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ÉTUDES 


SUR  LA  MALADIE  DE  LA  VIGNE 
DANS  LES  CHARENTES, 


PAR  M.  MAURICE  GIRARD. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INDICATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  VIGNOBLES  DES  CHARENTES. 


L’invasion  du  Phylloxéra  dans  les  Charentes,  qui  remonte  à 
plusieurs  années,  présente  un  caractère  de  gravité  considérable 
pour  l’avenir,  en  raison  de  circonstances  particulières  à  ces  dépar¬ 
tements. 

La  faveur  croissante  qui  s’attache,  dans  le  monde  entier,  aux 
eaux-de-vie  dites  de  Cognac,  a  amené  progressivement  la  culture  en 
vignobles  de  terres  autrefois  plantées  en  forêts,  ce  qu’indiquent 
les  noms  de  Bois,  deBordcries  (confins  des  bois),  donnés  aux  anciens 
défrichés  et  aux  produits  alcooliques  qui  en  proviennent,  par 
opposition  à  celui  de  Champagne  ( campus ,  champ),  désignant  les 
régions  cultivées  en  vignes,  en  céréales,  en  fourrages  et  légumes 
depuis  un  temps  immémorial. 
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L’absence  actuelle  des  nombreux  rideaux  de  bois  qui  existaient 
jadis  est  la  cause  de  l’extension  rapide,  foudroyante  parfois,  de 
l’insecte  destructeur.  Les  vignes  formant  une  série  non  interrompue 
de  cultures  olfrent  toujours  aux  femelles  ailées  d’août  et  de  sep¬ 
tembre  une  alimentation  et  un  asile  propice  pour  leurs  pontes; 
de  là,  dans  les  étés  secs  et  cbauds  surtout,  comme  celui  de  1  874, 
la  propagation  assurée  et  rapide  de  la  funeste  espèce.  Partout, 
au  contraire,  où  existent  de  grandes  étendues  de  forêts  ou  de 
prairies,  les  femelles  ailées  ont  chance  de  rencontrer  des  végétaux 
impropres  à  nourrir  l’espèce,  et  le  plus  grand  nombre,  toutes 
même  le  plus  souvent,  doivent  mourir,  épuisées  et  faméliques, 
sans  force  pour  arriver  jusqu’aux  vignes  éloignées.  Aucun  remède 
actuel  ne  peut  être  apporté  à  ces  conditions  de  culture.  Le  béné¬ 
fice  a  été  toujours  croissant,  soit  en  eaux-de-vie,  soit  en  vins  de 
pays,  recherchés  en  nature  depuis  plusieurs  années,  et  emportés 
par  le  roulage  dans  les  départements  limitrophes,  surtout  dans  le 
Limousin,  en  raison  de  la  cherté  de  cette  boisson  alimentaire.  Aussi 
cultive-t-on  aujourd’hui  en  vignes  les  terrains  les  moins  favorables 
par  leur  sol  ou  par  leur  exposition,  car  on  a  reconnu  qu’une  seule 
année  de  récolte  compense  les  pertes  de  plusieurs  années  de  gelées. 

La  nature  du  terrain,  le  plus  souvent  caillouteux  et  calcaire,  est 
une  autre  cause  de  la  rapide  propagation  du  mal,  les  terrains  argi¬ 
leux  et  mouillés  étant  atteints  moins  aisément.  Les  sols  légers  et 
perméables  sont,  en  effet,  les  meilleures  conditions  pour  que  les 
insectes  aptères  puissent  pénétrer  par  toutes  les  fissures  et  arriver 
le  plus  vile  possible  aux  racines  encore  saines.  En  outre,  toute  fa¬ 
cilité  est  donnée  aux  nymphes  pour  monter  à  la  surface,  déployer 
les  ailes  enveloppées  dans  les  moignons  de  cette  période  transi¬ 
toire,  et  fournir  en  grand  nombre  ces  femelles  aux  ailes  fortement 
nervulées,  essaims  de  désastre  qui  peuvent  s’envoler  même  dans  un 
air  calme  et  se  servir  des  vents  comme  auxiliaires,  mais  non  comme 
d’indispensables  véhicules. 

Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  aux  inventeurs  si  nombreux 
de  remèdes  contre  la  maladie  de  la  vigne  que  les  Charentes  ne  se 
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ÉTUDES  SUR  LA  MALADIE  DE  LA  VIGNE, 
trouvent  pas  dans  le  même  cas  cpie  les  riches  vignobles  de  l’Hé¬ 
rault,  ou  du  Médoc  et  de  la  Bourgogne,  ces  deux  dernières  caté¬ 
gories  encore  heureusement  indemnes  (en  1874  du  moins).  Quand 
le  vignoble  rapporte  un  fort  revenu  à  l’hectare,  il  est  hors  de  doute 
que  les  propriétaires  n’hésiteronl  pas  à  faire  tous  les  sacrifices  pécu¬ 
niaires,  s’il  leur  reste  encore  un  bénéfice  rémunérateur  plus  élevé 
que  celui  offert  par  d’autres  aménagements;  mais  que  répondre  à 
ces  nombreux  cultivateurs  des  Charentes,  pour  lesquels  l’hectare 
de  vigne  représente  seulement  quelques  centaines  de  francs  de 
revenu  net  annuel?  Ils  se  refuseront  aux  dépenses  que  des  régions 
plus  favorisées  pourront  accepter.  C’est  surtout  pour  les  Charentes 
que  les  personnes  qui  poursuivent  le  problème  difficile  de  guérir 
les  vignes  doivent  se  pénétrer  du  texte  si  sage  de  la  loi,  qui  exige, 
pour  la  haute  récompense  votée  éventuellement  par  l’Assemblée 
nationale,  non-seulement  un  remède  cjjicace,  mais  un  remède  éco¬ 
nomique  w. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  décourager  les  tentatives  si  dignes 
d’estime  de  tant  de  personnes  qui  effectuent  de  grandes  dépenses 
dans  les  essais  préliminaires  de  leurs  inventions.  Je  trouve  même, 
au  sein  des  Sociétés  savantes  et  agricoles,  une  certaine  prévention 
lâcheuse  à  l’égard  de  leurs  propositions.  On  parait  enclin,  et  à 
tort,  à  accueillir  avec  défaveur  ce  que  viennent  dire  des  hommes 
convaincus  de  l’excellence  de  leur  système,  du  mérite  de  leurs 
procédés  de  destruction,  quand  on  reconnaît  qu’il  y  a  chez  eux 
l’espoir  d’une  rémunération  fort  légitime.  11  est  peu  probable 
qu’on  doive  espérer  la  guérison  de  nos  vignes  de  la  seule  philan¬ 
thropie,  de  l’amour  désintéressé  du  bien  public  ;  ici  comme  ailleurs, 
il  faut  se  soumettre  aux  conditions  de  l’humanité.  Aussi  je  regrette 
que  la  station  de  Montpellier  soit  encore  la  seule  officiellement 

(l)  Loi.  —  «  Article  premier.  Un  prix  île  3oo,ooo  francs,  auquel  pourront  venir 
«  s’ajouter  les  souscriptions  volontaires  des  départements ,  des  communes,  des  com- 
«  pagnies  et  des  particuliers,  sera  accordé  par  l’État  à  l’inventeur  d'un  moyen  efficace 
«et  économiquement  applicable,  dans  ta  généralité  des  terrains,  pour  détruire  le 
«  Phylloxéra  ou  en  empêcher  les  ravages.  » 
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consacrée  aux  expérimentations  premières  des  inventeurs.  Malgré 
le  zèle  au-dessus  de  tout  éloge  cpie  montre  à  cet  égard  la  Société 
d’agriculture  de  l’Hérault,  il  est  certain  qu’elle  est  débordée  par  le 
travail  qui  s’impose  à  elle  et  l'insuffisance  de  ses  ressources.  Il  me 
paraît  indispensable,  dans  notre  pays,  dépourvu  d’initiative  per¬ 
sonnelle,  que  l’administration  inaugure  au  plus  tôt  de  nouveaux 
laboratoires  et  de  nouveaux  vignobles  d’expérience.  Les  inventeurs 
y  trouveront  une  facilité  plus  grande,  sans  déplacements  aussi  con¬ 
sidérables  pour  beaucoup  d’entre  eux.  Maintenant  que  le  mal  a 
envahi  de  nombreux  départements,  et  remonte  au  Nord  de  chaque 
côté  du  plateau  central,  il  faut  opérer  avec  d’autres  conditions  de 
climat,  de  sol,  de  cépages,  que  dans  l’unique  et  insuffisant  vignoble 
du  mas  de  la  Sorre.  11  est  très-utile  pour  tous  que  des  procédés 
d’une  inefficacité  certaine  puissent  être  tout  de  suite  abandonnés, 
et  que  les  cultivateurs  soient  mis  promptement  en  garde  contre  les 
audaces  du  charlatanisme.  Aussi  je  ne  cesserai  de  demander  l’ins¬ 
tallation  de  ces  laboratoires  en  quelque  sorte  publics,  obligatoire¬ 
ment  accessibles  à  tous.  Trop  souvent  les  inventeurs  viennent 
happer  aux  portes  d’établissements  privés,  et  se  plaignent  avec  vé¬ 
hémence  qu’on  n’encourage  pas  leurs  tentatives.  Ils  ont  à  la  fois 
tort  et  raison.  Les  laboratoires  privés,  comme  celui  qui  est  dû  à 
l’intelligente  prévision  du  Comité  de  Cognac,  ont  un  droit  absolu 
et  naturel,  celui  d’admettre  ou  de  refuser  à  l’essai  les  divers  sys¬ 
tèmes  qui  sont  proposés  tous  les  jours.  Ils  sont  destinés  à  des  re¬ 
cherches  inspirées  par  leurs  fondateurs;  mais,  pour  empêcher 
toute  plainte,  l’établissement  des  autres  expériences  dont  j’ai 
parlé  me  semble  aussi  rentrer  dans  la  justice  et  dans  l’intérêt  gé¬ 
néral. 

Mais  je  crois  nécessaire  de  reconnnander  à  tous  les  réllexions 
suivantes.  Il  faudra  renouveler  par  intervalles  les  moyens  destruc¬ 
teurs  du  Phylloxéra,  car  le  mal  reparaîtra  au  bout  d’un  certain 
temps.  On  oubliera  toujours  quelques  vignes;  des  racines  lointaines 
et  des  lambrusques  égarées  conserveront  l’insecte,  qui,  avec  sa  fé¬ 
condité  désastreuse  et  sous  l’inlluence  d’un  été  propice,  reprendra 
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ses  anciens  domaines.  Donc  il  faudra  de  nouveaux  frais  pour  l’ap¬ 
plication  répétée  du  remède.  La  question  redoutable  à  l’égard  des 
insectes  destructeurs  est  l’absence  d’une  loi  obligatoire  et  générale. 
II  y  a  des  propriétaires  récalcitrants  qui  s’obstinent,  ou  par  avarice 
ou  par  suite  de  systèmes  préconçus ,  à  conserver  chez  eux  les  fléaux, 
et  qui  envoient  naturellement  ensuite  chez  leurs  voisins  les  insectes 
nuisibles,  à  la  destruction  desquels  ils  s’opposent.  C’est  ce  qui  empê¬ 
chera  jusqu’à  nouvel  ordre  la  diminution  sensible  des  hannetons  ù) 
et  nous  explique  l’apathie  de  tant  de  propriétaires,  dont  les 
champs,  après  un  ramassage  onéreux ,  finissent  par  être  aussi  ravagés 
que  les  cultures  limitrophes,  les  insectes  se  jetant  toujours  sur  la 
pâture  la  plus  fraîche. 

La  question  du  Phylloxéra  dans  les  Charentes  se  complique 
encore  d’un  autre  élément  défavorable.  Beaucoup  de  terres  sont 
impropres  à  d’autres  cultures  qu’à  celle  de  la  vigne,  et  bien  des 
villages  où  les  cultivateurs  sont  dans  une  aisance  qui  atteint 
souvent  la  richesse  subiront,  an  contraire,  les  atteintes  d’une  gêne 
cruelle,  si  la  vigne  vient  à  leur  manquer.  Dans  beaucoup  de  loca¬ 
lités  où  mes  investigations  m’ont  conduit,  j’ai  été  frappé  des  graves 
difficultés  d’économie  agricole  qu’entraînera  une  mise  en  culture 
autre  que  celle  du  vignoble,  quand  la  nature  du  sol  n’y  mettra  pas 
un  obstacle  absolu.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  cette  question  irri¬ 
tante  du  Phylloxéra  cause  ou  effet,  qui  stérilise  tous  les  efforts 
depuis  le  début  du  mal,  et  qui  paraît  véritablement  une  maladie 
de  notre  esprit  national,  car  elle  a  été  soulevée  dans  des  termes 
presque  identiques  au  début  de  l’apparition  de  l 'oïdium,  ainsi  que 
le  prouvent  tant  d’écrits  publiés  à  cette  époque,  notamment  dans 
le  Bordelais  (2).  Il  est  toutefois  indispensable  de  faire  remarquer 

(1)  Maurice  Girard,  Traité  élément,  d’entomologie;  Paris,  J.  R.  Baillière  et  fils,  1870, 
1 ,  p.  453. 

Voir,  par  exemple  :  Maladies  de  la  vigne,  Télèphe  Desmartis;  Rapport  de  la 
Commission  enlomologique  en  1 853  (Actes  Soc.  linn.  de  Bordeaux,  i853,  XIX, 
32  1).  —  Charles  des  Moulins,  Lettre  à  M.  le  D'  Montagne ,  en  réponse  à  son  mé¬ 
moire  intitulé  :  Coup  d’œil  rapide  sur  l’étal  actuel  de  la  question  relative  à  la  maladie  de 
la  vigne  (op.  cit.  p.  253). 
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aux  partisans  de  la  régénération  de  la  vigne  par  les  engrais  toutes 
les  difficultés  qu’ils  rencontreront  dans  les  Charentes  pour  l’appli¬ 
cation  de  leurs  systèmes.  En  effet,  les  paysans  charentais  ne 
fument  pas  leurs  vignes,  craignant,  disent-ils,  d’altérer  la  finesse 
exquise  de  l’eau-de-vie.  Aucun  engrais  n’y  est  apporté  quand  elles 
sont  cultivées  en  plein,  et  elles  ne  profitent  de  l’engrais  que 
d’une  façon  indirecte  partout  où  elles  sont  plantées  en  rangées, 
qui  alternent  avec  des  céréales,  des  fourrages  artificiels,  des 
pommes  de  terre,  etc.  Aussi  le  bétail  est-il  très-peu  abondant,  et 
l’on  comprend  tout  de  suite  quels  déboursés  premiers  et  con¬ 
sidérables  exigera  le  remplacement  des  vignes,  si  la  science  ne 
parvient  pas  à  empêcher  cette  terminaison  désastreuse.  Beaucoup 
de  cultivateurs  des  Charentes  ne  donnent  aux  vignes  que  les  fa¬ 
çons  indispensables,  se  préoccupent  peu  des  herbes  parasites  qui 
poussent  en  tant  d’endroits  entre  les  ceps  et  à  leur  détriment.  On 
a  moins  de  produit,  c’est  vrai;  mais  la  dépense  est  réduite  au  mi¬ 
nimum,  et  la  perte  aussi,  en  cas  de  gelée. 

Je  ne  prétends  nullement  approuver  de  pareils  errements,  mais 
ils  existent,  et  rien  n’est  plus  difficile  à  détruire  chez  le  paysan  que 
la  routinière  habitude.  11  faut  bien  remarquer  aussi  que  nos  eaux- 
de-vie  des  Charentes,  excellentes  et  sans  rivales,  ne  peuvent  pas 
supporter  une  augmentation  de  prix  trop  exagérée.  Malgré  la  faveur 
si  justifiée  avec  laquelle  les  accueille  le  marché  étranger,  principale¬ 
ment  l’Angleterre,  l’Amérique,  la  Russie,  la  consommation  s’arrête¬ 
rait  devant  une  exigence  trop  grande  des  producteurs.  Les  autres 
pays  vinicoles  amélioreraient  leurs  procédés  distillatoires;  on  per¬ 
fectionnerait  les  alcools  qui  n’ont  pas  le  raisin  pour  origine,  et 
l’on  délaisserait  une  denrée  trop  chère. 

Je  ne  crains  pas  de  présenter  au  début  ces  considérations,  un 
peu  sévères  au  gré  de  quelques  personnes,  parce  que  je  crois  que 
la  vérité  est  mon  devoir  absolu,  parce  que  j’estime  assez  haut  les 
efforts  des  savants  et  le  patronage  éminent  que  l’Académie  des 
sciences  accorde  à  la  question  du  Phylloxéra  pour  oser  montrer 
le  mal  tel  qu’il  est.  La  vie  de  l’humanité,  c’est  la  lutte  de  tous  les 
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jours;  aux  nouveaux  fléaux  le  génie  de  l’homme  répond  par  de 
nouvelles  découvertes. 

Après  ce  préambule  se  placent  naturellement  une  étude  géogra¬ 
phique  et  géologique  sommaire  des  Charentes,  au  point  de  vue  vi- 
nicole,  et  l’indication  des  principaux  cépages. 

Les  vignobles  des  Charentes  fournissent  la  matière  première 
d’un  commerce  unique  dans  le  monde  entier.  Leurs  eaux-de-vie 
ont  tous  les  peuples  pour  tributaires,  et,  par  l’exportation  univer¬ 
selle,  restent  indépendantes  de  toute  crise  locale.  La  guerre  dé¬ 
sastreuse  de  1870  n’a  pas  empêché  la  prospérité  de  ces  régions 
privilégiées,  et  l’imbécillité  populaire  accusait  les  gros  négociants 
d’avoir  peur  et  de  sauver  chez  l’étranger  les  barriques  amoncelées 
dans  leurs  chais,  quand  il  s’agissait  simplement  de  la  livraison  des 
commandes  du  dehors. 

C’est  le  terroir,  bien  plus  que  le  cépage,  qui  fait  l’eau-de-vie,  el 
cela  doit  rassurer  contre  les  espérances  de  contrefaçon.  11  est  bien 
douteux,  si  le  Phylloxéra  devait  arriver  à  détruire  le  vignoble  cha- 
rentais,  qu’on  puisse  retrouver  en  aucun  pays,  et  même  en  suivanl 
les  procédés  minutieux  de  la  distillation  en  usage  dans  les  Cha¬ 
rentes,  une  liqueur  pareille  à  la  bonne  et  véritable  eau-de-vie  de 
Cognac.  Le  sol  ajoute  au  glucose  des  raisins  certains  principes  des¬ 
tinés  à  adoucir  le  liquide  alcoolique,  et  à  lui  donner  un  arrière- 
goût  parfume,  tandis  que  de  légères  doses  d’essences  infectes 
rendent  impotable  le  même  liquide  provenant  des  betteraves  ou  des 
pommes  de  terre. 

Les  limites  géographiques  des  territoires  à  eaux-de-vie  ne 
peuvent  se  préciser  rigoureusement  sur  une  carte,  et  varient  sou¬ 
vent  d’un  vignoble  au  vignoble  voisin,  suivant  les  conditions  de 
son  exposition;  c’est  la  dégustation  des  courtiers  parcourant  les 
campagnes  pour  les  achats  chez  les  vignerons,  bouilleurs  de  cru, 
qui  établit  la  classification  principale. 

Elle  est  en  outre  en  rapport,  d’une  manière  générale,  avec  les 
conditions  géologiques  des  couches  superficielles  du  terrain. 

La  Grande  Champagne ,  d’où  provient  l’excellente  liqueur  dite 
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fine  champagne,  est  comprise  entre  le  Né  et  la  Charente,  d’une  part, 
et,  d’autre  part,  une  ligne  sinueuse  allant  sensiblement  de  la  Ma¬ 
deleine  à  Jarnac;  le  centre  géographique  de  ce  territoire  se  trouve 
à  peu  près  à  Segonzac.  Elle  renferme  la  partie  méridionale  de 
l’arrondissement  de  Cognac,  c’est-à-dire  les  coteaux  qui,  entre 
Segonzac  et  Barbezieux,  courent  parallèlement  à  la  Charente,  et 
forment  une  bande  continue  jusqu’à  la  rivière  du  Né.  La  partie  com¬ 
prenant  les  territoires  de  Blanzac,  Archiac,  Echebrune,  Pérignac, 
est  classée  généralement,  comme  qualité  de  l’eau-de-vie,  dans  la 
Petite  Champagne.  Le  sous-sol  est  toujours  calcaire,  et  appartient 
surtout  aux  couches  friables  de  la  craie  supérieure  (étage  cam- 
panien  de  Coquand),  caractérisées  par  l 'Ostrea  vesicularis.  Dès  que 
le  sous-sol  se  mélange  d’argile  ou  de  sable,  les  eaux-de-vie  prennent 
un  goût  moins  fin. 

La  Petite  Champagne  est  surtout  renfermée  entre  le  Né,  la  Cha¬ 
rente,  la  Seugne  et  son  affluent  le  Trèfle.  C’est  la  plaine  crayeuse 
qui ,  depuis  Cognac  jusqu’à  Châteauneuf,  forme  une  dépression 
limitée,  au  sud,  par  les  coteaux  de  la  Grande  Champagne,  et,  au 
nord,  par  le  bourrelet  rocheux  qui  domine  la  Charente  et  la  borde 
sur  sa  rive  gauche  jusqu’à  Châteauneuf.  On  peut  lui  donner  à  peu 
près,  comme  confins  extrêmes,  Barbezieux  au  sud,  Jurignac  à  l’est; 
elle  rej oint  la  Charente  vers Mosnac,  comprenant  Saint-Même,  Châ¬ 
teauneuf,  Malaville,  Nonaville,  Saint-Médard,  etc.  Le  terroir  est  sur¬ 
tout  formé  par  les  couches  crayeuses  inférieures  aux  précédentes,  et 
constituant  l’étage  santonien  de  Coquand,  ayant  pour  fossile  dia¬ 
gnostique  le  Micraster  brevis.  Le  commerce  admet  des  catégories 
variées  dans  les  eaux-de-vie  dites  de  Champagne:  ainsi  on  nomme 
moyenne  champagne  la  qualité  intermédiaire  entre  la  grande  et  la 
petite,  et  provenant  surtout  des  vignobles  limitrophes  des  deux 
régions.  Tous  ces  territoires  étaient  peut-être  déjà  cultivés  en  vignes 
à  l’époque  gallo-romaine,  dont  les  restes  monumentaux  se  ren¬ 
contrent  fréquemment;  tous  les  villages  ont  des  églises  romanes, 
d’une  époque  postérieure,  mais  indice  d’une  ancienne  extension 
de  l’homme  civilisé. 
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Les  terrains  boisés,  dont  le  défrichement  a  été  provoqué  par 
les  bénéfices  toujours  croissants  de  la  vente  des  eaux-de-vie,  ont 
amené  la  dénomination  générale  de  Bois  ( bons  bois  ou  fins  bois, 
moyens  bois,  etc.)  pour  les  autres  parties  du  territoire  des  Cbarentes 
sur  lesquelles  on  brûle  (c’est-à-dire  on  distille)  les  vins  destinés  à  la 
préparation  des  eaux-de-vie.  Les  régions  ainsi  désignées  sont  sur¬ 
tout  rejetées  sur  la  rive  droite  de  la  Charente.  Leur  sol  est  formé 
principalement  par  les  calcaires  compactes  à  hippurites  et  à  caprines 
de  la  craie  inférieure,  par  les  calcaires  de  l’oolithe  supérieure  (ter¬ 
rain  jurassique)  et  enfin  par  des  dépôts  sableux  et  argileux  super¬ 
ficiels  de  l’époque  tertiaire.  Dans  cette  classification,  les  premières 
des  eaux-de-vie  de  seconde  qualité  sont  celles  des  Borderies  (les 
bords  des  Champagnes  et  des  Bois),  comprenant  les  Petites  et  les 
Grandes  Borderies.  Les  eaux-de-vie  des  fins  bois  se  vendent,  au 
reste,  presque  aussi  cher  que  celles  de  Petite  Champagne.  On  com¬ 
prend  dans  les  Borderies  Crouin  et  Javrezac,  communes  de  la 
banlieue  de  Cognac,  des  premières  atteintes  par  le  Phylloxéra  dans 
le  canton  de  Cognac;  en  outre.  Saint- Laurent,  Chérac,  Louzac, 
Saint-André,  Richemont,  partie  de  Chcrves  et  de  Saint-Sulpice. 
Si  nous  allons  en  décroissant  dans  la  qualité  de  l’eau-de-vie,  nous 
trouvons  le  Pays  bas ,  plaine  gypseuse  s’étendant  depuis  les  carrières 
de  plâtre  de  Moulidars  jusqu’à  Matlia;  le  Pays  haut  ou  la  partie 
septentrionale  de  la  région  précédente,  reposant  sur  le  calcaire 
portlandien.  Ce  mot  ne  se  rapporte  pas  à  l’altitude,  car  il  y  a  dans 
cette  région  des  plaines  basses  et  des  coteaux.  Elle  va  jusqu’au 
Poitou,  comprenant  Bredon,  Neuvic,  Rouillac,  Vaux,  Hiersac,  etc. 
Le  Bocage  ou  bois  éloignés  donne  les  eaux-de-vie  au  delà  de  la 
Seugne,  et  hors  des  limites  de  la  carte  du  cru  de  Cognac.  Ce  sont 
des  eaux-de-vie  de  moindre  qualité,  ayant  un  goût  peu  agréable, 
semblables  à  la  plupart  des  eaux-de-vie  du  Midi.  Il  faut  encore  si¬ 
gnaler  les  eaux-dc-vic  de  l’Aunis,  dites  de  Surgères,  à  goût  pro¬ 
noncé  de  terroir,  celles  des  îles  de  Ré  et  d’Oléron,  où  les  vignes, 
fumées  au  varech,  donnent  au  produit  une  savejir  spéciale.  La 
fraude  cherche  malheureusement  trop  souvent  à  travailler  ces  eaux- 
Sav.  étiiang.  t.  XXV.  —  N"  4. 
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de-vie  inférieures,  de  manière  à  les  faire  passer  comme  une  pro¬ 
venance  du  cru  de  Cognac. 

Il  était  indispensable  de  faire  connaître  ces  qualifications,  afin 
de  faire  comprendre  les  dénominations  que  nous  aurons  à  em¬ 
ployer  fréquemment  dans  l’élude  topographique  des  vignobles 
atteints  plus  ou  moins  fortement  aujourd’hui  par  la  maladie  phyl- 
loxérienne.  Les  noms  des  sous-sols  cultivés  en  vigne  ont  aussi  une 
très-grande  importance  à  ce  point  de  vue,  et  sont  d’un  grand  in¬ 
térêt  pour  la  valeur  vénale  des  terrains  ainsi  plantés.  On  appelle 
hanche  tout  sous-sol  crétacé  (craie  grise  marneuse).  Les  sols  de 
groies  sont  estimés  comme  bonnes  terres  à  vigne.  Ils  appartiennent 
au  terrain  crétacé,  et  souvent  à  un  mélange  des  couches  de  la 
craie  inférieure  et  des  roches  du  terrain  jurassique  supérieur, 
constituant  des  stratifications  de  petite  épaisseur.  On  rencontre 
aussi  dans  les  Charentes  les  terrains  tertiaires,  qui  se  nomment 
terres  de  v avenues.  On  les  divise  :  1”  en  varennes  proprement  dites, 
qui  sont  argilo -calcaires,  avec  cailloux  calcaires;  2°  en  doucins, 
terres  argilo-siliceuses,  avec  cailloux  siliceux;  3°  en  brizards,  terres 
argileuses,  humides,  imperméables,  où  les  racines  des  vignes 
restent  très-mouillées  en  hiver.  Il  y  a  là  une  bonne  condition  pour 
résister  le  plus  possible  aux  atteintes  du  Phylloxéra;  mais  il  faut 
dire  que  ces  terrains  sont,  en  général,  situés  dans  des  positions  où 
la  vigne  gèle  souvent.  Ces  terres  sont  un  exemple  de  ce  que  j’ai  déjà 
dit,  que  les  bénéfices  vinicoles  sont  tels  que,  malgré  les  chances  fré¬ 
quentes  d’insuccès,  on  a  planté  en  vignes  les  terrains  les  moins  ap¬ 
propriés  à  cette  culture.  Enfin  les  terres  de  bri  et  les  terres  franches 
appartiennent  au  terrain  d’alluvion  de  la  période  quaternaire. 

Les  cépages  (variétés  du  Vitis  vinifera,  Linn.)  les  plus  générale¬ 
ment  plantés  dans  les  terroirs  à  eaux-de-vie  sont  les  suivants  :  dans 
la  Grande  Champagne,  la  folle  (raisin  jaune  ou  blanc),  le  balzac 
(noir),  le  colombert  ou  colombar  (blanc),  le  saint-émilion  (blanc),  le 
jurançon  (blanc),  le  charles  (noir),  le  bouillot  (blanc),  le  maroquin 
(noir);  dans  la  Petite  Champagne  :  la  folle,  le  balzac,  le  colombert, 
le  saint-émilion,  le  jurançon,  le  charles,  le  gros-pierre  (blanc).  Les 
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terres  dîtes  des  Bois  présentent  les  mêmes  cépages  que  la  Petite 
Champagne,  plus  deux  variétés,  le  dégouttant  et  le  pineau  blanc  (un 
des  cépages  bourguignons),  qui  sont  fort  peu  répandus,  et  aussi  le 
balzac  blanc.  Des  divers  cépages  mentionnés  plus  haut,  ceux  qui 
paraissent  le  mieux  convenir  au  terrain  et  qui  produisent  le  plus 
sont  le  balzac  noir  et  la  folle  jaune,  ce  dernier  cépage  donnant 
un  vin  blanc  qui  fait  la  meilleure  eau-de-vie.  On  met  à  l’alambic 
ce  vin  tout  récent,  aussitôt  la  fermentation  opérée,  sans  clarifi¬ 
cation  et  avec  sa  lie,  qui  donne  de  l’ arôme  à  l’eau-de-vie.  Au  reste, 
les  divers  cépages  peuvent  se  transporter  indifféremment  sans  chan¬ 
ger  beaucoup  la  nature  de  l’eau-de-vie,  qui  dépend  presque  unique¬ 
ment  du  sous-sol.  On  plante  de  préférence  le  cépage  noir  dans  les 
terrains  bas,  car  il  craint  beaucoup  moins  la  gelée  que  le  cépage 
blanc. 

Dans  la  Grande  Champagne  et  dans  les  Bois,  la  vigne  est  le  plus 
souvent  cultivée  seule;  dans  la  Petite  Champagne,  on  intercale 
assez  généralement  une  autre  culture  entre  les  rangées  de  vignes. 
On  comprend  qu’il  n’y  a  rien  de  régulier  à  cet  égard,  l’intérêt  par¬ 
ticulier  de  chaque  propriétaire  variant  beaucoup.  Il  est  facile  de 
concevoir  que  les  rangées  alternes  sont  avantageuses  au  point  de 
vue  des  migrations  du  Phylloxéra  aptère,  qui  a  beaucoup  plus  de 
peine  à  gagner  les  vignes  séparées  par  plusieurs  mètres  d’autres 
végétaux.  En  outre,  la  vigne,  plus  aérée,  se  porte  mieux  et  profite 
indirectement  de  la  fumure  de  la  bande  voisine.  L’expérience 
apprend  vite  au  cultivateur  le  moyen  d’utiliser  la  terre  avec  le  plus 
grand  bénéfice;  ainsi,  dans  les  excellentes  terres  arables  des  envi¬ 
rons  d’Agen,  les  vignes  sont  sur  un  seul  rang  et  forment  les  baies 
qui  séparent  les  champs.  Ce  système  rendra  très-difficile  l’invasion 
de  l’insecte  destructeur,  et  permettra  d’y  porter  un  prompt  re¬ 
mède,  si  quelque  ponte  de  femelle  ailée,  et  venant  d’une  grande 
distance,  tombe  par  hasard  sur  un  cep.  Dans  les  Charentès,  la 
vigne  est  cultivée  sans  écbalas,  sans  direction  forcée  des  sarments; 
les  ceps,  projetant  de  tous  côtés  des  branches  à  fruit,  sont  très- 
espacés,  souvent  de  quatre  h  cinq  mille  seulement  à  l’hectare; 
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nous  n’avons  pas  ici  ces  ceps  si  nombreux  et  si  serrés  de  la  Bour¬ 
gogne,  et  surtout  de  la  Champagne,  où  parfois  l’hectare  offre  plus 
de  quarante  mille  ceps.  Près  de  Barbezieux,  j’ai  rencontré  des 
cultures  de  vignes  en  cordons. 

On  pratique  la  taille  courte  à  coursons,  en  ne  laissant  que  deux 
à  cinq  yeux  au  plus,  à  partir  du  bois  de  l’année  précédente.  Ce 
genre  de  taille,  qui  maintient  les  ceps  tous  espacés  et  isolés,  à  ra¬ 
cines  pivotantes  et  verticales  si  la  terre  est  forte,  est  en  rapport 
avec  un  mode  de  traitement  curatif  où  l’on  devra  compter  par 
cep  le  travail  et  la  dépense.  Au  contraire,  dans  l’Orléanais  et  la 
Champagne  (non  charcntaise) ,  les  vignes  sont  provignées  tous  les 
ans.  On  couche  le  sarment,  qui  se  couvre  de  colliers  de  racines 
adventives  à  chaque  nœud  enterré.  Il  en  résulte  finalement  des  ra¬ 
cines  peu  profondes,  à  peu  près  horizontales  et  non  verticales.  Ici 
il  faudra  traiter  le  vignoble  par  mètre  carré  et  non  par  cep,  si 
jamais  le  Phylloxéra  y  parvient,  et  la  dépense  du  traitement  devra 
se  calculer  différemment. 

Il  est  très-difficile  de  répondre  d’une  manière  satisfaisante  aux 
questions,  souvent  trop  théoriques,  des  statistiques  officielles,  car 
la  quantité  des  ceps  de  l’hectare  peut  varier  beaucoup.  C’est  à  exa¬ 
miner  de  place  en  place,  avec  une  grande  circonspection  pour  gé¬ 
néraliser.  On  comprend  combien  ce  nombre  est  important  pour  les 
frais  des  méthodes  préventives  ou  curatives.  Les  ceps  très-rappro- 
chés  exigeront  bien  plus  de  trous  au  pal  ou  à  la  tarière,  si  cela  est 
nécessité  par  le  procédé  curatif;  mais  on  rencontrera  bien  plus 
aisément  les  racines  phylloxérées.  Avec  les  ceps  espacés,  on  opère 
la  recherche  des  racines  fort  au  hasard,  surtout  quand  elles  tracent 
au  loin  sur  les  sols  maigres  ou  s’infiltrent  profondément  entre  les 
roches.  C’est  là  que  doivent  se  porter  toutes  les  méditations  des 
inventeurs  de  remèdes;  il  ne  faut  pas  se  contenter  des  essais  res¬ 
treints  du  laboratoire  sur  des  vignes  en  pots,  ou  dans  un  unique 
champ  d’expérience,  à  carrés  de  ceps  morcelés.  Le  moment  est 
venu  où,  avec  les  puissantes  substances  toxiques  des  chimistes,  et 
surtout  avec  les  sulfo-carbonates  que  nous  devons  à  M.  Dumas,  il 
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importe  d’expérimenter  en  grand,  sur  des  hectares  entiers,  à  pentes 
variées,  à  sous-sols  et  à  expositions  diverses,  etc.  Le  paysan  s’occupe 
peu  des  travaux  de  laboratoire,  et  même  il  n’y  croit  pas;  qu’on  lui 
montre  un  hectare  sauvé,  verdoyant,  chargé  de  raisins,  au  milieu 
de  vignobles  desséchés  et  mourants,  aussitôt  tout  changera  de  face, 
l’argent  en  réserve  abondera,  et,  sans  qu’il  soit  besoin  d’aucune 
excitation  officielle,  les  vignerons  sauront  se  procurer  les  précieux 
insecticides,  avec  la  même  ardeur  qu’ils  ont  mise  à  employer  le 
soufrage  contre  l 'oïdium. 

L’invasion  du  Phylloxéra  dans  les  Charentes  (départements  de 
la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure)  est  encore  partielle. 
Beaucoup  de  cantons  sont  épargnés  jusqu’à  présent,  un  certain 
nombre  n’ont  été  envahis  qu’à  la  fin  de  l’été  et  au  début  de  l’au¬ 
tomne  de  187/1,  particulièrement  chauds  et  secs;  quelques  lo¬ 
calités  seulement  sont  atteintes  depuis  un  temps  plus  reculé  et 
présentent  un  dommage  appréciable. 

Il  s’est  produit,  pour  le  centre  d’infections  ayant  probablement 
Bordeaux  pour  origine,  le  même  fait  que  pour  celui  du  Midi, 
originaire  du  plateau  de  Pujaut,  près  de  Roquemaure  (Gard). 
Une  récolte  d’une  abondance  exceptionnelle  a  détourné  beaucoup 
d’esprits  superficiels  de  leurs  préoccupations  à  l’égard  de  la  maladie 
des  vignes;  dans  l’Hérault,  notamment,  les  plaintes  des  proprié¬ 
taires  dont  les  vignobles  ont  été  détruits  se  trouvent  comme  noyées 
dans  le  rendement  excessif  de  la  majorité  non  encore  atteinte;  l'at¬ 
tention  du  Gouvernement,  en  raison  d’une  plus-value  des  recettes 
fiscales,  qui  présentent  auxpouvoirs  publics  des  résultats  d’ensemble 
et  non  de  détail,  n’a  pas  été  appelée  sur  ce  point  d’une  manière 
aussi  pressante  que  s’il  y  avait  eu  un  déficit  dans  le  rendement  ha¬ 
bituel  de  l’impôt.  Cela  est  encore  plus  vrai  pour  l’invasion  du  Sud- 
Ouest,  dont  lesCharcntes  font  partie.  Comme  le  mal  esticibien  plus 
localisé  et  moins  grave  que  dans  les  régions  méridionales,  il  n’a  eu 
aucune  influence  sensible  sur  le  rendement.  Aussi,  j’ai  dû  entendre 
certains  légers  propos  au  sujet  des  alarmes  jetées  par  l’apparition 
du  Phylloxéra,  puisqu’il  y  avait,  en  fin  de  compte,  une  excellente 
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récolte.  De  là  à  nier  toute  influence  funeste,  même  pour  l’avenir, 
il  n’y  avait  qu’une  faible  distance,  bientôt  franchie  par  quelques 
personnes,  peu  habituées  à  raisonner  et  aimant  à  se  reposer  sur  le 
mol  oreiller  de  la  quiétude. 

Les  résultats  de  mes  investigations  paraîtront  assez  restreints  à 
un  examen  premier  et  superficiel,  ce  qui  exige  de  ma  part  les 
explications  suivantes.  Je  me  suis  chargé,  d’un  commun  accord 
avec  les  autres  délégués  de  l’Académie,  d’établir  la  topographie  du 
mal  actuel  dans  les  Charentes,  et  cette  tâche,  si  facile  en  appa¬ 
rence,  est  fort  longue  dans  la  pratique.  J’étais  obligé,  par  de  nom¬ 
breuses  visites  aux  propriétaires  de  vignobles  et  aux  cultivateurs, 
de  préparer  en  quelque  sorte  le  terrain  à  une  constatation  défini¬ 
tive.  Je  ne  pouvais  me  présenter  au  hasard  dans  les  villages,  et 
perdre  un  temps  précieux,  si  j’étais  tombé  dans  des  localités  encore 
complètement  indemnes.  En  outre,  je  ne  me  suis  jamais  contenté 
de  1’  examen  des  caractères  extérieurs,  comme  l’étiolement  du 
feuillage  ou  la  tache  d'huile.  Ces  effets  peuvent  être  dus  à  d’autres 
affections,  par  exemple  à  la  jaunisse,  assez  fréquente  pour  les  jeunes 
vignes,  à  des  cryptogames  attaquant  les  racines,  aux  larves  de  l’Eu- 
molpe  ou  Ecrivain  ( Bromius  vilis,  Fabr. ,  Coléopt.),  etc.  J’ai  tou¬ 
jours  voulu  acquérir  la  certitude  de  la  présence  du  Phylloxéra  sur 
les  racines,  le  plus  souvent  par  mes  visites  personnelles,  d’autres 
fois  par  les  rapports  d’hommes  instruits,  comprenant  l’importance 
du  mal,  habitués  à  voir  l’insecte.  Je  dois  adresser  tous  mes  remer- 
cîments  àcet  égard  à  plusieurs  personnes,  à  M.  H.  Delatnain,  de  Jar- 
nac,  entomologiste  distingué;  à  M.  le  docteur  Lecler,  de  Rouillac; 
à  M.  Xambeu,  professeur  de  physique  au  collège  de  Saintes  et 
rapporteur  de  la  commission  du  Phylloxéra  du  Comice  agricole  de 
Saintes;  à  M.  de  Tinseau,  sous-préfet  de  Saint-Jean-d’Angely,  etc. 
J’ai  toujours  eu  soin  de  consulter,  dans  les  bureaux  des  préfectures 
et  sous-préfectures,  les  réponses  aux  questionnaires  officiels  con¬ 
cernant  la  maladie  de  la  vigne,  questionnaires  adressés  aux  maires 
des  communes  par  la  sollicitude  de  la  Commission  du  Phylloxéra 
de  l’Assemblée  nationale.  Mais  je  dois  dire  qu’il  est  arrivé  ici  ce  qui 
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se  présente  souvent  dans  les  enquêtes  de  cette  nature.  À  côté  de 
quelques  documents  très-utiles  et  bien  dressés,  il  y  a  chez  beau¬ 
coup  de  maires  de  village  une  absence  de  réponses  tenant  à  la  né¬ 
gligence  ou  à  des  préventions  dont  les  paysans  sont  assez  coutu¬ 
miers  :  on  a  parfois  gardé  le  silence,  de  peur  d’être  contraint  à 
l’arrachage  des  vignes.  J’ai  vu  plusieurs  fois  de  ces  prétendus  arra¬ 
chages  opérés  par  des  propriétaires,  toujours  d’une  manière  illu¬ 
soire,  sur  des  ceps  morts  ou  mourants,  en  maintenant  autour 
d’eux  une  bordure  de  vignes  phylloxérées.  Le  paysan  ne  sait  pas 
se  décider  à  enlever  un  cep  chargé  de  raisins,  même  avec  la  chance 
d’une  destruction  complète  du  vignoble  pour  l’année  suivante.  Je 
me  garderai  bien  d’entrer  dans  cette  question  irritante  de  l’arra¬ 
chage  obligatoire.  Il  n’est  plus  temps  de  le  faire  pour  les  Cha- 
renles;  mais  ma  conviction  est  que  la  Commission  académique  est 
dans  le  vrai  pour  la  zone  non  encore  envahie,  bien  entendu  en 
opérant  tout  au  début  du  mal,  avec  un  empoisonnement  radical 
du  sol  et  en  sacrifiant  toutes  les  bordures  encore  intactes. 

Je  me  propose  de  passer  en  revue  les  divers  arrondissements, 
en  ayant  soin  de  noter  l’ancienneté  de  l’invasion,  la  nature  des  sols 
et  des  cépages,  l’exposition  des  vignobles,  les  remarques  particu¬ 
lières,  etc.  Je  rendrai  compte  des  essais  qui  ont  été  tentés  par 
divers  propriétaires,  soit  isolément,  soit  sous  l’inspiration  des  co¬ 
mices  agricoles  ou  des  sociétés  d’agriculture.  Je  n’ai  pas  à  m’occuper 
ici  des  expériences  faites  à  Cognac  ou  ailleurs  par  les  délégués  qui 
dirigent  le  laboratoire  expérimental  de  cette  station.  A  la  question 
principale  de  l’étude  de  la  maladie  de  la  vigne  dans  les  Charentes 
se  rattachent,  d’une  manière  naturelle,  quelques  indications  sur 
l’infection  phylloxérienne  dans  les  départements  limitrophes. 
Enfin ,  un  chapitre  accessoire  présentera  des  considérations  sur  les 
caractères  diagnostiques  du  mal,  sur  la  question  des  insectes 
auxiliaires  ou  parasites,  et  les  résultats  de  quelques  expériences 
personnelles. 
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CHAPITRE  II. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  CHARENTE. 

Le  département  de  ia  Charente  comprend  cinq  arrondissements  : 
ceux  d’Angoulême,  de  Barbezieux,  de  Cognac,  de  Confolens  et 
de  Ruffec.  Nous  commencerons  l’étude  de  la  maladie  de  la  vigne 
dans  ce  département  par  l’arrondissement  de  Cognac,  qui  a  été 
atteint  le  premier,  et  peut  être  considéré  comme  complètement  en¬ 
vahi  par  le  Phylloxéra,  à  des  degrés  fort  variables,  à  la  fin  de  1  87/b 

La  statistique  officielle  de  1874  donne  à  ce  département 
1  16,579  hectares  de  vignobles,  répartis  comme  il  suit  par  arron¬ 
dissements  :  Angoulême,  61,782  ;  Cognac,  80,791  ;  Barbezieux, 
17,340;  Ruffec,  10,782;  Confolens,  4,934- 

ABRONDISSEMENT  DE  COGNAC. 

Canton  de  Cognac.  —  Le  canton  de  Cognac  (7,424  hectares  en 
vignes)  est  celui  sur  lequel  j’ai  pu  recueillir  les  premiers  renseigne¬ 
ments,  à  mon  arrivée  à  Cognac,  en  juin  1874,  et  j’avais  établi’  dans 
cette  ville  ma  résidence  principale.  Il  est  fort  difficile  de  préciser 
l’époque  première  du  mal,  car  on  peut  regarder  l’invasion  de  l’in¬ 
secte,  qui  amène  peu  à  peu  la  destruction  des  racines,  comme 
remontant  pour  le  moins  à  l’année  qui  précède  les  premiers  signes 
extérieurs  de  dépérissement  offerts  par  le  végétal.  Aussi,  en  portant 
41872  l’apparition  du  mal  pour  certains  vignobles,  nous  demeurons 
dans  la  conviction  que  cette  date  est  postérieure  souvent  à  l’époque 
réelle;  mais  comme  le  Phylloxéra  n’a  été  officiellement  constaté 
dans  la  Charente  qu’à  l’automne  de  1  873,  où  MM.  Lecoq  de  Bois- 
baudran  et  M.  Cornu,  après  avoir  reconnu  l’insecte  sur  les  racines, 
en  firent  l’objet  d’une  communication  à  l’Académie  des  sciences,  on 
comprend  combien  restent  hypothétiques  toutes  les  dates  anté¬ 
rieures.  Comme  personne  n’avait  vu  l’insecte ,  on  ne  peut  s’appuyer 
que  sur  des  souvenirs  assez  vagues  de  caractères  extérieurs,  capables 
de  tromper.  On  comprendra  donc  ma  réserve  pour  quelques  points 
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épars,  où  la  maladie  remonte  certainement  à  une  époque  anté¬ 
rieure  à  1872,  mais  sans  démonstration  péremptoire. 

On  a  essaye  de  rattacher  l’invasion  phylloxérienne  du  canton 
de  Cognac  à  des  introductions  de  plants  américains  enracinés. 
Nous  pensons  qu’il  laut  s’abstenir  aujourd’hui  de  ces  enquêtes 
rétrospectives.  Il  conviendrait  d’avoir  vu  les  racines  ou  les  feuilles 
de  ces  vignes  alors  qu’elles  ont  été  apportées,  et  non  lorsque  le 
mal  est  depuis  cinq  ans  au  moins  dans  une  localité.  Il  est  impos¬ 
sible  de  savoir  si  les  pieds  américains  ont  contaminé  les  vignes 
françaises  voisines,  ou  si  la  réciproque  ne  serait  pas  vraie.  Les 
plants  américains  ont  été  amenés  dans  tous  les  pays  vinicoles, 
comme  curiosité  ou  pour  fournir  des  raisins  de  table.  Ils  sont 
loin  d’ètre  la  seule  cause  qui  produit  aujourd’hui  le  Phylloxéra. 
L  insecte  peut  provenir  de  plants  français  originaires  de  régions 
infectées,  de  femelles  ailées  voyageant  par  étapes  ou  posées  sur 
des  voitures,  des  wagons,  des  raisins  en  grappes,  des  pampres 
servant  d’enveloppe,  etc.  Le  mieux,  comme  l’a  si  bien  ditM.  Drouyn 
de  Lhuys  au  congrès  de  Montpellier,  est  de  ne  plus  chercher  l’o¬ 
rigine  première  ou  secondaire  d’un  mal  bien  avéré  et  ancien;  peu 
importe  aujourd’hui  comment  le  Phylloxéra  est  venu;  tous  les 
efforts  doivent  tendre  à  le  faire  disparaître. 

Les  premiers  renseignements  que  j’ai  obtenus  se  rapportent  na¬ 
turellement  aux  localités  les  plus  voisines  de  Cognac.  La  commune 
de  Merpins  (3oo  hectares  de  vignes),  cru  de  Champagne,  rive 
gauche  de  la  Charente,  et  ses  dépendances,  entre  autres  le  hameau 
de  Montignac,  sont  fortement  attaquées  depuis  au  moins  trois  ou 
quatre  ans.  En  septembre  1873,  M.  Lecoq  de  Boisbaudrany  cons¬ 
tatait  des  taches  remontant  à  trois  années,  offrant,  au  centre,  des 
vignes  arrachées,  puis  un  contour  de  vignes  n’ayant  que  trois  à 
quatre  centimètres  de  pousse,  une  enceinte  plus  extérieure  de 
vignes  à  feuilles  jaunies,  et  enfin,  tout  autour,  de  belles  vignes 
vertes,  mais  phylloxérées  sur  leurs  racines.  Le  mal  a  donc  com¬ 
mencé  bien  peu  de  temps  après  que  sa  présence  a  été  signalée 
dans  le  Bordelais.  L’habile  observateur  que  nous  avons  cité  a 
Sav.  èthang.  t.  XXV.  —  N°  4. 
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parfaitement  reconnu  que  l’àge  des  vignes  ne  fait  rien  à  1  egard 
du  mal  :  ainsi  il  a  constaté  une  tache  partagée  par  moitié  entre  un 
vignoble  de  trois  ans  et  un  autre  de  soixante. 

A  Montignac,  entre  Cognac  et  Merpms,  la  maladie  était  déjà 
visible  sur  un  point  en  1872  par  les  caractères  extérieurs  de 
quelques  ceps.  Près  de  là,  à  Château-Bernard  (5oo  hectares  de 
vignes),  dépendant  de  Merpins,  le  1  2  novembre  1  87/1,  en  exami¬ 
nant  les  racines  situées  dans  un  sol  léger  et  crayeux,  je  les  trouvais 
chargées  de  Phylloxéras,  la  plus  grande  partie  encore  jaunes  et 
dodus,  un  petit  nombre  déjà  cuivrés,  en  hibernation.  Nous  signa¬ 
lerons  encore,  dans  la  même  commune  de  Merpins,  des  vignobles 
ayant  appartenu  à  M.  Guillot  de  Fontenelle  et  atteints  depuis  trois 
à  quatre  ans.  M.  Renollot,  à  Lavie,  commune  de  Merpms,  a  aussi 
ses  vignes  très-malades. 

Du  même  côté  de  la  Charente,  en  cru  de  Champagne,  nous  si¬ 
gnalerons  deux  domaines  de  la  banlieue  de  Cognac,  clos  de  murs, 
et  qui  ont  servi  aux  expériences  de  plusieurs  délégués  de  1  Aca¬ 
démie.  L’un  est  le  domaine  de  la  Chaudrolle,  d’environ  1  5  hec¬ 
tares,  appartenant  à  M.  E.  Jaulin,  et  ou  le  mal,  reconnu  seulement 
en  1874,  était  général  à  la  fin  de  cette  année;  l’autre,  absolument 
dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et  cultivé  en  folle  jaune,  le  do¬ 
maine  du  Breuil,  est  la  propriété  de  M.  Cottuau,  qui  se  livre  avec 
les  plus  grands  soins  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la  distillation,  sur 
un  terrain  de  7  à  8  hectares.  Le  vignoble  était  couvert  de  taches, 
dont  plusieurs  avaient  déjà  été  vues  en  1873  et  prises  pont  des 
effets  de  gelée;  certaines,  dont  les  ceps  centraux  étaient  morts, 
remontaient  au  moins,  comme  origine,  à  1872.  U  y  avait  des  vignes 
de  six  à  dix  ans,  plantées  en  terre  neuve,  d’autres  de  douze  ans  et 
de  vingt  ans,  et  toutes  avaient  également  des  taches,  ce  qui  montre 
bien  que  l’âge  des  vignes  est  sans  influence.  Dans  le  courant  d  août, 
où  le  mal  avait  augmenté  considérablement  eu  egard  à  ce  qu  il 
était  au  mois  de  juin,  j’ai  constaté  de  nombreux  cas  foudroyants, 
c’est-à-dire  sans  taches  préalables. 

Il  y  avait  des  vignes  dont  le  raisin  se  flétrissait.  Des  ceps,  su- 
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perbes  quinze  jours  auparavant  ,  avaient  leurs  feuilles  flétries  et 
rouges,  aux  bords  contournés,  et  les  racines  étaient  criblées  de 
Phylloxéras,  au  point  de  paraître  jaunâtres  et  de  laisser  line  trace 
jaune  aux  doigts  qui  les  pressaient.  La  sécheresse  et  la  chaleur  sont 
cause  que  ce  qui  reste  de  racines  saines  est  insuffisant  pour  con¬ 
tinuer  à  nourrir  le  cep.  Un  amandier  mourait  desséché  contre  une 
tache  à  Phylloxéras;  ses  racines,  examinées,  n’en  offraient  aucune 
trace.  J’ai  fait  cet  examen,  convaincu  à  l’avance  du  résultat,  mais 
afin  de  combattre  l’opinion  erronée  de  beaucoup  de  personnes,  que 
l’insecte  n’est  pas  exclusif  à  la  vigne  ,  et  que  sa  présence  dépend  de 
conditions  végétatives  défavorables. 

A  quelque  distance  ,  contre  un  mur,  une  vigne  de  treille  mourait 
jaunie  et  rougie,  ses  racines  également  dépourvues  de.Phylloxeras. 
Comme  on  sait,  les  vignes  de  treille  sont  entourées  de  terre  trop 
battue  et  trop  dure  pour  que  l’insecte  arrive  aisément  aux  racines. 
C’est  en  raison  de  l’abondance  exceptionnelle  de  i8y4  que  ces  vi¬ 
gnobles  ont  encore  donné  à  peu  près  demi-récolte.  Je  dois  encore 
signaler  comme  très-atteint,  moins  cependant,  le  vignoble  de 
M.  Girardin,  très-voisin  de  Cognac,  sur  la  route  d’Angoulème.  C’est 
dans  les  vignobles  de  MM.  Jaulin,  Cottuau ,  Girardin,  ainsi  que  dans 
ceux  de  Crouin,  sur  l’autre  rive  de  la  Charente,  (pie  j’ai  le  plus 
souvent  recueilli  les  insectes  qui  volent  dans  les  vignes,  comme  je 
le  dirai  à  propos  de  la  question  des  insectes  auxiliaires.  Aux  alen¬ 
tours  de  Saint-Brice  (32  0  hectares),  notamment  aux  Moulins,  ce 
n’est  qu’en  187/1  que  la  maladie  de  la  vigne  s’est  manifestée  pai¬ 
lles  signes  extérieurs. 

La  rive  droite  de  la  Charente,  qui  n’appartient  plus  aux  mêmes 
crus,  n’a  pas  moins  été  maltraitée  aux  environs  de  Cognac,  qui 
possède,  dans  ses  limites  actuelles,  5 00  hectares  de  vignobles.  Il 
faut  surtout  signaler  les  vignobles  de  Javrezac  (210  hectares  de 
vignes)  et  de  Crouin,  ce  dernier  village  récemment  réuni  à  la 
commune  de  Cognac.  A  Crouin,  le  mal  a  été  étudié  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence  par  M.  Thibaud,  adjoint  au  maire  de  Cognac. 
Ce  sont  des  crus  de  Bordenes.  On  peut  dire  que  tous  les  vignobles 
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de  Crouin  placés  sur  la  rive  gauche  de  l’Antenne,  petit  affluent 
de  la  Charente,  sont  infectés,  et  les  racines  des  ceps  encore  sains 
en  apparence  étaient  garnies  de  renflements,  devant  bientôt  ame¬ 
ner  la  pourriture.  Il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de  proprié¬ 
taires  qui  ignoraient  la  cause  du  mal. 

M.  Thibaud  se  rappelle  avoir  remarqué  à  Crouin,  vers  le  milieu 
de  juillet  1872,  une  tache  circulaire  à  feuilles  jaunies,  de  1  2  à 
1  5  mètres  de  diamètre,  dont  il  ignorait  encore  la  cause.  En  1873, 
en  juin,  il  reconnut,  sur  le  même  plateau  de  Crouin,  plusieurs 
nouvelles  taches,  et  bientôt  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  et  lui  ob¬ 
servaient  sur  les  racines  la  présence  du  Phylloxéra.  L’insecte  fut 
également  constaté,  peu  de  temps  après,  par  M.  M.  Cornu,  de 
sorte  que  son  existence  dans  la  Charente  fut  officiellement,  commu¬ 
niquée  à  l’Académie  des  sciences.  Au  Portail,  chez  M.  Brisson, 
tout  près  de  Cognac,  dans  une  vallée  continuant  Crouin,  un  hec¬ 
tare  de  vignes  malades  fut  arraché  dans  l’hiver  de  1873-1874. 
A  l’Ormeau,  près  de  Crouin,  un  petit  vignoble,  appartenant  à 
M.  Simon,  offrit  des  vignes  malades  dès  1872,  et  une  partie  fut 
arrachée  dans  l’hiver  1872-1873;  chez  le  voisin,  M.  Maillot;  se 
trouvaient  également  des  vignes  malades;  toutes  ces  vignes  étaient 
très-vieilles,  estimées  à  cent  cinquante  ans  d’âge.  Plus  loin,  à 
6  kilomètres  de  Cognac,  dans  la  commune  de  Cherves  (Borderies), 
qui  a  i,46o  hectares  de  vignes,  au  domaine  de  Bois-Boche,  à 
M.  Cadussaud,  se  trouvait  une  tache  de  trois  ares  environ  et  d’une 
centaine  de  ceps,  et  le  Phylloxéra  était  constaté  sur  les  racines, 
en  terre  de  petite  groie,  avec  le  cépage  de  folle  blanche.  J’ai  pu 
observer  l’insecte  en  juin,  dès  mon  arrivée  à  Cognac,  dans  la 
commune  de  Boutiers,  cru  des  Bois  (190  hectares),  à  l’ouest  du 
canton  de  Cognac,  chez  M.  Daniaud,  adjoint  du  maire,  où  le  mal 
existait  depuis  environ  deux  ans,  et  l’on  peut  dire  que  depuis  il  a 
augmenté  à  chaque  quinzaine.  A  cette  époque,  les  vignobles  du 
maire  de  la  même  commune,  M.  Baimbaud,  étaient  encore  in¬ 
demnes,  ce  qui  tenait  surtout  à  ce  que  ces  vignobles,  situés  dans 
le  bas  et  près  de  la  Charente,  étaient  régulièrement  inondés 
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chaque  hiver,  ce  qui  explique  la  préservation;  ils  furent  envahis  à 
l’automne  de  1874,  et  l’on  put  y  constater  l’insecte  sur  de  belles 
vignes  vertes,  intactes  en  apparence,  et  centres  de  taches  pour 
]  878,  si  l’inondation  de  l’hiver  n’y  porte  remède.  On  s’aperçut  aussi 
du  même  côté  de  la  Charente,  de  taches  visibles  en  1  874,  à  Saint- 
Laurent  (Rorderies),  de  558  hectares  de  vignes,  oii  M.  E.  Martel!, 
député  de  la  Charente,  possède  des  propriétés;  àRichemont,  à 
Saint-Sulpice,  à  Louzac  (Borderies),  au  nord  de  Saint-Laurent  et 
près  de  Chérac.  Louzac  possède  280  hectares  de  vignobles,  et 
Saint-Sulpice,  1,1 45.  A  la  limite  septentrionale  du  canton  de 
Cognac,  à  Bréville,  terre  argileuse  sans  cailloux,  parfois  avec  mé¬ 
lange  de  sable,  le  mal  n’existait  pas  encore  en  juin  187 [\.  Les 
vignobles  de  celte  commune  sont  situés  en  plein  fond  du  pays 
bas,  et  les  vignes  sont  très-mouillées  au  pied  en  hiver,  au  grand 
ennui  des  propriétaires,  qui  y  établissent  de  nombreuses  rigoles 
d’écoulement.  11  y  avait  là  les  mêmes  causes  d’immunité  que 
nous  retrouverons  pour  les  fortes  terres  argileuses  qui  avoisinent 
Jarnac;  toutes  les  vignes  de  cette  sorte  n’ont  été  atteintes  que 
dans  l’automne  de  1874,  à  la  suite  de  la  chaleur  et  de  la  grande 
sécheresse  crevassant  l’argile.  Partout  où  j’ai  rencontré  ces  condi¬ 
tions  agricoles,  j’ai  donné  le  conseil  de  renoncer  à  toutes  rigoles, 
et  de  favoriser  au  contraire,  tant  qu’on  pourrait,  la  stagnation 
des  eaux  en  hiver. 

D’autres  insectes  peuvent  très-bien  coexister  avec  le  Phylloxéra. 
Ainsi,  dès  les  premiers  jours  d’août  1874,  à  Lamotte,  commune 
de  Saint-Sulpice -de -Cognac,  sur  la  route  de  Taillebourg,  chez 
M.  Sicard,  dans  un  vignoble  non  encore  phylloxéré,  se  trouvaient 
sur  les  feuilles  des  myriades  de  larves  sauteuses  d’une  minuscule 
cicadelle,  très-agiles,  à  abdomen  conique,  à  forts  yeux  noirs,  les 
mêmes  que  je  voyais  à  Montds  (Charente -Inférieure)  quelques 
semaines  auparavant,  en  pleins  vignobles  malades.  En  outre,  chez 
M.  Sicard,  beaucoup  d’Eumolpes  adultes  (  Drornius  vitis,  Fabr.)  ron¬ 
geaient  les  raisins,  et  le  propriétaire  estimait  qu’ils  lui  feraient 
perdre  soixante  barriques  de  vin. 
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Comme  remarques  particulières  au  canlon  de  Cognac,  M.  Thi- 
baud,  un  des  meilleurs  observateurs  du  mal,  m’a  dit  avoir  re¬ 
connu,  a  propos  des  attaques  de  Crouin  et  Javrezac,  que  les  coteaux 
exposés  au  sud-ouest,  c’est-à-dire  du  côté  des  premières  atteintes 
du  mal  dans  la  Charente-Inférieure,  et  qui  viennent  peut-être  du 
Libournais,  sont  ceux  où  les  taches  se  manifestèrent  d’abord.  Nous 
devons  encore  faire  cette  observation  que,  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente,  ainsi  qu’à  Crouin,  on  déchausse  peu  les  vignes  en  hiver. 
Il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  Champagne,  sur  la  rive  gauche, 
notamment  à  Château-Bernard;  les  ceps  sont  déchaussés  en  hiver 
de  i  o  à  i  5  centimètres,  une  égale  profondeur  de  terre  végétale 
restant  au-dessus  des  grosses  racines;  or  les  vignes  ont  été  sensi¬ 
blement  envahies,  autant  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  On  peut 
donc  dire  que  l’influence  du  froid  de  l’hiver,  plus  forte  sur  les 
vignes  déchaussées,  n'a  pas  eu  d’action  appréciable. 

Je  dois  ajouter  encore  qu’il  a  été  constate  a  Boutiers  quune 
jeune  vigne,  plantée  sur  un  terrain  vierge  fait  avec  les  décombres 
d’une  ancienne  abbaye,  est  très-attaquee.  Des  faits  tout  à  fait  ana¬ 
logues  se  sont  produits  dans  les  paluds  du  Libournais  pour  des 
vignes  plantées  en  terre  nouvelle.  Il  est  bon  de  faire  connaître 
tant  qu’on  peut  de  pareilles  circonstances,  en  présence  de  ces  affir¬ 
mations  obstinées,  que  la  maladie  de  la  vigne  est  due  à  1  épuise¬ 
ment  des  sols  par  une  culture  séciüaire. 

Un  certain  nombre  d’expériences  ont  été  tentées,  dans  le  canton 
de  Cognac,  en  vue  de  détruire  le  Phylloxéra.  On  a  essaye  à  Crouin, 
en  février  et  mars  187/1,  par  les  soins  de  MM.  Lecoq  de  Bois- 
baudran  et  Thibaud,  l’action  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone, 
au  moyen  du  liquide  employé  directement.  11  était  contenu  dans 
des  tulies  de  verre,  trois  par  cep,  enfoncés  verticalement  par  des 
trous  de  pal,  le  haut  des  tubes  couvert  d’un  tampon  de  foin,  au 
milieu  des  racines  et  sous  une  couche  de  terre  labourée,  de  ma¬ 
nière  à  avoir  une  évaporation  lente,  qui  a  duré  plus  dun  mois. 
L’action  a  été  nulle,  en  ce  sens  que,  l’emploi  de  ces  vapeurs 
toxiques  n’ayant  pas  été  continué,  les  insectes  ont  pu  revenir.  On 
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a  également  mis,  en  février  1874,  du  poussier  de  houille  contre 
des  racines  de  vigne,  en  déchaussant  le  cep  sur  5  à  6  centi 
mètres  et  plaçant  environ  1  centimètre  d’épaisseur  de  houille  sur 
3o  centimètres  de  rayon;  les  ceps  ainsi  traités  étaient  situés  au\ 
bords  d’une  tache.  En  juin  1874,  on  examina  les  racines  des  ceps 
ainsi  entourés  de  houille  :  elles  olfraient  des  Phylloxéras,  mais  en 
petite  quantité. 

L’insecticide  Peyrat,  dont  le  principe  actif  est  la  naphtaline,  fut 
aussi  essayé  de  la  même  manière.  On  sait  que  la  naphtaline,  jetée 
en  poudre  sur  les  champs,  agit  d’une  manière  très-efficace  (pro¬ 
cédé  E.  Pelouze)  pour  écarter  les  Altises  (Chrysoméliens,  Coléo¬ 
ptères).  La  vigne  avait  été  déchaussée,  comme  pour  la  houille,  et 
on  mettait  une  bonne  poignée  d’insecticide  Peyrat  par  cep.  Ces 
vignes  eurent  leurs  feuilles  jaunies,  et  on  trouva  les  insectes  sur  les 
racines. 

Je  citerai  pour  mémoire  deux  autres  tentatives,  qui  devaient 
a  priori,  être  sans  succès.  Sur  le  conseil  d’une  personne,  des  ceps 
furent  frottés  au  collet  avec  de  l’onguent  mercuriel,  efficace, 
comme  on  le  sait,  contre  divers  insectes  épizoïques,  mais  qui  ne 
pouvait  avoir  aucun  effet  à  distance  sur  les  Phylloxéras  fixés  aux 
racines  par  leur  suçoir.  Enfin,  on  imagina  d’injecter  de  l’essence 
de  térébenthine,  au  moyen  d’un  trou  fait  à  la  mèche  dans  les  ceps, 
à  la  naissance  des  branches.  Ce  procédé  a  été  préconisé  de  divers 
côtés.  Il  repose  sur  une  erreur  de  botanique,  qui  fait  de  la  sève 
descendante  la  contre-partie  de  la  sève  ascendante,  ce  qui  est  faux. 
En  outre,  quand  on  supposerait  que  du  liquide  a  pu  descendre,  je 
ne  sais  comment,  au  centre  des  racines,  il  serait  hors  de  la  portée 
d  insectes  très-petits,  dont  la  trompe  perforante  ne  s’enfonce  que 
dans  la  partie  la  plus  superficielle  des  racines. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juillet  1874,  j’ai  été  informé 
qu’à  Montignac,  hameau  dépendant  de  Crouin  et  très-voisin  de 
Cognac,  un  propriétaire  employait  une  dizaine  d’ouvriers  à  faire 
dans  ses  vignes  des  expériences  avec  un  engrais  antiphylloxérique; 
je  n’ai  rien  appris  sur  les  résultats. 
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Un  propriétaire  de  Crouin,  M.  Fouchez,  a  fait,  au  commence¬ 
ment  d’octobre  1874,  après  la  vendange,  des  expériences  de  traite¬ 
ment  des  vignes.  D’une  part,  deux  à  trois  cents  ceps  ont  été  soumis 
à  la  râpe,  c’est-à-dire  au  résidu  du  pressoir,  après  déchaussement 
puis  rechaussement.  Cette  substance  était  fort  préconisée  à  Co¬ 
gnac,  comme  remède  curatif,  par  quelques  personnes.  En  outre, 
un  petit  nombre  de  ceps  reçurent  de  l’insecticide  liquide  Vicat, 
dont  la  partie  principale  est  le  résidu  de  la  distillation  de  la  houille 
servant  à  faire  le  gaz  à  éclairage,  avec  addition  de  sulfure  de  car¬ 
bone  et  de  potasse,  destinée  à  agir  comme  engrais.  Les  vapeurs 
de  ce  mélange,  mêlées  à  l’air,  tuent  le  Phylloxéra,  ainsi  que  je  lai 
reconnu;  mais  toute  la  question  revient  à  une  diffusion  suffisante. 
Ce  liquide  fut  introduit  par  M.  Fouchez,  au  moyen  de  la  tarière 
tubulaire  Vicat,  avec  un  seul  trou  par  cep ,  et  la  dose  de  ollt,  1  5  de  li¬ 
quide.  Environ  trois  semaines  après,  le  2  1  octobre  1874,  je  fis,  avec 
M.  Fouchez,  une  visite  aux  expériences.  Je  pus  constater  d’abord 
que  la  râpe  n’avait  produit  aucun  effet  sensible.  Les  racines  des 
ceps  traités  offraient  des  Phylloxéras,  tout  autant  que  celles  des 
ceps  voisins  non  traités.  Au  reste,  les  insectes  étaient  dans  ce- vi¬ 
gnoble  en  quantité  médiocre,  l’attaque  étant  assez  récente.  Quant 
aux  racines,  en  trop  petit  nombre,  soumises  à  l’insecticide  Vicat, 
j’ai  pu  constater,  autour  de  beaucoup  d’entre  elles,  la  persistance 
d’une  légère  odeur  de  sulfure  de  carbone.  Un  certain  nombre  de 
Phylloxéras  étaient  morts  et  noircis,  mais  il  y  en  avait  encore 
de  vivants.  Je  dois  faire  observer  qu’un  seul  trou  était  évidem¬ 
ment  insuffisant  pour  faire  pénétrer  le  liquide  autour  de  toutes 
les  racines,  car  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  ne  peuvent  avoir 
leur  elfet  que  sur  des  points  assez  voisins.  Je  me  garderai  bien  de 
juger  le  produit  de  M.  Vicat  sur  une  aussi  incomplète  expérience, 
sachant  d’ailleurs  que  cet  honorable  industriel,  bien  connu  par  ses 
insecticides,  doit  soumettre  son  invention  au  contrôle  de  nom¬ 
breuses  expériences. 

Les  vignes  de  M.  Fouchez,  situées  dans  la  vallée  de  Crouin,  sont 
entourées  de  vignobles  où  j’apercevais  partout  de  nombreuses 


ÉTUDES  SUK  LA  MALADIE  DE  LA  VIGNE.  25 

taches,  les  centres  de  quelques-unes  remontant  au  moins  à  1872. 
Le  sol  est  ici  une  riche  et  forte  terre  argileuse,  sans  cailloux,  peu 
éloignée  de  la  Charente,  cultivée  en  cépage  de  folle  blanche,  âgée 
de  sept  à  huit  ans.  J’ai  remarqué  que  les  vignes  placées  sous  les 
noyers  et  les  cerisiers  sont  moins  phylloxérées  que  celles  en  pleine 
lumière,  et  ont  mieux  conservé  leurs  feuilles;  la  terre,  plus  froide, 
semble  moins  convenir  aux  insectes.  M.  Fouchez,  dans  l’intention 
de  détruire  le  Phylloxéra,  compte  déchausser  profondément  ses 
vignes  cet  hiver,  au  risque  de  les  geler. 

Des  expériences  à  la  râpe  après  déchaussement  du  cep,  et  non 
suivies  de  bons  résultats  certains,  ont  aussi  été  Dites  par  M.  Cami- 
nade,  du  même  côté  de  la  Charente  que  les  précédentes,  dans  un 
vignoble  limitrophe  entre  Saint-Laurent  et  Louzac.  Je  m’abstiens 
d’en  parler  avec  détail,  car  elles  ont  été  suivies  par  M.  Mouillefert, 
délégué  de  l’Académie,  qui  doit,  je  pense,  en  rendre  compte. 

Canton  de  Segonzac  (10,1 37  hectares  de  vignobles).  —  Les 
communes  du  canton  de  Segonzac  appartiennent  à  la  Grande 
Champagne  ;  elles  sont  loin  d’être  attaquées  aussi  fortement  et 
depuis  aussi  longtemps  que  certaines  communes  du  canton  de  Co¬ 
gnac.  Il  ny  avait  que  très-peu  de  mal  reconnu  au  mois  de  juin 
187/1  ;  mais  ü  n’en  a  pas  été  de  même  depuis.  Ainsi,  autour  du 
chef-lieu  même,  le  maire  de  Segonzac,  M.  Lacroix,  qui  n’avait 
rien  constaté  à  cette  époque,  m’informait  en  septembre  de  l’exis¬ 
tence  de  dix  à  douze  taches  récemment  visibles,  et  accompagnées 
de  Phylloxéras  sur  les  racines.  Le  mal  se  montrait  aussi,  à  la  même 
époque,  à  Salles  et  à  Angles  (990  hect. ),  à  Chadenac,  peu  grave 
encore.  11  y  avait  notamment  des  taches  dans  des  vignes  plantées 
en  allées  alternatives,  chez  M.  Ciraud,  propriétaire  à  Angles,  et,  à 
Juillac-le-Coq  (855  hect.),  une  tache  circulaire,  chez  M.Boulineau, 
aux  Epis.  Toutes  ces  localités  produisent  d’exquises  eaux-de-vie 
de  fine  champagne.  Nous  citerons  encore  comme  atteints  les  vi¬ 
gnobles  de  la  commune  de  Gensac-la-Pallue  (1  ,/joo  hect.).  On  voit 
de  nombreuses  tacbes  d’attaque  tout  le  long  de  la  voie  ferrée  de 
Sav.  éthano.  t.  XXV.  —  N°  4. 
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Cognac  à  Gensac,  puis  de  Gensac  à  Jarnac,  et  encore  au  delà; 
elles  sont  surtout  bien  apparentes  dans  les  vignobles  cultivés  en 
plein.  Nous  citerons  encore  les  communes  d’Angeac-Champagne 
(432  hect.)  et  de  Saint-Même  (76g  bect.  );  le  mal  était  bien  notable 
dans  cette  dernière  commune  en  octobre  1874.  Les  communes 
mêmes  de  Criteuil-Magdeleine  et  Bourg-Charente  ne  sont  que  fai¬ 
blement  éprouvées  ( 5  1  4  bect.  de  vignes  pour  la  première,  2Ô2 
pour  la  seconde),  mais  il  y  a  dans  les  dépendances  de  Bourg-Cha¬ 
rente,  à  Tilloux,  à  Veillard,  des  vignobles  atteints  au  moins  dès 
1873,  car  on  y  trouve  des  ceps  déjà  morts,  et  de  même  sur  la 
commune  de  Mainxe. 

Dans  la  commune  de  Gondeville  il  y  a  i4o  hectares  plantés  en 
vignes.  Le  mal  existait  un  peu  partout  en  septembre  1 8  7  4  •>  et  les 
paysans  assuraient  voir  d’assez  nombreux  Phylloxéras  ailés  sur  les 
pampres  des  ceps  les  plus  vigoureux.  Il  est  bien  facile,  remarquons- 
le,  de  confondre  les  femelles  ailées  agames  des  Phylloxéras  du 
chêne  et  de  la  vigne.  La  partie  la  plus  atteinte  de  cette  commune 
se  trouve  comprise  entre  le  bourg  de  Gondeville,  les  hameaux  de 
l’Épine,  des  Frégonnières,  de  la  Barde  et  la  voie  ferrée  de  Cha¬ 
rente.  Quelques  ares  sont  fortement  endommagés,  et  ont  des  ceps 
morts,  ce  qui  doit  faire  remonter  le  mal  au  moins  à  1873,  et  tous 
les  cépages,  folle  blanche,  balzac,  saint-émilion  et  colombar,  cul¬ 
tivés  sur  cette  commune,  sont  indifféremment  phylloxérés.  Il  faut 
remarquer  que  les  terrains  bas  de  Gondeville  sont  habituellement 
très-mouillés  en  hiver,  mais  l’ont  été  très-peu  en  1872-1873  et 
pas  du  tout  en  1873-1874;  cela  explique  l’invasion  de  l’insecte, 
malgré  ces  conditions  mauvaises  pour  lui,  et  permet  d’espérer 
une  amélioration  si  l’hiver  prochain  est  très-humide. 

M.  J.  Touchet  m’a  fait  parvenir  une  note  d’expériences  qu’il  a 
faites,  aux  environs  de  Bourg-Charente,  pour  détruire  le  Phyl¬ 
loxéra,  sur  des  vignes  où  l’on  n’a  reconnu  le  mal  qu’en  1874,  bien 
qu’il  remonte  au  moins  à  1  87,3,  puisqu’il  y  a  des  ceps  détruits.  Il 
emploie  par  cep  10  litres  d’eau  mêlée  d’une  substance  qu’il  tient 
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secrète.  Il  a  traité  :  le  1  7  août,  dixceps,  dont  quatre  plus  malades  et 
touchant  à  des  ceps  détruits,  dans  la  vigne  de  M.  Faneaud,  de  Veil- 
lard,  située  à  Tilloux,  vigne  en  allées  sur  deux  rangs,  ne  paraissant 
pas  vigoureuse ,  en  terre  demi-forte ,  avec  sous-sol  de  calcaire  tendre , 
sur  un  plateau  offrant  la  moitié  des  vignes  détruites  ;  le  6  sep¬ 
tembre,  dix  ceps,  dont  quatre  plus  malades  et  touchant  à  des  ceps 
détruits,  à  Veillard,  dans  la  vigne  de  M.  Martin,  de  Veillard,  en 
allées  sur  deux  rangs,  avec  ceps  petits,  mais  paraissant  en  très-hon 
état,  à  terre  légère  de  groie,  avec  sous-sol  de  roc  ayant  peu  de  pro¬ 
fondeur,  sur  le  haut  d’une  butte,  trois  ailées  étant  attaquées  sur  la 
longueur  d’une  douzaine  de  ceps;  le  12  septembre,  onze  ceps  à 
peu  près  égaux  pour  l’état  de  maladie,  et  attenants  à  trois  ceps  plus 
malades,  sur  la  route  de  Segonzac,  en  face  de  Garancille  (commune 
de  Mainxe),  dans  la  vigne  de  M.  Rodrigue,  de  la  Vérolle,  en  allées 
sur  trois  rangs,  paraissant  assez  forte  ailleurs,  mais  ayant  eu  une 
croissance  assez  difficile  dans  l’endroit  attaqué,  qui  est  à  proximité 
d’un  bois,  en  terre  forte,  avec  sous-sol  de  calcaire  tendre,  en  plaine, 
cinq  allées  étant  attaquées  à  une  extrémité,  et  trois  ayant  la  lon¬ 
gueur  d’une  douzaine  de  ceps  détruits;  le  1  8  septembre ,  dix  ceps  en 
rond,  égaux  pour  le  mal,  quatre  renfermés  par  les  six  autres,  au 
plantier  de  Chez-Chapron  (commune  de  Mainxe),  dans  la  vigne  de 
M.  Martineaud,  de  la  Vallade,  vigne  en  plein,  mal  cultivée,  avec 
ceps  très-irréguliers,  en  terre  légère,  avec  sous-sol  de  terre  blanche 
à  bâtir,  de  5  mètres  d’épaisseur,  sur  un  plateau,  la  place  attaquée 
mesurant  environ  quarante  pas  de  large,  dans  une  légère  dépres¬ 
sion. 

J’ai  rapporté  ces  essais,  bien  que  les  remèdes  tenus  secrets 
soient  fort  peu  de  mon  goût,  mais  afin  d’éviter  toute  réclamation, 
et  surtout  afin  'de  permettre  au  public  de  juger  de  l’efficacité  du 
procédé,  les  expériences  étant  faites  dans  toutes  les  conditions  de 
sol  et  de  culture  qui  se  rencontrent  dans  le  canton  de  Segonzac. 
L’usage  de  l’eau  est  un  inconvénient  très-grave. 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  la  Champagne,  dont  les  terres 
du  canton  de  Segonzac  font  presque  exclusivement  partie,  se  ren- 
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contre  très-fréquemment  ce  qu’on  nomme  dans  le  pays  la  hanche, 
avec  un  sous-sol  crétacé  blanc  très-perméable ,  qui  rend  les  vignes 
cultivées  sur  ce  terrain  impossibles  à  submerger  artificiellement, 
c’est-à-dire  à  guérir  par  le  procédé  de  M.  L.  Faucon,  le  seul  re¬ 
connu  efficace  par  expérience  en  grand,  jusqu’à  présent  du  moins. 

Il  est  fort  difficile  de  donner  des  notions  précises  sur  le  nombre 
de  ceps  cultivés  par  hectare,  qui  a  une  importance  capitale  au  point 
de  vue  de  la  dépense  pour  tous  les  procédés  de  destruction  de  la 
maladie.  En  Champagne,  dans  le  mode  de  plantation  en  allées, 
avec  cultures  intercalaires,  on  peut  l’évaluer  en  moyenne  de  2,000 
à  2,5oo;  en  pays  de  Bois,  où  la  vigne  se  cultive  généralement  en 
plein,  de  5, 000  à  5,4oo  à  l’hectare. 

Canton  de  Jarnac  (7,302  hectares  de  vignobles).  —  Les  com¬ 
munes  qui  dépendent  de  la  ville  de  Jarnac  ont  leurs  vignobles 
appartenant  aux  Bois.  Jarnac,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente, 
surgit  comme  un  plateau  de  calcaire  portlandien  sur  une  bande 
d’argile  de  plusieurs  kilomètres  de  large,  allant,  avec  des  intermit¬ 
tences,  jusqu’à  Rochefort,  et  synchrone,  d’après  Coquand ,  des  ar¬ 
giles  de  Purheck.  Ce  sont  des  terres  fortes,  très-humides,  où  l’on 
fait  des  rigoles  pendant  l’hiver,  en  raison  du  mouillage  des  ceps  ;  lors 
de  mon  arrivée  en  juin,  ces  vignobles  n’avaient  pas  de  Phylloxéras. 

La  partie  la  plus  anciennement  envahie  de  ce  canton  est  la  com¬ 
mune  de  Sigogne,  qui,  à  la  fin  de  juin  1  8 7 4 ,  était  entourée  de 
toute  part  de  taches  d’attaque.  Elle  possède  1,073  hectares  de 
vignes.  Cette  localité  est  du  terrain  portlandien  sur  la  carte  de 
Coquand,  et  l’on  y  trouve  partout  une  terre  couverte  de  cailloux 
calcaires.  Située  au  nord-est  du  canton  de  Jarnac,  elle  confine  à 
l’arrondissement  d’Angoulème.  Le  cru  de  Sigogne  fournit  un  vin 
rouge  de  tahle  très-estimé,  qui  se  vend  surtout  dans  le  Limou¬ 
sin,  et  aussi  à  Bordeaux,  pour  mêler  aux  vins  de  la  Gironde.  Le 
vignoble  de  la  Métairie  est  le  plus  anciennement  phylloxéré,  au 
moins  depuis  1  872  ;  on  y  voit  une  trentaine  d’ares  de  ceps  morts, 
formant  une  seule  grande  tache,  entremêlés  d’allées  de  blé.  Le 
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propriétaire,  M.  Martin,  avait  remarqué  en  1872  quelques  ceps 
malades,  une  cinquantaine  en  1873,  des  centaines  en  187/;. 

A  la  Borderie  (même  commune  de  Sigogne),  le  propriétaire, 
M.  Saunier,  s’est  aperçu  du  mal  en  1873;  dans  un  autre  vignoble, 
distant  du  précédent  de  3  à  4  kilomètres,  au  fief  de  Ridouard,  le 
Phylloxéra  était  aussi  très-abondant,  et  on  voyait,  commençant  a 
se  former,  plusieurs  taches.  Dans  une  autre  excursion  que  je  fis  au 
même  endroit  à  la  fin  de  juillet,  j’ai  pu  constater  les  progrès  du 
mal.  A  Sigogne,  chez  M.  Bonnejean,  où  il  n’y  avait  aucun  mal 
apparent  quelques  semaines  plus  tôt,  on  trouvait  environ  deux 
cents  ceps  atteints. 

C’est  presque  exclusivement  en  1874  que  l’insecte  destructeur 
des  vignobles  s’est  répandu  dans  les  autres  communes.  Ainsi,  dans 
la  commune  même  de  Jarnac,  au  fief  de  Chauvignac,  entre  Jarnac 
et  Chassors,  sur  le  calcaire  portlandien,  le  Phylloxéra  fut  reconnu 
à  la  fin  de  septembre  par  M.  H.  Delamain.  Le  coteau  de  Chauvignac, 
en  face  de  la  Gibauderie  et  près  de  Jarnac,  portait  une  attaque, 
datant  de  1873,  dans  la  vigne  de  M.  Félix  Faure,  offrant  une 
tache  très-nette ,  et  ce  même  coteau  avait  plusieurs  autres  taches. 
La  vigne  de  M.  Cormaud,  à  Bois-Marron,  près  de  Jarnac,  dans  un 
terrain  argileux,  très-mouillé  en  hiver,  était  envahie  récemment. 

Le  Phylloxéra  se  montrait  aussi  dans  la  commune  de  Chassors 
(720  hectares  de  vignes),  ainsi  au  hameau  de  Guitre,  chez  M.  Pa- 
quier,  chez  M.  Ducloux,  qui  arrachait  ses  ceps  malades;  de  même 
aux  Bouges,  sur  la  commune  des  Métairies;  toutes  ces  localités  sont 
du  pays  bas,  en  terrain  lacustre.  Dans  la  commune  de  Reparsac 
(4oo  hectares),  aussi  en  pays  bas,  le  Phylloxéra  a  très-fortement 
attaqué  les  groies,  situées  sur  les  hauteurs  et  qui  sont  des  terres 
très-crétacées  pleines  de  cailloux  calcaires,  avec  fond  de  petites 
pierrailles  mêlées  d’argile;  tandis  que  les  terres  argileuses  jaunâtres 
ou  rougeâtres,  sans  cailloux,  des  lieux  plus  bas  sont  peu  prises. 
A  Chassors  même  on  trouve  beaucoup  de  vignes  dont  la  pousse 
s'esl  arrêtée.  Le  mal  existe  encore  près  de  là,  à  Monjourdain,  qui 
est  en  région  des  Bois,  comme  Jarnac,  et  constitué  pareillement 
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par  un  îlot  de  calcaire  portlandien.  La  commune  de  Sainte-Sevère 
(635  hectares),  ollrant  les  vignes  en  terre  argileuse  très-mouillée , 
à  demi  inondées  en  hiver,  était  encore  indemne  en  août,  mais 
attaquée  à  la  fin  de  septembre.  Je  puis  signaler  pareillement  dans 
ce  canton,  comme  phylloxérées,  les  communes  de  Fleurac  (88  hec¬ 
tares),  de  Foussignac  (963  hectares),  de  Julienne  (  280  hectares), 
de  Mérignac  (g3o  hectares).  Dans  cette  dernière  commune  existe 
notamment  une  forte  tache  entre  Bouras  et  le  logis  de  Lafont, 
propriété  de  M.  Jules  Robin. 

Canton  de  Châteauncuf  (6,967  hectares  de  vignes).  —  Le  canton 
de  Châteauneuf  est  le  seul  de  l’arrondissement  de  Cognac  qu’on 
puisse  regarder  comme  peu  pliylloxéré  en  1874,  et  des  rensei¬ 
gnements,  tant  du  milieu  de  1874  que  tout  récents,  tendraient, 
mais  à  tort,  à  le  présenter  comme  indemne.  On  comprend  que  beau¬ 
coup  de  propriétaires  tiennent  à  conserver  le  plus  longtemps  pos¬ 
sible  cette  bonne  réputation  à  leurs  vignobles.  Cependant  je  trouve 
marquée  dans  mes  notes  la  visite,  au  laboratoire  de  Cognac,  de 
M.  Michaud ,  propriétaire  des  environs  de  Châteauneuf,  apportant  à 
l’examen  des  racines  chargées  de  Phylloxéras. 

ARRONDISSEMENT  D’ANGOÜLÊME. 

Canton  de  Rouillac.  —  Le  canton  de  Rouillac,  attenant  à  celui  de 
J  arnac  et  composé  aussi  de  vignobles  de  Bois,  est  de  beaucoup  le  plus 
attaqué  dans  l’arrondissement  d’Angoulême.  11  possède  8,67  1  hec¬ 
tares  en  vignobles.  La  maladie  est  intense  et  très-ancienne,  et  doit 
être  antérieure  à  1872,  dans  la  commune  de  Vaux-Rouillac  (622  hec¬ 
tares  de  vignes).  Il  y  avait,  à  ma  première  visite,  au  commencement 
de  juillet  1874,  environ  8  à  1  o  journaux  (le  journal  est  de  32  ares) 
détruits,  et  5o  à  60  parsemés  de  taches  d’attaque.  Le  maire  de  Vaux, 
M.  Brochet,  avait  constaté  de  nombreux  points  d’attaque  en  1873, 
sans  connaître  la  cause  du  mal.  Celte  localité,  ainsi  que  l’indique 
son  nom,  est  formée  d’une  série  de  vallées  et  de  coteaux.  C’est  la 
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partie  ia  plus  élevée  du  plateau  qui  a  été  envahie  la  première,  et 
le  meilleur  vignoble  de  ce  cru  renommé  pour  ses  vins  et  ses  eaux- 
de-vie  ne  forme  plus  que  deux  vastes  taches  à  feuilles  jaunies,  où 
l’on  reconnaît  une  infection  par  deux  foyers.  Cette  prédisposition 
des  sommets  à  la  maladie  se  retrouve  partout,  notamment  dans  les 
communes  les  plus  ravagées  de  la  Charente-Inférieure,  et  s’explique 
très-naturellementparle  transport,  aidé  du  vent,  des  femelles  ailées. 
Les  vignes,  très-anciennes,  passent,  dans  le  pays,  pour  avoir  deux 
cents  ans;  le  raisin  cesse  de  grossir  sur  les  ceps  les  plus  atteints,  et 
les  ceps  encore  vigoureux  ont  leurs  racines  couvertes  de  Phyl¬ 
loxéras.  Le  maire  estime  l’étendue  superficielle  du  mal  dans  sa 
commune  à  environ  5o  hectares,  et  la  culture  en  rangées  alternes, 
fréquente  dans  la  localité,  n’a  pas  empêché  l’invasion;  il  faut  remar¬ 
quer  que  souvent  les  racines  de  vignes  remplissent  l’espace  occupé 
en  dessus  par  les  plantes  intercalaires.  Il  y  avait,  à  quelque  distance 
de  cette  vieille  vigne  si  attaquée,  une  vigne  de  six  ans  avec  une 
assez  forte  tache.  Ce  fait,  qui  se  répétera  souvent  dans  mon  rap¬ 
port,  est  important  à  noter,  en  raison  de  l’opinion  de  certaines  per¬ 
sonnes,  que  l’àge  de  la  vigne  est  une  des  causes  de  la  maladie.  Le 
terrain  de  tous  ces  vignobles  est  calcaire  et  rempli  de  cailloux 
calcaires. 

Je  constate  également  le  Phylloxéra  â  la  limite  des  communes 
de  Vaux  et  de  Rouillac,  dans  une  tache  près  de  la  borne  n°  36  du 
chemin,  et  le  mal  remonte  au  moins  à  1873,  car  il  y  a,  dans  une 
vigne  âgée  d’au  moins  cinquante  ans,  5o  à  60  ceps  anciennement 
atteints.  A  1  5o  mètres  plus  loin  â  droite,  sur  la  commune  de  Vaux, 
je  vois  une  tache  naissante,  datant  de  cette  année,  et  j’y  trouve  l’in¬ 
secte;  à  3oo  mètres  de  distance  (les  Justices,  avant  Vaux),  une  jeune 
vigne  de  dix  à  douze  ans,  plantée  en  rangées,  présente  deux  taches, 
remontant  au  moins  à  1873,  passant  d’une  rangée  à  l’autre,  et  les 
racines  des  ceps  voisins  des  taches  sont  chargées  de  Phylloxéras,  au 
point  de  jaunir  les  doigts  qui  les  pressent.  Plus  loin,  et  notamment 
au  bout  du  vignoble,  l’attaque  ne  fait  que  commencer,  et  les  ceps, 
encore  superbes,  offrent  leurs  racines  remplies  d’une  multitude  de 
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renflements.  Lescnltures  intercalaires  n’ont  pas  empêché  le  passage 
de  l’insecte,  et  souvent,  au  reste,  les  racines  de  vigne  remplissent 
l’allée  intermédiaire. 

Entre  Plaisac  (1  02  hectares  de  vignes)  et  Vaux,  sur  la  commune 
de  Vaux,  au  lieu  dit  les  Places,  je  vérifie  la  présence  de  l’insecte 
dans  quatre  taches  d’attaque,  et  de  même,  entre  les  Villers  et 
Plaisac,  sur  une  tache  très-nettement  accusée.  À  la  fin  d’août,  se 
trouvaient,  à  Vaux,  environ  vingt-cinq  points  d’attaque  nouveaux, 
s’étant  manifestés,  par  suite  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse, 
depuis  ma  dernière  visite.  Les  paysans,  instruits  de  la  cause  du 
mal,  se  couchant  sur  la  terre,  y  voyaient  marcher  de  nombreux 
Phylloxéras. 

Aux  environs  de  Rouillac même,  qui  a  1  ,oo4  hectares  de  vignes, 
se  présentent  de  nombreux  cas  de  maladie  de  la  vigne.  M.  le  doc¬ 
teur  Lecler,  de  Rouillac,  a  constaté,  à  diverses  reprises,  dans  les 
intervalles  de  mes  excursions,  la  présence  de  l’insecte  dans  un 
grand  nombre  de  vignobles.  Lors  de  mes  premières  investigations, 
au  commencement  de  juillet,  je  vérifie  le  mal  dans  une  tache 
considérable  à  Loret,  sur  la  route  de  Rouillac,  chez  M.  Bonnen- 
fant,  tache  existant  depuis  trois  ans,  dans  un  terrain  calcaire 
caillouteux.  Le  propriétaire,  effrayé  du  mal,  déclare  qu’il  va  faire 
procéder  aussitôt  à  l’arrachage.  Entre  Loret  et  Rouillac,  tout  contre 
Rouillac,  je  reconnais  la  maladie  dans  une  tache,  et,  de  même ,  dans 
une  autre  entre  Rouillac  et  Sigogne.  On  m’indique  plusieurs  autres 
taches  autour  de  Rouillac,  moins  fortement  atteint  que  Vaux,  et 
où  le  mal  parait,  en  beaucoup  de  points,  à  son  début.  Comme  à 
l’ordinaire,  les  sols  sont  d’aulant  plus  attaqués  qu’ils  sont  plus  cal¬ 
caires. 

Sur  la  route  qui  va  de  Vaux  à  Plaisac,  au  plantier  en  Bornet,  au 
sud  du  chemin,  des  vignes  appartenant  à  trois  propriétaires  de  Vaux, 
MM.  Pierre  Saisy,  Jean  Jalet,  Etienne  Blain,  offrent  des  racines 
chargées  d’insectes,  avec  une  tache  de  1  2  à  1  5  mètres  de  diamètre. 
Un  mal  considérable,  sur  une  étendue  de  3  à  4  hectares,  existe 
entre  Vaux  et  les  Brandes,  principalement  au  point  dit  en  Boursan- 
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quin;  les  vignes  appartiennent  à  divers  propriétaires  de  Vaux,  ainsi 
à  MM.  Vincent,  Donjon,  ancien  maire.  Berger,  Thomas  Condé. 
Sabouraud. 

11  y  avait  des  racines  jaunes,  tant  elles  étaient  couvertes  de  jeunes 
Phyll  oxeras. 

La  maladie  se  voit  également  sur  les  vignes  du  Temple  de  Rouil- 
lac  (commune  de  Rouillac)  et  sur  les  vignes  qui  bordent  la  route 
des  Villers  à  Vaux,  et  sur  celle  du  chemin  du  bois  de  Vaux. 

A  Fougeard  de  Rouillac,  dans  une  vigne  appartenant  à  M.  Cbolet , 
située  sur  le  côté  ouest  du  chemin  de  Fougeard  au  Plessis,  se  trou¬ 
vent  quelques  ceps  malades.  Dans  la  commune  de  Rouillac,  sur  le 
chemin  de  Labrousse  au  Temple,  du  côté  ouest,  du  chemin  et  avant 
d’arriver  à  la  forêt  du  Boisauroux,  une  vigne,  dont  le  propriétaire 
est  M.  Maurin,  ancien  maire  de  Rouillac,  laisse  voir  un  léger  point 
d’attaque.  Sur  le  même  chemin  et  du  même  côté,  après  le  chemin 
qui  va  à  Montigné,  une  vigne  appartenant  à  M.  Fiel,  du  Temple 
de  Rouillac,  offre  un  fort  point  d’attaque.  (Toutes  ces  vérifications 
sont  d’août  187/1,  a'ns*  que  les  suivantes.) 

Les  racines  d’une  vigne  située  entre  Loret  et  le  Temple  de 
Rouillac,  et  appartenant  à  M.  Dubois,  de  Rouillac,  sont  couvertes 
de  Phylloxéras. 

Sur  la  commune  de  Rouillac,  entre  la  Gimbaudière  et  Lignère, 
dans  une  vigne  située  au  champ  des  Mares,  et  appartenant  à 
M.  Gastinon,  existe  un  fort  point  d’attaque,  de  1  5  mètres  de  dia¬ 
mètre;  en  1873,  cette  vigne  ne  présentait  aucune  trace  de  maladie. 
Un  autre  fort  point  d’attaque  est  constaté  dans  une  vigne  à  M.Marot, 
du  Breuil  de  Gourville,  placée  au  sud  de  ce  village,  sur  la  route 
de  Rouillac  à  Aigre,  entre  les  bornes  33  et  34-  Sur  la  même  route 
et  de  l’autre  côté,  c’est-à-dire  à  l’ouest,  en  face  du  village  de  la 
Vallée  ,  commune  de  Rouillac,  deux  allées  de  vignes  sont  attaquées, 
mais  chacune  ne  parait  encore  avoir  qu'un  très-petit  nombre  de 
ceps  malades. 

Si  j  entre  dans  tous  ces  minutieux  détails  sur  la  topographie  de 
la  maladie  phylloxérienne,  ce  n’est  nullement  pour  mettre  en  relief 
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mes  investigations  patientes,  mais  afin  de  permettre  à  tous  de  vé¬ 
rifier,  en  1875,  si  le  mal  persiste  et  continue  à  s’étendre,  ou  s’il 
s’arrête  et  disparaît  de  lui-même,  par  des  causes  naturelles,  comme 
le  prétendent  beaucoup  de  personnes;  je  fais  appel  à  l’expérience 
future. 

J’ai  eu  des  nouvelles  de  I  arrachage  exécuté  à  Loret  par  M.  Bon- 
nenfant;  il  a  été  complètement  illusoire,  comme  le  sont  en  général 
les  opérations  de  ce  genre  laissées  à  l’initiative  des  propriétaires. 
Di  \  mètres  au  delà  de  la  partie  arrachée,  les  racines  étaient  cou¬ 
vertes  de  nombreux  insectes.  Les  vignerons  n’enlèvent  que  les  vignes 
trèsrinalades,  ne  pouvant  se  résoudre  à  extirper  du  sol  des  ceps 
chargés  de  raisins. 

La  commune  de  Mareuil  (64g  hect.  en  vignes)  est  également 
éprouvée.  Nous  citerons  notamment  une  attaque  au  bourg  des 
Dames,  chez  M.  Bussac,  qui  essaye  d’arrêter  le  mal  par  des  tran¬ 
chées;  de  même  le  Phylloxéra  a  été  reconnu  à  Basinet,  à  Boisau- 
roux.  Entre  le  Plessis  et  Puygard  (Chai’enle-Jnlêrieure) ,  il  y  a 
aussi  2  hectares  de  vignobles  atteints  certainement  dès  1872,  car 
on  a  arraché  des  ceps  en  1878. 

EntrePlaisac  et  le  Plessis,  dans  les  vignes  appartenant  à  M.  Martin 
de  Maisonneuve,  il  y  a  un  très-fort  point  d’attaque.  Sur  le  côté  sud 
du  chemin  allant  du  Plessis  à  Puygard,  entre  la  route  de  Sonneville 
à  Mareuil  et  un  autre  chemin  allant  à  Mareuil,  se  voient  2  à  3  hec¬ 
tares  de  vignes  malades  (visite  du  mois  d’août);  il  y  a  aussi  un 
fort  point  d’attaque  presqu’en  face,  un  peu  plus  près  du  Plessis. 

La  commune  de  Saint-Cybardeaux  possède  également  le  mal 
dans  ses  excellents  vignobles,  répandus  sur  678  hectares.  Aux 
Bouchauds,  2  hectares  sont  atteints  depuis  deux  ans.  Au  lieu  dil 
en  Vanneau,  à  l’extrémité  sud  du  chemin  de  Dauve  àGrosville,  en 
face  de  la  Font-Pèlerine,  on  trouve  des  points  d’attaque  multipliés 
à  l’est  du  chemin  et  un  à  l’ouest.  Une  vigne  appartenant  à  M.  An¬ 
toine  Guerrin,  des  Bouchauds,  et  située  au  plantier  de  la  Pèle¬ 
rine.  près  la  Font-Pèlerine  el  le  village  de  Dauve,  est  malade  dans 
une  grande  étendue. 
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La  commune  de  Genac  (870  hect.),  limitrophe  de  la  com¬ 
mune  de  Saint-Cybardeaux,  célèbre  par  la  fine  champagne  qui  s’y 
fabrique,  n’est  pas  épargnée.  Ainsi  une  vigne  placée  dans  le  planlier 
dit  de  Marcillac,  d’une  superficie  de  4o  ares,  âgée  de  quinze  ans  et 
plantée  en  folle,  présente  des  racines  chargées  de  Phylloxéras  dans 
nne  étendue  de  i5  ares.  Une  autre,  de  i5  ares  de  surface,  âgée 
de  six  ans  seidement  et  plantée  en  folle,  au  nord  de  la  précédente, 
dont  elle  est  séparée  par  un  champ  de  blé  de  20  à  3o  mètres  de 
large,  est  atteinte  dans  les  trois  quarts  de  sa  grandeur,  offrant  de 
nombreux  insectes  sur  ses  racines;  son  propriétaire  est  M.  Pierre 
Bernard,  des  Bouchauds. 

Canlon  d'Angoulcmc.  —  Le  canton  même  du  chef-lieu  du  dépar¬ 
tement  n’était  que  légèrement  atteint  dans  l’été  et  l’automne  de 
1  874.  11  n’y  avait  pas  de  mal,  du  moins  encore  signalé,  aux  envi¬ 
rons  mêmes  d’Angoulème;  il  commençait  à  apparaître  entre  la 
Couronne  et  Roullet  [fins  bois).  Des  indices  premiers  de  taches 
étaient  visibles  peu  avant  d’arriver  au  château  de  Fonfrède,  dt 
M.  Paul  Guérin,  agronome  distingué.  Le  mal  n’existait  pas  encore 
dans  la  commune  de  Saint-Estèplie,  dont  dépend  ce  château. 

M.  P.  Guérin  était,  à  ma  connaissance,  le  seul  propriétaire  du 
canton  d'Angoulème  et  du  département  de  la  Charente  qui  se  fût 
préoccupé,  en  1874,  de  l’introduction  des  vignes  américaines  et 
de  leur  avenir  possible,  point  sur  lequel  j’ai  soin  de  faire  toutes 
réserves.  Il  faut  remarquer,  avec  M.  Planchon,  que  la  Charente 
étant  aujourd’hui  infectée  de  Phylloxéras,  se  trouve  malheureuse¬ 
ment  dans  la  seide  condition  où  il  soit  permis  de  planter  des  vignes 
américaines.  M.  P.  Guérin  a  suivi  les  indications  de  l\I.  Le  Hardy 
de  Beaulieu^,  qui  lui  a  servi  d’intermédiaire  pour  les  plants  amé¬ 
ricains  encore  très-jeunes  essayés  au  château  de  Fonfrède,  où  je 
lésai  visités  à  la  fin  d’août.  Il  a  rejeté  les  cépages  des  types  labrusca. 
conlifolia,  œstivalis,  etc.,  plus  ou  moins  sujets  à  la  destruction 

(1)  Le  Hardy  de  Beaulieu,  Les  cépages  indemnes  d'introduction  récente,  br.  in-8' 
187/1,  Augusta,  Géorgie. 
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pour  le  seul  type  bien  indemne  :  vulpina  ou  rotandifolia ,  à  feuille 
arrondie  el  glabre ,  propre  aux  Etats-Unis  du  Sud  (les  Carolines, 
Louisiane,  Floride,  Mississipi,  Alabama,  Géorgie),  répandu  sur¬ 
tout  aux  abords  des  cours  d’eau.  Les  œstivalis,  labrusca,  etc.  ont 
de  la  moelle  et  des  écorces  caduques,  comme  la  vigne  d’Europe, 
tandis  que  le  type  rotandifolia  offre  l'écorce  lisse  et  adhérente, 
ainsi  que  l’ormeau,  ;i  moelle  imperceptible,  ce  qui  rend  le  boutu¬ 
rage  presque  impossible,  et  oblige  à  propager  les  variétés  dont  on 
a  acquis  les  mères  souches  par  le  marcottage  ou  provignage.  Il  y 
avait  chez  M.  P.  Guérin  des  pieds  de  scuppernong ,  cépage  à  gros 
raisins  blancs,  et  des  pieds  d’autres  cépages  du  même  type  à  rai¬ 
sins  ronges,  souvent  avec  arôme  musqué  de  cassis:  le Jlowers ,  à 
grappes  de  vingt-cinq  grains  au  maximum,  ovales,  d’un  noir 
pourpre  luisant,  à  jus  sucré  et  agréable,  moins  aromatisé  cepen¬ 
dant  que  celui  du  scuppernong ;  le  Thomas  s,  de  la  Caroline  du  Sud. 
à  fruit  pourpre,  moins  gros  que  celui  du  scuppernong ,  mûrissant  à 
la  même  époque;  enfin  le  tcndcrpulp,  de  la  Caroline  du  Nord,  à 
pulpe  fondante,  juteuse,  douce  et  parfumée  d’un  arôme  délicat. 
Nous  devons  faire  observer  que,  par  le  semis,  la  plupart  de  ces 
variétés  ne  donneront  que  des  pieds  milles  stériles,  car  le  type 
rntundifolia  est  polygamo-dioïque. 

Canton  de  Villcbois-la-  \  ailette.  —  Je  puis  désigner  avec  certitude 
dans  ce  canlonla  commune  de  Blanzaguet-Sainl-Cybard  (/iqo  hect. 
en  vignes),  où  beaucoup  de  vignes  sont  atteintes.  Le  maire  a  en¬ 
voyé,  par  l’intermédiaire  de  la  préfecture,  des  racines  phylloxérées 
au  laboratoire  de  Cognac,  et  il  rapporte  dans  sa  lettre  qu’il  les 
voyait  recouvertes  de  petits  insectes  jaunes,  tachant,  les  doigts  en 
jaune.  11  faut  y  ajouter  la  commune  de  Magnac,  à  2  kilomètres  de 
la  V ailette  (55o  hect.),  où  l’on  voit,  à  gauche  de  la  route  qui  se 
rend  à  la  Vallette,  un  grand  point  d’attaque  dans  une  jeune  vigne 
de  douze  à  quinze  ans,  et  celle  de  Fouqucbrune  (820  hect.). 

Canton  de  Blanzac.  —  Ce  canton  est  regardé,  fort  à  tort  (j’en 
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ai  eu  la  preuve  au  printemps  de  1876),  connue  indemne;  cepen¬ 
dant  on  soupçonne  le  mal  dans  la  commune  de  Jurignac.  Je 
n’affirme  rien  à  cet  égard. 

Je  n’ai  pas  eu  d’indications  sur  le  canton  de  Saint-Amant-de- 
Boixe.  Mes  lettres  au  maire  de  cette  ville,  ainsi  qu’à  celui  de  la 
commune  de  Vars,  sont  restées  sans  réponses.  On  a  des  indices 
de  la  maladie  dans  le  vignoble  dit  le  Fouilloux,  sur  la  commune 
de  la  Chapelle,  près  de  Marcillac.  Je  ne  me  prononce  pas  encore 
à  cet  égard,  et  j’omets  à  dessein  cette  localité  sur  ma  carte,  dési¬ 
rant  que  celle-ci  ne  présente  que  des  localités  bien  certainement 
envahies,  et  soit  plutôt  au-dessous  qu’au  delà  de  la  vérité. 

De  même,  je  n’ai  eu  aucune  information  préliminaire  sur  les 
cantons  d’Iliersac,  de  la  Rochefoucauld  et  de  Montbron.  En  l’ab¬ 
sence  de  tout  indice,  je  ne  pouvais  faire  des  investigations  au 
hasard,  au  risque  de  perdre  le  temps  dont  je  dois  compte  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  Toutefois  le  canton  d’Iliersac  me  paraît, 
d  après  son  voisinage,  avoir  reçu  les  premiers  insectes  à  la  fin  de 
187/1,  dans  la  commune  d’Échallat. 


ARRONDISSEMENT  DE  RUFEEC. 

E  arrondissement  de  Rulîcc  compte  1  0,782  hectares  de  vignes. 

Le  Phylloxéra  existe  en  plusieurs  places- dans  Je  canton  d’ Aigre, 
un  des  quatre  de  cet  arrondissement,  entre  Aigre  et  Marcillac-Lan- 
ville.  On  peut  notamment  l’observer,  à  Marcillac-Lanville ,  dans  les 
vignobles  de  M.  Plantevigne,  ancien  conseiller  général. 


ARRONDISSEMENT  DE  BARBEZIEUX. 

En  vertu  d  un  fait  inexpliqué  encore,  du  probablement  à  d’heu¬ 
reux  hasards,  cet  arrondissement,  qui  offre  17,8/10  hectares  cul¬ 
tivés  en  vignes,  présente  une  immunité  à  peu  près  complète,  et 
sur  ce  point  les  renseignements  tout  récents  que  j’ai  reçus  con¬ 
cordent  avec  mes  investigations  de  l’été  dernier.  Barbezieux  est 
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classé  par  la  plupart  des  négociants  en  eaux-de-vie  dans  la  Petite 
Champagne,  et  l’arrondissement  a  de  nombreux  vignobles  esti¬ 
més;  il  se  trouve,  dans  la  carte  de  Cocpiand,  sur  la  limite  extrême 
de  la  Grande  Champagne.  Les  cantons  de  Barbezieux,  Baignes, 
Brossac,  Chalais  et  Montmoreau  ne  m’ont  offert  aucun  indice  pré¬ 
liminaire  de  maladie,  en  ce  sens  qu’aucune  plainte,  officielle  ou 
privée,  sur  l’état  de  santé  des  vignes,  n’est  arrivée  à  ma  connais¬ 
sance.  J’ai  visité  tout  près  de  Barbezieux  les  belles  vignes,  cul¬ 
tivées  en  cordon,  de  M.  Bcrtin  et  de  M.  Gellineau;  j’ai  examiné 
de  nombreuses  racines,  sans  y  rencontrer  aucun  Phylloxéra.  L  as¬ 
pect  extérieur  eût  parfois  permis  des  doutes,  car  j’ai  vu  chez 
VI.  Gellineau  quelques  vieilles  vignes  à  feuilles  rôties,  a  racines  a 
moitié  pourries,  mais  sans  l’insecte.  L’examen  des  racines  est  indis¬ 
pensable  avant  de  rien  dire.  Des  renseignements  assez  contradic¬ 
toires  me  sonl  parvenus  sur  le  canton  d’Aubeterre.  Des  vignes 
phylloxérées  ont  offert  des  signes  de  dépérissement,  et  l’on  a  es¬ 
sayé  un  lavage  avec  le  soufre  et  la  chaux.  Ce  canton  d’Aubeterre 
n’est  probablement  pas  le  seul  atteint;  celui  de  Barbezieux  même 
doil  avoir  reçu  le  Phylloxéra  en  1874;  mais  les  propriétaires,  ai¬ 
mant  à  se  faire  illusion,  ne  font  aucune  investigation,  et  se  pro¬ 
clament  indemnes.  Ils  attendent  le  caractère  de  la  tache,  c’est-à- 
dire  une  attaque  déjà  ancienne.  L’arrondissement  de  Barbezieux 
est  entouré  de  pays  très-phylloxérés,  comme  l’arrondissement  de 
Cognac  au  nord ,  celui  de  Saintes  au  nord-ouest,  et  n  est  pas  sepai  e , 
au  sud,  de  Libourne,  par  une  distance  telle  que  le  vent  ne  puisse 
apporter,  avec  des  relais,  les  femelles  ailées  de  cet  arrondissement 
si  infecté.  Je  me  contente  de  signaler  cette  immunité,  sans  tenter 
de  l’expliquer  jusqu’à  plus  ample  examen. 

Les  Charentes  et  le  Bordelais  n’offrent  pas  cette  extension  par 
larges  taches  toujours  croissantes,  apanage  de  nos  departements 
les  plus  méridionaux;  le  mal  est  beaucoup  plus  lent  à  progresser, 
au  moins  en  certaines  régions;  en  outre,  des  lacunes  dans  le  vi¬ 
gnoble  s’intercalent,  de  sorte  que  l’aspect  général  des  cartes  du 
Sud-Ouest  ne  sera  pas  le  même  que  celui  des  cartes  de  M.  Duclaux. 
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ARRONDISSEMENT  DE  CONEOLENS. 

L’arrondissement  de  Coni’oiens,  élevé  et  froid,  confinant  au  Li¬ 
mousin,  n’a  que  très-peu  de  vignobles,  seulement  4,934  hectares. 
Il  produit  parlois  à  peine  le  vin  nécessaire  à  sa  consommation.  Le 
terrain  y  est  très-propice  aux  prairies,  et  on  s’y  livre  à  l'élevage 
de  la  race  bovine. 


CHAPITRE  III. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  CHARENTE-INFÉRIEURE. 

La  maladie  de  la  vigne  est  aussi  intense  et  aussi  ancienne  dans 
certaines  parties  de  ce  département,  de  beaucoup  le  plus  étendu 
des  deux  Charentes,  qu’en  divers  points  de  celui  de  la  Charente. 
C’est  ce  qui  a  lieu  pour  les  cantons  de  Saintes,  de  Pons,  de 
Burie,  de  Matha,  de  Gémozac. 

ARRONDISSEMENT  DE  SAINTES. 

Le  mal  a  marché  avec  le  vent  de  mer,  c’est-à-dire  de  l’ouest  a 
l  est,  et  on  a  observé,  dans  les  points  attaqués  les  premiers  et  suc¬ 
cessivement,  sinon  simultanément,  Montils,  Colombiers,  la  Jard, 
Bcineuil ,  elc. ,  que  les  portions  envahies  d  abord  étaient  les  coteaux 
regardant  l’ouest. 

Les  terrains  du  sud  et  du  sud-ouest  des  environs  de  Saintes  sont 
crétacés  et  à  couche  arable,  en  général,  peu  profonde,  et  ce  sont 
ceux  qui  ont  été  envahis  les  premiers;  ce  n’est  que  bien  plus  tard 
que  le  mal  parait  au  nord,  ou  le  sol  est  argilo-siliceux. 

Le  mal  a  suivi  les  deux  rives  de  la  Charente,  d’abord  sur  la 
rive  gauche  (Montils,  Colombiers,  la  Jard,  Saint-Léger,  Pons,  etc.), 
lnus,  Ires-peu  d  intervalle,  sur  la  rive  droite  (Dompierre,  Saint- 
Sauvant,  Chérac,  etc.).  Il  semble  venir  de  la  Dordogne,  avec  de 
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larges  intermittences,  de  préférence  sur  le  terrain  crétacé  inférieur, 
et,  en  même  temps  qu’il  traversait  la  Charente,  être  entré  dans  la 
Charente-Inférieure  vers  Montils,  point  peu  éloigné  des  régions  si 
infectées  qui  avoisinent  Cognac.  Saintes  produit  de  l’eau-de-vie 
moins  estimée  que  celle  de  Cognac;  la  rive  gauche  de  la  Charente 
y  est  comptée  comme  Borderies,  et  la  rive  droite  comme  Bois.  Les 
localités  voisines,  très-atteintes  du  Phylloxéra,  sont  de  Petite 
Champagne. 

J’ai  trouvé  répandue  à  Saintes,  comme  à  Bordeaux,  cette  idée 
absurde,  que  l’insecte  a  été  engendré  soit  par  le  guano,  soit  par  le 
fumier  de  ville. 

Canton  de  Pons.  —  Les  cantons  de  Pons  et  tle  Saintes  (partie  sud  ) 
paraissent  avoir  été  envahis  en  même  temps.  Les  vignobles  de  la 
commune  de  Montils  sont  ceux  où  la  présence  du  Phylloxéra  dans 
le  département  a  été  signalée  pour  la  première  fois,  en  octobre 
i  873.  Cette  commune  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente 
et  sur  la  rive  droite  de  son  affluent,  la  Seugne;  elle  appartient  à 
la  Petite  Champagne.  11  y  a  environ  quatre  ans  que  cette  localité- 
est  atteinte.  Ainsi,  en  octobre  1873,  M.  Bisseuil,  propriétaire  et 
minotier  au  moulin  de  Montils,  près  des  ponts  de  Colombiers,  a 
fait  arracher  environ  2  hectares  de  vignes  qui  ne  produisaient 
rien  depuis  deux  ans,  sans  qu’on  sut  par  quelle  cause,  et  a  mis 
du  froment  à  la  place;  tout  le  reste  du  vignoble  est  abandonné 
et  très-malade.  Le  mal  était  considérable  sur  de  jeunes  plants  de 
trois  ans  comme  sur  de  vieilles  vignes.  Il  y  a  également  beaucoup 
de  mal  chez  M.  Sarrazin.  Aux  Trois-ürmeaux,  chez  M.  Jules  Guy, 
on  voyait  plusieurs  taches  en  1873,  une  entre  autres  de  25  ceps, 
qui  en  comprenait  bien  3oo  en  187/1,  où  tout  le  vignoble  était 
infecté.  La  commission  du  Phylloxéra  du  Comice  agricole  de 
Saintes  a  parcouru  le  territoire  de  la  commune  de  Montils  dans 
la  première  quinzaine  de  juin  1874,  et  a  vu  partout  le  mal  sur 
une  superficie  d’environ  200  hectares,  soit  par  taches,  soi I  uni¬ 
formément.  Il  y  avait  des  vignes  mortes  ou  mourantes  et  des 
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vignes  arrachées.  On  a  examiné  sur  ce  grand  espace  environ 
60  ceps  arrachés,  et  qui  étaient  tous  phylloxérés,  les  plus  vigou¬ 
reux  plus  que  les  autres,  comme  offrant  à  l’insecte  destructeur 
une  plus  abondante  nourriture.  On  a  fait  cette  remarque  au  Co¬ 
mice  agricole  de  Saintes,  que  le  mal,  qui  date  à  Môntils  de  plu¬ 
sieurs  années,  indique  une  marche  beaucoup  plus  lente  et  une 
action  moins  intense  que  dans  le  midi  de  la  France,  en  raison  de 
circonslances  locales  de  terrain  et  de  température;  l’insecte  semble 
s’acclimater  moins  aisément  à  mesure  qu’il  remonte  vers  le  Nord. 
Il  est  possible  que  les  points  d’attaque  soient  plus  lents  à  s’établir 
par  ces  causes,  mais  le  mal  peut  marcher  vite,  une  fois  les  pre¬ 
mières  taches  un  peu  nombreuses,  comme  le  montre  l’expérience 
désastreuse  de  187/1-  Plusieurs  des  membres  du  Comice  agri¬ 
cole  de  Saintes  ont  cette  idée,  que  le  Phylloxéra  est  un  simple 
effet,  qui  disparaîtra  de  lui-même.  Cet  optimisme,  très-répandu 
dans  les  Charentes,  en  rapport  avec  cette  tendance  paresseuse  de 
l’esprit  humain  à  prendre  ses  désirs  pour  des  faits,  est  le  grand  obs¬ 
tacle  aux  tentatives  qu’on  devrait  faire  pour  détruire  la  maladie.  Un 
arrachage  sévère,  avec  empoisonnement  du  sol,  à  Montils  et  dans 
les  territoires  voisins  du  canton  sud  de  Saintes,  aurait  probable¬ 
ment  ajourné  ou  empêché  le  fléau.  Il  est  beaucoup  trop  tard 
maintenant.  Il  faut  chercher  à  faire  vivre  la  vigne  en  tolérance 
avec  le  Phylloxéra,  suivant  l’expression  si  juste  de  M.  Dumas,  au 
moyen  des  sulfo-carbonates  alcalins,  suivis  d’une  application  d’en¬ 
grais.  Je  n’ai  pas  eu  connaissance  d’expériences  antiphylloxé- 
riques  à  Montils.  11  faut  ajouter  dans  ce  canton,  comme  reconnues 
malades  dans  l’été  de  1  87/1,  les  communes  de  Pérignac  (assez  fai¬ 
blement)  ,  de  Meussac ,  de  Marignac,  où  les  vignes  ont  été  arrachées , 
chez  M.  Bisseuil,  de  Rouffiac;  de  Brives,  où  le  mal  existe  notam¬ 
ment  près  de  la  gare,  de  Saint-Léger,  du  chef-lieu  Pons,  où  l’on 
citait  au  milieu  de  l’année  187/1  de  Go  370  hectares  de  vignobles 
atteints.  En  ce  moment,  on  peut  regarder  ce  canton  comme  phyl- 
loxéré  en  entier.  Aux  Quatre-Moulins ,  un  point  très-fortement 
frappé,  cultivé  en  folle,  est  sur  craie  tufau  à  Ostrea  vesicalaris. 

Sav.  ktiung.  t.  XXV. —  N°  4.  G 
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Canton  de  Saintes  [sud).  —  On  est  amené  à  porter  aujourd’hui 
le  même  jugement  sur  le  canton  sud  de  Saintes,  où  le  mal  a  d’abord 
envahi  les  communes  de  Colombiers  et  de  la  Jard,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente  et  la  rive  gauche  de  la  Seugne,  à  vignobles 
de  Petite  Champagne,  communes  très-voisines  de  Monlils,  de 
même  sol,  situées  dans  une  enclave  entre  les  cantons  de  Pons  et 
de  Gemozac.  Dans  la  commune  de  Colombiers  le  mal  existe  depuis 
i  87  1 ,  et  des  taches  très-nettes  se  montraient  en  1873,  année  à  la 
fin  de  laquelle  l’insecte  lut  constaté  sur  les  racines.  Nous  avons 
examiné  les  vignes  de  M.  Chausserouge,  où  le  sol  est  de  l’étage  de 
la  craie  grise  marneuse,  avec  mélange  de  silex  en  certains  endroits; 
elles  sont  plantées  dans  des  terres  profondes,  les  racines  pénétrant 
dans  une  couche  de  terre  arable  jusqu’à  4o  centimètres  de  pro¬ 
fondeur.  Les  cépages  cultivés  sont  la  folle  blanche  et  le  jurançon, 
celui-ci,  plus  vigoureux,  attaqué  tout  comme  l’autre. 

Lu  avril  1874,  le  propriétaire  a  commencé  des  essais  de  subs¬ 
tances  insecticides  ou  fertilisantes  sur  des  vignes  où  le  Phylloxéra 
fut  reconnu  en  novembre  1873,  vignes  atteintes  depuis  plus  de 
deux  ans,  et  ayant  offert  en  1873  tous  les  symptômes  extérieurs 
de  la  maladie  :  feuilles  jaunes,  rougeâtres  sur  les  bords,  et  sarments 
rabougris;  elles  ont  donné  un  faible  rendement.  J’ai  constaté,  le 
5  juillet,  les  résultats  obtenus,  en  même  temps  que  trois  membres 
de  la  commission  du  Phylloxéra  du  Comice  agricole  de  Saintes, 
\1.  Izambard,  secrétaire  du  comice,  M.  Xainbeu,  rapporteur,  et 
M.  Chausserouge,  à  qui  appartient  le  vignoble (l).  Voici  ce  que  nous 
avons  trouve  ;  i°  200  ceps  en  trois  rangées,  traités  par  l’engrais 
Joulie,  dit  superphosphate  de  chaux  (c’est  le  résidu  des  préparations 
du  phosphore,  avec  phosphate  acide  monobasique  de  chaux,  so¬ 
luble  et  assimilable),  à  200  grammes  par  cep,  revenant  à  370  francs 
par  hectare  dans  ces  conditions;  il  n’y  a  pas  d’elfet  contre  l’insecte; 
la  substance  a  agi  seulement  comme  engrais;  les  vignes  sont  plus 
belles  que  dans  les  rangées  où  ont  eu  lieu  d’autres  essais,  et  les 

11  Xainbeu  Rapport  sur  le  Phylloxéra  ou  Comice  agricole  de  Saintes ,  broch.  in  1  -x 
Saintes,  1 874 ■ 
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plantes  parasites  sont  fortes  et  nombreuses;  2°  insecticide  Peyrat. 
200  ceps  traités  sur  deux  rangs;  rien  contre  l’insecte  ni  comme 
engrais;  3°  guano,  200  ceps  traités;  effet  nul  sur  l’insecte,  ceps 
ayant  conservé  leur  vigueur,  et  autour  d’eux  des  herbes  puissantes; 
/l°  cendres  de  sarments,  ayant  servi  à  faire  des  nuages  artificiels; 
60  ceps  traités;  rien  contre  l’insecte  ni  comme  engrais;  5°  culture 
de  pois  chiches  en  rangées  alternes  avec  les  vignes;  rien  contre 
le  Phylloxéra.  Nous  observons  que  l’insecte  existe  tout  autour  suv 
des  vignes  très-vigoureuses  en  apparence,  ayant  jusqu’à  2 5  et 
3 o  raisins  par  pied,  ce  qui  n’empêche  pas  les  racines  de  présenter 
tous  les  caractères  morbides  connus  :  nodosités,  rendements, 
pourriture  gagnant  de  proche  en  proche  les  racines  les  plus  grosses 
radicelles  entièrement  couvertes  d’insectes. 

La  commission  du  Phylloxéra  a  fait  faire  un  nouvel  essai  à  la 
fin  de  juillet,  d’après  les  indications  rationnelles  émanées  de  l’Aca 
démie  des  sciences.  On  a  creusé  un  fossé  en  demi-lune,  tournant 
sa  convexité  vers  l’est,  contenant  une  tache  de  10  ceps  malades 
et  plusieurs  ceps  non  phylloxérés,  et  on  a  répandu  dans  ce  fossé 
un  mélange  de  G  kilogrammes  de  sulfure  de  potassium  mêlés  à 
5  kilogrammes  de  sulfate  d’ammoniaque.  On  a  reconnu  depuis 
que  l’insecte  n’a  pas  franchi  le  fossé,  mais  s’est  propagé  rapide¬ 
ment  sur  les  ceps  voisins  dans  les  directions  libres. 

Ces  substances  paraissent  d’un  prix  bien  élevé  en  raison  du  pro 
duit  des  vignes  dans  ces  localités;  il  faut  remarquer  que,  prises  en 
petite  quantité,  elles  ont  dû  être  payées  fort  cher.  On  se  proposait 
d’essayer  une  décoction  de  feuilles  de  noyer  et  de  brou  de  noix, 
avec  savon  noir,  et  un  engrais  de  M.  Martineau,  pharmacien  à 
Sainl-Porchaire  (arrondissement  de  Saintes),  mélange  de  soufre 
et  de  cendres  de  varech,  du  prix  de  200  francs  les  1,000  kilo¬ 
grammes.  Dans  notre  visite  des  racines  avec  M.  Xambeu,  je  dois 
rappeler  que  nous  avons  trouvé  quelques  sujets  d’un  Acarien  blanc . 
allongé,  très-agile  et  courant  sur  la  racine.  Il  n’est  nullement  oc¬ 
cupé  à  nuire  aux  Phylloxéras,  mais,  comme  beaucoup  d’Acariens 
il  doit  vivre  des  tissus  décomposés  des  racines. 
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La  commune  voisine,  celle  de  la  Jard,  présente  le  même 
terrain  que  Colombiers,  un  sol  calcaire  de  craie  tufau,  avec  Ostrea 
vesicalaris,  un  sous-sol  argileux  et  parfois  une  terre  végétale  of¬ 
frant  une  épaisseur  de  Go  centimètres.  Les  premières  parties 
atteintes  sont  les  moins  profondes.  M.  Mériol,  maire  do  la  com¬ 
mune  et  l’un  des  principaux  propriétaires,  a  reconnu  le  mal  déjà 
avancé  en  1873  et  vu  l'insecte  à  la  fin  de  celte  année,  ce  (pii 
permet  d’assigner  1872  pour  date  de  l’invasion.  11  regarde  comme 
certain  que,  sur  une  étendue  de  000  hectares  autour  de  la  com¬ 
mune  ,  il  y  en  avait  bien  3oo  atteints  en  juillet  187/1.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  celte  année,  M.  Mériol,  comme  M.  Chausseroiige  a 
Colombiers,  a  entrepris  des  essais,  suivant  les  indications  diverses 
qu  il  recevait.  Dans  les  deux  localités,  les  substances  étaient  dé¬ 
posées  au  pied  de  chaque  cep,  après  déchaussement.  Les  cépages 
chez  M.  Mériot  sont  la  folle  blanche  et  le  jurançon.  Les  résultats 
des  expériences  ont  été  vérifiés  par  M.  Xambeu,  à  la  fin  de  juillet 
et  au  commencement  de  novembre  187/1. 

Voici  le  détail  : 

i°  En  janvier,  sous  l’influence  sans  doute  de  cette  idée  qu'il 
suffit  de  fortifier  la  vigne  par  l’engrais,  3oo  ceps  reçurent  du  fu¬ 
mier  de  ferme,  et  en  mars  on  y  ajouta  de  la  suie,  en  arrosant  le  mé¬ 
lange  avec  1  O  litres  par  cep  d’un  autre  mélange  formé  de  9  litres  eau 
et  1  litre  marc  de  chaudière.  Résultats  nuis. —  2°Finmars,  3ooceps 
traités  par  le  superphosphate  Joulic,  à  1  5o  grammes  par  cep.  Per¬ 
sistance  de  l’insecte;  les  ceps  Irès-phylloxérés  restent  pareils, 
ceux  faiblement  atteints  prennent  un  regain  de  vigueur. —  3°  Fin 
mars,  engrais  Fischet,  de  Vincennes  (probablement  phosphate 
avec  goudron  de  gaz),  et  fumier  de  ferme  placé  précédemment; 
90  ceps  traités,  3o  par  3  litres  du  liquide  et  27  litres  d’eau 
(  1  fiire  par  cep),  3o  par  3  litres  du  liquide  et  l9ht,5  d’eau  (ola,75 
par  cep),  3o  par  3  litres  du  liquide  et  1  2  litres  d’eau  (oIlt,5o  par 
cep).  Le  Phylloxéra  a  disparu  sur  les  radicelles  touchées  par  le 
liquide,  persistant  sur  les  autres;  plus  tard,  il  est  revenu  sur  les  ra¬ 
dicelles  abandonnées,  et  les  nouvelles  radicelles  advenlives  formées 
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après  les  pluies  ont  présenté  tout  de  suite  des  renflements  el  des 
insectes.  —  4°  Au  commencement  de  mai,  800  ceps  traités  par  l’en¬ 
grais  noir  de  Léon  Ducasse,  de  Bordeaux,  à  2Ôo  grammes  par  cep; 
la  vigne  traitée  moins  atteinte  que  les  autres  et  ayant  une  belle  vé¬ 
gétation.  Rien  contre  l’insecte;  la  vigne  se  maintient  par  les  nou¬ 
velles  radicelles  formées  autour  du  collet  du  cep  par  l’action  de 
l’engrais.  —  5°  Pouzzolane  ou  cendre  pulvérulente  du  Vésuve,  re¬ 
commandée  par  le  Journal  d’agriculture  pralù/ue,  1  3o  grammes  par 
cep,  sur  600  ceps  nouvellement  atteints.  Résultats  nuis,  l’insecte 
vivant  entouré  de  la  cendre  ;  la  vigne  a  repris  pendant  quelque  temps 
île  la  vigueur,  les  nouvelles  radicelles  formées  depuis  la  pluie  sou! 
couvertes  de  renflements  et  de  Phylloxéras.  —  6“  Sulfure  de  car¬ 
bone  en  vapeur,  i5  ceps  traités;  un  flacon  débouché,  contenant 
Go  grammes  de  sulfure  de  carbone,  a  été  enterré  à  2 5  centimètres 
de  profondeur,  de  manière  que  le  flacon  incliné  ne  laissât  pas  ré¬ 
pandre  de  liquide.  Disparition  de  l’insecte  à  3o  centimètres  tout 
autour  du  flacon,  persistance  sur  les  racines  plus  éloignées;  sur  trois 
ceps,  la  terre,  non  tassée  autour  du  flacon,  a  laissé  échapper  des 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  qui  ont  produit  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  du  cep  le  même  effet  qu’une  brûlure  de  soleil. —  70  Marc  de 
bière.  Résultats  nuis;  les  ceps  sont  restés  phylloxérés.  — •  8°  En  sep¬ 
tembre  1874,  5  ceps  traités  par  5o  litres  de  résidu  de  distillation 
de  vin  avec  1  litre  de  chaux  vive.  L’insecte  a  disparu  seulement  sur 
les  points  touchés.  M.  Xambeu  a  recherché  les  rendements  obtenus 
après  la  vendange  de  1874  :  100  ceps  non  atteints  ont  donné 
125  litres  de  moût;  100  ceps  phylloxérés  depuis  peu  de  temps, 
g5  litres;  100  ceps  phylloxérés  et  traités  par  les  divers  engrais. 
80  litres;  100  ceps  phylloxérés  non  traités,  G5  litres. 

Les  engrais  ont  produit,  comme  toujours,  un  supplément  de 
vigueur,  mais  la  présence  de  l’insecte,  toute  théorie  réservée,  at¬ 
teste  la  persistance  du  mal.  En  octobre,  M.  Mériot,  de  même  que 
plusieurs  personnes  près  de  Cognac,  a  employé  la  râpe  ou  résidu 
de  la  cuve  de  vendange.  Enfin  il  s’est  servi  aussi,  comme  plantes 
intercalaires,  de  chanvre  et  de  sarrasin,  qui  éloignent  fortement  les 
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Attises,  Coléoptères  aériens,  et  dont  M.  te  docteur  Ménudier  avait 
eu  beaucoup  à  se  louer  pour  un  champ  de  raves. 

On  peut  citer  près  de  la  Jard,  comme  points  envahis,  Rouil- 
laud,  la  Brande,  Lausandière,  Vaumandois,  présentant  des  vignes 
à  ceps  morts,  ce  qui  permet  d’assigner  1872  comme  première 
attaque. 

Près  de  la  ville  de  Saintes,  à  2  kilomètres,  au  hameau  des  Ruba¬ 
nières,  le  vignoble  offrait  trois  taches  en  1878;  le  reste  a  été  pris 
en  1874,  avec  de  nombreux  ceps  en  pleine  vigueur  présentant  des 
cas  foudroyants.  Le  mal  est  venu,  comme  partout  aux  environs 
de  Saintes,  de  l’ouest  à  l’est,  et  d’un  vignoble  situé  plus  haut,  où 
le  mal  remonte  à  1872,  car  là  tous  les  ceps  sont  rabougris.  Quand 
j'ai  visité  les  Rabanières,  je  voyais  des  taches  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  sur  les  coteaux  voisins.  La  commission  du  Comice  agricole 
de  Saintes  a  établi  un  champ  d’expériences  dans  une  vigne  des 
Rabanières,  en  octobre  1874  :  i°  5o  ceps  ont  été  traités  par  le 
sulfure  de  potassium  et  le  sulfate  d’ammoniaque;  20  5o  ceps  par 
l’engrais  de  ferme,  le  sel  et  le  soufre;  3°  5o  ceps  ont  eu  leurs 
racines  entourées  de  fumier  et  de  sable;  4°  100  ceps  ont  été 
traités  par  les  râpes  et  le  soufre;  5°  20  ceps  par  la  limaille  de 
fer  et  le  soufre  (un  volcan  de  Lémery);  6°  20  ceps  ont  eu  leurs 
racines  entourées  de  feuilles  et  de  tiges  de  tomates;  70  5o  ceps 
seront  traités  par  le  sulfocarbonate  de  potassium.  La  commission 
compte  vérifier  les  résultats  en  mai  1878,  avant  le  concours 
régional  qui  se  tiendra  à  Saintes  à  la  fin  de  ce  mois.  Citons  encore, 
près  de  Saintes,  Bellevue,  où  le  mal  est  récent,  Paban,  etc. 

Canton  de  Saintes  [nord).  —  Le  mal  est  beaucoup  moins  pro¬ 
noncé  que  dans  le  canton  sud,  en  raison  de  la  nature  différente  du 
sol,  où  il  y  a  beaucoup  de  terres  de  brizard,  c’est-à-dire  argileuses 
avec  rognons  de  silex.  Nous  devons  citer  comme  atteintes  les  com¬ 
munes  de  Chaniers  et  de  la  Chapelle-des-Pots. 

Canton  de  Gcmozac.  —  Ce  canton,  qu’on  peut  regarder  comme 
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atteint  en  entier  en  ce  moment,  bien  entendu  par  places,  comme 
cela  est  l’ordinaire  dans  les  Charentes,  offrait,  au  milieu  de  1874 . 
autour  de  Gémozac,  des  vignes  détruites  par  le  Phylloxéra  sur  plu¬ 
sieurs  kilomètres  d’étendue,  ce  qui  autorise  à  faire  remonter  l’in¬ 
vasion  à  1872.  A  Berneuil,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente,  avec 
sol  de  craie  tufau  et  cépage  de  folle,  la  maladie,  plus  récente 
d’une  année,  date  de  1873.  La  commune  limitrophe  de  Tesson  a 
été  atteinte  en  1 87/1 ,  et  l’on  a  prétendu  dans  le  pays  que  l’infection 
est  due  à  l’emploi  d’une  charrue  portée  d'un  vignoble  infecté  dé¬ 
pendant  de  Berneuil  et  séparé  par  un  cours  d’eau  d’un  vignoble 
encore  sain.  H  y  a  près  de  Tesson  des  terrains  argileux  trés-mouillés 
en  hiver,  en  raison  d’un  sous-sol  imperméable  ;  on  a  mis  en  vignes 
beaucoup  de  terrains  de  prairie,  à  cause  du  prix  énorme  des  eaux- 
de-vie  en  1  855  ;  ces  circonstances  géologiques  expliquent  l’im¬ 
munité  première  de  ces  vignobles,  dont  la  sécheresse  de  1874  a 
fini  par  amener  l’infection. 

Canton  de  Burie.  —  On  peut  encore  regarder,  de  même  que  le 
canton  de  Pons,  comme  phylioxéré  dans  son  ensemble,  mais  par 
places,  ce  canton,  qui  est  limitrophe  de  la  partie  nord-ouest  du 
canton  de  Cognac,  et  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  tandis  que 
celui  de  Pons  l’est  de  la  partie  sud-ouest,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  On  a  de  justes  motifs  de  soupçonner  que  le  Phylloxéra  a 
été  introduit  dans  le  canton  de  Burie  par  suite  d’une  importation 
de  plants  d’aramon,  venant  de  l’Hérault,  et  qui  devinrent  ensuite 
malades.  La  commune  atteinte  d’abord  est  celle  de  Dompierre, 
où  l’on  arrachait  en  1874  des  vignes  mortes  après  trois  ans  de 
dépérissement,  ce  qui  donne  quatre  à  cinq  ans  pour  la  première 
attaque  de  l’insecte.  11  faut  y  joindre  ensuite  la  commune  de  Ché- 
rac  (Borderies) ,  où  j’ai  vu  les  traces  de  la  maladie  de  la  vigne  chez, 
M.  Sicard  (domaine  de  la  Coinclie),  avec  une  grande  tache  sur  le 
coteau,  pleine  de  ceps  à  feuilles  jaunies  et  rougies,  et  avec  des  ceps 
morts,  ce  qui  atteste  un  mal  remontant  à  l’été  de  1872  au  moins; 
les  vignes  du  bas  avaient  été  gelées.  Un  autre  coteau  offrait,  chez 


Ü8  MAURICE  GIRARD. 

M.  Larret,  une  trentaine  d’ares,  perdus  au  milieu  d’un  grand 
vignoble.  La  commune  de  Saint-Sauvant  est  pareillement  Tort 
éprouvée.  C’est  sous  l’influence  du  désastre  qui  atteint  le  canton  de 
Burie,  et  en  prévision  d’un  avenir  redoutable,  que  M.  fe  docteur 
A.  Aubert,  de  Saint-Sauvant,  a  fondé  une  Société  séricicolc  des  Cha- 
rentes,  pour  introduire  dans  ces  départements  la  culture  du  mûrier 
et  l’élevage  du  ver  à  soie  de  cet  arbre  et  de  celui  du  chêne 
I  Allacus  yama-maï,  G.  Mén.),  qui  réussit  bien  dans  le  climat  des 
Charentes.  Je  cite  ces  faits  pour  montrer  que  je  n’exagère  nulle¬ 
ment  la  gravité  du  mal  en  certains  points,  puisqu’il  a  provoqué  de 
pareilles  craintes  dans  le  pays.  Ajoutons,  comme  attaques  bien 
vérifiées,  les  communes  de  Migron  etduSeure. 

Canton  de  Cozes.  —  Le  canton  de  Cozes,  qui  dans  son  étendue 
confine  au  fleuve  de  la  Gironde,  n’était  que  très-partiellement 
atteint  au  milieu  de  l'année  187/1.  Dans  la  commune  d’Arces,  ter¬ 
rain  de  craie  tufau,  le  mal  remonte  à  1878;  il  existe  également 
chez  M.  Ard  et  chez  plusieurs  propriétaires  voisins.  Les  territoires 
de  ces  communes  occupent  la  partie  médiane  du  canton. 

Cantons  de  Saint- Porc haire  et  de  Saujon.  —  Ces  deux  cantons 
occupent  la  partie  nord-ouest  de  l’arrondissement  de  Saintes,  celui 
de  Saint-Porchaire  au  nord  de  l’autre.  Je  n’ai  pas  eu  d’indications 
relatives  à  l’état  de  leurs  vignobles  en  1874.  On  soupçonnait  tou¬ 
tefois  la  maladie  à  Pont-l’Abbé,  du  canton  de  Saint-Porchaire.  Les 
vérifications  en  18  7  5  sont  indiquées  avec  urgence  pour  ces  deux 
cantons,  en  raison  de  leur  situation. 

ARRONDISSEMENT  DE  JONZAC. 

L’arrondissement  de  Jonzac,  le  plus  méridional  de  la  Charente- 
Inférieure,  touche  au  département  de  la  Gironde  dans  sa  plus 
grande  étendue,  à  celui  de  la  Dordogne  dans  sa  pointe  sud-ouest, 
et  enfin,  à  l’ouest  à  l’arrondissement  de  Barbezieux,  de  la  Cha- 
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rente.  Il  n  était  atteint  que  très-partiellement  dans  l’été  de  187/1. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ces  immunités  partielles,  en  voyant  des 
territoires  plus  voisins  du  centre  d’infection  bordelais  presque 
épargnés,  tandis  que  le  mal  frappe  gravement  les  arrondissements 
plus  éloignés  de  Saintes  et  de  Cognac.  Cela  dépend  de  la  nature 
des  sols  et  surtout  de  l’agglomération  des  vignobles,  qui  offrent 
aux  femelles  ailées  transportées  au  loin  les  chances  de  ne  pas 
perdre  leurs  pontes,  et  de  vivre  à  peu  près  partout  où  elles  tom¬ 
bent,  et  enfin  peut-être  d’importations  de  plants  étrangers,  soit 
américains,  soit  français.  Ces  importations  étaient  continuelles  ; 
aujourd  hui  les  enquêtes  à  cet  égard  ne  peuvent  donner  que  des 
résultats  sans  preuve  authentique,  et  par  suite  sont  inutiles. 

Canton  d’Archiac.  —  Ce  canton  appartient  à  la  Champagne  et 
avoisine  les  cantons  infectés  de  l’arrondissement  de  Cognac,  Le 
Phylloxéra  existe  aux  environs  d’Archiac  et  dans  les  communes 
voisines  :  ainsi  à  Sainte-Lheurine ,  où  plusieurs  points  d’attaque 
sont  signalés  récemment,  et  à  Jarnac-Champagne,  dont  le  mal  est 
un  peu  plus  ancien.  Plusieurs  propriétaires  ont  institué  des  expé¬ 
riences  qu’ils  tiennent  secrètes.  Ainsi  M.  Fagot  dit  avoir  expéri¬ 
menté  un  remède  liquide,  composé  par  M.  Bonnemaison,  de 
Jonzac,  et  se  propose,  aussitôt  sa  vendange  faite,  d’en  essayer  un 
autre,  de  son  invention.  Si  l’on  remarque  que  le  canton  d’Archiac 
est  situé  entre  l’arrondissement  de  Cognac  et  le  canton  de  Jonzac, 
où  le  mal  existe  aussi ,  on  peut  le  regarder  comme  complètement 
envahi  à  la  fin  de  1874. 

Canton  de  Jonzac.  —  11  existe  des  vignes  malades  aux  alentours 
de  Jonzac  :  ainsi  dans  les  vignobles  voisins  des  propriétés  de 
M.  Dupuis.  On  en  signale  également  dans  la  commune  de  Réaux, 
qui  touche  le  canton  d’Archiac.  A  Jonzac,  M.  Bonnemaison,  prési¬ 
dent  de  la  Société  d’agriculture  de  Jonzac  et  du  comice  agricole , 
a  une  méthode  curative  dont  il  garde  le  secret. 

Canton  de  Saint-Genis.  —  Le  canton  de  Saint-Genis  touche  le 
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littoral  sur  un  point.  Un  commencement  d’attaque  existe  dans  la 
commune  de  Clam,  attenante  aux  cantons  d’Archiac  et  de  Jonzac, 
précédemment  atteints. 

La  maladie  paraît  avoir  épargné  les  autres  cantons  de  1  arron¬ 
dissement,  au  milieu  de  187 4-  Trois  de  ces  cantons  sont  dits  de 
lande,  offrant  de  vastes  espaces  stériles,  où  ne  croissent,  en  végé¬ 
taux  utiles,  que  les  pins;  ce  sont  les  cantons  de  Montguyon,  de 
Montlieu  et  de  Montendre.  Il  en  est  de  même  du  canton  de  Miram- 
beau,  attenant  au  littoral  par  sa  partie  orientale,  et  présentant 
beaucoup  de  terrains  très-sablonneux.  Les  communes  de  Sémillac, 
de  Saint-Sorlin-de-Conac,  de  Saint-Thomas-de-Conac,  qui  produi¬ 
sent  des  vins  très-estimés,  ont  leurs  vignes  en  partie  dans  les 
sables.  Comme  toujours,  on  le  voit,  la  nature  particulière  des  ter¬ 
rains  conserve  son  influence  considérable. 

ARRONDISSEMENT  DE  SAINT-JEAN-D’ANGELY. 

Lors  de  mes  investigations,  l’arrondissement  de  Saint-Jean- 
d’Angely ,  situé  au  nord  de  celui  de  Saintes,  ne  présentait  de  ma¬ 
ladie  que  dans  deux  de  ses  cantons,  celui  d’Aulnay  et  surtout  celui 
de  Matha,  ce  dernier  infecté  en  raison  de  son  voisinage  des  can¬ 
tons  de  Burie,  de  Cognac  et  de  Rouillac  (Charente),  et  offrant 
même  des  points  gravement  et  anciennement  atteints,  contre  les 
localités  les  plus  compromises  du  canton  de  Rouillac. 

Canton  de  Matha.  —  Le  mal  est  très-prononcé  dans  les  environs 
de  Neuvicq,  près  des  communes  de  Mareuil  et  de  Vaux-Rouillac 
(Charente);  tout  le  coteau  de  Puygard  est  attaqué  (vignobles  de 
Bois),  pays  sec,  produisant  d’excellent  vin.  Il  y  avait,  chez  M.  Cour- 
jaud,  une  tache  datant  de  1873,  ce  qui  donne  1872  pour  le 
début  du  mal;  de  même  chez  M.  Longueteau,  et  des  taches  nom¬ 
breuses  chez  plusieurs  propriétaires  voisins,  entre  Mareuil  et  Puy¬ 
gard;  ces  terres,  que  j’ai  visitées,  sont  d  argile  rouge,  avec  nom¬ 
breux  calcaires. 
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Dans  la  commune  de  Macqueville,  le  mal  remonte  à  i  873.  Le 
maire  de  cette  commune,  M.  Pelletier,  que  j’ai  eu  occasion  de  voir, 
a  eu  peu  de  récolte  sur  les  ceps  phylloxérés.  Il  a  employé,  en  août, 
pour  détruire  le  Phylloxéra,  de  la  liente  de  volaille,  placée  en  tas 
de  2  à  3  kilogrammes  au  pied  des  ceps  déchaussés,  comme  pour  une 
fumure ,  avec  déchaussage ,  puis  arrosage  ;  au  bout  d’un  jour,  la  moi¬ 
tié  des  insectes  étaient  morts  et  noircis,  et  tous  étaient  morts  deux 
jours  après.  M.  Pelletier  m’a  soumis  deux  racines  arrachées  à  deux 
ceps  voisins,  l’un  traité  par  la  fiente,  l’autre  où  le  Phylloxéra  était 
resté.  La  première  s’était  refaite  sous  l’action  énergique  de  l’engrais, 
et  montrait  sous  l’écorce  une  surface  séveuse,  tandis  que  l’autre 
était  séchée  sous  l'écorce.  J’admets  parfaitement  l’ellicacité  du 
moyen  de  M.  Pelletier,  cpii  se  propose  de  le  réitérer  au  printemps 
de  1875  sur  tous  ses  ceps  atteints;  mais  il  est  évident  qu’un  en¬ 
grais  aussi  coûteux  (35  francs  les  100  kilogr.)  que  la  colombine,  et 
à  pareille  dose,  est  tout  à  fait  impraticable  en  grand,  et  que,  s’il  se 
trouve  économiquement  à  la  disposition  de  M.  Pelletier,  c’est  en 
raison  de  circonstances  spéciales  de  son  exploitation  agricole. 
Ajoutons  aux  localités  où  le  Phylloxéra  a  été  vu  la  commune  de 
Haimps,  dans  le  même  canton.  Il  existait  aussi  près  de  Matha,  et 
par  places  dans  le  reste  du  canton,  qu’on  peut  regarder  connue 
phylloxéré  à  la  fin  de  1  874,  mais  toujours  par  attaques  restreintes 
et  isolées,  ce  qui  est  encore  heureusement  le  cas  presque  exclusif 
des  deux  Charentes. 

Canton  d'Aulnay.  —  Les  vignobles  de  la  commune  de  Salles- 
lez-Àulnay  ont  été  attaqués  en  1  873,  et  les  ceps  atteints  donneront 
à  peine  de  récolte.  Le  mal  existait  aussi  en  1  874  sur  les  communes 
de  Saint-Mandé,  de  Cherbonnières  et  de  Saint-Pierre  de  Juiliers. 
Les  terres  des  deux  cantons  déjà  cités  et  de  celui  de  Saint-Jean- 
d’Angely  présentent  beaucoup  de  sols  calcaires  avec  nombreux 
cailloux;  les  cépages  usités  sont  la  folle  blanche,  le  balzac,  le  dé¬ 
gouttant. 

Lors  d’une  excursion  que  je  fis  à  Saint-Jean-d’Angely  dans  les 
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premiers  jours  d’octobre  187/1,  on  ne  signalait  pas  de  mal  dans 
les  cantons  de  Saint-Jean,  de  Saint-Savinien,  de  Saint-Hilaire,  de 
Loulay  et  de  Tonnay-Boutonne.  Nous  remarquerons  que  l’arron¬ 
dissement  est  envahi  non-seulement  dans  ses  parties  sud  et  sud- 
est,  touchant  le  département  de  la  Charente,  mais  aussi  sur  deux 
points  éloignés,  Salles  et  Saint-Mandé. 

ARRONDISSEMENT  DE  MARENNES. 

Pendant  la  campagne  d’observation  de  187/1,  des  indices  me 
firent  soupçonner  l’existence  du  Phylloxéra  dans  l’arrondissement 
de  Marennes,  et  me  déterminèrent  à  écrire  à  ce  sujet  à  M.  le  sous- 
préfet.  Sa  réponse  m’apprit  qu’il  regardait  ce  pays  comme  indemne. 
Il  ajoutait  :  «  Nous  sommes  ici  entourés  de  marais;  les  gens  qui 
»  s’occupent  de  la  culture  de  la  vigne  sont  des  cultivateurs  très- 
«  indifférents,  de  sorte  que  mes  conseils  auraient  peu  de  chance 
«  d’être  écoutés.  »  Je  fus  donc  détourné  d’un  voyage  qui  me  parut 
alors  inutile.  Depuis,  à  la  session  des  agriculteurs  de  France, 
M.  le  docteur  Ménudier,  de  Saintes,  a  annoncé  positivement  l’exis¬ 
tence  du  fléau  dans  la  partie  continentale  de  l’arrondissement. 

ARRONDISSEMENTS  DE  ROCHEFORT  ET  DE  LA  ROCHELLE. 

M.  Jouvin,  président  de  la  Société  d’agriculture  de  Rochefort, 
m’a  déclaré  qu’il  n’avait  aucune  connaissance  de  vignes  malades  en 
187/1  dans  l’arrondissement  de  Rochefort.  Le  canton  d’Aigrefeuille 
possède  beaucoup  de  vignobles  à  eaux-de-vie,  cultivés  en  folle 
blanche. 

Je  n’ai  pas  trouvé  de  mal  aux  alentours  de  la  Rochelle.  J’ai  vi¬ 
sité  notamment  le  vignoble  placé  autour  de  la  ferme-école  de  Puil- 
boreau,  sous  l’habile  direction  de  M.  Bouscasse.  Il  y  avait  dans  le 
cépage  grossier  du  balzac  rouge  des  apparences  de  taches,  avec  des 
ceps  morts.  Le  mal  n’était  pas  dû  au  Phylloxéra,  mais  à  une  affec¬ 
tion  spéciale  à  ce  cépage,  et  appelée  dans  le  pays  le  cotis,  affection 
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que  suit  la  chlorose  des  feuilles,  amenant  la  mort  de  certains  ceps, 
et  que  M.  Bouscasse  observe  depuis  longtemps.  Dans  les  vignes  de 
l’école  normale  dirigée  par  M.  Rivoire  et  placée  dans  la  commune 
de  Lagord,  à  3  kilomètres  au  nord  de  la  Pioclielle,  il  y  avait  quel¬ 
ques  ceps  malades,  offrant  sur  les  racines  des  galeries  creusées  par 
les  mandibules  d’une  larve,  très-probablement  celle  de  l’Eumolpe 
( Bromius  vilis,  Fabr.  Coléopt.  chrysomélien),  mais  dont  je  n’ai  pas 
trouvé  d’exemplaire  vivant.  Les  cépages  cultivés  étaient  la  folle  et 
le  colombar,  ce  dernier  mourant  vite. 

Les  îles  d’Oléron  et  de  Fié  sont  très-prospères  aujourd’hui  par 
leurs  vignobles,  dont  beaucoup  appartiennent  à  des  propriétaires 
riches  et  intelligents.  Ces  vignes,  placées  en  majorité  dans  des 
terrains  sablonneux  et  humides,  sans  cesse  balayés  par  les  vents, 
ne  sont  pas  phylloxérées.  Pilles  sont  attaquées  par  intervalles  par 
la  Pyrale  [Œnophtliira  Pilleriana,  Lépid. ) ,  et  sont  souvent  atteintes 
par  l’oïdium,  dont  se  préoccupent  peu  les  vignerons,  habitués  à 
l’emploi  du  soufrage,  procédé  dont  ils  ne  se  servent  pas  toujours 
adroitement,  avec  une  humidité  suffisante  pour  maintenir  la  pous¬ 
sière  de  soufre. 


CHAPITRE  IV. 

D  É  P  A  R  T  E  M  E  N  T  S  L I M I T  R  0  P  H  E  S. 

L’invasion  du  Phylloxéra  dans  les  Cbarentes  n’ayant  pas  eu  pour 
première  origine,  d’une  manière  certaine,  des  points  particuliers 
des  deux  départements  quelles  renferment,  il  était  doublement 
naturel  d’examiner  l’état  du  mal  dans  les  départements  voisins. 
Seulement  la  très-grande  partie  du  temps  dont  je  disposais  ayant 
été  réservée  aux  Cbarentes,  en  raison  des  instructions  que  j’avais 
reçues  de  la  Commission  académique,  je  n’ai  pu  réunir  que  des  in¬ 
dications  sommaires  sur  les  départements,  voisins,  de  la  Dordogne 
et  de  la  Gironde,  et  il  m’est  impossible,  pour  le  moment,  de  dresser 
des  cartes  séparées  de  ces  deux  régions,  mais  seulement  une  indi- 
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cation  générale  des  lieux  attaqués  en  1874,  bien  que  le  mal  re¬ 
monte  à  une  époque  antérieure  pour  beaucoup  d’entre  eux. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  DORDOGNE. 

A  la  fin  de  l'été  de  1874,  on  s’était  fort  peu  préoccupé  encore 
de  la  maladie  de  la  vigne  dans  le  département  de  la  Dordogne.  Il 
n’y  avait  aucune  réponse  centralisée  à  la  préfecture  pour  le  ques- 
tionnaire,  très-complet  et  très-bien  fait,  adressé  par  les  soins  de  la 
Commission  du  Phylloxéra  de  l’Assemblée  nationale.  Cependant 
M.  Delamotte,  secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  de  Périgueux, 
était  informé  de  l’existence  du  mal  en  plusieurs  points,  et  a  pu  me 
fournir  d’utiles  renseignements. 

La  Dordogne  est  un  département  qui  tient  une  place  impor¬ 
tante  dans  la  production  vinicole,  et  la  réputation  des  crus  de 
Bergerac  est  universellement  reconnue.  Les  cépages  cultivés  sont 
en  nombre  plus  considérable  que  dans  les  Cliarentes.  Nous  trou¬ 
vons,  dans  les  cépages  à  vin  rouge  :  le  cabernet-sauvignon,  cultivé 
surtout  dans  l’arrondissement  de  Bergerac;  le  merlot,  répandu 
partout;  le  col  rouge  ou  picd-dc-perdrix ,  comprenant  le  gros  pied, 
dit  malbec,  et  le  petit  pied,  ce  dernier  le  plus  cultivé  pour  vin 
de  garde,  et  le  col  vcrl  (à  queue  verte) ,  plus  généralisé  encore;  le 
périgord,  plant  commun;  la  folle  noire,  donnant  du  gros  vin,  cé¬ 
page  très-commun;  le  pique-poule,  qui  mûrit  difficilement  et 
lournit  un  vin  léger.  Il  faut  citer,  dans  les  cépages  a  vin  blanc  : 
le  sauvignon  blanc,  cultivé  un  peu  partout,  rendant  peu,  exigeant 
la  taille  à  long  bois  et  produisant  un  vin  fin;  le  sémilion  ou  blanc 
chevrier,  donnant  des  vins  analogues  au  sauterne,  et  qui,  combiné 
avec  la  muscadclle  ou  muscat  fou,  donne  le  vin  de  Monbazillac;  le 
jurançon  blanc,  et  surtout  la  folle  blanche,  très-répandue,  ces  deux 
derniers  cépages  étant  aussi  parmi  les  principaux  de  la  Charente. 

La  Dordogne  est  envahie  par  places  sur  les  confins  de  la  Cha¬ 
rente,  de  la  Gironde  et  sur  un  point  qui  touche  le  Lot-et-Garonne. 
Je  suis  persuadé  que  le  mal  est  aussi  dans  des  localités  plus  inté- 


55 


ÉTUDES  SUE  LA  MALADIE  DE  LA  VIGNE, 
rieures,  mais,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  ce 
rapport,  l’absence  de  toute  indication  préalable  de  la  part  des  viti¬ 
culteurs  arrêtait  toute  recherche  de  ma  part,  qui  eût  été  livrée 
entièrement  au  hasard.  Je  dois  signaler  avec  certitude,  dans  le 
canton  de  Mareuil,  arrondissement  de  Nontron,  les  vignobles  de 
la  propriété  de  M.  de  Béarn,  à  la  Rochc-Beaucourt,  tout  à  fait  sur 
la  lisière  de  la  Dordogne  et  du  canton  de  la  Vallelte,  de  l’arrondis¬ 
sement  d’Angoulèmc  (Charente);  dans  l’arrondissement  de  Ber¬ 
gerac,  les  vignobles  de  Villefranche  et  la  commune  de  Montcaéré, 
du  canton  de  Vélines,  voisine  de  Castillon  et  de  Branne,  points  du 
Libournais  où  le  mal  est  grave  et  ancien,  et,  dans  le  même  arron¬ 
dissement  de  Bergerac,  la  commune  de  Monestier,  du  canton  île 
Sigoulès,  entre  les  départements  de  la  Gironde  et  de  Lot-et-Ga¬ 
ronne  ,  et  enfin  les  environs  de  Bergerac  même.  Ces  points  d’attaque 
isolés  font  présumer  qu’on  découvrira  en  i8j5  beaucoup  de  vi¬ 
gnobles  atteints  dans  l’arrondissement  de  Bergerac. 


DEPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE. 

Le  département  de  la  Gironde  est  attaqué  en  certaines  régions 
de  la  manière  la  plus  grave,  comme  on  devait  naturellement  s’y 
attendre,  puisque  l’invasion  phylloxéricnne  du  sud-ouest  de  la 
France  a  pris  naissance,  au  moins  en  partie,  aux  environs  de  Bor¬ 
deaux,  dès  1866;  mais,  en  raison  de  la  nature  différente  des  sols 
et  de  l’influence  des  vents  régnants  les  plus  habituels,  la  maladie, 
marchant  surtout  vers  l’est,  n’a  pas  du  tout  pris  une  extension  cir¬ 
culaire  uniforme  autour  de  son  point  de  départ.  La  partie  la  plus 
essentiellement  attaquée  est  ce  que  les  géographes  nomment 
1  Lntre-deux-Mers,  c’est-à-dire  la  portion  angulaire,  à  sommet  aigu, 
qui  se  trouve  comprise  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  dont  la 
réunion  forme  ensuite  la  Gironde.  Avant  de  donner  les  détails  que 
j’ai  pu  recueillir,  encore  sommairement,  sur  l’étendue  du  mal,  je 
dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  nulle  part  les  opinions  soutenues 
d’une  manière  unanime  par  la  Commission  de  l’Académie  des 
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sciences  n’ont  trouvé  autant  de  résistance.  Les  préjugés  les  plus  dé¬ 
plorables  se  rencontrent  unis  à  une  ignorance  d’une  incroyable  naï¬ 
veté.  On  a  pu  lire  des  journaux  agricoles  imprimant  sérieusement 
qu’une  des  principales  causes  du  mal  est  l’engouement  irréfléchi 
et  immodéré  pour  les  chiffons  de  laine,  substance  tres-azotee,  il 
est  vrai ,  mais  très-riche  en  vermine ,  et  dont  les  débris  infects  ont 
pu  donner  naissance  au  Phylloxéra  0.  Cette  génération  spontanée 
s’associe  aux  intempéries,  aux  sécheresses  pour  les  uns,  aux  humi¬ 
dités  pour  les  autres,  etc.  11  faudra  l’évidence  palpable  d’une  dé¬ 
monstration  expérimentale  sur  une  grande  échelle,  qui  ne  peut 
tarder  maintenant,  pour  obliger  les  esprits  les  plus  prévenus  a  re¬ 
connaître  l’immense  service  que  les  etudes  rationnellement  con¬ 
duites,  jointes  aux  ressources  de  la  science,  sont  seules  capables 
de  rendre,  malgré  la  cohorte  des  praticiens. 

Il  est  de  toute  justice,  cependant,  de  reconnaître  que  quelques 
hommes,  dans  la  Gironde,  ont  osé  réagir  contre  les  croyances  gé¬ 
nérales  :  ainsi  M.  Perez,  professeur  a  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux,  M.  le  docteur  Azam,  M.  Falières,  pharmacien  à  Li¬ 
bourne,  etc. 

Lors  de  ma  visite  à  Libourne,  à  la  fin  d’août  187/1,  ma^  ne 
commençait  qu’après  Coutras,  et  des  apparences  de  taches  se  ma¬ 
nifestaient  en  approchant  de  Libourne.  Le  mode  de  culture  n  était 
plus  celui  des  Charentes;  les  vignes  sont  soutenues  par  des  échalas, 
principalement  disposées  en  rangées  avec  d  autres  cultures  întei- 
calées,  souvent  sur  de  larges  espaces,  plus  rarement  plantées  en 
plein.  Tous  les  cépages  ont  été  attaqués  indistinctement;  toute¬ 
fois,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  les  plus  délicats  plus  forte¬ 
ment.  Tels  sont  :  le  chasselas,  le  sauvicjnon,  le  muscat,  le  malvoisie, 
le  merlot,  le  noir  de  Pressac,  Le  Phylloxéra  se  rencontre,  dans  le 
Libournais,  sur  tous  les  terrains,  les  sables  exceptés.  Il  se  plaît  sur¬ 
tout  dans  les  terres  maigres,  à  calcaires  désagrégés,  et  a  marché 
du  sud  au  nord,  les  coteaux  étant  pris  les  premiers.  Il  se  développe 


(*)  Journal  d' agriculture  et  d'horticulture  de  la  Gironde,  numéro  du  2  5  mai  i8/3 
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par  la  chaleur  et  le  manque  de  pluie,  une  grande  sécheresse  fen¬ 
dillant  le  sol,  comme  on  la  vu  en  1872;  les  gelées  successives, 
qui  fatiguent  la  vigne,  ne  restent  pas  sans  inlluence. 

Après  les  fumures,  la  vigne  s’est  mieux  portée  pendant  quelque 
temps,  mais  le  Phylloxéra  a  envahi  les  nouvelles  radicelles,  au  point 
que  le  raisin  a  de  la  peine  à  mûrir.  Dans  les  paluds  phylloxérées, 
qui  sont  des  terres  d’alluvion  très-fertiles,  la  vigne  résiste  beaucoup, 
en  reproduisant  sans  cesse  des  radicelles.  Il  y  a,  dans  le  Libournais 
comme  dans  les  Charentes,  le  fait  important  de  vignes  plantées  en 
terrains  vierges,  qui  sont  attaquées  comme  les  autres,  ce  qui  prouve 
combien  est  illusoire  le  prétendu  affaiblissement  des  sols,  invoqué 
comme  cause  de  la  maladie.  On  a  vu  en  certains  points,  mais  non 
partout,  d’après  les  réponses  au  questionnaire,  des  ceps  envahis 
revenir  à  la  santé  au  bout  de  deux  ans;  mais  ils  n’avaient  plus  de 
Phylloxéras. 

Dans  le  canton  même  de  Libourne  on  peut  dire  que  la  plus 
grande  partie  des  vignobles  de  Saint-Émilion  sont  atteints.  D’après 
M.  Boisard,  secrétaire  du  Comité  viticole  de  Saint-Émilion,  le 
Phylloxéra  existe  dans  ces  localités  depuis  trois  ou  quatre  ans.  On 
le  rencontre  dans  les  vignes  de  la  commune  de  Libourne.  Quelques 
vignobles  sont  malades  à  Arveyres.  Vayres,  sur  les  bords  de  la  Dor¬ 
dogne,  a  beaucoup  de  mal.  A  Pomerol,  il  y  a  de  nombreux  foyers 
dans  beaucoup  de  vignobles,  mais  encore  peu  de  mal  en  1874. 
Chez  M.  Giraud,  il  y  avait  environ  un  tiers  d’hectare  très-grave¬ 
ment  attaque,  et  ou  1  on  avait  constaté  le  mal  en  juin  1873. 

A  la  palud  de  Condat,  existaient,  en  1874,  sept  foyers  d’infec¬ 
tion  dans  de  jeunes  vignes  de  quatre  ans,  et,  il  y  a  deux  ans,  il  y 
avait  eu  des  vignes  mortes.  On  a  trouvé  du  Phylloxéra  dans  des 
lieux  mouilleux  en  hiver,  avec  fond  d’argile  imperméable  retenant 
leau,  mais  qui  se  fendillent  en  été;  nous  avons  eu  absolument  les 
mêmes  faits  en  plusieurs  points  cités  de  l’arrondissement  de  Cognac. 
11  y  a,  dans  les  alentours  de  Saint-Émilion,  des  vignes  sableuses 
qui  n’ont  absolument  rien.  A  Saint-Sulpice-de-Fafeyrens ,  terrain 
riverain  de  la  Dordogne,  argilo-calcaire,  quelques  propriétés  souf- 

Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  N°  II. 
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frent,  avec  peu  de  mal  encore;  de  même  à  Néac,  «à  Saint-Sulpice- 
d’Izon,  où  il  y  a  quelques  foyers. 

On  a  tenté,  dans  le  canton  de  Libourne,  plusieurs  moyens 
curatifs,  dont  nous  devons  faire  mention. 

A  Pomerol,  MM.  Giraud  traitent  leurs  vignes  malades  par  l’in¬ 
secticide  de  l’invention  de  M.  FalièresO,  formé  d’un  mélange  de 
trois  parties  de  plâtre  et  d’une  partie  d’huile  lourde  de  gaz,  essen¬ 
tiellement  constituée  par  la  naphtaline  et  l’acide  phénique.  On  ré¬ 
pand  la  substance  en  poudre  sur  le  sol  des  vignobles,  et  on  a  soin 
que  la  partie  traitée  soit  isolée  du  reste  par  une  tranchée  profonde 
de  om,6o  à  1  mètre,  remplie  de  terre  mêlée  à  quelques  millièmes 
du  mélange.  L’emploi  de  ce  procédé  a  eu  lieu  aussi  à  Baron 
(canton  de  Branne),  chez  M.  Seignaux,  à  Arveyres,  chez  M.  Mo- 
gondeaux.  On  s’est  servi  de  5,ooo  kilogr.  de  plâtre  naphtaliné  par 
hectare.  Le  goudron  de  bouille,  employé  seul  et  liquide,  avait 
donné  des  résultats  nuisibles  aux  vignes.  A  Saint-Émilion,  dans  sa 
propriété  du  Cadet,  M.  Piola,  maire  de  Libourne,  a  la  maladie  de 
la  vigne  depuis  trois  ans;  en  1  874,  on  y  trouvait  six  taches,  l’une 
de  1 00  ceps,  les  autres  de  20  à  2  5.  11  a  traité  ses  vignes  par  un  pro¬ 
cédé  analogue,  un  mélange  de  chaux  vive  en  poudre,  de  plâtre, 
d’huile  lourde  de  gaz  et  de  terreau  de  Bordeaux,  le  tout  enloui  au 
pied  des  ceps. 

A  Vayres,  ont  eu  lieu  des  tentatives  d’une  tout  autre  nature. 
M.  Gachassin-Lafite  a  essayé  une  méthode  de  greffage  par  ap¬ 
proche^,  analogue  à  ce  qui  se  pratique  en  plusieurs  points  de  l’Hé¬ 
rault,  et  destinée  à  associer  aux  vignes  atteintes  un  sarment  améri¬ 
cain  réfractaire,  dont  les  racines  se  substitueront,  l’année  suivante,  à 
celles  du  Vitisvinifera,  tandis  que,  au  contraire,  on  ne  laissera  sub¬ 
sister  que  le  système  aérien  de  ce  dernier,  de  manière  à  obtenir 
une  vigne  mixte,  dont  l’insecte  ne  pourra  détruire  le  système  radi- 

(l)  Falières,  Du  Phylloxéra  et  d'un  nouveau  mode  d’emploi  des  insecticides,  br.  in-8°, 
Bordeaux,  1874. 

<’)  Gachassin-Laüte,  Conservation  des  vignobles  parla  rhizoplastie ,  br.  in-8°,  Bor¬ 
deaux,  Féret  et  fils,  1874. 
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culaire,  tandis  que  les  raisins  resteront  ceux  des  vins  habituels  du 
vignoble. 

Dans  le  canton  de  Castillon,  le  mal  a  été  constaté  dès  1872,  et 
s’évaluait  à  un  centième  de  la  superficie  des  vignobles  en  mai  187/1. 
Le  canton  de  Branne,  à  la  pointe  de  l’Entre-deux-Mers,  est  le  plus 
gravement  atteint  du  département  de  la  Gironde.  La  maladie  s’y 
voit  par  étendues  de  20  hectares.  On  y  a  signalé  le  mal  en  1871, 
et  depuis  il  n’a  fait  que  s’accroître. 

En  mai  1-87/1.,  superficie  atteinte  était  estimée  aux  sept 
dixièmes,  dont  un  dixième  en  vignes  détruites,  et  le  mal  s’est  beau¬ 
coup  aggravé  depuis.  Nous  pouvons  citer,  parmi  les  communes  très- 
attaquées  :  Baron,  Nérigean,  Saint-Germain-du-Pucb ,  Saint-Quen- 
tin-de-Baran,  Saint-Aubin-de-Blagnac,  Grésillac,  Guillac,  Daignac, 
Tizac-de-Curton,  Nogean,  Cabara.  A  Lugagnac,  on  avait  vu,  di¬ 
sait-on,  les  femelles  ailées  sur  les  feuilles  dans  la  première  quinzaine 
d’août  1  87/1.  A  Génissac,  l’invasion  était  très-visible  en  1  873. 

Dans  le  canton  de  Lussac,  le  mal  était  bien  reconnu  au  commen¬ 
cement  de  1873,  et,  à  la  fin  de  187/1,  on  peut  dire  que  toutes 
les  communes  étaient  plus  ou  moins  atteintes.  Au  château  des 
Tours,  chez  M.  Azevedo,  se  trouvaient  5o,ooo  pieds  de  vigne  at¬ 
taqués.  C’est  au  mois  de  septembre  que  se  fait  la  grande  extension 
des  taches.  M.  Rousseau  a  indiqué  avoir  vu  dans  ce  canton  une 
vigne  nouvelle,  plantée  en  excellent  terrain  vierge,  envahie  et  dé¬ 
truite  à  la  seconde  année.  On  a  essayé  dans  ce  canton  de  Lussac, 
où  tous  les  cépages  sont  pris  indistinctement,  le  plâtre,  la  cendre, 
les  fumures,  les  goudrons,  etc. 

Dans  le  canton  de  Pujol,  la  maladie  de  la  vigne  a  été  constatée 
en  juin  1873. 

Je  ne  puis  donner  d’époque  précise  pour  les  cantons  de  Sainte- 
Foy  et  de  Fronsac;  ils  étaient  atteints  encore  légèrement  en  1874. 
Chez  M.  Raymond  Chaperon,  â  la  palud  de  Lugon,  dans  le  canton 
de  Fronsac,  en  terre  d’alluvion,  il  y  avait  un  demi-hectare  fortement 
attaqué.  Le  mal,  d’après  lui,  a  marché  de  l’ouest  à  l’est.  11  a  essayé 
récemment  (fin  d’août  187/1),  de  même  que  M.  Boitot,  de  faire 
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une  tranchée  avec  une  couche  de  fumier  gras,  et  une  couche  (Je 
sable,  mêlée  d’un  vingtième  de  coaltar.  11  attendait  le  résultat. 
C’est  dans  les  paluds  de  ce  canton  que  les  vignes  résistent  longtemps 
au  Phylloxéra ,  en  formant  continuellement  de  nouvelles  radi¬ 
celles. 

Comme  contraste,  dans  cet  arrondissement  de  Libourne,  si 
fortement  éprouvé, Je  dois  faire  remarquer  que,  chez  M.  James 
Chaperon-,  à  Clospalu,  commune  de  Libourne,  il  n’y  avait  pas  de 
mal  dans  le  vignoble  formé  d’une  argile  alluviale  très-mouillee  en 
hiver,  et  qu’on  pourra  inonder  cet  hiver  aux  grandes  marées. 

Un  propriétaire  de  Saint-Émilion,  M.  Gautier,  a  proposé, 
comme  remède  à  la  maladie  de  la  vigne,  d  entourer  de  varech  le 
pied  de  vigne,  déchaussé  à  om,  i  environ,  puis  de  rechausser.  Cet 
engrais,  prétend-il,  apporte  du  sel,  qu’il  regarde  comme  insec¬ 
ticide,  et,  en  outre,  est  très-hygrométrique  et  entretient  l’humi¬ 
dité  nécessaire. 

Les  autres  arrondissements  de  la  Gironde  sont  moins  attaques 
que  celui  de  Libourne.  En  raison  de  ses  terrains  sablonneux,  sou¬ 
vent  aussi  ferrugineux,  le  Médoc  est  resté  indemne;  du  moins  on 
le  regardait  comme  tel  en  1  874-  On  ne  signalait,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  que  trois  points  atteints  et  légèrement;  ce  sont  les 
communes  de  Villenavc-d’Ornon,  tout  près  de  Bordeaux,  et,  plus 
au  sud,  de  Castres  et  de  Portets,  près  de  Podensac.  Presque  toute 
l’invasion  s’est  jetée  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  de  la  Gi¬ 
ronde,  où  il  y  a  bien  plus  de  vignes,  et  surtout,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  l’Entre-deux-Mers.  Elle  a  commencé  dans  les  paluds 
de  Floirac,  contre  Bordeaux.  D’après  les  indications  qui  me  sont 
données  par  M.  le  docteur  Azam,  il  y  avait  dans  l’automne  de  1874, 
dans  la  Gironde,  des  attaques,  le  plus  souvent  par  points  isolés,  sur 
cent  sept  communes.  M.  Maxime  Cornu  avait  notamment  reconnu 
le  mal  en  1873  à  Créon,  à  Capian.  L’arrondissement  de  Blaye, 
au  nord  de  l’Entre-deux-Mers  et  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde, 
a  commencé  à  présenter  des  signes  de  maladie  en  1  874-  Elle  a  lait 
son  apparition,  encore  faible,  dans  le  canton  de  Bourg,  dans  les 
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communes  de  Gauriac  et  de  Bourg ,  sur  les  propriétés  de 
MM.  Chenu,  Bichon  et  Rihadieu. 

On  peut  assigner  au  Phylloxéra,  dans  la  Gironde,  les  limites  ac¬ 
tuelles  (fin  1874)  suivantes,  d’après  les  relevés  statistiques  de  M.  le 
docteur  Azam.  Les  deux  points  attaqués  les  plus  septentrionaux  sont 
les  communes  de  Bayon  et  de  Comps,  du  canton  de  Bourg,  puis, 
au  sud-est  de  ces  points,  la  commune  de  Prignac.  Les  communes 
attaquées  les  plus  voisines  de  la  Charente-Inférieure  sont  celles 
de  Mouillac,  Vérac,  Tarnès  et  Villegouge.  Un  intervalle  presque 
sans  vignobles  se  présente  par  les  cantons  de  Saint-Savin  et  de 
Guitres.  Les  localités  extrêmes  atteintes  â  l’ouest  du  département 
sont,  dans  l’arrondissement  de  Libourne,  la  commune  de  Saint- 
Cyhard,  du  canton  de  Lussac,  près  de  Villefranche  de  la  Dordogne, 
et,  plus  à  l’ouest  encore,  Sainte-Foy,  sur  la  limite  la  plus  occiden¬ 
tale  du  département.  Au  sud  le  mal  a  gagné  l’arrondissement  de  la 
Béole,  et  ses  limites  méridionales  sont  Saint-Macaire ,  chef-lieu  de 
canton,  Saint-Pierre-d’ Aurillac ,  Saint-Germain,  le  Pian,  entre  les 
communes  de  Langon  et  de  la  Béole.  Il  atteindra  bientôt  Mar- 
mande. 

En  terminant  ces  indications  sommaires  sur  la  Gironde,  je  dois 
laire  connaître  que  des  viticulteurs  essayent  les  semis  de  lupin, 
comme  culture  intercalaire  destinée  à  détruire  le  Phylloxéra,  en 
enfouissant  ensuite  la  plante  entre  les  racines  des  ceps.  On  a  aussi 
proposé  d’associer  à  la  vigne  le  topinambour  (Helianlh us  lubcrosus ), 
dans  l’espérance,  tout  à  fait  chimérique,  que  les  femelles  ailées 
s’attacheraient  à  ce  végétal,  qui  leur  serait  livré  en  pâture,  tandis 
que  les  vignes,  saupoudrées  de  plâtre  et  de  fine  poussière,  seraient 
préservées. 


CHAPITRE  V. 

OBSERVATIONS  DIVERSES. 


La  Commission  du  Phylloxéra  a  pris  soin  de  recommander  à  ses 
délégués  de  1874  l’examen  des  caractères  extérieurs  offerts  par 
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les  vignes  attaquées.  Aucun  ne  donne  une  certitude  de  l’existence 
de  la  maladie  phylloxérienne ,  si  Tonne  voit  pas  l’insecte  lui-même. 
La  tache,  les  feuilles  jaunies,  recroquevillées  sur  les  bords  qui  rou¬ 
gissent,  la  faible  pousse  des  sarments  de  Tannée  en  regard  de  celle 
des  vignes  saines,  sont  les  caractères  qui  se  montrent  les  premiers 
à  l’observateur  pendant  toute  la  belle  saison.  On  doit  y  joindre, 
comme  indice  très-probable  de  maladie,  la  chute  plus  précoce  des 
feuilles  en  automne,  mais  en  ayant  grand  soin  de  ne  comparer 
sous  ce  rapport  que  les  mêmes. cépages,  dans  les  mêmes  sols.  Il  y 
a  en  effet  des  cépages  qui  perdent  leurs  feuilles  bien  plus  tôt  que 
d’autres.  Les  observations  récentes  ont  fait  voir  que  l’examen  des 
radicelles  ne  donne  pas  des  caractères  aussi  certains  qu’on  Ta  cru 
d’abord.  Les  renflements,  qui  se  produisent  si  habituellement  sous 
les  premières  succions  du  Phylloxéra,  ne  sont  peut-être  pas  exclusi¬ 
vement  dus  à  l’insecte,  quoiqu’ils  donnent  en  général  un  très-bon 
caractère  accessoire  du  mal;  c’est  ce  que  M.  Boutin,  délégué  de 
l’Académie  des  sciences,  a  parfaitement  reconnu  dans  la  Vienne.  Je 
m’occupe  d’expériences  et  d’observations  à  cet  égard  dans  les  vignes 
nullement  pbylloxérées,  près  de  Paris,  à  Champrosay  (Seine-et- 
Oise),  avec  la  collaboration  de  M.  J.  Fallou,  mon  excellent  collègue 
à  la  Société  entomologique  de  France.  Les  vieux  vignerons  de  cette 
localité  disent  que  les  renflements  des  radicelles  se  montrent  sur 
les  vignes  épuisées  et  sans  sève.  Il  faut  aussi  être  circonspect  à 
l’égard  du  caractère  tiré  de  la  pourriture  des  radicelles,  qui  se 
produit  habituellement  sous  l’action  du  Phylloxéra  après  la  des¬ 
truction  des  renflements,  et  oblige  l’insecte  à  remonter  sur  les  ra¬ 
cines  proprement  dites,  et  même,  à  la  lin  de  la  maladie,  sur  les 
grosses  racines.  La  pourriture  des  radicelles  se  montre  normale¬ 
ment  en  automne  sur  toutes  les  vignes,  quand  le  raisin  est  parvenu 
à  maturité,  et  surtout  après  la  vendange.  Bien  d’étonnant  à  ce  que 
ces  détails  touchant  les  radicelles  ne  soient  bien  connus  que  depuis 
peu;  avant  l’invasion  phylloxérienne,  qui  a  porté  l’attention  sur  les 
racines  et  sur  les  radicelles,  on  ne  s’occupait  guère  d’examiner  le 
système  radiculaire  d’un  végétal  qu  on  ne  déplanté  pas,  qu  on  laisse 
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vieillir  pendant  bien  des  années  sur  place,  jusqu’à  ce  qu’il  suc¬ 
combe  sous  les  mousses  qui  envahissent  les  vieux  ceps,  et  que  la 
sortie  des  bourgeons  de  printemps  ne  se  fasse  plus. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Balbiani  ont  presque  entièrement  fait 
connaître  l’évolution  du  Phylloxéra  de  la  vigne,  très-analogue  à 
celle  du  Phylloxéra  du  chêne.  Il  y  a  encore  cependant  quelques 
lacunes  que  l’auteur  comblera  par  ses  observations  prochaines.  Il 
me  paraît  possible  que  l’œuf  ou  les  œufs  pondus  par  les  femelles 
sexuées,  aptères  ou  sans  suçoir,  après  accouplement,  ne  passent 
pas  nécessairement  l’hiver  et  puissent  éclore  beaucoup  plus  tôt.  Je 
ne  puis  expliquer  autrement  qu’avec  difficulté  ces  faits  d’infection 
à  grande  distance  et  soudaine ,  au  milieu  de  l’été ,  bien  trop  loin  des 
vignobles  phylloxérés  pour  que  les  lentes  migrations  des  aptères  à 
la  surface  du  sol  aient  pu  amener  les  insectes.  Les  femelles  ailées 
ont  dû  pondre  des  œufs  donnant  les  sexués,  peut-être  ces  œufs  ont 
dû  éclore  très-vite ,  ainsi  que  les  œufs  donnant  des  femelles  aptères 
parthénogéniques  qui  proviennent  des  sexués  femelles.  M.  Thibaud , 
de  Cognac,  excellent  observateur,  souvent  cité  par  les  délégués  de 
l’Académie,  me  disait  qu’en  visitant  une  commune  de  la  Cham¬ 
pagne  où  il  a  des  vignes,  il  n’avait  trouvé  aucun  Phylloxéra  dans  les 
divers  vignobles  de  la  commune,  et  qu’en  y  revenant  un  mois  après 
(ces  deux  visites  dans  l’été  de  1  874),  tout  était  phylloxéré.  Quand 
je  suis  allé  à  Javrezac,  centre  de  la  Grande  Champagne,  au  mois  de 
juin,  et  alors  que  l’attention  de  tous,  excitée  par  la  presse  locale, 
était  portée  à  l’observation  de  l’insecte,  il  n’y  en  avait  pas  dans  les 
vignes  qui,  en  septembre,  offrirent  une  douzaine  de  taches  com¬ 
mençantes.  Les  vignes  phylloxérées  étaient,  en  juin,  encore  fort 
éloignées  de  Javrezac.  Je  sais  bien  que  des  expériences  négatives  ne 
donnent  pas  la  certitude,  qu’il  a  pu  se  faire  des  importations  par 
accident,  que  des  Phylloxéras  se  trouvaient  peut-être,  en  très-petit 
nombre,  depuis  lé  printemps,  ignorés  sur  certains  ceps;  mais  je 
crois  qu’il  n’est  pas  impossible  que  les  sexués,  issus  des  ailés, 
aient  donné  tout  de  suite  naissance  aux  larves  qui  ont  gagné  les 
racines.  L’œuf  l’hiver  ne  serait  pas  alors  un  passage  nécessaire,  du 
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moins  pour  une  partie  des  œufs  de  sexués.  On  comprend,  au  con¬ 
traire,  que,  pour  le  Phylloxéra  du  chêne,  qui  vit  à  l’air  libre  et  à 
découvert,  l’œuf  régénérant  la  vitalité  de  l’espèce  doit  hiverner  et 
n’éclore  qu’au  printemps,  car  les  petites  larves,  moins  protégées, 
auraient  plus  de  chances  de  périr  par  le  froid.  Il  y  aura  à  examiner 
ce  point  de  l’entomologie  de  l’insecte. 

En  outre,  une  observation  décisive  et  plus  importante  pour  la 
pratique  permettra  de  reconnaître  si  on  est  en  droit  de  généraliser 
l’observation  de  MM.  Rœsler  et  Terrel  des  Chênes,  et  de  plusieurs 
autres  personnes,  sur  la  migration,  à  la  lin  de  l’été,  des  aptères 
des  racines  sur  les  ceps.  Je  trouve  à  cet  égard,  dans  mes  nom¬ 
breuses  notes  d’excursions,  que  M.  Delamain  a  entendu  des  paysans 
affirmer  la  présence  du  Phylloxéra  au-dessus  du  sol  sur  les  ceps, 
au  point  de  pouvoir  les  gratter  à  la  main. 

Aussitôt  que  le  premier  échantillon  de  sulfocarbonate  de  potas¬ 
sium  fut  arrivé  au  laboratoire  de  Cognac,  je  cherchai  à  me  rendre 
compte  de  l’action  toxique  des  gaz  et  vapeurs  qui  se  dégagent  de 
cette  substance.  J’ai  employé  le  procédé  des  flacons  de  chasse, 
dont  se  servent  maintenant  tous  les  entomologistes  pour  tuer  les 
insectes  délicats  sans  altérer  leurs  couleurs  ni  détériorer  leurs  or¬ 
ganes  fragiles.  Ces  flacons  offrent  au  fond  une  couche  de  cyanure 
de  potassium  en  petits  fragments,  recouverte  de  papier,  et  les  in¬ 
sectes  jetés  dans  le  flacon  sont  tués  en  un  temps  généralement 
très-court,  variant  selon  la  taille  et  l’espèce,  au  moyen  du  déga¬ 
gement  d’acide  cyanhydrique.  C’est  également  ce  gaz  qui  offre 
l’action  la  plus  rapide  sur  le  Phylloxéra,  mais  son  emploi  hors  du 
laboratoire  est  nécessairement  proscrit  par  des  raisons  de  sûreté 
publique. 

Le  sulfocarbonate  dont  je  me  suis  servi  était  en  solution  liquide, 
à  4o°  Baumé.  Il  occupait  sur  de  la  brique  pilée  le  fond  du  flacon 
d’essai;  un  couvercle  de  fort  papier  et  quelques  supports  empê¬ 
chaient  les  racines  chargées  de  Phylloxéras  de  toucher  le  sulfocar¬ 
bonate,  afin  qu’on  fut  certain  que  les  gaz  seraient  seuls  à  agir,  sans 
absorption  du  liquide  par  les  racines.  Il  y  avait  trois  flacons,  d’un 
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litre,  d’un  demi-litre,  d’un  quart  de  litre,  et  trois  pareils  flacons 
servant  de  contrôle,  simplement  humectés  d’eau  sur  les  parois  et 
renfermant  des  racines  chargées  d’insectes.  Les  deux  séries  de 
flacons  furent  maintenues  dans  l’obscurité,  afin  de  respecter  com¬ 
plètement  les  conditions  naturelles  des  Phylloxéras  souterrains. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  presque  tous  les  insectes  étaient 
morts,  à  l’exception  des  œufs,  qui  demeuraient  d’un  beau  jaune,  et 
de  quelques  rares  petites  larves  non  pondeuses.  Les  flacons  de  con¬ 
trôle  n’offraient  qu’un  très-petit  nombre  de  sujets  morts  par  l'effet 
du  changement  de  milieu.  Le  jour  suivant,  les  insectes,  gros  ou 
petits,  sont  morts,  ainsi  que  presque  tous  les  œufs,  qui  sont  ou 
ternis  ou  plissés;  quelques  œufs  étaient  encore  vivants  et  bien 
jaunes,  probablement  ceux  pondus  par  les  femelles  en  mourant. 
Presque  tous  les  Phylloxéras  restaient,  au  contraire,  vivants  dans 
les  flacons  de  contrôle.  Enfin,  au  troisième  jour,  tous  les  œufs  sont 
morts  et  ternis  dans  les  trois  flacons  à  sulfocarbonate ,  tandis  que, 
dans  les  trois  contrôles,  presque  tous  les  insectes  sont  vivants  et 
tous  les  œufs  sont  en  parfait  état. 

On  doit  comprendre  parmi  les  composés  analogues  aux  sulfo- 
carbonates  le  corps  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’engrais 
antiphylloxérique  Vicat,  qui  dégage  des  vapeurs  d’acide  sulfhydrique 
et  de  sulfure  de  carbone,  comme  les  sulfocarbonates  alcalins,  mais 
très-probablement  en  terre  d’une  manière  moins  directe,  avec 
moins  de  diffusion,  et  par  suite  moins  d’efficacité. 

Les  expériences  sur  l’action  toxique  du  gaz  dégagé  de  ce  mé- 
, lange  ont  eu  lieu  absolument  avec  la  disposition  expérimentale  qui 
vient  d’être  indiquée.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  plupart 
des  Phylloxéras  sont  morts,  et  quelques  larves  et  la  majorité  des 
œufs  sontvivants,  tandis  que,  dans  les  flacons  de  contrôle,  presque 
tous  les  insectes  sont  bien  portants  et  tous  les  œufs  sont  vivants. 
Vingt-quatre  heures  après,  tous  les  insectes  sont  tués  par  les  déga¬ 
gements  gazeux,  mais  les  œufs  sont  encore  bien  jaunes  et  vivants. 
Une  grande  partie  des  insectes  de  contrôle  sont  vivants.  Enfin,  le 
troisième  jour,  les  œufs  et  les  insectes  sont  morts  dans  les  trois 
S iv.  étïi.vng.  t.  XXV,  —  N*  4. 


9 


66  MAURICE  GIRARD. 

flacons;  dans  les  flacons  de  contrôle  une  partie  des  Phylloxéras  sont 
vivants;  quelques  jeunes  larves  marchent;  des  femelles  adultes  pon¬ 
dent;  l’autre  partie  a  péri  par  dessiccation  des  racines.  Il  faut  bien 
remarquer  que  ces  expériences  de  laboratoire  laissent  entièrement 
à  part  la  question  de  savoir  si  l’Insecticide  liquide  de  M.  Vical 
éprouvera  dans  le  sol  une  diffusion  suffisante  pour  atteindre  toutes 
les  racines,  bien  entendu  à  une  dose  assez  faible  pour  n’exercer 
aucun  effet  fâcheux  sur  les  vignes,  et  ne  pas  entraîner  une  trop 
forte  dépense.  Il  est  introduit  autour  des  ceps  au  moyen  d’une 
tarière  tubulaire  surmontée  d’un  mesureur  W. 

L’insecticide  de  M.  Vicat  est  formé  d’un  mélange  du  résidu  de 
condensation  du  gaz  du  bogliead  (bouille  anglaise  employée  spécia¬ 
lement  à  la  fabrication  du  gaz  portatif,  et  que  nous  avons  en  France 
près  d’Autun  et  dans  l’ Ardèche)  avec  le  goudron  de  bouille  ordi¬ 
naire  ou  de  schiste,  le  tout  rendu  miscible  à  l'eau  sous  l’action  com¬ 
binée  de  la  chaux  et  de  la  vapeur  à  haute  pression;  on  y  ajoute 
ensuite  de  la  potasse  d’Amérique,  du  salpêtre,  enfin  du  sulfure 
de  potassium  du  commerce  et  du  sulfure  de  carbone,  bien  recon¬ 
naissable  encore  parmi  les  odeurs  infectes  de  ce  mélange. 

La  question  de  climat  me  paraît  avoir  une  importance  capitale 
dans  l’extension  du  Phylloxéra;  les  attaques  du  sud-ouest  de  la 
France  sont  beaucoup  plus  disséminées  quelles  ne  paraissent  l’être 
dans  le  midi  de  la  France,  d’après  les  cartes  de  M.  Duclaux.  On 
ne  peut  couvrir  d’une  même  couleur  d’aussi  larges  espaces  envahis, 
la  réunion  des  taches  d’attaque  se  faisant  plus  lentement.  Ainsi 
l’arrondissement  ^méridional  de  Barbezieux  reste  préservé,  en  très- 
grande  partie,  bien  qu’il  ait  au  sud  le  Libournais  et  au  nord  les 
cantons  de  Pons,  de  Saintes,  de  Burie,  de  Cognac,  de  Bouillac, 
si  fortement  atteints. 

La  vitalité  de  l’insecte  est  tout  il  fait  subordonnée  à  la  tempé¬ 
rature.  Dans  les  environs  de  Libourne,  il  n’était  complètement 
réveillé  avec  mue  que  dans  le  milieu  de  mai  1  d  après  les  ob- 
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servations  de  M.  Falières.  A  l’arrière-saison  de  1  874,  j’ai  pu  suivre 
de  la  manière  la  plus  nette  l’influence  de  la  chaleur.  Ainsi  à  Co¬ 
gnac,  au  icr  octobre  1874,  l’apparition  des  ailés  avait  cessé,  et  on 
ne  trouvait  plus  qu’un  petit  nombre  d’œufs  sur  les  racines.  A  propos 
de  ces  femelles,  destinées  au  transport  de  l’espèce  à  grandes  dis¬ 
tances,  je  ne  saurais  trop  appeler  l’attention  sur  ce  point  que  l’in¬ 
secte,  à  ailes  fortement  nervulées,  est  doué  par  lui-même  d’un  vol 
vif;  le  concours  du  vent  lui  est  certainement  d’une  aide  très-effi- 
cace,  mais  il  n’en  a  pas  un  besoin  absolu,  et  peut  s’envoler  de 
lui-même  de  manière  à  gagner  un  courant  d’air  propice.  Dans  les 
premiers  jours  d’octobre,  le  temps  était  frais,  pluvieux  par  inter¬ 
valles,  et  avec  des  gelées  blanches.  Aussitôt  les  œufs  disparurent, 
et  il  ne  restait  qu’un  petit  nombre  de  femelles  adultes.  Puis  sur¬ 
vinrent  plusieurs  jours  de  chaleur,  sans  gelée  blanche.  Aussitôt  j’ai 
vu  des  femelles  recommençant  à  pondre.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  à  mon  retour  à  Cognac,  du  congrès  de  Montpellier, 
le  feuillage  ne  donnait  plus  aucune  indication  extérieure  par  sa 
couleur;  seulement  il  était  tombé  sur  les  vignes  très-malades  et 
persistait  encore  sur  les  autres.  La  première  semaine  de  novembre 
a  offert  des  journées  chaudes;  il  n'y  avait  plus  de  mères  pondeuses 
sur  les  racines,  mais  beaucoup  de  petites  larves  destinées  à  hi¬ 
verner.  Au  Breuil,  en  terre  forte  et  froide,  un  certain  nombre  de 
ces  larves  étaient  déjà  cuivreuses,  cuirassées,  en  hibernation;  à 
Monlignac,  en  terre  légère  et  sur  le  roc,  elles  étaient  encore 
presque  toutes  dodues  et  jaunes,  à  peine  quelques-unes  ridées  et 
cuivreuses,  et  quelques  rares  œufs  étaient  encore  visibles.  Aux  Ba- 
banières,  près  de  Saintes,  en  terre  légère  et  sur  coteau,  l’hiber¬ 
nation  commencée  à  la  lin  d’octobre  n’était  pas  encore  terminée; 
les  racines  de  certains  ceps  avaient  la  plupart  de  leurs  insectes 
encore  dodus  et  jaunes,  tandis  que  d’autres  en  offraient  le  plus 
grand  nombre  de  cuivrés.  On  trouvait  encore  quelques  cadavres 
de  mères. 

Nous  pouvons  rattacher  à  cette  influence  de  la  température  la 
question  de  la  réfrigération  hibernale.  Beaucoup  de  viticulteurs 
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ont  songé  à  déchausser  les  vignes  phylloxérées  en  hiver,  au  risque 
d’amener  la  congélation  des  racines,  afin  de  tuer  l’insecte  engourdi 
qui  les  recouvre.  Nul  doute  que  le  froid  suffisamment  prolongé 
et  assez  intense  ne  doive  tuer  un  animal  qui  semble  surtout  se 
réfugier  sous  terre  pour  être  à  l’abri  de  l’effet  direct  de  l’atmos¬ 
phère,  puisque  les  feuilles  et  les  bourgeons  de  la  vigne  peuvent  le 
nourrir,  que  les  racines  ne  sont  pas  absolument  indispensables. 
J’ai  cherché  à  voir  quel  abaissement  de  température  le  Phylloxéra, 
devenu  inerte  et  cuirassé  pour  le  sommeil  de  la  mauvaise  saison , 
peut  supporter  sans  périr,  du  moins  pendant  un  certain  temps.  11 
n’est  pas  permis  de  tirer  de  conclusion  en  dehors  des  limites  de 
ces  expériences.  Elles  ont  eu  lieu  à  la  fin  de  janvier  1875,  c’est-à- 
dire  à  l’époque  où  l’insecte,  au  milieu  de  sa  léthargie  annuelle,  se 
trouve  le  plus  éloigné  des  conditions  de  sa  vie  active.  C’est  alors 
seulement  qu  elles  peuvent  offrir  un  intérêt  pratique,  au  moment 
où  le  froid  naturel  est  d’ordinaire  le  plus  intense.  Les  insectes  ont 
été  soumis  à  l’action  de  mélanges  réfrigérants,  hors  du  contact  des 
matières  produisant  l’abaissement  de  température,  en  place  et  im¬ 
mobiles  sur  les  racines,  dans  les  conditions  normales  de  l’hiver, 
les  racines  étant  disposées  dans  des  tubes  de  métal  réfrigérés,  à 
l’intérieur  desquels  un  thermomètre  donnait  la  température.  En 
double  contrôle  était  établi,  d’une  paît,  au  moyen  d’insectes  main¬ 
tenus  dans  la  terre  humide ,  sans  autre  réfrigération  que  la  tempé¬ 
rature  du  dehors,  qui  est  généralement  restée  à  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro,  et,  d’aulre  part,  avec  des  insectes  exposés  dans 
un  air  chargé  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  qui  sont  morts  à 
partir  du  second  jour  et  ont  passé  par  une  série  très-nette  de  mo¬ 
difications  de  couleur  et  de  forme,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été 
réduits  à  des  pellicules  desséchées.  11  est  difficile  de  s’assurer 
rigoureusement,  sans  ce  double  contrôle,  de  la  mort  d’êtres  immo¬ 
biles,  couverts  d’une  sorte  de  cuirasse  protectrice,  et  l’on  éprouve 
souvent  les  mêmes  incertitudes  que  dans  les  expériences  analogues 
pour  les  œufs  de  vers  à  soie.  Les  Phylloxéras  en  hibernation  ont 
supporté,  pendant  huit  heures  pour  la  plupart,  et,  pour  certains, 
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pendant  plusieurs  jours  successifs  dans  ce  laps  de  temps,  des  tem¬ 
pératures  cpii  ont  été  principalement  comprises  entre  —  6°  et  —  1  ou. 
Ces  froids  seront  bien  rarement  atteints,  et  l’on  peut  presque 
dire  jamais  dans  nos  climats,  aux  profondeurs  de  3o  à  5o  centi¬ 
mètres,  et  bien  plus,  où  descendent  le  plus  souvent,  les  racines  de 
la  vigne. 

11  n’y  a  qu’à  se  reporter  à  cet  égard  aux  expériences  de  MM.  Bec¬ 
querel  W  sur  les  températures  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
d’après  lesquelles,  l’air  variant  de  o°  à  —  i  2°,  la  température  est 
descendue  à  —  4°  à  5  centimètres  de  profondeur  dans  un  sol 
dénudé,  tandis  quelle  est  toujours  restée  au-dessus  de  zéro,  à  la 
même  distance  de  la  surface,  pour  un  sol  gazonné;  or  les  vignobles 
ne  sont  pas  des  sols  entièrement  dénudés,  surtout  quand  ils  sont 
mal  tenus  ou  se  trouvent  le  siège  de  cultures  intercalaires,  cas  fré¬ 
quent  en  beaucoup  de  pays  pour  les  vignobles  communs. 

Dans  nos  hivers,  si  souvent  pluvieux,  les  infiltrations  doivent 
tendre  à  amener  dans  les  profondeurs  des  températures  se  rappro¬ 
chant  de  +  4°,  sans  effet  fâcheux  sur  les  insectes  en  hibernation. 
11  n’y  a  pas  eu  de  différence  appréciable  entre  les  insectes  réfrigérés 
et  ceux  qui  étaient  dans  l’état  normal  sur  des  fragments  de  racine. 
Ils  ne  sont  morts,  ensemble,  qu’au  bout  d’une  dizaine  de  jours,  en¬ 
vahis  par  diverses  productions  byssoïdes  et  mycodermiques.  Je 
dois  faire  exception  pour  des  Phylloxéras  qui  avaient  été  à  dessein 
entourés,  sur  leurs  racines,  d’une  couche  de  papier  à  filtre  bien 
mouillée,  de  manière  à  subir  l’effet  du  gel  et  du  dégel  d’une  pelli¬ 
cule  de  glace  en  contact  immédiat;  beaucoup  de  ceux-ci  sont  morts, 
après  l’épreuve  d’une  réfrigération,  gonflés  et  comme  soudés  en 
une  sorte  de  marmelade.  L’eau  paraît  leur  être  bien  plus  nuisible 
que  le  froid,  et  sur  les  contrôles  qui  n’ont  pas  subi  l'effet  du  froid, 
il  y  avait  des  groupes  d’insectes  gonflés  par  endosmose  après  leur 
mort  et  agglutinés;  cela  se  produisit  surtout  par  un  accident,  la 
terre  qui  les  renfermait  ayant  été  inondée  par  la  pluie,  qui  dura 
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une  nuit  entière;  la  submersion  doit  agir  ainsi  en  les  faisant  tomber 
en  déliquescence  après  leur  asphyxie.  Je  ne  crois  donc  pas  qu’on 
doive  compter  sur  le  froid  de  l’hiver  comme  agent  de  destruction 
directe,  bien  entendu  dans  l’état  normal  des  vignobles  et  sans  les 
coûteux  et  très-profonds  déchaussements  de  l’expérience  de  M.  de 
Saint-Tri vier W.  Comme  je  lai  déjà  écrit,  1  action  de  cette  saison, 
à  mesure  qu’on  remontera  au  nord,  me  paraît  devoir  être  une 
marche  de  plus  en  plus  lente  dans  les  progrès  du  mal ,  l’hibernation 
commençant  plus  tôt  et  finissant  plus  tard;  en  outre,  on  aura  de 
moins  en  moins  ces  insolations  intenses  et  prolongées  du  Gard,  du 
Vaucluse,  de  l’Hérault,  qui  développent  avec  tant  de  puissance  le 
nombre  des  individus  et  la  succession  rapide  de  leurs  générations 
funestes. 

Au  milieu  des  alarmes  causées  à  juste  titre  par  1  apparition  du 
Phylloxéra,  on  s’est  demandé  si  la  nature  ne  nous  fournirait  pas 
des  auxiliaires  carnassiers,  destines  a  contre-balancer  le  développe¬ 
ment  immense  de  l’espèce  phytophage,  suivant  une  loi  naturelle 
bien  connue.  On  s’est  rappelé  que  la  Pyrale  de  la  vigne  avait  dis¬ 
paru  d’elle-même  de  beaucoup  de  vignobles,  notamment  des 
environs  de  Paris,  avant  qu’on  ait  eu  connaissance  du  procédé  de 
l’ébouillantage  de  Thomas  Uaclet,  par  l’action  combinée  des  nom¬ 
breux  parasites  qui  l’attaquent,  et  qui  ont  été  décrits  par  Àudouin 
dans  son  ouvrage  célèbre,  et  principalement  des  Pimpla  (Ichneu- 
moniens.  Hyménoptères).  Quand  une  espèce  pullule  par  l’abon¬ 
dante  nourriture  que  lui  ollrent  les  plantes  couvrant  seules  le  sol, 
en  raison  d’une  culture  exclusive  par  l’homme,  les  carnassiers  s  ac¬ 
croissent  au  bout  de  quelque  temps  dans  une  progression  énorme, 
au  point  d'arrêter  et  même  de  laire  disparaître  presque  enlieie- 
ment  les  phytophages,  jusqu’à  ce  que,  les  carnassiers  étant  morts 
de  faim  par  l’absence  de  la  proie,  celle-ci  puisse  reprendre  sa  pré¬ 
dominance.  11  faut  ajouter  que  les  influences  atmosphériques 
entrent  aussi  pour  une  part  considérable,  plus  grande  même  que 
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celle  des  carnassiers,  dans  les  destructions  subites  dont  nous  obser¬ 
vons  que  les  espèces  nuisibles  sont  frappées  en  certaines  années. 

Peut-on  avoir  une  espérance  raisonnable  de  voir  le  Phylloxéra 
disparaître  de  lui-mème,  ou  du  moins  éprouver  une  très-forte 
diminution  par  des  causes  de  ce  genre?  11  y  a  d’abord  cette  cir¬ 
constance  très-fâcheuse  de  la  provenance  exotique  de  l’insecte  (car 
1  opinion  qui  veut  faire  du  Phylloxéra  une  espèce  indigène  est 
peu  probable);  cette  espèce,  transportée  par  accident  dans  un 
autre  hémisphère,  sur  un  végétal  nouveau  pour  elle  et  dont  elle 
amène  la  mort,  n’a  sans  doute  pas  en  Europe  les  insectes  compen¬ 
sateurs  naturels  de  son  existence,  de  même  quelle  n’est  pas  équi¬ 
librée  a  priori  avec  notre  Vilis  vinifera,  tandis  quelle  est  destinée 
à  vivre  sur  les  vignes  américaines  sans  produire  leur  mort.  En  outre, 
la  vie  souterraine  que  l’instinct  a  tout  de  suite  fait  adopter  au  Phyl¬ 
loxéra  transporté  en  Europe  est  certainement  la  plus  fatale  cir¬ 
constance  qui  pût  se  présenter  pour  nous,  puisqu’elle  le  soustrait 
aux  influences  atmosphériques,  qui  sont  parmi  nOs  plus  puissants 
auxiliaires  contre  les  insectes. 

Les  1  ucerons ,  famille  voisine  de  celle  des  Phylloxénens,  ont 
pour  ennemis  naturels  les  Coccinelles  (Coléoptères),  dont  les  larves 
les  saisissent  entre  leurs  pattes  de  devant  pour  les  dévorer,  et  les 
Névroptères  des  genres  Hemerobius,  Linn.,  et  Clujsopa,  Leach. 
Les  larves  de  ces  derniers,  nommées  par  Réaumur  Lions  des 
Pucerons,  sucent  les  liquides  de  leurs  victimes,  en  enfonçant  dans 
leur  corps  une  sorte  de  pince  tubuleuse,  formée  par  l’accolemenl 
des  mandibules  et  des  maxilles;  beaucoup  rejettent  sur  leur  dos 
les  peaux  vidées  des  Pucerons  dont  elles  se  sont  repues,  et  s’en¬ 
tourent  d’une  belliqueuse  couverture  de  dépouilles  opimes.  De 
très-petits  Hyménoptères  viennent  pondre  un  œuf  dans  le  corps 
dodu  d  un  Puceron  ou  dune  Cochenille,  et  il  en  sort  une  larve  qui 
se  nourrira  des  organes  internes,  et  qui  arrête  ainsi  le  développe¬ 
ment  de  l’espèce  phytophage.  Tels  sont  spécialement  :  dans  les 
Ichneumonièns,  les  petites  espèces  du  genre  Anomalon,  Graven- 
horst;  parmi  les  Braconiens,  la  petite  famille  des  Aphidiidœ,  consti- 
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tuée  par  les  genres  Elassus,  Wesmael,  Praon,  Haliday,  eiAphidius, 
Nees  von  Esenbeck  ;  dans  les  Clialcidiens,  les  genres  Comys,  Fœster, 
et  Encyrtus,  Latreille.  Seulement  les  nombreuses  et  utiles  espèces 
des  trois  ordres  d’insectes  que  nous  signalons  se  nourrissent 
d’Aphidiens  et  de  Cocciens  vivant  à  l’air  et  non  sur  les  racines. 
M.  Rœsler,  dans  ses  dessins  amplifiés  du  Phylloxéra  vaslalrix, 
Planchon,  qui  figuraient  à  Paris,  à  l’Exposition  des  Insectes  de 
1874,  a  représenté  une  larve  de  Chrysopa  dévorant  un  Phylloxéra. 
Ce  sont  sans  doute  des  insectes  qui  étaient  venus  accidentelle¬ 
ment  à  l’air,  car  ces  larves  ne  sont  pas  fouisseuses;  en  outre,  les 
Chrysopes  ne  sont  pas  des  insectes  bien  abondants. 

Jamais  je  n’ai  trouvé  de  Fourmis  s’attaquant  aux  Phylloxéras, 
e(  souvent  des  fourmilières  existent  entre  les  racines  des  vieux 
ceps.  Au  reste,  les  Fourmis  ne  mangent  pas  les  insectes  vivants,  et, 
si  on  les  rencontre  en  si  grand  nombre  sur  les  Pucerons,  ce  n’est 
nullement  pour  les  détruire,  mais  pour  lécher  des  sécrétions  su¬ 
crées,  que  les  Phylloxériens,  dépourvus  des  cornicules  posté¬ 
rieures,  ne  leur  présentent  pas. 

Une  grande  quantité  de  Coléoptères  carnivores  courent  ci  la  sur¬ 
face  du  sol  et  chassent  aux  insectes  qu’ils  y  rencontrent.  Il  faudrait 
qu’il  existât  un  grand  nombre  de  ces  insectes  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  arable,  et  de  taille  appropriée  à  la  petitesse  du  Phyl¬ 
loxéra,  car  les  gros  insectes  et  les  fortes  Araignées,  de  même  que 
les  Oiseaux,  dédaignent  des  proies  trop  chétives.  La  curiosité 
ardente  des  amateurs  a  fait  découvrir  de  très-petits  Coléoptères 
terricoies  qui  pourraient  nous  rendre  des  services  contre  le  Phyl¬ 
loxéra  s’ils  devenaient  abondants.  Telles  sont,  parmi  les  Carabiens 
et  carnassiers  de  proie  vivante,  les  espèces  du  genre  Anillus,  Jac- 
quelin  du  Val,  qui  sont,  en  France,  les  Anillus  cœcus,  J.  du  V., 
hypogœus,  Aubé,  /rater,  Aubé,  et  en  Italie  A..Florentinus;  ce  sont 
des  Bembidiam,  aveugles  en  raison  de  leur  vie  souterraine,  dont  la 
taille  est  d’environ  imm,5.  Les  Scotodipnus,  Schaum,  ou  Microtyplus, 
Linder,  de  la  même  tribu  des  Carabiens,  de  taille  encore  plus  petite 
que  les  Anillus,  atteignant  à  peine  le  millimètre,  doivent  avoir  un 
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régime  analogue;  mais  ce  sont  des  insectes  des  lieux  montagneux. 
La  famille  des  Lathridides  présente,  vivant  dans  les  sols  arables, 
les  Anommatus,  Wesmael  (ainsi  en  France  A.  duodecimstriatus, 
Muller),  de  même  taille  que  les  précédents;  le  Langelandia  an- 
ophthalma,  Aubé,  de  toute  la  France,  atteignant  1  à  2  millimètres; 
le  Lyreus subterraneus ,  Aubé,  de  la  France  méridionale.  Ces  insectes 
se  nourrissent  de  détritus  animalisés  et  probablement  aussi  de 
petits  Articulés  vivants.  Le  sol  arable  renferme  encore  un  Adelops 
(Silpbiens),  1  A.  Wollasloni,  Janson,  ayant  environ  1  millimètre, 
découvert  en  Angleterre,  et  tout  récemment  trouvé  en  France,  à 
Rennes,  par  M.  Oberthur.  Il  doit  vivre  certainement  de  détritus, 
comme  tous  ses  congénères  qui  recherchent  les  fumiers  frais.  Si 


ces  petits  insectes,  par  une  cause  imprévue,  se  multipliaient  dans 
la  terre  des  vignes  phylloxérées,  ds  nous  rendraient  des  services. 
Malheureusement  ils  complent  jusqu’à  présent  parmi  les  raretés 
entomologiques.  11  est  dilïicile  de  voir  ces  minuscules  créatures  au 
milieu  de  la  terre  arable.  Un  assez  singulier  moyen  est  de  placer 
celle-ci  dans  un  vase  de  métal,  qu’on  chauffe  peu  à  peu  par  le 
lond  ;  les  petits  animaux  presque  imperceptibles  qui  peuvent  s’y 
trouver  se  réfugient  bientôt  sous  le  couvercle.  On  peut  encore,  si 
la  terre  est  assez  humide  pour  détacher  l'écorce  du  bois,  enfoncer 
sous  terre,  à  environ  3o  centimètres,  des  fragments  de  bûches 
garnies  d’écorce.  Au  bout  de  quelques  jours  on  les  retire,  et  on 
examine  les  insectes  qui  se  sont  glissés  entre  le  bois  et  l’écorce, 
ce  qui  rentre  dans  les  habitudes  d’un  grand  nombre  de  Coléo¬ 
ptères,  recherchant  une  humidité  favorable.  J’ai  lait  fréquemment 
usage  de  ce  procédé,  a  la  lin  de  septembre  et  au  commencement 


d  octobre,  en  plaçant  les  bùcbettes  au  milieu  de  la  terre  des  ra¬ 
cines  chargées  de  Phylloxéras,  en  espérant  des  pluies  qui  ont  tout  à 
fait  manqué  en  1874  ;  la  terre,  toujours  sèche,  laissait  les  écorces 
adhérentes;  de  plus,  en  choisissant  des  écorces  déjà  à  demi  déta¬ 
chées,  je  ny  ai  pas  trouve  les  Coléoptères  espérés.  En  raison  de  la 
secheresse,  ils  avaient  sans  doute  gagne  des  retraites  très-profondes. 

J’ai  déjà  parlé  d’une  petite  larve  de  Cicadelle  (Hémiptère  homo- 
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ptère)  qu’on  trouve  souvent  en  nombre  considérable  sur  les  feuilles 
des  vignes  dans  les  Cliarentes.  11  se  passe  peu  de  semaines  où  l’on  ne 
m’apporte  des  échantillons  de  cet  animalcule,  qui  ellraye  beaucoup 
certains  paysans,  qui  croient  avoir  affaire  à  un  nouveau  Phylloxéra; 
d’autres  personnes,  au  contraire,  se  demandent  s  il  ny  aurait  pas 
là  un  auxiliaire.  Cette  Cicadelle  abonde  aussi  sur  les  vignobles  de 
l’Hérault,  comme  me  l’apprend  M.  Lichtenstein,  mon  aimable  et 
savant  collègue  de  la  Société  entomologique  de  France.  Elle  est 
blanchâtre  ou  d’un  jaune  pâle  à  l’état  jeune,  ses  elytres  et  ses  pattes 
devenant  verts  à  l’état  parfait.  M.  Lichtenstein  rapporte  1  espece 
au  Typhlocyba  viridipes,  Curtis,  ou  Cicadelle  à  pieds  verts.  C  est 
un  insecte  phytophage,  nuisible  à  la  vigne,  mais  légèrement,  dé¬ 
terminant  sur  les  feuilles  d’abord  des  piquetures  brunes,  puis  le 
jaunissement  et  la  flétrissure.  Cet  insecte  se  voit  aussi  bien  sui  les 
vignobles  sains  que  sur  les  vignobles  pbylloxeres  (et  il  en  est  de 
même  du  Broinius  vitis,  Coleopt.),  et  il  na  aucune  influence  sui  le 
Phylloxéra. 

J’ai  cherché  à  me  rendre  compte  directement  des  insectes  qui 
voltigent  incessamment  dans  les  vignes  pendant  les  semaines  les 
plus  chaudes  de  l’année,  dans  lesquelles  se  développent  ces 
femelles  ailées  transportant  au  loin  l’espèce  dévastatrice.  Il  est  bon 
de  savoir  si  on  a  quelque  chance  de  rencontrer  parmi  eux  des  car¬ 
nassiers  assez  abondants  pour  amener  une  réduction  sensible.  Il 
nous  manque,  il  est  vrai,  encore  un  élément  d  appréciation ,  c  est  la 
proportion  de  ces  femelles  ailées  par  rapport  aux  aptères  ;  elle  est 
encore  mal  déterminée  et  doit  surtout  dépendre  de  l’épuisement 
des  vignes.  Je  dois  dire  que  les  insectes  volants  auxiliaires  sont  de 
peu  d’importance,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  par  l’exposé 
suivant.  Je  capturai  en  forte  quantité  de  très-petits  insectes,  la 
plupart  à  peine  perceptibles  à  l’œil  pendant  leur  vol,  en  promenant 
au-dessus  des  vignes,  dans  les  vignobles  les  plus  pbylloxeres,  un 
vaste  blet  à  papillons,  en  fauchant,  suivant  l’expression  des  entomo¬ 
logistes.  Quand  il  s’était  rempli  d’un  nombre  considérable  d’in¬ 
sectes,  je  les  faisais  tomber  dans  le  llacon  de  chasse  à  cyanure  de 
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potassium,  et  j’emportais  ainsi  une  masse  de  petits  insectes  frappés 
de  mort,  dont  j’opérais  ensuite  à  loisir  le  dépouillement  et  la 
détermination.  Un  très-grand  nombre  de  ces  petites  espèces,  sauf 
celles  des  ordres  des  Coléoptères  et  des  Lépidoptères,  sont  encore 
inédites,  et  on  est  obligé  de  se  borner  à  distinguer  les  genres,  ce 
qui  du  reste  est  tout  à  fait  suffisant  au  point  de  vue  pratique  qui 
nous  occupe.  J’ai  chassé  ainsi,  soit  le  jour,  soit  le  soir,  jusqu’à  la 
nuit  tout  à  fait  close,  par  les  jours  de  soleil  chauds  et  clairs,  par  les 
jours  brûlants  et  orageux,  dans  les  temps  couverts  ou  même  de 
brouillard.  Les  grands  vents  seuls  rendent  les  investigations  inu¬ 
tiles,  en  empêchant  de  voler  les  délicates  espèces  appropriées  par 
leur  taille  à  attaquer,  s’il  y  a  lieu,  les  Phylloxéras  ailés. 

Voici  quelques  exemples,  choisis  entre  un  bien  plus  grand 
nombre,  mais  très-suffisants,  car  les  résultats  sont  identiques.  On 
peut  remarquer  qu’il  y  a  des  espèces  aptères,  ce  cpii  tient  aux  coups 
de  blet  accidentels  sur  les  extrémités  des  rameaux. 

Fin  juin  (jour). — Très-nombreux  petits  Diptères ,  volant  en 
tourbillons  sur  les  vignes,  et  qui  sont  des  Cécidomyes  et  quelques 
Culicides  à  antennes  plumeuses;  en  outre,  de  petites  Cicadelies. 
quelques  Braconiens  et  Proctotrupiens. 

1  4  juillet  (jour).  —  Agriotes  gallicus  et  Dasytes  (Coléopt.)  ; 
Tenthrédine,  deux  espèces  de  Formicides,  Halictide  (?),  plusieurs 
Chalcidides  et  Ichneumonides  (Hyménopt.)  ;  Cicadelle  (Hémipt. 
homopt.);  Syrphides  et  Muscides  (Diptères);  jeune  Thomise 
(Aranéide). 

20  juillet  (jour).  —  Exochomus  aurilus  et  Alticu  (Coléopt.) 
Ichneumonide,  Cicadelies,  Clilorops  (Diptère)  et  Muscide,  Ara¬ 
chnide. 

2  août  (chasse  du  soir).  —  Rumia  cratœgala  et  Agrophila 
sulphurea  (Lépidopt.  hétéroc.)  ;  Culicides  et  Muscides. 

3  août  (chasse  nocturne  sur  un  vignoble  très-phylloxéré).  — 
Microlépidoptères,  Puceron  vert  très-allongé ,  Araignée,  Muscide 
et  Cliironomus  (Culicides)  à  antennes  très-plumeuses. 

27  août  (jour,  de  2  à  3  heures,  soleil  ardent,  temps  chaud  et 
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lourd). —  Bruchus,  Apion,  Allica  (Coléopt.),  Halictide,  lchneu- 
monide,  Chryside,  très-petits  Chalcidiens  d’un  verl  brillant  (Hymé- 
nopt.)  ;  Tortrix  (Lépidopt.)  ;  Miride  (?)  et  A  plus  vert  à  grêles 
antennes  (Hémipt.);  Aranéide;  Muscides  (les plus  nombreux). 

3 1  août  (jour). — Bruchus,  Allica;  I  lalietide  ,'Cemonus,  Ichneumo- 
nides,  Chalcidide(?),  Diplolepis  ( Hyménopt. ) ;  Culicides,  Syrphus, 
six  espèces  de  Muscides  et  d’autres  très-petits  Diptères;  Arachnides. 

ier  septembre  (chasse  du  soir,  soirée  très-chaude  et  un  peu 
orageuse  ;  il  y  avait  eu  3 2°  dans  la  journée).  —  Allica  et  Harpalus 
(Coléopt.)  ;  Ichneumonide  ;  Botys  (Lépidopt.);  Phytocoris  et  Cica- 
delle  (Hémipt.);  Muscides;  Arachnide. 

6  septembre  (jour).  —  Allica,  Tenthredo,  Eumenes,  Chalci- 
dides  (Hyménopt.);  Cicadelle;  Thrips  (Thysanoptères) ;  Culicides, 
Chlorops,  Muscides  (Dipt. ). 

La  majorité  de  ces  insectes  sont  inofifensifs.  11  y  a  des  Hyméno¬ 
ptères  térébrants  qui  pourraient  nous  rendre  de  très-grands  ser¬ 
vices  si  les  Phylloxéras  femelles  d’émigration,  au  lieu  d’être  ailés 
et  fort  actifs,  étaient  des  insectes  à  peu  près  immobiles,  se  prêtant 
aisément  au  dépôt  d’un  œuf  sous  leur  peau.  C’est  ce  fait  capital 
qu’oublient  la  plupart  des  personnes  qui  attendent  le  secours  des 
parasites,  recommandent  de  les  introduire  dans  les  vignoble^  et  de 
favoriser  leur  développement,  en  admettant  même  (pie  nous  ayons 
une  action  possible  à  exercer  en  ce  genre.  Les  parasites  si  efficaces 
contre  la  Pyrale  de  la  vigne  attaquent  cet  insecte,  non  pas  en 
papillon  et  capable  de  s’envoler  au  loin,  mais  à  l’état  de  chenille, 
ne  se  déplaçant  que  lentement  sur  les  pampres  et  cherchant  vaine¬ 
ment  à  repousser  l’ennemi  en  agitant  la  tête.  C’est  presque  exclu¬ 
sivement  aux  larves  qu’ont  affaire  les  Hyménoptères  à  tarière  et  les 
Kntomobies  (Diptères).  Je  n’ai  pas  trouvé,  parmi  ces  Diptères  de 
faillie  taille,  si  abondants  dans  les  vignobles,  les  espèces  qui  chassent 
à  la  proie  vivante,  l’emportent  enlacée  entre  leurs  pattes  robustes 
et  la  percent  de  leur  rostre  acéré;  tels  sont  les  Asilides,  les  Dasypo- 
gons,  etc.  Ces  Diptères  ne  sont  pas  très-communs,  et,  d’ordinaire,' 
d’assez  forte  taille,  cherchant,  dans  leur  instinct  vorace,  de  gros 
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insectes,  et  n’exerçant  pas  leur  attention  sur  des  atomes  ailés,  à 
peine  visibles  au  milieu  des  airs,  comme  les  Phylloxéras. 

Si  j’ai  donné  quelque  développement  à  la  question  entomolo- 
gique  des  parasites  du  Phylloxéra,  souvent  fort  mal  comprise,  c’est 
afin  de  motiver  cette  conviction  que  nous  devons  avoir  peu  d’espé¬ 
rance  en  de  tels  auxiliaires,  par  la  petitesse  de  l’insecte,  la  grande 
mobilité  des  sujets  destinés  à  la  vie  aérienne,  et  surtout  par  l’exis¬ 
tence  profondément  souterraine  de  la  majorité  des  individus  de 
l’espèce  ennemie  de  la  vigne. 

En  résumé,  le  Phylloxéra  se  présente  dans  les  conditions  les 
plus  redoutables  pour  nous,  au  point  de  vue  de  sa  destruction 
possible.  Les  insectes  nuisibles,  multipliés  outre  mesure  par  les 
cultures  uniformes  opérées  par  l’homme,  sont  détruits  souvent 
par  des  accidents  atmosphériques,  comme  de  violents  orages  ou 
des  froids  tardifs  ou  précoces,  surprenant  ces  petits  animaux  à 
l’état  d’activité  et  non  dans  celui  de  vie  latente,  où  ils  pourraient 
leur  résister.  Le  Phylloxéra  est  à  l’abri  de  pareils  agents  de  des¬ 
truction,  comme  il  l’esL  des  insectes  carnassiers  ou  parasites,  en 
raison  de  l’existence  aérienne  de  ceux-ci. 

On  est  donc  obligé  d’avoir  recours  aux  agents  insecticides,  et 
principalement  aux  sulfocarbonates  alcalins,  dont  l’expérimenta¬ 
tion,  à  la  fin  de  1  874,  a  été  spécialement  confiée  à  MM.  M.  Cornu 
et  Mouillcfert,  délégués  de  l’Académie.  Je  ne  crois  pas  que  l’on 
puisse  répondre  que  les  insecticides  détruiront  à  jamais  tous  les 
Phylloxéras;  mais  on  doit  légitimement  espérer  qu’ils  permettront 
à  la  vigne,  ne  conservant  pendant  un  certain  temps  qu’un  nombre 
nul  ou  très-minime  d’insectes,  de  vivre  en  tolérance  avec  le  fléau, 
surtout  si  on  fortifie  ensuite  par  de  l’engrais  les  plantes  épuisées 
par  l’insecte.  Il  est  bien  certain  aujourd’hui  que  non-seulement  le 
Phyll  oxcra  fait  mourir  la  vigne  de  faim  en  détruisant  ses  radicelles, 
puis  ses  racines  elles-mêmes,  mais  qu’il  cause  une  altération  in¬ 
time  et  profonde  dans  les  éléments  chimiques  de  celles-ci.  C’est 
ce  qu’ont  parfaitement  prouvé  les  analyses  de  M.  Dumas,  puis 
celles  de  M.  Boutin,  délégué  de  l’Académie. 
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On  peut  dire  que  jamais  la  vigne  n’a  rencontré  un  plus  funeste 
ennemi  que  celui  qui  menace  aujourd’hui  de  diminuer  la  produc¬ 
tion  vinicole  de  toute  l’Europe.  Les  autres  insectes  nuisibles  cl 
l’oïdium  s’attaquent  aux  organes  aériens,  dont  la  perte  n’amène 
pas,  d’une  manière  prompte  du  moins,  la  mort  du  végétal.  Un 
animal  destructeur  de  la  racine  produit,  au  contraire,  une  mort 
assez  rapide,  caries  racines  sont  les  organes  de  la  vie  incessante 
de  la  plante  et  par  suite  les  plus  importants.  C’est  par  eux  seuls 
que  la  vie  végétale  continue  en  hiver,  alors  que  tout  le  système 
aérien  esl  au  repos. 

Quelques  considérations ,  importantes  surtout  pour  les  Charentes, 
oit  le  vin  n’atteint  pas  un  prix  élevé,  sont  à  méditer  pour  l’emploi 
des  insecticides,  qui  sont  le  seul  remède  direct  efficace,  en  laissant 
bien  entendu  de  côté  la  solution  désespérée  et,  j'espère  bien, 
évitable,  des  vignes  américaines.  La  main-d’œuvre,  qui  devient  de 
plus  en  plus  coûteuse,  sei'a  un  obstacle  sérieux,  surtout  quand  il 
faudra  de  l’eau.  Il  est  en  outre  un  genre  de  vignobles  pour  les¬ 
quels  le  traitement  par  les  insecticides  devra  se  faire  nécessaire¬ 
ment  en  hiver;  ce  sont  ceux  où  la  vigne,  au  lieu  d’être  cultivée 
en  plein,  se  trouve  au  milieu  de  rangées  intercalaires  d’autres 
cultures.  Il  esl  de  toute  nécessité  d’appliquer  les  substances  insec¬ 
ticides  dans  les  allées  intercalaires,  car  les  racines  de  vigne  tracent 
sous  tout  leur  sol,  rejoignant  par-dessous  les  racines  de  la  rangée 
de  vignes  opposée. 

Les  personnes  étrangères  à  l’exploitation  des  vignobles  ignorent 
à  quel  point  les  racines  de  la  vigne,  c’est-à-dire  les  organes  que  le 
Phylloxéra  couvre  de  ses  légions  funestes,  peuvent  s’écarter  du 
cep,  surtout  dans  le  sens  horizontal.  J’observe  fréquemment,  dans 
mes  investigations  du  Phylloxéra  dans  les  terres  crayeuses  et  lé¬ 
gères,  des  racines  de  vigne  ayant  3  mètres  et  plus,  et  j’ai  en¬ 
tendu  citer  des  exemples,  pour  de  très-vieilles  vignes,  de  racines 
s’étendant  jusqu’à  10  mètres.  Il  serait  difficile  d’imposer  au  pro¬ 
priétaire  de  perdre  toute  la  récolte  intercalaire,  en  faisant  un  trai¬ 
tement  en  été. 
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En  terminant,  je  crois  devoir  m’expliquer  relativement  au  carac¬ 
tère  auquel  on  reconnaît  le  plus  habituellement  la  maladie  de  la 
vigne,  notamment  lorsqu’elle  est  dénoncée  aux  enquêtes  officielles. 

Lorsque  le  Phylloxéra  commence  à  se  porter  sur  les  racines  d’une 
vigne,  il  ne  produit  d’abord  aucun  effet  extérieur  apparent;  sa  pré¬ 
sence  s’annonce  d’autant  moins  que  la  vigne  est  plus  vigoureuse ,  en 
terre  plus  profonde  et  plus  riche ,  surtout  si  le  cep  est  fumé.  C’est  par 
exemples  continuels  que  j’observe  les  Phylloxéras  sur  des  ceps  que 
rien  ne  distingue  des  ceps  parfaitement  indemnes.  C’est  là,  disons- 
le  en  passant,  un  des  meilleurs  arguments  cpii  prouvent  que  l’in¬ 
secte  seul  est  la  cause  de  la  maladie  de  la  vigne.  S’il  ne  se  portait 
que  sur  des  vignes  déjà  atteintes  dans  leur  santé  par  quelque 
cause,  on  devrait  voir  d’abord  la  vigne,  ses  racines  privées  d’in¬ 
sectes,  prendre  une  pousse  rachitique  et  des  feuilles  étiolées,  puis 
le  Phylloxéra  s’y  établir.  C’est,  au  contraire,  l’ordre  inverse  qu’on 
observe  :  le  Phylloxéra  d’abord,  le  caractère  extérieur  après,  et 
quelquefois  très-longtemps  après. 

Une  des  causes  (pii  ont  amené  cette  croyance  opiniâtre  du  Phyl¬ 
loxéra  effet,  croyance  si  funeste,  en  ce  qu’elle  détourne  les  viti¬ 
culteurs  des  traitements  rationnels,  c’est  la  répugnance  que  toutes 
les  personnes  étrangères  aux  études  entomologiques  éprouvent  à 
comprendre  comment  de  minuscules  insectes  peuvent  produire  de 
si  graves  effets.  On  ne  réfléchit  pas  que  la  petitesse  de  la  taille  est 
compensée  par  la  multitude  des  sujets,  et  qu’on  est  dans  le  cas  de 
l’effet  souvent  grandiose  des  petites  forces  simultanées.  Certaines 
personnes  se  sont  appuyées  sur  un  fait  entomologique  mal  compris 
et  généralisé  à  tort.  11  est  vrai  que  les  petits  Coléoptères  nuisibles 
aux  forêts  s’attaquent  de  préférence  aux  arbres  affaiblis  par  quelque 
cause.  Cela  tient  au  mode  de  ponte  des  femelles  de  toute  la  tribu 
des  Scolytiens,  qui  déposent  leurs  œufs  dans  des  trous  sous  l’écorce, 
où  devront  vivre  et  se  développer  leurs  larves.  Si  les  arbres  sont  jeunes 
et  vigoureux,  la  sève  ne  tarde  pas  à  combler  ces  trous  et  à  étouffer 
les  jeunes  larves;  aussi  l’instinct  détourne  les  femelles  de  ces  con¬ 
ditions  défavorables.  Il  n’y  a  là  qu’un  fait  particulier,  en  rapport 
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avec  des  mœurs  spéciales,  et  l’analogie  qu’on  voudrait  établir  avec 
le  Phylloxéra  est  fausse.  En  général,  les  insectes  nuisibles,  comme 
on  le  voit  pour  les  Hannetons,  les  Altises,  les  Pucerons,  les  che¬ 
nilles  de  divers  Bombyciens,  etc.,  attaquent  des  plantes  vigou¬ 
reuses  et  jeunes,  tout  aussi  bien  que  les  autres. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  tache  du  vi¬ 
gnoble  ne  donne  qu’un  caractère  trompeur,  si  on  croit  pouvoir  la 
prendre  comme  l’indice  d’une  invasion  pliylloxérienne  toute  ré¬ 
cente.  On  ne  peut  se  flatter  de  détruire  le  mal  à  son  début  dans 
une  localité,  soit  par  l’arrachage  avec  empoisonnement  du  sol,  soit 
par  un  traitement  aux  insecticides,  particulièrement  aux  sidfocar- 
bonates  alcalins,  de  la  portion  visiblement  atteinte  et  de  ses  alen¬ 
tours.  Le  Phylloxéra  existe  disséminé,  encore  inaperçu,  non-seu¬ 
lement  sur  les  vignes  éloignées  de  la  tache,  mais  sur  les  vignobles 
voisins.  Au  reste,  dès  que  la  crainte  que  fait  naître  l’existence 
d’une  première  tache  signalée  dans  une  localité  appelle  l’attention, 
on  en  annonce  d’autres  autour,  qui  avaient  jusqu’alors  échappé 
aux  gens  inattentifs. 

Que  faire  donc?  Le  seul  moyen  d’arrêter  le  mal  à  son  origine 
dans  une  contrée  par  l’emploi  des  insecticides,  c’est  de  prescrire 
une  surveillance  continuelle  des  vignes  d’aspect  parfaitement  sain, 
dans  les  localités  qui  sont  à  quelques  lieues  de  distance  des  ré¬ 
gions  où  le  mal  est  confirmé.  11  faut  arracher  des  racines  et  les 

O 

examiner  <à  la  loupe,  et,  dès  qu’un  seul  Phylloxéra  aura  été  vu, 
traiter  aussitôt  toute  la  pièce  de  vigne  par  les  insecticides,  sans 
regarder  ici  à  la  dépense,  puisqu’il  s’agit  de  préserver,  au  moins 
pour  un  temps,  tout  un  pays.  On  comprend  que  cette  inspection 
des  racines,  qui  doit  être  minutieuse  et  quotidienne  (le  danger 
l’exige),  incombe  aux  propriétaires  des  vignobles.  L’administration 
ne  peut  que  les  aider  dans  leur  contrôle,  en  l’absence  de  toute  pres¬ 
cription  législative  autorisant  son  intervention  dans  une  propriété 
privée.  Le  rôle  de  la  science  est  le  même. 
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OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  CARTES. 


L’invasion  phylloxérienne,  reconnue  aux  environs  de  Bordeaux 
dès  1866,  a  probablement  commencé  en  1870  et  1871  sur  plu¬ 
sieurs  points  des  Charentes,  par  des  importations  peut-être  mul¬ 
tiples,  dontl’origine  exacte  est  impossible  à  retrouver  aujourd'hui. 

Les  cartes  présentent  certaines  surfaces  teintées  largement, 
d’autres  par  points  isolés  ;  on  se  ferait  une  idée  absolument  inexacte 
du  mal  si  l’on  croyait  tous  les  vignobles  envahis  dans  les  parties 
coloriées.  Quand  certains  cantons  sont  teintés  uniformément,  cela 
signifie  seulement  que  la  majeure  partie  des  communes  ont  des 
attaques,  le  plus  souvent  partielles  et  très-légères.  Il  y  aura  encore 
une  production  vinicole  considérable  dans  tous  ces  cantons,  peut- 
être  pendant  plusieurs  années;  mais  la  vigne  succombera  finale¬ 
ment,  si  des  traitements  ne  sont  pas  appliqués.  Les  marques  par 
points  isolés  s’appliquent  aux  cantons  pour  lesquels  un  nombre 
restreint  de  communes  sont  atteintes,  de  telle  sorte  qu’on  aurait 
une  idée  tout  à  fait  fausse  si  ces  cantons  étaient  compris  dans  les 
teintes  générales. 

Au  premier  abord,  à  l’aspect  de  la  carte  de  1874,  on  pourrait 
croire  à  deux  centres  d’attaque,  un  charentais,  l’autre  girondin, 
tendant  à  se  rejoindre  dans  l’avenir.  Il  11’en  est  rien,  car  il  existe 
entre  les  deux  de  vastes  espaces  sans  vignes,  par  exemple  dans  les 
cantons  de  lande,  de  sorte  que  jamais  une  carte  véridique  ne  devra 
présenter  une  réunion  qui  serait  de  nature  à  donner  une  notion 
inexacte  des  cultures.  Les  larges  surfaces  coloriées  ne  peuvent 
convenir  qu’aux  pays  où  la  culture  de  la  vigne  a  pris  une  extension 
prédominante. 
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En  1872,  on  ne  peut  garantir  l’existence  du  mal  que  dans  un 
petit  nombre  de  points,  et  seulement  d’après  les  indications  for¬ 
melles  des  propriétaires,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Phyl¬ 
loxéra  n’a  été  vu  dans  les  Charentes  qu’à  l’automne  de  1  873.  On 
doit  ciler,  dans  la  Charente  :  Cognac,  Javrezac,  Crouin,  Montignac- 
lez-Cognac,  Merpins,  Vaux-Rouillac,  Sigogne,  les  Métairies;  dans 
la  Charente-Inférieure  :  Puygard,  Montils,  Colombiers,  la  Jard, 
Dompierre,  Pons,  Gémozac  (?).  Je  suis  persuadé  que  beaucoup 
d’autres  points  étaient  atteints;  mais  l’ignorance  profonde  où  l’on 
était  alors  du  danger  explique  l’absence  d’obsei'vations  exactes  sur 
l’aspect  extérieur  des  vignes.  Je  me  suis  abstenu  de  toute  indica¬ 
tion  basée  sur  des  conjectures,  même  probables. 

Les  renseignements  sont  beaucoup  plus  précis  pour  1873. 
Nous  trouvons,  outre  les  localités  de  1872,  dans  la  Charente: 
(canton  de  Cognac)  Boutiers,  Cherves,  Saint-Laurent,  Richemonl, 
Saint-Sulpice,  Louzac,  Château-Bernard;  (canton  de  Segonzac) 
Gensac-ia-Pallue,  Salles,  Tilloux,  Veillard,  Mainxe,  Gondeville; 
(canton  de  Jarnac)  plusieurs  points  aux  alentours  de  Sigogne  et  de 
Jarnac;  (canton  de  Rouillac)  Rouillac,  Plaisac,  Saint-Cybardeaux. 
La  Charente-Inférieure  nous  présente,  dans  l’arrondissement  de 
Saintes  :  Saint-Sa uvant,  Chérac,  les  Rabanières,  près  de  Saintes, 
Pérignac,  Berneuil,  Tesson,  Saint-Léger,  Marignac,  Rouffiac, 
Burie,  Villars,  Migron,  le  Seurrc,  Ncuvicq,  iVlareuil;  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Saint-Jean-d’Angely  :  Macqueville,  Haimps,  Salles. 

E11  1874,  le  mal  a  gagné,  au  sud  et  au  sud-est,  certains  points 
des  arrondissements  de  Barbezieux  et  de  Jonzac,  s’est  étendu  au 
nord  dans  les  arrondissements  de  Sainl-Jean-d'Angely  et  de  Rulfec, 
a  gagné  le  canton  de  Châteauneuf,  de  l’arrondissement  si  éprouvé 
de  Cognac,  et,  marchant  à  l’est,  est  constaté  dans  l’arrondisse¬ 
ment  d’Angoulême,  pour  les  cantons  d’Hiersac,  d’Angoulême,  de 
Villebois-la-Valletle. 

Quant  aux  départements  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  ils 
ne  figurent  que  d’une  façon  accessoire  dans  la  carte  de  187/1. 
Ainsi  que  l’explique  le  texte,  je  n’ai  opéré  pour  ces  déparlements 
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qu’une  investigation  rapide,  sans  détails  pour  les  diverses  années, 
seulement  à  titre  de  limitrophes  des  Charentes.  La  Dordogne  est 
beaucoup  plus  atteinte  que  la  carte  ne  l’indique;  mais,  en  1874, 
on  ne  croyait  guère  au  mal;  les  observations  faisaient  défaut;  il 
en  est  de  même  pour  beaucoup  de  points  de  la  Gironde. 
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EXPÉRIENCES 

FAITES  À  LA  STATION  VITICOLE  DE  COGNAC 

DANS  LE  BUT  DE  TROUVER  UN  PROCÉDÉ  EFFICACE 

POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA, 

PAR 

MM.  MAXIME  CORNU  ET  P.  MOUILLEFERT, 

DÉLÉGUÉS  DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

EXPOSÉ  DE  LA  MÉTHODE10, 

PAR  M.  MAX.  CORNU,  DIRECTEUR. 

L’Académie  n’a  pas  oublié  que  le  haut  commerce  de  Cognac  b*, 
justement  effrayé  des  progrès  de  la  maladie  des  vignes,  Fit,  au 

10  Cil  exposé  de  la  méthode  a  été  publié  intégralement  dans  les  Comptes  rendus, 
n0‘  19,  20,  2i  et  23,  2e  semestre  1874.  Il  avait  été  développé  devant  le  comité  de 
Cognac  dans  la  séance  du  20  juin  1874,  et  précédemment  à  Bordeaux  dans  les 
diverses  séances  (i5  nov.,  2  et  i5  déc.  1873)  du  groupe  girondin  de  l’Association 
française  pour  l’avancement  des  sciences,  réuni  par  l’initiative  de  son  président, 
M.  le  docteur  Azam. 

(,)  On  doit  citer  au  premier  rang,  parmi  les  personnes  ayant  pris  part  à  cette 
initiative,  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  qui  en  eut  le  premier  l’idée;  M.  J.  Robin 
et  son  gendre,  M.  H  Germain;  M.  Thibaud;  M.  E.  Martell,  député,  et  son  frère, 
M.  G.  Martell;  M.  le  maire  de  Cognac,  etc. 
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printemps  dernier,  une  souscription  pour  faciliter  ses  recherches 
et  les  travaux  de  ses  délégués.  Le  désir  particulier  des  souscrip¬ 
teurs  était  qu’il  fût  installé ,  à  Cognac  même ,  un  centre  d’expériences 
faites  en  vue  de  combattre  le  Phylloxéra.  J’eus  l’honneur  d’être 
proposé  pour  exécuter  ces  expériences;  M.  Dumas,  président  de  la 
commission  académique  du  Phylloxéra,  me  permettait  et  me  con¬ 
seillait  même  d’accepter;  mais,  retenu  à  Paris  par  mes  fonctions, 
je  fus,  à  mon  grand  regret,  forcé  de  refuser.  On  me  pria  de  dési¬ 
gner  quelqn’un  qui  voulût  bien  poursuivre  ces  éludes,  d’après  un 
programme  déterminé,  sous  la  haute  surveillance  de  la  commis¬ 
sion  de  l’Académie. 

i 

M.  Mouillefert,  professeur  à  l’Ecole  d’agriculture  de  Grignon, 
dont  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  pouvaient  être  fort 
utiles  dans  un  travail  de  cette  nature,  voulut  bien  accepter  ces 
conditions.  Une  méthode  rationnelle  depuis  longtemps  soumise  à 
M.  Dumas,  et  à  laquelle  il  avait  bien  voulu  donner  toute  son  adhé¬ 
sion,  fut  adoptée.  Il  s’agissait  d’opérer  par  élimination,  d’une  façon 
systématique  et  régulière,  de  telle  sorte  que  chaque  expérience 
rapprochât  du  but  fixé.  Les  démarches  préliminaires  ayant  été 
longues,  je  ne  pus  installer  le  laboratoire  que  dans  le  milieu  du 
mois  de  juin,  et  il  ne  fonctionna  même  que  dans  les  derniers  jours 
de  ce  mois  (juin  1874). 

Les  expériences  entreprises  jusqu’à  ce  jour  par  les  viticulteurs, 
en  vue  de  détruire  le  Phylloxéra,  avaient  été  faites  isolément  et 
dans  un  but  surtout  pratique;  mais,  en  se  rapprochant  trop  de 
l’application  immédiate,  il  semble  que  les  praticiens  purs  aient  un 
peu  perdu  de  vue  les  méthodes  rationnelles  qui  doivent  toujours 
diriger  de  pareilles  recherches,  même  sans  trop  paraître. 

La  commission  départementale  de  l’Hérault  est  la  seule  sociélé 
qui  se  fût  occupée  jusqu’à  cette  année  d’une  étude  d’ensemble  des 
procédés  de  guérison  des  vignes;  elle  est  présidée  par  M.  M.  Marès, 
correspondant  de  l’Institut,  et  compte  dans  son  sein  à  la  fois  des 
hommes  de  science  et  des  viticulteurs  très-habiles  :  il  suffit  de 
citer,  outre  le  président,  MM.  Planchon,  Lichtenstein,  Bazille, 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  3 
Vialla,  Durand  et  Jeannenocl,  ces  deux  derniers,  professeurs  à 
l’Ecole  d’agriculture  de  Montpellier.  Il  est  impossible  de  trouver 
une  association  plus  remarquable  sous  le  rapport  des  connaissances 
scientifiques  et  viticoles,  plus  propre  à  diriger  les  expériences  et 
à  en  apprécier  les  résultats.  Aussi,  désespérant  de  faire  mieux 
qu’elle  en  suivant  la  marche  qu’elle  suit  encore,  et  pour  ne  pas 
faire  double  emploi  avec  elle,  nous  avons  pris  un  autre  chemin, 
guidé  par  les  idées  théoriques  dont  voici  l’exposé. 

L’une  des  plus  grandes  difficultés,  on  pourrait  même  dire  la 
seule,  qu’on  rencontre  dans  des  recherches  de  ce  genre,  c’est  la 
multiplicité  des  conditions  dont  il  faut  tenir  compte  à  la  fois  et  des  , 
substances  diverses  qu’il  s’agit  d’essayer  successivement,  de  doser, 
de  rejeter  ou  d’accepter.  Si  l’on  veut  aborder  le  problème  dans 
son  ensemble,  on  ne  peut  reconnaître  son  chemin  à  travers  la  con¬ 
fusion  inextricable  de  conditions  multiples,  et  l’on  est  arrêté  par 
une  foule  d’obstacles  réunis.  Pour  les  surmonter,  il  faut  classer 
méthodiquement  ces  conditions,  et  tâcher  de  résoudre  séparément 
chaque  problème  par  ordre  d’importance;  il  faut,  pour  employer 
une  comparaison  tirée  d’un  autre  ordre  d’idées,  séparer  les  unités 
de  divers  ordres  et  s’occuper  d’abord  des  plus  fortes,  pour  passer 
ensuite  aux  moindres. 

Si  le  remède  réellement  efficace  était  trouvé,  la  première  con¬ 
dition  qu’il  devrait  remplir  serait  d’avoir  la  propriété  d’anéantir 
le  Phylloxéra.  Le  Phylloxéra  est  la  seule  cause  du  mal;  c’est  uni¬ 
quement  sous  son  action  que  les  radicelles  se  renflent  et  pour¬ 
rissent,  que  l’absorption  est  supprimée  et  que  le  système  radical  de 
la  vigne  se  détruit.  11  faut  donc  supprimer  d’abord  le  Phylloxéra: 
c’est  la  condition  capitale;  en  dehors  d’elle,  aucune  chance  de  salut 
pour  nos  vignes  européennes:  les  engrais,  ainsi  que  je  l’ai  mon¬ 
tré  dans  plusieurs  notes (1),  ne  peuvent  produire  qu’une  améliora¬ 
tion  passagère.  Toute  vigne  européenne  sur  les  racines  de  laquelle 
on  laisse  subsister  des  Phylloxéras  est  vouée  à  une  mort  certaine. 


(l)  Comptes  rendus ,  septembre,  décembre  1873. 
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2°  Le  remède  ne  devrait  pas  trop  fatiguer  la  vigne.  Celte  se¬ 
conde  condition,  presque  aussi  importante  que  la  première,  est 
cependant  du  second  ordre.  Cette  vérité  est  souvent  méconnue, 
malheureusement,  par  les  viticulteurs  trop  exclusivement  prati¬ 
ciens.  Transportons  la  question  de  la  vigne  chez  l’homme,  et 
l’importance  relative  des  conditions  ramenée  à  des  faits  journa¬ 
liers  et  habituels  apparaîtra  plus  clairement.  Si  l’on  veut  guérir 
un  malade,  il  faut  d’abord  supprimer  la  cause  de  la  maladie,  mais 
sans  trop  le  faire  souffrir;  sur  ce  second  point  cependant,  on  a  une 
latitude  beaucoup  plus  grande  :  au  prix  de  quelles  opérations,  de 
quelles  souffrances  n’achète-t-on  pas  quelquefois  la  guérison  et  la 
santé!  La  seconde  condition  est  moins  importante  que  la  pre¬ 
mière;  cela  est  bien  évident,  et  MM.  Planchon  et  Lichtenstein 
l’ont  dit  il  y  a  déjà  cinq  ans  et  plus;  j’y  reviens  ici  pour  tâcher  de 
lever  les  doutes  qui  peuvent  subsister  dans  quelques  esprits. 

Quant  à  la  manière  d’appliquer  la  substance  efficace,  l’impor¬ 
tance  de  cette  recherche  est  moindre  encore  et  doit  passer  après 
les  précédentes.  Sans  être  médecin,  on  comprendra  aisément  que, 
pour  être  guéri  de  la  fièvre,  il  faut  commencer  par  se  procurer 
du  sulfate  de  quinine  avant  de  chercher  comment,  on  l’emploiera  : 
l’important  est  que  le  remède  agisse  sur  l’organisme;  la  manière 
de  le  faire  absorber  est  relativement  moins  importante.  En  un 
mot,  l’application  du  remède  dépend  essentiellement  de  la  nature 
de  ce  remède,  et  les  recherches  qui  y  sont  relatives  ne  peuvent 
venir  quaprès  qu’il  aura  été  découvert. 

L’examen  du  prix  de  revient  sera  basé  sur  les  faits  établis  pré¬ 
cédemment,  et  les  recherches  qui  y  sont  relatives  ne  devront  de 
même  venir  qu’ensuite. 

Dès  qu’on  aura  reconnu  définitivement  certaines  substances 
comme  efficaces  et  facilement  applicables,  on  pourra  chercher  à 
les  produire  à  bas  prix  ou  à  les  remplacer  par  d’autres,. équiva¬ 
lentes  et  moins  chères.  Dans  certains  cas  même  et  pour  certains 
vignobles  de  grand  luxe,  dont  les  produits  sont  payés  en  raison  de 
leur  rareté ,  pour  les  collections  précieuses  de  variétés  rares  (comme 
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le  sont  celles  de  M.  Palliât,  près  de  Lyon,  de  M.  Henri  Mares  et 
de  M.  Bouschet,  près  de  Montpellier,  etc.),  on  pourrait  employer 
le  remède  avant  qu’il  fût  devenu  économique;  dans  les  vignobles 
communs,  les  propriétaires  pourraient,  en  attendant,  s’imposer 
quelques  sacrifices  pour  conjurer  la  perte  de  leurs  vignes. 

J’ai  tâché,  par  des  comparaisons,  de  montrer  l’importance  re¬ 
lative  des  questions  qui  se  posent  souvent  aux  agriculteurs,  les 
embarrassent  et  paralysent  leurs  efforts.  Cette  subordination  des 
conditions  les  unes  aux  autres  semble  avoir  échappé  à  beaucoup 
d’entre  eux;  dans  les  conversations  que  j’avais  avec  eux  il  était  dif¬ 
ficile  de  leur  faire  comprendre  que  la  recherche  de  l’application 
ne  devait  venir  qu’en  troisième  lieu.  L’une  des  difficultés  les  plus 
insurmontables,  à  leur  point  de  vue,  est  la  diversité  de  la  compo¬ 
sition  des  terrains,  de  la  nature  sèche  ou  humide,  argileuse,  sa¬ 
blonneuse  ou  calcaire  du  sol,  la  variabilité  de  la  surface  et  le  chan¬ 
gement  à  diverses  profondeurs.  Tout  cela  semblait  décourager 
beaucoup  les  propriétaires.  On  conçoit  que  cette  question  devra 
être  examinée  quand  il  s’agira  de  l’application  des  remèdes  re¬ 
connus  comme  efficaces,  et  quelle  ne  doit  pas  être  examinée  avant. 
Quant  à  l’influence  des  cépages,  faible  d’ailleurs,  on  pourra  en 
tenir  compte  quand  toutes  les  questions  précédentes  auront  été 
résolues,  et  alors  seulement. 

Il  s’agit  donc  de  rechercher  d’abord  les  substances  qui  peuvent 
détruire  le  Phylloxéra  ;  on  cherchera  ensuite  parmi  celles-là  celles 
qui  peuvent  le  tuer  sans  trop  faire  souffrir  la  vigne.  Le  nombre 
des  substances  qu’on  pourrait  employer  étant  réduit  par  ces  deux 
conditions  à  un  nombre  relativement  petit,  comparativement  à 
l’ensemble,  c’est  pai'mi  ces  dernières  qu’on  cherchera  celles  qui 
peuvent  être  utilisées.  On  arrivera  donc  graduellement  à  éliminer 
un  certain  nombre  de  substances,  à  n’en  conserver  qu’un  nombre 
de  plus  en  plus  restreint,  parmi  lesquelles  devra  se  trouver,  si 
elle  existe,  celle  qui  peut  guérir  nos  vignes. 

Telle  est  la  méthode  d’après  laquelle  fut  établi  et  accepté  par 
la  commission  de  l’Académie  des  sciences  et  par  le  comité  de 
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Cognac  le  programme  des  expériences  qu’il  s’agissait  d’orga¬ 
niser. 

Il  serait  long,  dispendieux,  peu  commode  et  peu  exact  de  faire 
la  série  complète  des  essais  sur  des  vignes  en  plein  champ.  Ce 
serait  long  et  dispendieux,  car  un  tel  travail  exigerait  une  main- 
d’œuvre  considérable  et  l’achat  de  quantités  énormes  de  substances. 
On  emploierait  des  produits  ayant  une  certaine  valeur,  et  l’on 
pourrait  tuer  des  plants  dont  le  prix  n’est  pas  négligeable.  Quant 
à  l’exactitude,  rien  ne  lui  est  plus  contraire  qu’une  observation 
dans  les  champs  sur  des  racines  arrachées  au  hasard  et  sur  les¬ 
quelles  le  produit  n’a  peut-être  pas  agi. 

Il  vaut  mieux  pour  des  essais  préalables  les  exécuter  d’abord 
en  petit  et  éliminer  ainsi  les  substances  qu’il  serait  inutile  d’essayer 
en  grand. 

On  a,  à  cet  effet,  employé  d’abord  des  tubes  et  des  flacons 
où  l’on  avait  déposé  des  fragments  de  racines  chargées  de  Phyl¬ 
loxéras,  à  peu  près  comme  M.  Dumas  ( Comptes  rendus  du  8  juin, 
p.  ibo4)  conseille  de  le  faire.  On  fait  agir  sur  elles  les  divers 
corps,  soit  directement  par  contact,  soit  par  leurs  exhalaisons  ou 
leurs  vapeurs.  On  conçoit  que  les  insectes,  placés  dans  des  con¬ 
ditions  défavorables  et  qui  y  périssent  souvent  naturellement,  doi¬ 
vent  être  beaucoup  plus  sensibles  à  l’action  des  divers  produits, 
qui  agissent  librement  et  en  grand  excès,  que  dans  la  nature  et 
dans  les  conditions  normales,  où  ils  sont  protégés  de  la  lumière, 
de  la  dessiccation  et  de  l’altération  des  racines,  tontes  causes  qui 
s’ajoutent  aux  effets  toxiques.  Si  l’action  de  ces  substances  ne  peut 
parvenir  à  tuer  les  insectes  dans  de  pareilles  circonstances,  com¬ 
ment  songer  k  les  employer  dans  la  grande  culture,  où  des  pro¬ 
portions  même  énormes  de  produit  n’amèneraient  aucun  résultat? 
C’est  ainsi  que  les  Phylloxéras  ont  survécu  à  un  séjour  de  trois 
jours  dans  du  jus  de  tabac  pur,  provenant  de  la  manufacture  de 
Bordeaux.  Quel  résultat  attendre  d’une  substance  aussi  peu  toxique 
pour  ces  insectes? 

Pour  essayer  de  même  si  la  vigne  ne  souffrira  pas  trop  de  l’in- 
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troduction  dans  le  sol  de  telle  on  telle  substance,  on  a  aussi  un 
grand  intérêt  à  opérer  d’abord  en  petit,  pour  les  mêmes  raisons 
que  ci-dessus.  Les  expériences  sont  plus  faciles,  moins  dispen¬ 
dieuses  et  plus  exactes.  Elles  sont  plus  exactes,  car  il  se  pourrait 
que,  la  substance  ayant  tué  toutes  les  racines  quelle  a  touchées, 
une  seule  subsistât  qui  permît  à  la  vigne  de  vivre.  Quand  une 
substance  est  déposée  dans  le  sol,  sait-on  le  chemin  quelle  va 
suivre?  Il  peut  y  avoir  des  fissures  par  lesquelles  les  liquides  ou 
les  vapeurs  peuvent  se  glisser  sans  avoir  exercé  leur  effet.  Les  ra¬ 
cines  peuvent  s’étendre  loin  de  la  sphère  d’action.  Le  tassement 
inégal  du  sol,  les  variations  de  .consistance,  la  présence  de  cail¬ 
loux,  de  lits  d’argile  ou  de  sable,  la  nature  du  sous-sol,  etc.,  sont 
autant  d’inconnues  qui  viennent  troubler  l’égale  répartition  de  la 
substance  essayée. 

Si  l’on  opère  sur  de  petites  vignes  cultivées  dans  des  pots  à 
fleurs,  toutes  ces  difficultés  disparaissent.  On  est  sûr,  tout  d’abord, 
que  le  produit  touche  les  racines,  point  essentiel;  qu’il  se  répartit 
également  dans  la  masse  de  terre,  et  que  pas  un  endroit  n’aura  été 
épargné.  On  connaît  le  volume  exact  occupé  par  la  terre  qui  nourrit 
la  plante  et  on  connaît  aussi  la  proportion  de  substance  suffisante 
par  litre  de  terre;  ce  volume  influe,  en  effet,  sur  la  concentration 
d’une  solution  mélangée  avec  sa  masse  et  sur  le  nombre  des  ra¬ 
cines  qui  peuvent  la  traverser. 

Mais  l’avantage  le  plus  considérable  de  la  méthode  consiste  en 
ceci,  qu’on  peut,  chaque  jour,  se  rendre  compte  de  l’état  des 
racines;  il  suffit  pour  cela  de  retourner  le  vase  en  prenant  quel¬ 
ques  précautions,  que  tout  le  monde  devine  et  que  j’ai  fait  con¬ 
naître  l’an  dernier  ( Comptes  rendus  du  17  novembre,  p.  1  173); 
on  peut  donc  observer  les  racines  qui  contournent  le  pot  et  même 
celles  qui  circulent  dans  le  sol.  Ce  point  est  capital,  et  j’y  insiste, 
car  à  ce  point  de  vue  encore  nous  différons  de  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  d’expériences  semblables. 

Après  avoir  expérimenté  sur  des  vignes  saines  et  avoir  marqué 
les  limites  entre  lesquelles  on  peut  employer  un  produit,  on  es- 
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saye  ce  même  produit  sur  une  vigne  également  cultivée  dans  un 
vase  à  fleurs,  sur  les  racines  de  laquelle  on  a  déposé  des  Phyl¬ 
loxéras  depuis  plusieurs  semaines.  En  observant  jour  par  jour 
l’action  produite  sur  les  racines,  on  peut  observer  de  même 
l’action  produite  sur  l’insecte  nourri  sur  les  mêmes  racines;  toute 
substance  incapable,  dans  ces  conditions,  de  détruire  le  Phylloxéra 
sera  rejetée  comme  inefficace;  car,  si  elle  ne  tue  pas  l’insecte,  elle 
ne  peut  guérir  la  maladie  qu’il  détermine  h>. 

Ainsi  le  point  fondamental  des  expériences  est  l’essai  préalable 
qui  permet  de  voir  exactement  l’effet  de  telle  ou  telle  substance, 
mesurée  et  dosée,  sur  les  racines  de  la  vigne  et  sur  l’insecte;  cet 
essai  est  facile  à  faire,  facile  à  contrôler  et  concluant. 

Pour  obtenir  les  vignes  vivant  et  se  développant  dans  des  pots 
à  fleurs,  on  emploie  des  plants  enracinés  depuis  une  année, 
auxquels  on  ne  laisse  que  deux  nœuds  munis  de  radicelles;  on 
les  place  dans  des  vases  de  3  à  4  litres  environ.  Cette  operation 
se  fait  au  printemps,  avant  le  départ  de  la  végétation;  la  plante 
reprend  beaucoup  mieux  dans  une  terre  légère  que  dans  un  sol 
compacte,  ce  qui  n’étonnera  personne. 

J’avais  préparé  six  cents  de  ces  plants  dans  le  Bordelais  (dans  la 
palus  de  Bordeaux;  dans  le  pays  de  Graves,  à  Pessac,  chez  M.  le 
docteur  Azam;  à  Margaux,  dans  le  Médoc,  chez  M.  le  docteur  Ra- 
faillac);  vingt-huit  expériences  y  furent  même  faites  au  printemps 
dernier.  Mais,  à  la  suite  de  l’offre  généreuse  des  habitants  de 
Cognac,  quand  j’y  eus  définitivement  installé  le  laboratoire,  au 
mois  de  juin,  ces  premières  expériences,  interrompues  malheu¬ 
reusement  par  les  démarches  nécessaires  à  cette  installation, 

<’)  L'infection  orlificielle  de  plants  sains  cultivés  dans  des  pots  réussit  toujours 
quand  elle  est  convenablement  faite;  elle  a  permis  cent  fois  encore  de  vérifier  le 
fait  que  j’ai  examiné  l’an  dernier  (Comptes  rendus,  séances  des  2 1  juillet,  3  novembre 
et  surtout  27  octobre  1873).  On  voit  apparaître  successivement  sur  ces  vignes,  em¬ 
pruntées  à  des  plants  d’origines  diverses  ou  provenant  de  semis  (vignes  européennes 
ou  américaines,  Vitis  vinifera  cl  autres  Vitis),  les  divers  symptômes  de  la  maladie. 
Far  celte  expérience  seule,  il  serait  hors  de  doute  que  1  insecte  est  la  seule  cause 
de  la  maladie  et  que  pour  la  guérir  il  faut  détruire  1  insecte  qui  la  produit. 
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furent  abandonnées,  et  je  laissai  à  M.  Mouillefert  le  soin  de  les 
reprendre  à  Cognac.  Cinq  cents  plants  de  la  Charente  et  deux 
cents  plants  du  Médoc  y  avaient  été  préparés.  M.  Lecoq  de  Bois- 
Laudran  voulut  bien  s’occuper  de  ce  travail  préliminaire.  Il  le  fit 
avec  une  extrême  activité  et  une  grande  complaisance.  Ces  plants 
reprirent  parfaitement;  les  pots  furent  enterrés,  recouverts  d’une 
couche  de  fumier  pour  éviter  la  dessiccation  du  sol;  ils  étaient 
arrosés  de  temps  à  autre;  leur  végétation  était  magnifique;  ils 
étaient  prêts  à  subir  les  essais  et  à  recevoir  le  Phylloxéra. 

Des  expériences  et  des  dosages  faits  sur  une  petite  échelle 
sembleraient  propres  à  donner,  par  une  simple  proportion,  les 
dosages  nécessaires  pour  opérer  sûrement  dans  la  grande  cul¬ 
ture;  mais  il  est  facile,  en  y  réfléchissant,  de  comprendre  qu’il 
ne  peut  pas  toujours  en  être  ainsi. 

igr,5  d’acide  arsenieux,  dissous  dans  i  oo  grammes  d’eau,  ont 
été  versés  sur  la  terre  d’un  vase  à  fleurs  d’environ  4  litres  :  le 
Phylloxéra  n’a  pas  été  tué.  De  là  on  peut  conclure,  toute  propor¬ 
tion  gardée,  que  pour  un  cep  végétant  dans  1  mètre  cube  de  terre, 
c’est-à-dire  dans  un  volume  a5o  fois  plus  grand,  3 7 5  grammes 
d’acide  arsenieux  dissous  dans  2  5  litres  d’eau  ne  réussiraient  pas 
à  tuer  le  Phylloxéra  :  les  expériences  de  la  commission  dépar¬ 
tementale  de  l’Hérault  signalent  déjà  l’acide  arsenieux  (à  dose  plus 
faible ,  il  est  vrai ,  de  moitié  )  comme  n’ayant  produit  aucun  résultat. 
Ce  fait  est  confirmé  par  les  récentes  expériences  physiologiques 
de  M.  le  docteur  Heckel,  de  Montpellier. 

Mais,  si  la  substance  employée  est  volatile,  les  conclusions  ne 
peuvent  plus  être  les  mêmes.  Il  y  a  une  déperdition  par  les  sur¬ 
faces  dont  il  faut  tenir  compte.  Dans  le  vase,  elle  s’exerce  par  les 
parois  et  surtout  par  la  partie  supérieure  de  la  terre.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  comment,  quand  varie  le  volume,  varie 
celte  déperdition?  Quand  le  volume  devient  8,27,64  fois  plus 
grand,  la  surface  d’évaporation  devient  seulement  4,9,  16  fois 
plus  grande;  en  un  mot,  le  volume  croît  plus  vite  que  la  surface 
d’évaporation.  Plus  le  volume  sera  grand,  plus  l’évaporation 
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sera  faible  relativement,  parce  que  le  volume  varie  comme 
le  cube,  la  surface  comme  le  carré  seulement  des  dimensions. 

11  s’ensuit  que  la  déperdition  des  vapeurs  sera  relativement 
beaucoup  plus  grande  dans  un  pot  de  4  litres  que  dans  un  pot  de 
î  mètre  cube,  s’il  existait,  ou  que  dans  le  sol.  Pour  avoir  le  rap¬ 
port  des  quantités  entre  le  vase  et  le  sol,  au  lieu  de  multiplier  par 
2 5o ,  il  faut  multiplier  seulement  par  4o,  selon  les  données 
pratiques  de  M.  Mouiilefert.  Et  encore  n’est-ce  qu’une  approxi¬ 
mation,  car  la  température  et  le  tassement  du  sol  lont  varier  les 
résultats.  Les  expériences  en  petit  donnent  des  indications  excel¬ 
lentes;  mais  pour  transformer  ces  exemples  en  données  nu¬ 
mériques  exactes,  d  y  a  donc  à  faire  beaucoup  de  reserves,  à 
tenir  compte  du  changement  des  conditions  et  surtout  a  procéder 
par  vérifications.  Dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seulement ,  des  expé¬ 
riences  donneront  des  résultats  dignes  de  loi.  Il  faut  se  garder  de 
croire  qu’on  puisse  transporter  brutalement  le  résultat  de  1  expé¬ 
rience  en  petit  dans  l’application  en  grand  sur  le  terrain.  Il  y  a 
auparavant  un  travail  d’examen  et  d  analyse  a  ellectuer. 

La  méthode  rationnelle  proposée  à  propos  de  la  vigne  n’est 
pas  spéciale  à  la  circonstance  qui  nous  occupe;  elle  est  generale 
et  pourrait  être  étendue  à  toutes  les  maladies  des  racines;  les 
résultats  de  cette  étude  pourront  être  utilisés  dans  d’autres  cas 
sans  nouvelles  expériences.  Cette  méthode  permettra  peut-ètie 
d’attaquer  avec  succès  le  Rhizoctonia ,  champignon  filamenteux 
qui  dévaste  les  luzernes  et  les  cultures  si  perfectionnées  de  l’as¬ 
perge,  de  la  garance  et  du  safran.  J  avais  déjà,  il  y  a  une  année 
environ,  indiqué  à  M.  Chappelier,  l’habile  cultivateur  et  amateur 
de  Crocus ,  un  traitement  du  Rhizoctonia  par  les  produits  sulfurés, 
en  lui  recommandant  de  les  soumettre  à  des  essais  préalables  sur 
une  petite  échelle.  11  y  aurait  intérêt  à  poursuivre  des  expériences 
dans  ce  sens. 

Dans  toutes  les  maladies  des  racines,  c’est  seulement  l’examen 
des  racines  qui  permet  de  juger  de  l’action  d  un  produit  et  de 
sa  valeur.  C’est  une  erreur  que  de  s’en  rapporter  à  1  aspect  du 
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feuillage  ou  à  f élongation  des  pousses  pour  juger  d’un  traitement: 
une  belle  végétation  prouve  uniquement  que,  dans  l’instant  présent, 
la  plante  peut  vivre  et  végéter  activement.  Mais  ne  sait-on  pas 
qu’il  y  a  un  état  trompeur  de  la  maladie,  que  M.  Plancbon  a 
nommé  état  latent?  Malgré  l’intensité  réelle  du  mal,  rien  n’appa¬ 
raît  encore  au  dehors;  les  pousses  sont  magnifiques,  les  raisins 
abondent  et  promettent  une  belle  récolte,  lorsque  tout  d’un  coup 
la  plante  vient  montrer  de  graves  symptômes  de  souffrance  et 
des  présages  de  mort. 

Ainsi  donc,  quoique  cela  puisse  paraître  étrange  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  très-familiarisés  avec  la  question,  la  vigueur  de  la  végé¬ 
tation  aérienne  ne  prouve  pas  que  la  vigne  ne  soit  pas  atteinte; 
elle  ne  prouve  pas  non  plus  que  la  vigne  soit  guérie  par  le  traite¬ 
ment  quelle  a  subi.  Dans  toute  maladie  des  racines,  il  faut  observer  les 
racines ;  là  seulement  on  jugera  de  l'effet  de  la  substance  employée. 
Pour  quelle  soit  efficace,  il  faut,  dans  le  cas  actuel,  qu’elle  dé¬ 
truise  le  Phylloxéra. 

Les  engrais  donnent  aux  vignes  phylloxérées,  tant  quelles 
conservent  du  chevelu,  une  vigueur  réelle,  mais  passagère.  Sous 
leur  influence,  la  plante  émet  des  radicelles  nouvelles;  elles  sont 
la  proie  d’insectes  qui  y  prospèrent  et  dont  le  nombre  s’accroît 
par  cela  même  de  plus  en  plus.  Combien  d’industriels  peu  scru¬ 
puleux  spéculent  sur  cette  amélioration,  apparente  seulement,  et 
s’enrichissent  aux  dépens  du  propriétaire  abusé!  Les  radicelles  se 
chargent  de  nombreux  renflements  sous  l’influence  du  Phylloxéra 
et  pourrissent  avant  la  fin  de  l’été,  toutes  ensemble;  les  rameaux 
n’ont  pas  encore  aoûté,  pour  employer  l’expression  des  viticul¬ 
teurs;  la  plante  n’a  pas  encore  emmagasiné  la  nourriture  qui  doit 
lui  servir  de  provision  pour  le  printemps  suivant.  Le  cep  se  trouve 
donc,  à  la  fin  de  la  saison,  sans  nourriture  accumulée  en  réserve 
dans  ses  tissus  et  pour  ainsi  dire  dans  le  même  état  que  s’il  avait 
misérablement  végété  sans  l’adjonction  des  engrais. 

Une  plante  saine,  fumée  abondamment,  profite  de  la  nourri¬ 
ture  qu’on  lui  donne  et  en  garde  quelque  chose  en  réserve  :  la 
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vigne  malade  en  profite  aussi,  mais  ne  peut  rien  en  garder.  On  peut 
donc  dire,  au  point  de  vue  de  la  guérison  réelle,  que  les  engrais 
sans  propriété  insecticide ,  employés  seuls ,  ne  peuvent  la  produire , 
quoiqu’ils  paraissent  le  faire  :  fumer  une  vigne  pliylioxéréc  sans 
tuer  les  Phylloxéras,  c’est  farder  un  malade  pour  lui  donner  les 
apparences  extérieures  de  la  santé.  Ainsi  la  vigueur  de  la  vigne  ne 
prouve  pas  d’une  façon  absolue  qu’une  vigne  soit  guérie.  La 
vigueur  de  la  végétation  ne  doit  donc  pas  être  prise  comme  un  signe  de 
guérison. 

Aussi,  dans  les  essais  entrepris  à  la  station  viticole  de  Cognac, 
a-t-on  poursuivi  le  but  unique,  non  pas  de  rendre  les  vignes  flo¬ 
rissantes,  mais  de  détruire  le  Phylloxéra.  Le  second  énoncé 
entraîne  le  premier  sans  équivoque;  le  premier  peut  donner  heu 
à  de  graves  confusions.  Une  vigne  florissante  n’est  pas  pour  cela 
une  vigne  guérie  ;  c’est  contre  cette  méprise ,  trop  souvent  exploitée 
dans  un  but  de  lucre,  que  l’on  doit  se  mettre  en  garde  (1). 

Le  traitement  appliqué  aux  vignes  pourra  tout  d’abord,  au  lieu 
de  les  rendre  florissantes,  leur  donner  un  aspect  misérable,  tout 
en  les  ayant  guéries;  mais  cette  apparence,  due  à  une  souffrance 
temporaire  et  salutaire ,  disparaîtra  peu  à  peu  ;  cependant  la  plante 
sera  longue  à  reprendre  son  aspect  ordinaire  et  à  combler  le 
déficit  des  réserves  de  toute  sorte  qu’une  plante  saine  contient 
dans  ses  tissus.  On  abrégera  de  beaucoup  sa  convalescence  a  1  aide 
des  engrais  énergiques;  le  végétal  en  profitera  pour  émettre  des 
pousses  plus  vigoureuses  et  pour  accumuler  des  éléments  nutri¬ 
tifs;  les  Phylloxéras  ayant  été  détruits,  il  émettra  des  radicelles 
nombreuses,  qui,  pour  la  plupart,  demeureront  saines  et  sans  ren¬ 
flements,  et  cette  vigueur  de  végétation,  celte  verdure  du  feuil- 


Nous  sommes  heureux  de  constater  dans  la  Cliarenle ,  au  moins  jusqu  ici ,  le 
peu  de  succès  obtenu  par  les  vendeurs  de  remèdes,  qui  y  écoulent  difficilement 
leurs  produits  et  rencontrent  une  grande  défiance,  tandis  que,  dans  certains  pays, 
ils  jouissent  d’une  influence  déplorable.  Tel  a  été  le  premier  et  salutaire  effet  de 
l’établissement  d’expériences  régulières  à  la  station  viticole  de  Cognac:  cela  seul 
est  un  résultat  heureux  pour  le  pays. 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  13 
lage  ne  seront  plus  alors  une  apparence  trompeuse  de  santé,  mais 
bien  un  signe  certain  de  guérison  réelle. 

Plus  le  mal  sera  ancien,  plus  il  sera  difficile  d’en  faire  dispa¬ 
raître  les  ravages,  de  restaurer  les  racines  pourries  et  de  renou¬ 
veler  le  système  d’absorption.  Il  y  a  même  des  cas  où  il  faudra 
peut-être  achever  de  tuer  les  vignes  trop  malades,  en  tuant  les 
Phylloxéras  quelles  portent  pour  éviter  la  contagion,  et  ne  pas 
essayer,  pour  ainsi  dire,  de  ressusciter  un  agonisant.  En  tout  cas, 
il  convient  d’appliquer  avec  énergie  le  traitement  dès  que  les 
premiers  symptômes  extérieurs  se  montrent;  mieux  vaudrait  les 
devancer  par  l’examen  des  racines  à  l’époque  des  façons  et  pour 
cela  rester  toujours  en  éveil;  un  prompt  secours  épargne  bien 
des  pertes  et  bien  des  dépenses. 

Il  peut  se  faire  que  plusieurs  opérations  soient  nécessaires, 
comme  pour  le  soufrage ,  qui  est  cependant  le  remède  le  plus 
efficace  contre  l’oïdium.  On  doit  tendre  à  diminuer  de  plus  en 
plus  le  nombre  des  insectes.  Quand  ceux-ci  permettront  aux 
petites  racines  de  s’étendre  librement  dans  le  sol,  quand  le  che¬ 
velu  ne  se  chargera  plus  que  de  rares  nodosités  et  résistera  d’une 
année  à  l’autre,  alors  seulement  on  pourra  dire  que  la  vigne  peut 
vivre  avec  le  Phylloxéra. 

Elle  n’en  doit  supporter  chaque  année  au  plus  que  ce'qu’elle 
en  supporte  dans  l’état  latent  de  la  maladie;  mais  il  faut  que  le 
viticulteur  ait  entre  les  mains  un  agent  efficace  pour  diminuer 
sans  cesse  le  nombre  croissant  des  parasites  et  le  réduire  à  ce 
point  qu’il  n’altère  ni  l’appai'ence  extérieure  de  la  plante,  ni  la 
production  du  fruit,  et  qu’il  respecte  une  partie  considérable  du 
chevelu. 

Dans  la  pratique ,  le  traitement  doit  donc  remplir  les  conditions 
suivantes  :  il  doit  tuer  tous  les  Phylloxéras  et,  s’il  en  épargne 
quelques-uns,  n’en  laisser  qu’un  nombre  insuffisant  pour  influer 
sur  la  récolte  de  l’année;  il  faut  même  qu’il  en  laisse  assez  peu 
pour  que  le  chevelu  ne  soit  pas  détruit,  ce  qui  compromettrait 
les  récoltes  ultérieures. 
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Dans  ces  conditions,  la  vigne  pourra  prospérer,  et  la  maladie 
sera  vaincue. 

La  série  des  corps  avec  lesquels  on  a  fait  des  expériences  est 
assez  longue  et  ils  appartiennent  à  des  subslances  très-diverses: 
ils  n’ont  pas  été  essayés  au  hasard  et  sans  ordre,  mais  classés 
d’abord  par  groupes  naturels  dans  lesquels  chaque  produit  est 
plus  ou  moins  rapproché  de  ceux  qui  l’entourent  ou  du  moins 
de  l’un  d’eux.  Ce  groupement  vaut  mieux  que  le  groupement 
en  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  souvent  admis  comme 
catégorie  générale.  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  est-il  liquide 
ou  gazeux?  Un  corps  qui  se  décompose  lentement  ou  émet  des 
vapeurs  ayant  une  tension  plus  ou  moins  forte,  par  exemple  la 
benzine  du  commerce  ,  doit-il  rentrer  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
catégories?  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  paraît  mieux  placé  à 
côté  de  l’hydrogène  sulfuré,  des  sulfures  de  potassium  et  de  cal¬ 
cium  et  du  sulfure  de  carbone,  dans  un  groupe  contenant  le 
soufre  et  les  produits  sulfurés  divers,  que  s’il  était  séparé  de 
1  hydrogène  sulfuré,  qui  est  gazeux,  et  du  sulfure  de  potassium, 
qui  est  solide.  Une  analogie  générale  de  composition  chimique  et 
d’effets  physiologiques  possibles  réunit  tous  ces  corps,  qui  doi¬ 
vent  être  expérimentés  compai’ativement. 

Le  groupe  des  corps  salins  contient  les  sulfates  de  cuivre ,  de  fer, 
de  zinc,  le  bichlorure  de  mercure,  le  chlorure  de  sodium,  etc. 

Les  corps  alcalins  comprennent  l’ammoniaque,  les  alcalis  du 
goudron,  les  sels  ammoniacaux  (carbonate,  sulfate),  les  eaux  am¬ 
moniacales  du  gaz,  etc. 

Les  empyreumatiques,  le  goudron,  le  pétrole,  l’huile  de  cade, 
la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  la  naphtaline,  l’acide  phé- 
nique,  etc. 

Dans  les  produits  végétaux  se  rangent  les  teintures  et  les  dé¬ 
coctions  de  plantes  odorantes  ou  vireuses,  le  tabac,  l’absinthe, 
le  chanvre,  la  valériane  et  les  produits  fétides  qu’on  en  retire,  le 
suc  des  euphorbes,  les  résidus  infects  de  la  fabrication  de 
l’huile  d’olives,  etc. 
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11  y  avait  enfin  le  groupe  des  substances  neutres  et  fixes  : 
plâtre,  charbon,  suie,  etc. 

Les  corps  voisins  les  uns  des  autres  doivent  avoir  des  actions 
analogues.  Si  l’un  d’eux  donne  de  bons  résultats ,  ceux  de  la 
même  catégorie  pourront  donner  des  résultats  rapprochés,  qui 
pourront  cependant  différer  d’intensité  à  cause  des  propriétés 
spéciales  à  chaque  corps.  L’un  d’eux  pourra  peut-être  remplacer 
l’autre,  comme  étant  moins  cher,  plus  transportable,  plus  volatil, 
solide  au  lieu  d’être  liquide;  en  un  mot,  on  a  cherché  ï équivalence 
de  ces  corps  par  rapport  à  l’insecte. 

Avec  cette  méthode,  on  peut  non-seulement  se  rendre  compte 
de  l’effet  des  substances  isolées,  mais  même  de  leur  mélange 
avec  d’autres.  Par  exemple,  le  mélange  de  bouillie  de  chaux  et  de 
sel  marin  (  Résultats  des  travaux  de  la  commission  départementale  de 
l’Hérault ,  p.  1  2 ,  n°  6)  ne  peut  être  très-efficace  pour  la  destruc¬ 
tion  du  Phylloxéra,  puisque  les  composants,  isolément,  sont  fort 
peu  actifs.  On  pourrait  de  même  citer  les  mélanges  de  naphtaline 
pure  et  de  chaux,  de  chaux  et  de  suie,  etc. 

Il  faut  cependant  tenir  compte  des  réactions  qui  peuvent  avoir 
lieu,  comme  dans  le  procédé  qui  prescrit  de  mélanger  î  kilo¬ 
gramme  de  sulfate  de  cuivre  avec  2Ô  litres  d’eau  blanchie  avec 
de  la  chaux  vive;  la  réaction  finale  sera  du  sulfate  de  chaux  ou 
plâtre  et  de  l’hydrate  d’oxyde  de  cuivre,  corps  insolubles  et  sans 
effet.  Dans  d’autres  cas,  les  réactions  qui  se  produisent  peuvent 
donner  des  produits  plus  actifs,  au  contraire;  tel  est  le  cas  du 
mélange  de  fumier  et  de  sulfures  alcalins,  produisant  du  sulfhy- 
drale  d’ammoniaque,  selon  M.  Dumas. 

Pour  que  les  résultats  fussent  dégagés  du  cas  spécial  de  la 
vigne,  qu’ils  pussent  servir  dans  des  circonstances  analogues  et 
donner  des  conséquences  plus  générales,  les  essais  ont  été  étendus 
à  des  végétaux  quelconques,  généralement  herbacés,  moins  résis¬ 
tants  d’ailleurs  cl  plus  sensibles  aux  effets  toxiques  que  les  végé¬ 
taux  ligneux.  Dans  bien  des  cas  ils  se  sont  comportés  comme  la 
vigne,  et  ont  rendu  manifeste  que  la  plante  précieuse  qui  nous 
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donne  le  vin  ne  diffère  peut-être  pas  des  autres  autant  qu’on 
pourrait  le  croire.  Des  essais  analogues  ont  été  faits  aussi  sur 
divers  insectes  W.  Le  Phylloxéra  est  protégé  contre  l’action  des 
liquides  par  un  vernis  huileux,  qui  recouvre  sa  peau;  il  est  diffi¬ 
cilement  mouillé  par  eux;  les  solutions  aqueuses  qui  ne  dis¬ 
solvent  ou  ne  décomposent  pas  cet  enduit  ne  peuvent  pas  aisé¬ 
ment  agir  sur  lui.  Mais  les  vapeurs,  pénétrant  par  les  trachées, 
le  tuent  facilement  et  le  poursuivent  même  dans  les  fentes  où  il 
se  tient  blotti. 

La  vigne,  au  contraire,  absorbe  par  endosmose  les  substances 
liquides  comme  tous  les  végétaux;  les  vapeurs  ne  semblent  pas 
devoir  être  absorbées  directement  par  elle,  comme  cela  ressort 
des  expériences  de  M.  Ducbartre  (particulières  à  la  vapeur  d’eau). 

Les  solutions  tueront  donc  la  vigne  et  respecteront  le  Phyl¬ 
loxéra,  en  général,  et  les  vapeurs  respecteront  la  vigne  et.  agiront 
principalement  sur  l’insecte.  11  faut  donc  employer  les  vapeurs 
toxiques  pour  avoir  des  chances  d’anéantir  le  Phylloxéra  G  est 
ce  que  nos  expériences  ont  pleinement  confirme.  Les  essais  de 
M.  Monestier,  en  attirant  de  nouveau,  il  y  a  un  an  et  demi,  l’atten¬ 
tion  sur  les  traitements  par  les  vapeurs  toxiques,  agissant  de  bas 
en  haut,  ont  une  importance  très-réelle. 

M.  Dumas,  au  mois  de  janvier  de  cette  apnée,  me  lit  l’honneur, 
à  propos  de  la  marche  à  suivre  pendant  l’année  1874,  de  déve¬ 
lopper  devant  moi  quelques-unes  de  ses  idées  relativement  au 
traitement  des  vignes.  11  donna  de  solides  raisons  pour  1  emploi 

(')  Mais  ici  l’activité  organique  joue  un  grand  rôle;  les  insectes  trcs  agiles  sont 
généralement  tués  beaucoup  plus  vile  que  les  insectes  lents  et  lourds. 

(s)  J’ai  montré  l’an  dernier  ( Comptes  rendus  du  29  décembre  1873,  p.  1 536 ) 
qu’une  particularité  anatomique  rend  très-difficile  faction  des  solutions  de  subs¬ 
tances  fixes  déposées  dans  le  sol.  Le  renouvellement  annuel  de  l’écorce  fait  que  l’an¬ 
cienne  écorce  subsistant  et  la  partie  subéreuse  de  la  nouvelle  n’élant  pas  mouillée 
par  l’eau,  l’insecte  peut  demeurer  entre  elles  parfaitement  à  l'abri  du  liquide, 
même  employé  en  notable  quantité  (10  à  12  litres  par  souches).  Dans  la  submer¬ 
sion  complète  des  vignes  (procédé  Faucon)  une  quantité  énorme  d’eau,  maintenue 
pendant  un  mois,  peut  déterminer  des  effets  d’imbibition  qu’une  dizaine  de  litres 
d’eau  ne  suffiraient  pas  à  produire. 
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des  gaz  ou  vapeurs  toxiques,  à  l’exclusion  des  substances  en  so- 
lution;  il  me  fit  remarquer  qu’un  gaz  se  diffuse  bien  plus  aisément 
dans  le  sol  qu’un  liquide,  qu’il  se  mélange  intimement  à  l’air  des 
interstices,  et  qu’un  gaz  toxique  peut  tuer  les  insectes  quand  il 
est  en  très-faible  proportion;  à  la  longue,  il  est  vrai,  mais  cela 
importe  peu.  Abordant  ensuite  la  question  du  sulfure  de  car¬ 
bone,  il  me  fit  remarquer  que  la  quantité  conseillée  d’abord 
par  MM.  Monestier,  Lautaud  et  d’Ortoman  était  beaucoup  trop 
considérable,  qu’elle  était  plus  de  edu/uante  fois  trop  forte,  et  que 
2  grammes  (et  non  i5o)  de  sulfure  de  carbone  en  vapeurs,  ré¬ 
pandus  dans  tous  les  interstices  du  sol,  suffiraient  amplement 
pour  tuer  tous  les  insectes.  Il  y  aurait  d’ailleurs  une  extrême 
économie  à  n’employer  que  la  quantité  strictement  nécessaire. 

Les  expériences  faites  sur  l’insecte  dans  des  tubes  et  des  flacons 
ont  diminué  de  beaucoup  le  nombre  des  produits  à  essayer;  le 
traitement  des  vignes  en  pot  a  laissé  subsister  une  quinzaine  de 
substances  pouvant  tuer  le  Phylloxéra  sans  tuer  la  vigne;  c'est 
parmi  elles  c/ttc  devait  se  trouver  le  remède,  s’il  existait  parmi  les 
produits  soumis  aux  épreuves. 

Les  expériences  sur  le  terrain  n’ont  pas  permis  de  conserver 
plus  de  quatre  ou  cinq  substances;  les  autres  ont  été  rejetées, 
non  définitivement  peut-être,  par  M.  Mouillefert,  pour  des  raisons 
qu’il  développe  plus  loin  en  rendant  compte  de  l’ensemble  de  ses 
observations.  Ony  verra  pourquoi  certains  corps  considérés  comme 
très-actifs,  le  pétrole,  par  exemple,  et  la  benzine,  ne  paraissent 
pas  jouir,  employés  seuls,  d’une  efficacité  complète,  tout  en  don¬ 
nant  des  résultats  partiellement  satisfaisants.  Leur  action  à  trop 
courte  distance  exigeant  parfois  le  contact,  leur  insolubilité  dans 
l’eau,  qui  rend  très-difficile  leur  propagation  dans  le  sol  humide, 
leur  trop  rapide  évaporation,  sont  les  causes  principales  de  leur 
élimination. 

La  publication  de  ce  travail  permettra  aux  viticulteurs  d’asseoir 
leur  jugement  sur  les  formules  bizarres  et  les  mélanges  «  antiphyl- 
loxériques,  »  sur  les  recettes  préconisées  par  leurs  inventeurs  et 
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qui  n’ont  encore  donné  aucun  résultat.  Je  ne  parle  pas  clés  procé¬ 
dés  signalés  par  les  viticulteurs,  dont  la  voix  doit  toujours  être 
écoutée;  il  n’est  pas  question  non  plus  des  traitements  essayés 
sérieusement  et  sur  l’efficacité  complète  desquels  on  n’est  pas  en¬ 
core  entièrement  d’accord.  Toute  opinion  appuyée  sur  des  faits 
doit  être  examinée;  mais  on  ne  saurait  s’élever  avec  trop  de  force 
contre  ceux  qui,  sans  rien  connaître  à  la  culture  de  la  vigne  ou 
aux  mœurs  de  l’insecte,  étrangers  à  la  fois  à  la  science  et  à  la 
pratique,  viennent  troubler  les  recherches  des  malheureux  culti¬ 
vateurs. 

De  l’étude  des  substances  diverses  classées  par  groupes  naturels 
certains  faits  se  dégagent.  Sans  entrer  dans  les  détails,  qui  seront 
développés  par  M.  Mouilleferl,  on  peut  dire  que  les  corps  inso¬ 
lubles  et  fixes  n’ont  produit  aucun  effet  sur  l’insecte;  il  en  a  été 
de  même ,  en  général,  des  produits  végétaux  essayés  et  choisis  parmi 
ceux  que  recommandaient  leur  forte  odeur  ou  leurs  propriétés 
toxiques  pour  l’homme  ou  pour  les  insectes  très-agiles.  Les  solu¬ 
tions  de  beaucoup  de  produits  minéraux  se  sont  montrées  assez 
peu  actives  sur  le  Phylloxéra  (acide  arsenieux,  sulfate  de  cuivre, 
eaux  ammoniacales  de  gaz,  alcalis  du  goudron);  plusieurs  de  ces 
substances,  comme  le  sel  marin,  tuent  déjà  la  vigne  à  une  dose 
qui  ne  suffit  pas  pour  tuer  les  insectes  qu’elle  porte.  Le  bichlorure 
de  mercure  parait  cependant  donner  quelques  résultats;  mais  on 
ne  peut  mettre  un  pareil  produit  entre  toutes  les  mains. 

Les  composés  du  phosphore  ne  possèdent  pas  des  propriétés 
aussi  toxiques  qu’on  pourrait  le  supposer. 

Les  produits  empyreumatiques  ont  donné  des  résultats  partiels, 
et  quelques  produits  de  ce  groupe  pourraient  être  utilisés. 

Les  produits  sulfurés  méritent  plus  particulièrement  d’être 
éludiés. 

Parmi  les  substances  les  plus  toxicpies  pour  le  Phylloxéra  et 
donnant  les  meilleurs  résultats,  M.  Mouillefcrt  place  au  premier 
rang  le  cyanure  de  potassium  et  les  sulfocarbonales  de  M.  Dumas. 
Les  propriétés  toxiques,  pour  l’homme,  de  la  première  substance 
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ne  permettent  pas  de  la  mettre  dans  les  mains  des  agriculteurs; 
mais  la  seconde,  d’une  puissance  égale,  pourra  être  essayée  avec 
de  grandes  chances  de  succès.  Il  Faut  donc  d’abord  étudier  soi¬ 
gneusement  l’emploi  des  sulfocarbonates. 

Cette  indication  n’est  pas  donnée  à  la  légère;  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  le  compte  rendu  de  quelques  expériences  suivies  de  bons 
effets,  c’est  le  résultat  d’une  série  d’essais  faits  pendant  toute  une 
année  à  la  station  viticole  de  Cognac. 

Ces  sels  sont  très-solubles;  ils  peuvent  par  conséquent  se  ré¬ 
pandre  de  proche  en  proche  dans  le  sol;  ils  sont  décomposables 
par  l’acide  carbonique  de  l’air,  ils  dégagent  dans  les  interstices, 
plus  ou  moins  lentement,  des  vapeurs  toxiques  d’hydrogène  sul¬ 
furé  et  de  sulfure  de  carbone.  Ces  sels  fournissent  le  sulfure  de 
carbone  sous  forme  non  dangereuse  et  maniable  ;  ils  le  retiennent 
plus  énergiquement  que  les  huiles,  le  savon,  le  goudron.  Ils  cons¬ 
tituent  le  meilleur  moyen  de  retenir,  de  brider,  selon  l’expression 
pittoresque  de  M.  Monestier,  le  sulfure  de  carbone,  toujours  prêt 
à  s’échapper. 

Les  deux  premières  conditions  de  la  recherche  du  remède  pa¬ 
raissant  trouvées,  il  faut  songer  désormais  à  l’application.  Il  reste 
encore  à  déterminer  exactement.,  en  effet,  la  manière  d’employer 
ces  substances  et  l’époque  à  laquelle  il  convient  de  les  appliquer. 
On  les  a  fait  parvenir  aux  racines  des  ceps,  dans  les  expériences 
préliminaires,  par  un  moyen  quelconque;  l’important  était  déjuger 
le  résultat  qu’elles  y  produiraient. 

Tous  les  autres  produits  placés  dans  des  conditions  analogues 
ayant  donné  des  résultats  moins  satisfaisants,  ce  sont  les  sulfocar¬ 
bonates  qu’il  faut  d’abord  tâcher  de  rendre  applicables  dans  la  pra¬ 
tique.  Des  expériences  d’hiver  ont  été  laites  dans  le  but  d’étudier 
1  influence  du  repos  et  du  réveil  de  la  végétation;  ce  réveil  sera 
produit  artificiellement  dans  une  serre  construite  par  le  comité  de 
Lognac.  C’est  probablement  bien  au  printemps,  à  l’époque  où 
l’insecte  opère  sa  première  mue,  qu’il  faut,  comme  je  l’ai  déjà 
signalé,  concentrer  les  moyens  d’attaque  et  tâcher  de  l’anéantir. 
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Sans  aborder  ici  le  problème  compliqué  de  l’application  pra¬ 
tique,  on  peut  cependant  ajouter  les  considérations  suivantes. 
Les  vapeurs  circulent  très-difficilement  dans  les  fissures  du  sol;  le 
frottement  quelles  y  subissent  s’oppose  à  leur  progression  :  elles 
sont  lentes  à  s’avancer  de  proche  en  proche;  leur  propagation 
peut  être  presque  complètement  arrêtée  par  un  étranglement  de  la 
fissure,  par  un  petit  caillou  qui  leur  rétrécit  ou  leur  barre  la  route. 
La  mince  nappe  d’eau  qui  réunit  les  plus  petits  grains  de  gravier 
dans  un  sol  humide  constitue  pour  elles  un  obstacle  presque  in¬ 
franchissable.  La  propagation  des  vapeurs,  presque  toujours  diffi¬ 
cile,  contrairement  à  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  praticiens, 
sera  très-différente  dans  un  sol  sec  ou  dans  un  sol  humide;  il  est 
évident  par  la  théorie  et  démontré  par  l’expérience  que  les  vapeurs 
toxiques  ne  peuvent,  en  général,  franchir  un  long  intervalle  par 
les  interstices  du  sol.  Les  goudrons,  qui  exhalent  une  vapeur  si  fu¬ 
neste  aux  insectes,  selon  les  expériences  récentes  de  M.  Balbiani®, 
peuvent  être  pris  comme  exemple.  M.  Mouillefert  a  constaté,  à 
plusieurs  reprises,  que  leur  action  cesse  à  une  très-faible  distance 
dans  tous  les  sens.  M.  Balbiani  a  démontré  que  l’humidité  lui 
oppose  une  barrière  pour  ainsi  dire  infranchissable®. 

Quant  à  l’efficacité  de  la  pesanteur  qui  ferait  descendre  dans 
le  sol  les  vapeurs  plus  lourdes  que  l’air,  outre  le  frottement  quelles 
subissent,  elles  obéissent,  fait  judicieusement  observer  M.  Mouil¬ 
lefert,  à  la  loi  du  mélange  des  gaz.  Quand  elles  ne  sont  plus  sou¬ 
mises  aux  actions  capillaires  (bien  plus  énergiques  déjà  sur  les 
liquides  que  la  pesanteur),  mais  placées  dans  des  fissures  larges, 
elles  tendent  à  se  mélanger  avec  l’atmosphère;  cette  tendance  est 
inefficacement  combattue  par  la  pesanteur;  la  proportion  de  va- 

(l)  Comptes  rendus  <lu  îa  octobre  187/1,  P- 

(J)  L’aclion  énergique,  mais  seulement  à  faible  distance,  des  goudrons  avait  été 
bien  indiquée  par  M.  Eugène  Raspail  (de  Gigondas),  d’après  ce  que  m’ont  dit 
M.  F.  Cazalis  et  M.  Faucon.  M.  Mouillefert  aurait  obtenu  les  mêmes  résullals  que 
lui;  M.  Balbiani  a  indiqué  la  cause  des  divergences  d’opinions  sur  ce  produit, 
divergences  fondées  d'ailleurs  et  reposant  sur  des  faits. 
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peurs  toxiques  dans  le  sol  diminuera  de  plus  en  plus.  La  pesanteur 
du  gaz  aura  donc  un  effet  peu  sensible  sur  la  diffusion  dans  le  sol. 

Plus  les  fissures  seront  étroites,  plus  les  gaz  circuleront  diffi¬ 
cilement;  dans  ces  conditions,  si  défavorables  au  cheminement  des 
vapeurs,  les  liquides,  au  contraire,  que  la  capillarité  entraîne, 
rayonneront  hors  du  point  où  ils  ont  été  déposés  et  se  répandront 
par  ces  interstices.  Cependant  faction  de  la  capillarité  ne  sera  fa¬ 
vorable  à  l’extension  du  liquide  que  si  ce  dernier  mouille  la  terre; 
s’il  ne  la  mouille  pas,  la  capillarité  agira  en  sens  inverse  et  s’op¬ 
posera  à  son  cheminement.  C’est  ainsi  que  le  pétrole,  la  ben¬ 
zine,  etc.,  peuvent  demeurer  sans  se  répandre  hors  du  trou  au 
iond  duquel  ils  ont  été  déposés;  leurs  vapeurs,  dans  ce  cas,  n’a¬ 
giront  donc  pas  à  une  très-grande  distance  de  ce  point. 

D’autre  part,  tel  liquide  qui  humecte  la  terre  sèche  et  est  bu 
par  elle  n’y  pénétrera  plus  quand  elle  sera  mouillée.  Ou  devra 
donc  tenir  compte  de  ces  conditions.  De  là  on  peut  conclure  qu’il 
y  aurait  peut-être  intérêt  à  utiliser  pendant  l’été  la  sécheresse  du 
sol  pour  y  faire  circuler  certains  produits  dont  l’humidité  arrête 
la  marche. 

Il  y  a  donc  une  double  voie  fort  différente  des  remèdes  d’été 
et  des  remèdes  d’hiver. 

C’est  pour  les  raisons  précédentes  que  le  sulfure  de  carbone  à 
l’état  de  liquide  ou  de  vapeur  circule  plus  ou  moins  facilement 
dans  le  sol  suivant  la  nature  de  ce  dernier  et  l’époque  de  l’année. 
Ce  fait  se  traduit  dans  la  pratique  par  des  effets  très-différents, 
qui  peuvent  être  obtenus  (et  qui  lont  ete)  avec  la  dose  de  la  même 
substance  employée  de  la  même  façon.  Dans  un  cas,  la  vigne  a 
ete  tuee;  dans  d  autres,  aucun  elîel  n  a  ele  produit,  même  par  des 
doses  de  sulfure  plus  considérables;  dans  d’autres  cas,  enfin,  on 
a  obtenu  des  succès  réels,  publiés  par  M.  Bazille  au  mois  d’août 
1873.  Cette  alternative  d’effets  efficaces,  nuis  ou  désastreux  avec 
la  même  quantité  de  substance  a  fait  xute  tomber  l’enthousiasme 
si  grand,  au  début,  pour  l’emploi  du  sulfure  de  carbone. 

De  l’ensemble  de  ces  considérations  on  peut  tirer  les  con- 
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clusions  pratiques  suivantes.  Une  substance  ne  peut  aisément  se 
répandre  dans  le  sol  à  l’état  de  vapeur  :  les  lois  physiques  qui  ré¬ 
gissent  les  gaz  s’y  opposent;  elle  peut,  au  contraire,  circuler  à  l’état 
liquide,  favorisée  par  la  capillarité.  C’est  ainsi  qu’elle  devra  se 
rendre  du  point  où  elle  a  été  déposée  jusque  près  de  celui  où  elle 
devra  agir,  et,  là,  émettre  des  vapeurs  toxiques.  C’est  ce  chemin 
que  la  pratique  devra  s’efforcer  de  rendre  facile  à  franchir  (à  l’aide 
des  forces  naturelles)  ou  d’abréger  (par  des  moyens  artificiels). 
C’est  sur  cette  partie  de  la  propagation  dans  le  sol  qu’on  peut  prin¬ 
cipalement  exercer  une  action  utile  :  c’est  là  que  devront  se  con¬ 
centrer  les  recherches  et  les  perfectionnements. 

Si  les  résultats  trompaient  nos  espérances,  il  faudrait  alors, 
laissant  les  sulfocarbonates,  se  rejeter  sur  les  autres  produits  dé¬ 
laissés  dans  un  premier  examen,  moins  énergiques  que  le  sulfure 
de  carbone,  mais  remplissant  cependant  comme  lui  les  deux  pre¬ 
mières  conditions.  11  reste  encore,  en  effet,  en  dehors  de  cet  agent, 
un  certain  nombre  de  substances,  douées  de  propriétés  différentes, 
de  l’emploi  desquelles  on  peut  attendre  de  bons  résultats. 

En  résumé,  celle  méthode  d’essais  préalables  effectués  sur  une 
petite  échelle  est  facile  à  appliquer,  rapide,  économique,  et  donne 
des  résultats  très-précis  sur  certains  points.  Elle  permet  dans  la 
pratique  d’écarter  définitivement  les  produits  nuisibles  a  la  vigne, 
ceux  qui  sont  sans  action  insecticide ,  et  elle  épargné  aux  viticulteurs 
des  frais  considérables.  Elle  élimine  donc  les  substances  inactives; 
elle  permet  d’analyser  exactement  les  effets  des  autres  et  de  con¬ 
centrer  tous  les  efforts  sur  celles  qui  méritent  d’être  utilisées;  elle 
diminue  ainsi,  dans  une  proportion  considérable,  le  nombre  des 
expériences  à  exécuter.  Elle  supprime  les  tâtonnements  inutiles; 
elle  donnera  certainement  plusieurs  solutions  approchées  et  pourra 
peut-être  conduire  à  la  solution  exacte  du  problème. 

Une  inspiration  heureuse,  comme  les  agriculteurs  en  ont  par¬ 
fois,  pourrait  devancer  la  marche  lente,  mais  plus  sûre,  de  la  me- 
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thode  rationnelle;  mais,  s’il  y  a  une  substance  efficace  parmi 
celles  qu’on  propose,  c’est  uniquement  par  l’examen  méthodique 
de  toutes  et  par  des  éliminations  successives  qu’on  peut  être  assuré 
de  la  mettre  en  évidence. 

Tel  est  le  but  de  celte  méthode  d’élimination  systématique, 
dont  la  commission  de  l’Académie  a  bien  voulu  approuver  le 
sentiment  scientifique,  et  dont  j’ai  suivi  l’emploi  avec  sollicitude, 
depuis  que  le  comité  de  Cognac  nous  a  permis  d’en  organiser  l'ap¬ 
plication. 

Mon  collègue,  M.  Moudlelert,  chargé  dè  l’exécution  des  expé¬ 
riences  concertées  d’après  ces  bases,  a  poursuivi  son  travail  seul; 
il  a  donc  à  la  fois  la  responsabilité  et  le  mérite  des  résultats  ob¬ 
tenus. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DESCRIPTION  DES  EXPÉRIENCES, 

PAR  M.  P.  MOU1LLEFERT,  SOUS-DIRECTEUR. 


Conformément  au  plan  développé  par  notre  ami,  M.  Maxime 
Cornu  ( Comptes  rendus,  2e  semestre  187/1),  les  expériences  faites 
à  la  station  viticole  de  Cognac  ayant  pour  but  de  combattre  le 
Phylloxéra  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de  substances,  qui  ont 
été  groupées,  d’après  les  raisons  également  exposées  par  M.  Cornu, 
dans  les  sept  catégories  que  voici  : 

I.  Engrais. 

Guano,  superphosphates,  urine,  purin,  marc  de  raisin,  fumier 
de  ferme,  composts,  etc. 

II.  Substances  neutres. 

Eau,  plâtre,  suie,  charbon,  sable,  langue,  etc. 

III.  Alcalis. 

Alcalis  du  goudron,  ammoniaque,  eaux  ammoniacales,  potasse, 
soude;  carbonates  de  potasse  et  d’ammoniaque;  savons. 

IV.  Produits  salins. 

Sulfate  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  de  potasse,  d’ammoniaque; 
sel  marin,  bichlorure  de  mercure;  acide  arsenieux,  alun,  prus- 
siate  jaune,  cyanure  de  potassium,  sulfocyanure  de  potassium  et 
phosphure  de  calcium. 

V.  Essences  et  produits  végétaux. 

Décoctions  de  chanvre ,  de  dalura ,  d’absinthe ,  de  quassia 
amara,  de  valériane,  de  brou  de  noix,  d’écorce  de  chêne  et  d’a- 
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loès;  jus  de  tabac,  tabac,  jus  d’euphorbe,  huile  d’aspic,  huiles 
grasses,  tourteaux,  résidus  de  la  fabrication  de  l’huile  d’olive. 

VI.  Produits  empyreumatiques. 

Goudron  de  houille,  goudron  de  bois;  pétrole,  benzine,  ben¬ 
zol,  acide  phénique,  naphtaline,  créosote,  huile  lourde,  aniline, 
huile  de  schiste  bitumineux,  asphalte,  acide  picrique,  insecticide 
Vicat  antiphylloxérique ,  huile  de  cade,  essence  de  térébenthine. 

VII.  Produits  sulfurés. 

Hydrogène  sulfuré,  sulfhydrate  d’ammoniaque;  sulfure  de  po¬ 
tassium,  de  calcium;  polysulfure  de  calcium,  polysulfure  de  ba¬ 
ryum,  sulfure  de  fer,  soufre,  acide  sulfureux,  acide  sulfurique, 
bisulfites  d’alumine  et  de  potasse,  mercaptan,  sulfure  de  carbone; 
sulfocarbonates  de  potassium,  de  sodium  et  de  baryum. 

Bien  que  la  plupart  des  expériences  faites  avec  les  substances 
ci-dessus  énumérées  n’aient  donné  que  des  résultats  négatifs  par 
rapport  au  but  qu’on  se  proposait,  elles  n’en  présentent  pas  moins 
un  grand  intérêt  par  les  faits  qu’elles  ont  donné  lieu  d’observer, 
ainsi  que  par  les  conclusions  qu’il  est  permis  d’en  tirer.  C’est 
en  vue  de  fournir  quelques  renseignements  utiles,  même  de  ce 
chef,  sur  cette  grave  question  de  la  guérison  de  la  vigne,  que 
nous  nous  proposons  de  faire  connaître  les  résultats  de  nos  expé¬ 
riences,  quels  qu’ils  soient. 

M.  Max.  Cornu  ayant  déjà  décrit  la  méthode  d’expérimentation 
suivie  à  Cognac,  nous  pouvons  entrer  tout  de  suite  dans  le  détail 
de  ces  expériences.  L’ordre  que  nous  suivrons  sera  le  même  cpie 
celui  que  nous  avons  adopté  pour  la  classification  des  substances. 
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1. 

ENGRAIS. 

Les  personnes  qui  admettent  que  le  Phylloxéra  est  la  consé¬ 
quence  d’un  affaiblissement  général  de  la  vigne,  survenu  par  suite 
d’une  mauvaise  culture,  d’une  taille  défectueuse,  de  la  propagation 
indéfinie  par  bouturage,  de  la  non-fumure,  etc.,  admettent  tout 
naturellement  que  les  engrais  doivent  faire  disparaître  la  nouvelle 
maladie,  ou  tout  au  moins  qu’il  est  possible,  par  l’emploi  de  ces 
substances,  de  faire  vivre  la  plante  avec  son  parasite  et  d’obtenir 
des  récoltes  indéfiniment. 

D’assez  nombreuses  expériences  où  l’on  a  vu  la  vigne  reprendre 
de  la  vigueur  après  l’application  d’engrais  semblent,  au  premier 
abord,  donner  raison  à  cette  manière  de  voir;  mais  il  est  facile 
d’expliquer  cet  effet  des  engrais  et  d’en  déduire  jusqu’où  peut 
aller  leur  puissance.  Voici  ce  qui  se  passe. 

Une  plante  à  l  étal  normal  tire  essentiellement  sa  nourriture 
du  sol  au  moyen  des  parties  les  plus  ténues  de  son  corps  de 
racines,  c’est-à-dire  du  chevelu.  Or,  l’action  du  Phylloxéra  sur  la 
vigne  étant  de  tuer  ces  organes  absorbants,  il  en  résulte  que, 
quelle  que  soit  la  richesse  du  sol  en  principes  nutritifs,  la  vigne, 
ne  pouvant  rien  absorber,  meurt  de  faim.  Lesjeunes  vignes  où  la 
souche  est  encore  peu  développée  et  présente  peu  de  ressources 
succombent  généralement  à  la  fin  de  la  deuxième  année.  Les  vignes 
plus  âgées  et  végétant  dans  un  sol  profond,  où  le  corps  de  racines 
a  pris  un  grand  développement,  résistent  plus  longtemps,  trois 
ou  quatre  ans;  mais  la  mort  n’est  toujours  qu’une  question  de 
temps.  Sauf  quelques  cas  très-rares  et  dont  on  connaît  la  cause, 
il  n’y  a  pas  eu  d’exception  jusqu’à  ce  jour:  toute  vigne  de  nos 
cultures  attaquée  par  le  Phylloxéra  a  été  une  vigne  perdue.  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  n’avons  pas  encore  vu  de  vignoble 
où  les  ceps  avaient  perdu  leur  chevelu  se  rétablir  sous  l’influence 
des  engrais. 


4. 


28 


P.  MOUILLEFERT. 


Mais  si  la  plante,  quoique  phylloxérée,  n’a  pas  encore  son 
chevelu  totalement  détruit,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  la  deuxième  année  d’attaque,  le  cep  se  nourrit 
encore  et  peut  utiliser  les  engrais  mis  à  sa  portée.  Le  chevelu, 
bien  que  malade,  peut  néanmoins  remplir  ses  fonctions  presque 
pendant  tout  l’été  et  jusqu’à  sa  mort,  qui  arrive  dans  le  courant 
d’août,  au  moment  de  se  subériser  (Max.  Cornu).  A  partir  de 
ce  moment,  si  on  observe  attentivement  le  vignoble,  on  peut  voir 
les  pieds  malades  perdre  de  leur  vigueur  plus  tôt  que  les  ceps  non 
attaqués,  et  la  chute  de  leurs  feuilles  se  faire  aussi  de  meilleure 
heure  :  premiers  indices  extérieurs  de  la  maladie. 

Chez  la  vigne  saine,  durant  l’automne  et  l’hiver,  le  chevelu  se 
détruit  en  partie  seulement;  la  plus  forte  proportion  subsiste  et 
se  trouve  prête  à  fonctionner  au  printemps  suivant,  à  se  multiplier 
rapidement  et  à  nourrir  le  cep,  qui  accumulera  même  dans  ses 
tissus  des  ressources  en  quantité  suffisante  pour  donner  nais¬ 
sance,  au  réveil  de  la  végétation,  aux  nouvelles  pousses. 

Chez  la  vigne  phylloxérée,  le  cep  donne  tout  d’abord  naissance, 
comme  dans  le  premier  cas,  à  de  nouveaux  rameaux  sur  ses- pro¬ 
pres  ressources;  mais  ce  cep  ne  pouvant  rien  tirer  du  sol  faute 
d’organes  absorbants,  ses  pousses  cesseront  de  s’allonger  plus  ou 
moins  vite,  selon  sa  vigueur.  Pendant  ce  temps,  sur  les  racines 
on  verra  bien  aussi  apparaître  quelques  petites  productions, 
qui  sont  un  commencement  de  reconstitution  du  chevelu,  qui 
Unirait  par  se  rétablir  complètement  si  l’insecte  venait  à  dispa¬ 
raître;  mais  celui-ci,  implacable,  ne  tarde  pas  à  se  mettre  sur  ces 
nouvelles  racines  et  à  les  faire  périr  par  suite  des  lésions  qu’il  y 
produit. 

Ce  qui  se  passe  sur  une  vigne  phylloxérée  est  tout  à  fait  iden¬ 
tique  à  ce  qui  arrive  lorsqu’on  laisse  une  pomme  de  terre  pen¬ 
dant  le  printemps  dans  une  dave  ou  dans  un  grenier.  On  sait 
qu’un  ou  plusieurs  de  ses  bourgeons  se  développent  et  soutirent 
peu  à  peu  les  substances  nutritives  accumulées  dans  le  tubercule, 
qui  dès  lors  diminue  de  poids  et  se  vide  pour  en  former  un  plus 
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jeune.  Plus  la  pomme  de  (erre  sera  volumineuse,  c’est-à-dire  plus 
elle  contiendra  de  substances  nutritives,  plus  le  jeune  ou  les 
jeunes  tubercules  qui  se  développeront  autour  d’elle  à  ses  dépens 
seront  volumineux;  à  leur  tour,  ces  jeunes  tubercules,  conservés 
l’année  suivante,  en  produiraient  aussi,  à  leur  détriment,  d’autres 
de  la  même  manière,  qui  seraient  encore  plus  petits;  et  ainsi  de 
suite  pendant  plusieurs  années,  dont  le  nombre  sera  variable 
avec  la  grosseur  de  la  pomme  de  terre  initiale. 

Il  en  est  de  même  pour  le  cep  phylloxéré  :  à  partir  du  moment 
où  il  ne  peut  rien  absorber  dans  le  sol,  c’est-à-dire  dès  que  son 
chevelu,  partie  absorbante,  sera  détruit,  les  pousses  qu’il  émettra 
seront  formées  sur  ses  réserves,  à  ses  dépens;  Ges  pousses  seront 
de  moins  en  moins  développées  chaque  année,  et,  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  suivant  la  vigueur  et  les  ressources  du  cep, 
elles  finiront,  par  devenir  nulles,  et  le  cep  mourra:  ce  ne  sera 
qu’une  question  de  quelques  années. 

Voilà  pourquoi  les  engrais  n’ont  rien  produit  et  ne  pouvaient 
rien  produire  sur  les  vignes  phylloxérées  qui  ont  perdu  leur  che¬ 
velu  et  leurs  petites  racines. 

Les  fumures  appliquées  avant  et  même  pendant  la  maladie, 
lorsque  la  plante  aura  encore  des  organes  d’absorption,  produi¬ 
ront,  au  contraire,  un  résultat  tout  autre;  la  vigne,  pouvant  s’en 
nourrir,  accumulera  dans  ses  tissus  des  éléments  nutritifs  qui 
lui  permettront  de  résister  plus  longtemps  lorsque  le  Phylloxéra 
arrivera,  ou  que  le  cep  aura  perdu  ses  racines.  Voilà  aussi  pour¬ 
quoi,  dans  certains  cas,  on  a  vu  des  vignes  reprendre  de  la 
vigueur  après  une  fumure,  et  ce  qui  a  pu  faire  illusion  à  quel¬ 
ques  personnes  ignorant  la  manière  dont  se  nourrissent  les  vé¬ 
gétaux. 

Ce  qu’il  laul  pour  rétablir  une  vigne  épuisée  par  le  Phylloxéra, 
c’est  donc  de  la  soumettre  tout  d’abord  à  un  insecticide  capable 
de  la  débarrasser  de  son  parasite;  le  Phylloxéra  détruit,  les 
quelques  rares  productions  que  les  grosses  racines  et  la  souche 
émettront  au  printemps,  n’étant  pas  attaquées  par  les  insectes, 
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se  conserveront  l’annéfe  suivante  et  seront  le  point  de  départ  de  la 
reconstitution  du  chevelu  de  la  plante.  Celle-ci  pourra  dès  lors 
puiser  dans  le  sol  des  éléments  nutritifs  et,  par  conséquent ,  ali¬ 
menter  le  cep  et  les  pousses  développées  aux  dépens  des  réserves 
antérieures. 

Une  fumure  appliquée  en  même  temps  que  l'insecticide  pro¬ 
duira  toujours  un  bon  effet,  mais  seulement,  il  ne  faut  pas  l’ou¬ 
blier,  quand  les  Phylloxéras  auront  été  détruits,  sinon  en  totalité 
(ce  qui  est  pour  ainsi  dire  impossible  en  pratique),  au  moins  dans 
une  proportion  suffisante  pour  qu’il  reste  du  clievelu  sain. 

On  comprend  encore  que  plus  la  vigne  aura  souffert  de  la  mala¬ 
die,  plus  il  lui  faudra  de  temps  pour  reconquérir  son  ancienne 
vigueur.  Si  elle  est  traitée  à  temps,  le  passage  de  l’insecte  sera  à 
peine  visible. 

Vu  l’époque  tardive  à  laquelle  la  commission  de  Cognac  a  été 
constituée  en  1874,  nous  n’avons  pu  faire  cette  année  beaucoup 
d’expériences  avec  les  engrais. 

Néanmoins  cette  question  des  engrais  n’a  pas  été  complète¬ 
ment  négligée,  et  voici  les  quelques  essais  qui  ont  été  faits.  Il  va 
sans  dire  que  les  produits  employés  étaient  d’une  solubilité  facile 
et,  partant,  très-assimilables. 

J. es  engrais  essayés  ont  été  des  superphosphates  de  chaux 
ordinaires,  des  superphosphates  fabriqués  avec  les  résidus  des 
usines  à  gaz  et  un  mélange  de  sulfate  d’ammoniaque  et  de  sulfure 
de  potassium  et  de  calcium. 

i°  Expérience  avec  superphosphates  ordinaires  de  M.  Joulie.  — 
Cette  substance  fut  expérimentée  le  1er  juillet,  par  MM.  R0111- 
mieret  Boutin,  sur  une  vigne  de  M.  Thibaud,  adjoint  de  Cognac. 
On  traita  44  ceps  avec  5oo  grammes  chacun  de  ce  produit.  Ces 
ceps  étaient  répartis  en  sept  lignes  consécutives,  que  traver¬ 
sait  une  tache.  La  moitié  environ,  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
le  bord  externe  de  la  tache,  étaient  assez  vigoureux;  les  autres 
l’étaient  de  moins  en  moins  à  mesure  qu’on  s’approchait  du  centre 
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d’infection,  de  sorte  que  ceux-ci  étaient  atteints  depuis  environ 
deux  ans,  et  les  plus  vigoureux  depuis  un  an.  Le  chevelu  était 
Irès-rare  sur  les  premiers  de  ces  ceps  et  assez  abondant  sur  les 
derniers.  Le  sol  où  végétaient  ces  pieds  de  vigne  était  calcaire  à 
sous-sol  pierreux  ei  de  nature  assez  maigre. 

On  déchaussa  les  ceps  à  i5  ou  20  centimètres  de  profondeur, 
c’est-à-dire  jusqu’aux  grosses  racines,  et  sur  une  largeur  de  26  à 
3o  centimètres.  Dans  l’excavation  ainsi  formée  autour  du  tronc 
on  répandit  5oo  grammes  du  superphosphate  en  question;  après 
quoi,  on  ramena  la  terre  au  pied  du  cep.  Le  sol  était  frais. 

20  Expérience  avec  superphosphates  du  gaz.  —  Ces  super¬ 
phosphates  avaient  été  fabriqués  par  M.  Joulie  avec  les  résidus 
d  acide  sulfurique  qui  avaient  servi  à  la  purification  de  la  benzine. 
Cet  engrais  a  l’aspect  d’une  poudre  cendrée  et  sent  fortement  le 
goudron  et  les  alcalis  du  goudron.  Sa  densité  est  à  peu  près  égale 
à  celle  de  l’eau  et,  d’après  M.  Rommier,  sa  composition  serait  la 
suivante  : 


Azote . !  p.  0/0. 

Acide  phosphorique  soluble .  7 

Acide  phosphorique  insoluble .  5 

Eau,  plâtre,  charbon,  etc . 87 


Total .  100 


La  vigne  sur  laquelle  on  a  appliqué  ce  produit  appartient  à 
M.  Jaulin,  à  Chaudrolle,  commune  de  Cognac.  Le  sol  où  elle 
végète  est  un  calcaire  très-meuble  jusqu’à  3o  à  4o  centimètres 
de  prolondeur;  plus  bas  on  trouve  un  sous-sol  formé  de  pierres 
calcaires,  cest-à-dire  un  sol  de  médiocre  qualité. 

La  maladie,  à  cette  époque,  n’avait  pas  encore  fait  beaucoup  de 
dégâts;  il  n’y  avait  guère  que  trois  taches,  formées:  la  première, 
dune  centaine  de  ceps;  la  deuxième,  d’une  trentaine;  la  troi¬ 
sième,  de  quelques-uns  seulement.  Dans  le  milieu  de  la  grande 
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tache,  trois  ceps  étaient  déjà  morts;  les  autres,  comme  toujours, 
allaient  en  augmentant  de  vigueur  à  mesure  qu’on  s’éloignait  du 
centre;  sur  la  limite  extrême,  le  chevelu,  très-abondant,  portail 
un  grand  nombre  de  renflements  chargés  de  Phylloxéras.  Le 
reste  du  champ  végétait  vigoureusement;  cependant  nous  trou¬ 
vâmes  encore  sur  quelques  points  des  ceps  un  peu  affaiblis  par 
les  insectes. 

Le  29  juin,  MM.  Piommier  et  Boutin  traitèrent  la  grande  tache, 
soit  io5  ceps,  avec  les  superphosphates  du  gaz.  Après  avoir  été 
déchaussés,  comme  dans  la  première  expérience,  ces  ceps  reçurent 
5o  kilogrammes  de  cette  substance,  soit  en  moyenne  476  grammes 
par  cep;  après  quoi ,  on  ramena  la  terre  dans  les  trous. 

La  surface  occupée  par  les  io5  ceps  était  d’environ  175  mètres 
carrés;  la  tache  avait  donc  été  traitée  dans  la  proportion  de 
28 kilogrammes  à  l'hectare,  ce  qui  est  énorme. 

Le  icr  juillet,  sur  la  vigne  de  M.  Thibaud  citée  ci-dessus, 
61  ceps,  répartis  sur  1 1  lignes  traversant  une  tache,  lurent  aussi 
traités  avec  les  superphosphates  du  gaz,  à  la  dose  de  5oo  grammes 
par  cep. 

La  plupart  de  ces  ceps  étaient  assez  vigoureux,  surtout  ceux  de 
la  limite  de  la  tache,  mais  le  chevelu  était  en  general  tres-rare, 
notamment  en  se  rapprochant  du  centre  d’infection. 

Enfin,  à  côté  de  ces  61  ceps,  4o  autres  furent  encore  traites 
avec  les  superphosphates,  à  une  dose  de  3 00  grammes  seule¬ 
ment. 


3°  Expérience  avec  le  sulfure  de  potassium  et  le  sulfate  d  ammo¬ 
niaque.  —  Le  2  juillet,  MM.  Rommier  et  Boutin  traitèrent  une 
quarantaine  de  ceps  de  la  vigne  de  M.  Tliibaud,  en  donnant  à 
chaque  cep  5oo  grammes  d’un  mélange  fait  dans  le  rapport  de 
5  parties  de  sulfure  brut  pour  6  de  sulfate  d  ammoniaque  cris¬ 
tallisé. 

Les  ceps  ainsi  traités  étaient  encore  bien  vigoureux,  quoique 
envahis  par  le  Phylloxéra. 
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4°  Expérience  avec  le  sulfure  de  calcium  et  le  sulfate  d’ammo¬ 
niaque.  —  A  côté  de  l’expérience  ci-dessus,  une  quarantaine 
d’autres  ceps  furent  aussi  traités  avec  5oo  grammes  d’un  mélange 
dans  la  proportion  des  équivalents  de  ces  produits,  soit  36  par¬ 
ties  de  sulfure  pour  66  de  sulfate 6), 

Ces  deux  dernières  expériences  étaient  faites  dans  le  double 
but  d’obtenir  par  une  réaction  de  l’hydrogène  sulfuré,  qui  devait 
tuer  le  Phylloxéra,  et  de  procurer  ensuite  un  engrais  énergique  à 
la  vigne,  afin  de  lui  redonner  promptement  de  la  vigueur. 

Le  12  juillet,  M.  Rommier  et  moi  nous  allâmes  examiner  les 
expériences  de  chez  M.  Thibaud.  Il  n’avait  pas  encore  plu  depuis 
qu’elles  avaient  été  faites;  aussi  le  sol  commençait-il  à  être  assez 
sec,  condition  très-défavorable  pour  l’action  des  engrais.  La  vé¬ 
gétation  des  ceps  traités  ne  présentait  pas  de  différence  avec  celle 
des  autres.  Quant  aux  Phylloxéras,  ils  furent  trouvés  partout  aussi 
nombreux  qu’avant  les  expériences. 

Le  i3  dans  la  journée,  et  la  nuit  suivante,  il  plut  beaucoup. 
Malgré  cette  pluie,  qui  avait  certainement  dissous  une  très-grande 
quantité  de  principes  nutritifs,  la  vigne  ne  montrait  toujours  pas 
de  vigueur  sensible.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  plantes  ad¬ 
ventices  qui  levèrent  au-dessus  des  engrais,  autour  des  ceps.  En 
peu  de  temps,  elles  prirent  un  très-grand  développement  et  pré¬ 
sentèrent  une  vigueur  de  végétation  très-remarquable. 

Vers  la  fin  d’août  et  dans  le  commencement  de  septembre,  les 
ceps  traités  ne  présentaient  pas  de  différence  avec  les  autres  qui 
étaient  phylloxérés,  c’est-à-dire  que,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  époque  à  laquelle  les  renflements  commençaient  à  pourrir, 
les  pousses  ne  s  étaient  pour  ainsi  dire  pas  allongées,  la  végé¬ 
tation  n  avait  également  fait  qu’empirer,  et  cependant  il  avait  plu 
plusieurs  fois  depuis  le  1er  juillet.  Les  herbes,  au  contraire,  étaient 
devenues  de  plus  en  plus  belles. 

Enfin,  je  ferai  encore  remarquer  que,  parmi  les  ceps  traités,  il 

(l)  Le  sulfure  de  calcium  était  d’assez  mauvaise  qualité;  il  avait  été  mal  fabri¬ 
qué. 
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y  en  avait  un  assez  grand  nombre  dont  la  végétation  était  très- 
vigoureuse  et  présentait  peu  de  différence  avec  les  ceps  encore 
sains  W. 

Conclusion.  —  Ces  expériences  prouvent  donc  d’une  manière 
évidente  que  les  engrais  sont  impuissants  à  redonner  de  la  vigueur 
à  une  vigne  fortement  attaquée  par  le  Phylloxéra,  et  dont  le  che¬ 
velu  a  été  détruit  par  suite  de  l’action  des  parasites,  ce  que  la 
théorie  avait  prédit  depuis  longtemps.  Cependant,  pour  ne  pas 
être  si  absolu,  nous  croyons  néanmoins  qu’il  est  possible  que,  dès 
le  début  de  la  maladie,  les  engrais  puissent  souvent  sauver  une 
récolte  et  quelquefois  deux,  si  la  vigne  est  très-vigoureuse,  c  est- 
à-dire  si  elle  possède  en  elle  assez  de  ressources  pour  fournir,  au 
commencement  de  la  seconde  année  de  maladie,  assez  d’organes 
d’absorption;  sinon,  et  c’est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  n’ayant  pas 
en  elle  assez  de  principes  nutritifs  pour  donner  naissance  à  de 
nouvelles  racines,  malgré  les  engrais  mis  à  sa  disposition,  ne  pou¬ 
vant  les  absorber,  elle  mourra  de  faim  au  milieu  d’une  abon¬ 
dante  nourriture,  comme  dans  l’exemple  de  Cognac. 

Mais  si  parfois  les  engrais  procurent  une  amélioration  dans 
l’état  de  la  vigne,  cette  amélioration  ne  peut  jamais  être  que 
passagère,  durer  tout  au  plus  deux  ans;  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  suivant  la  vigueur  des  ceps,  ils  n’auront  bientôt  plus 
d’action,  parce  que  la  plante,  faute  de  racines  absorbantes,  ne 
pourra  plus  se  les  assimiler. 

(l)  Aujourd’hui,  1"  juin  1875,  les  ceps  qui  ont  reçu  les  engrais  ne  sont  pas  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  n’en  ont  pas  reçu.  Tous  sont  également  à  leur  dernière 
année  de  végétation. 

Durant  cet  hiver,  d'autres  ceps  ont  été  fumés  avec  3  kilogrammes  de  sulfate  d  am¬ 
moniaque  et  10  kilogrammes  de  bon  fumier  de  cheval ,  soit  par  hectare  (7,000  ceps) 
2  1 ,000  kilogrammes  du  premier  produit  et  70,000  du  second.  Malgré  cette  fumure 
tout  à  fait  extraordinaire,  les  ceps  traités  n’ont  pas  une  végétation  plus  belle  que 
ceux  qui  ne  font  pas  été. 

Il  en  a  été  de  même  des  expériences  où  l’on  avait  employé  le  guano,  le  marcjJe 
raisin  et  l'urine  de  vache  à  forte  dose;  partout  l’action  de  ces  substances,  ordinai¬ 
rement  si  puissante  sur  la  végétation,  a  été  insensible. 
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II. 

SUBSTANCES  NEUTRES. 

i 0  Expérience  faite  avec  le  plâtre  sur  vigne  phylloxérée  en  pot. 
—  Le  12  juillet,  un  plant  infecté  fut  dépoté,  et  sur  ses  racines 
portant  un  grand  nombre  de  renflements  je  répandis  du  plâtre 
en  poudre  autant  qu’il  en  put  tenir  sur  la  motte;  les  parois  et  le 
fond  du  pot  furent  aussi  saupoudrés  de  la  meme  substance;  après 
quoi,  le  plant  fut  replacé  dans  le  pot. 

Le  16  juillet,  quatre  jours  après  l’expérience,  le  plant  fut 
dépoté;  le  plâtre,  comme  on  devait  s’y  attendre,  s’était  solidifié, 
et  les  Phylloxéras  ne  semblaient  pas  avoir  été  incommodés.  Le 
g  août,  les  insectes  vivants  étaient  toujours  très-nombreux;  il  en 
fut  de  même  le  2  3  septembre. 

Le  plâtre  est  donc  tout  à  fait  inoftensif  pour  le  Phylloxéra. 

2°  Expérience  avec  suie  fraîche.  —  Le  10  septembre,  un  plant 
phyiloxéré  en  pot  fut  traité  avec  i  5o  grammes  de  suie  fraîche. 
Les  renflements  n’étaient  pas  très-nombreux,  mais  ils  étaient  assez 
gros  et  portaient  beaucoup  d’insectes.  Ces  i  5o  grammes  furent 
ainsi  répartis  : 

Une  portion  fut  mise  dans  le  fond  du  pot; 

Une  antre  sur  les  parois  du  pot  préalablement  humectées; 

Une  autre  sur  les  racines  du  plant; 

Enfin  une  quatrième  portion  dans  quatre  trous  faits  dans  la 
terre  autour  du  plant. 

Le  20  du  même  mois,  je  ne  trouvai  pas  d’insectes  vivants  sur 
les  renflements;  il  n’y  avait  plus  que  quelques  cadavres  noircis. 

11  en  fut  de  même  le  2  octobre.  Mais,  tenant  à  m’éclairer  d’une 
manière  complète,  je  dépotai  le  plant,  je  fis  tomber  la  terre  et 
lavai  toutes  les  racines  et  les  examinai  ensuite  à  la  loupe.  Je  trou¬ 
vai  encore  un  grand  nombre  de  Phylloxéras  vivants  sur  les  racines 
qui  étaient  dans  la  terre  et  qui  n’avaient  pas  été  en  contact  avec 
la  suie. 

5. 


/ 
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La  suie,  à  la  longue,  peut  clone  tuer  les  Phylloxéras  qui  sont 
en  contact  immédiat  avec  elle;  mais  il  faut  celte  condition  :  son 
action  ne  s’exerce  qu’à  une  très-faible  distance,  et  ne  peut  par 
conséquent  être  efficace  dans  la  grande  culture,  où  il  faut  aller 
trouver  l’insecte  à  une  grande  distance  et  dans  tous  les  sens. 

3°  Sable.  — Je  n’ai  pas  fait  d’expérience  avec  cette  substance, 
qui,  du  reste,  n’a  été  proposée  que  comme  moyen  dérivatif. 

Enpriucipe,  X ensablement  des  vignes,  opération  qui  consisterait  à 
placer  autour  du  cep  une  quantité  donnée  de  sable  lin ,  paraît  assez 
rationnel,  puisqu’il  est  acquis  que  le  Phylloxéra  ne  peut  cheminer 
dans  cette  substance.  Mais,  lorsqu’on  arrive  à  l’exécution  de 
l’opération ,  on  reconnaît  bien  vite  que  ce  procédé  est  impossible 
et  même  insuffisant.  En  effet,  pour  obtenir  un  résultat  sensible, 
il  faudrait  au  moins  80  à  1  oo  litres  de  sable  par  cep,  soit,  en 
supposant  seulement  5,ooo  ceps  par  hectare,  de  4oo  à  5oo  mètres 
cubes  de  cette  substance  par  hectare,  ce  qui  est  pour  ainsi  dire 
impraticable  dans  les  endroits  où  l’on  aurait  le  sable  à  discrétion 
et  tout  à  fait  impossible  dans  les  pays  moins  favorisés  sous  ce 
rapport. 

Ce  n’est  pas  tout  :  la  vigne  végétant  dans  ce  sol  artiliciel,  qui 
serait  trop  pauvre  en  principes  nutritifs,  aurait  une  végétation 
tout  à  fait  languissante,  et  donnerait  par  suite  des  produits  insi¬ 
gnifiants.  Ensuite  ses  racines,  ayant  bientôt  traversé  la  zone  de 
sable,  arriveraient  dans  le  terrain  primitif,  où  le  Phylloxéra 
pourrait  les  atteindre  et  les  détruire.  Enfin  par  la  culture  et  les 
vers,  qui  mélangent  les  terres,  le  sable  serait  en  quelques  années 
détérioré  et  accessible  au  parasite. 

Concluons  donc  en  disant  que  ce  procédé,  qui  ne  pourrait  être 
employé  que  comme  moyen  de  dérivation,  est  tout  à  fait  illusoire, 
quand  bien  même,  ce  qui  est  déjà  pratiquement  impossible,  on 
remplacerait  totalement  la  terre  arable  du  vignoble  par  du  sable. 

4°  Expérience  avec  la  langue.  —  Cette  substance,  qui  est  un 
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sable  calcaire  salé,  ne  nous  a  pas  donné  de  résultat  sur  un  plant 
infecté;  les  Phylloxéras  n’ont  pas  paru  avoir  été  incommodés. 

Nous  n’avons  pas  poussé  plus  loin  l’expérimentation  des  sub¬ 
stances  neutres,  qui  ne  pouvaient,  ce  qui  était  facile  à  prévoir, 
donner  de  résultat.  En  effet,  en  supposant  même,  ce  qui  est  assez 
rare,  que  ces  substances  aient  des  propriétés  insecticides,  elles 
ne  pourraient,  en  tous  cas,  tuer  le  Phylloxéra  que  par  contact. 
Or,  il  est  pratiquement  impossible,  surtout  si  elles  sont  solides  et 
insolubles,  comme  la  suie,  le  charbon,  le  plâtre,  de  les  faire  par¬ 
venir  partout  où  il  y  aura  des  insectes.  On  peut  donc  les  rejeter 
sûrement  pour  cause  d’impuissance. 

111. 

ALCALIS. 


1.  Alcalis  du  goudron  de  houille. 

Ces  alcalis,  qui  se  trouvent  dans  le  goudron  de  houille,  sont  à 
l’état  liquide  et  ont  une  odeur  particulière  très-prononcée. 

Les  expériences  effectuées,  soit  par  M.  Rommier,  soit  par  moi, 
sont  de  plusieurs  sortes  : 

Sur  des  vignes  saines  en  pots; 

Sur  des  herbes  adventices; 

Sur  des  vignes  pliylloxérées  en  pots; 

Sur  des  vignes  de  la  grande  culture. 

i°  Sur  vignes  saines  en  pots.  —  Cinq  (liants  très-vigoureux  et 
végétant  dans  des  pots  de  4  litres  ont  reçu  les  quantités  suivantes 
de  substances  : 

1er  pot ,  2  cent,  cubes  j 

2e  pot,  4  cent,  cubes 

3”  pot,  6  cent,  cubes  étendus  deau  de  faÇon  a  laire  100  centi' 

4e  pot,  10  cent,  cubes  niètres  cubes- 

5”  pot,  i5  cent,  cubes  J 
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Dans  tous  les  pots  la  terre  était  moyennement  humide.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  toutes  les  expériences  elïectuées. 
Je  me  suis  toujours  arrangé  de  façon  à  obtenir  cet  état  particulier 
du  sol  qui  est  le  plus  favorable  à  la  vigne,  comme  d ailleurs  a  la 
plupart  des  plantes  terrestres. 

Dix  jours  après  l’expérience,  les  alcalis  du  goudron  n avaient 
produit  d’autres  effets  sur  la  vigne  que  de  faire  rougir  un  peu 
les  feuilles.  Ce  caractère  était  d’autant  plus  accentué  que  la  dose 
avait  été  plus  forte.  Plus  tard  celte  couleur  rouge  des  feuilles 
est  encore  devenue  plus  intense ,  et ,  environ  vingt  jours  après  1  opé¬ 
ration,  les  vignes  des  pots  n°  4  et  n°  5  étaient  mortes,  io  centi¬ 
mètres  cubes  d’alcalis  avaient  donc  suffi  pour  les  tuer. 

Celles  des  trois  premiers  pots  ont  résisté  et  sont  redevenues 
vertes,  après  avoir  beaucoup  souffert. 

2°  Expérience  sur  les  herbes  adventices.  —  Le  2  3  juin,  sur  deux 
carrés  de  3o  centimètres  de  côté,  sur  lesquels  il  y  avait  de  jeunes 
plantes:  Mercarialis  annua,  Polygonum  aviculare,  Senecio  vulgaris, 
Sinapis  arvensis,  Sonchus  oteraceus,  Borrago  ojficinalis,  etc.,  j  ai  lait 
quatre  trous  (deux  dans  le  milieu  de  chaque  carré),  prolonds 
d'environ  î  5  centimètres  ;  j’ai  verse  dans  1  un  î  o  centimètres  cubes 
et  dans  l’autre  20  centimètres  cubes  d  alcalis,  étendus  d  eau  de 
façon  à  faire  100  centimètres  cubes. 

Le  3  juillet,  sans  distinction  d’espèces,  la  plupart  des  plantes 
avoisinant  les  trous  étaient  mortes  dans  1  un  et  1  autre  carre.  Mais, 
à  mesure  qu’on  s’éloignait  du  lieu  ou  les  alcalis  avaient  ete  ré¬ 
pandus,  les  plantes  avaient  de  moins  en  moins  souffert. 

3°  Expérience  sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  —  Ces  vignes 
phylloxérées  ont  été  infectees  artificiellement  et  dune  maniéré 
très-simple.  11  me  suffisait  de  prendre  des  plants  sains,  de  les  dé¬ 
poter  et  de  déposer  sur  les  organes  souterrains  de  la  jeune  bou¬ 
ture  des  fragments  de  racines  provenant  des  vignes  malades  de  la 
grande  culture.  Ceci  fait,  le  jeune  plant  était  rempote  et  arrose, 
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s’il  y  avait  lieu.  Au  bout  de  dix  à  douze  jours  seulement,  l’infection 
était  parfaite;  les  racines  du  plant  portaient  déjà  de  nombreux 
renflements  couverts  de  Phylloxéras,  qui  avaient  quitté  les  mor¬ 
ceaux  de  racines  de  la  vigne  malade  pour  aller  sur  les  racines 
plus  tendres  du  jeune  plant.  Sur  1  5o  sujets  qui  ont  ainsi  subi 
cette  opération  de  l’infection,  sans  distinction  de  variétés,  deux 
ou  trois  seulement  sont  restés  indemnes. 

Le  9  juillet,  M.  Pommier  mit  sur  un  de  ces  plants  en  pot  ainsi 
phylloxéré,  et  présentant  de  très-beaux  renflements ,  2  centimètres 
cubes  d’alcalis  du  goudron  étendus  d’eau  de  façon  à  faire  1  00  cen¬ 
timètres  cubes. 

Le  1  4  ,  soit  cinq  jours  après  l’expérience,  les  renflements  étaient 
très-noirs  et  en  état  de  décomposition,  et  je  ne  pus  trouver  de 
Phylloxéras  vivants. 

Le  20  du  même  mois,  j’examinai  de  nouveau  ce  plant;  il  pré¬ 
sentait  quelques  renflements  récemment  formés,  sur  lesquels  il  y 
avait  encore  des  insectes. 

Finalement,  le  résultat  avait  donc  été  nul  pour  cette  substance. 
A  une  plus  forte  dose,  on  aurait  pu  obtenir  un  succès,  mais  on 
risquait  de  tuer  la  plante,  et  pratiquement,  si  l’on  compare  le 
volume  de  terre  où  végétait  le  plant  à  celui  qui  est  nécessaire  à  une 
vigne  de  grande  culture,  on  voit  que  2  centimètres  cubes  dans  le 
pot  représentaient  une  tres-lorte  dose  dans  le  cas  d’un  traitement 
en  plein  champ. 

4  Lxpet  ience  sur  les  vignes  de  lu  grunde  culture.  —  D’après 
1  expenence  laite  sur  la  vigne  en  pot,  on  aurait  pu  arrêter  là  l’ex- 
penmentation  des  alcalis  du  goudron,;  néanmoins  M.  Pommier  lit 
encore  une  expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture. 

Celte  expérience  fut  faite  sur  une  vigne  appartenant  à  M.  Jaulin, 
àgee  d environ  4o  ou  ôo  ans,  et  reposant  sur  un  sol  calcaire 
meuble  jusqu  a  3o  à  35  centimètres  et  à  sous-sol  de  même  na¬ 
ture,  mais  pierreux. 
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M.  Rommier  traita  deux  taches,  l’une  de  3o  ceps,  l  autre  de  7. 
Ces  ceps  lurent  déchaussés  à  environ  1 5  centimètres  de  pro¬ 
fondeur  sur  25  à  3o  centimètres  de  rayon.  Dans  1  excavation  ainsi 
formée  il  versa,  mélangés  à  760  centimètres  cubes  d  eau,  4o  cen¬ 
timètres  cubes  d’alcalis  du  goudron,  puis  successivement  deux 
fois  cette  même  quantité  d’eau.  Lorsque  la  solution  lut  absorbée 
par  le  sol,  on  ramena  la  terre  au  pied  du  cep. 

Les  ceps  appartenaient  aux  variétés  dites  sainl-cmilion,  malbec 
et  folle-blanche. 

Quinze  jours  après  l’expérience,  nous  examinâmes  les  ceps 
traités.  Tout  d’abord  la  vigne  ne  parut  pas  souffrir  du  remède. 
Bien  que  peu  de  jours  auparavant  il  fût  tombé  une  lorte  pluie, 
elle  ne  semblait  pas  plus  vigoureuse.  Les  racines  supérieures, 
mises  à  nu,  ne  portaient  plus  que  quelques  rares  Phylloxéras, 
mais  les  racines  inférieures  en  portaient  encore  beaucoup. 

Dix  jours  après,  dans  une  deuxième  visite,  les  insectes  furent 
trouvés  encore  plus  nombreux  que  la  première  lois  sur  les 
racines. 

Craignant  que  l’insuccès  des  alcalis  du  goudron  de  bouille 
chez  M.  Jaulin,  à  Chaudrolle,  ne  fût  dû  à  la  faible  quantité  d  eau 
employée  comme  véhicule,  je  refis  le  16  juillet  l’expérience  sur 
un  cep  de  la  vigne  de  M.  Thibaud;  les  l\o  centimètres  cubes 
de  substance  furent  dilués  dans  10  litres  d’eau. 

Le  2  4  du  même  mois,  les  racines  de  ce  cep  portaient  encore 
un  très-grand  nombre  de  Phylloxéras,  et  l’effet  cle  1  alcali  parais¬ 
sait  avoir  été  tout  à  fait  nul. 

Conclusion.  —  Les  alcalis  du  goudron,  employés  sur  les  vignes 
de  la  grande  culture  à  la  dose  de  4o  centimètres  cubes,  sont 
donc  inefficaces  contre  le  terrible  parasite. 


2.  Ammoniaque. 

0  Sur  viynes  saines  en  pots.  —  Le  25  juin,  j  essayai  cette 
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substance  en  dissolution  sur  de  jeunes  plants  sains  en  pots  (va¬ 
riété  malbec),  avec  les  quantités  suivantes  : 

icr  pot,  10  cent,  cubes  \ 

2e  pot,  20  cent,  cubes  ,,  . 

3e  pot,  4o  cent,  cubes  danfs  tr™  Petlts  trous  allant  Presque  jusqu  au 

4e  pot,  120  cent,  cubes  (  fond  du  P0t 

5°  pot,  200 cent. cubes  J 

La  même  expérience  a  été  variée  en  emboîtant  les  pots  des 
plants  dans  cinq  autres  pots  vides,  dans  le  fond  desquels  j’avais  mis 
les  mêmes  quantités  d’ammoniaque  que  ci-dessus.  Tous  les  inter¬ 
stices  ayant  été  bien  bouchés  avec  de  l’argile,  l’alcali  ne  devait  agir 
sur  la  plante  qu’à  l’état  de  vapeur,  en  passant  par  le  trou  du  pot. 

Le  28  juin,  c’est-à-dire  trois  jours  après  l’expérience,  les  vignes 
des  pots  qui  avaient  reçu  l’ammoniaque  liquide  aux  doses  de  200, 
120  et  4o  centimètres  cubes  avaient  leurs  feuilles  complètement 
fanées;  les  feuilles  de  celle  qui  avait  reçu  20  centimètres  cubes 
étaient  un  peu  grillées  sur  les  bords;  enfin  celle  à  10  centimètres 
cubes  seulement  11e  semblait  pas  incommodée. 

Dans  l’expérience  où  l’ammoniaque  ne  devait  agir  que  par  ses 
vapeurs,  aucun  des  plants  ne  paraissait  encore  souffrir. 

Le  29  juillet,  je  connaissais  le  résultat  définitif  de  l’expé¬ 
rience.  Dans  le  premier  cas,  la  vigne  qui  avait  reçu  seulement 
10  centimètres  cubes  avait  résisté;  toutes  les  autres,  traitées  à 
une  plus  forte  dose,  étaient  mortes.  Dans  le  cas  du  traitement  par 
les  vapeurs,  il  n’y  avait,  au  contraire,  que  celle  à  200  centimètres 
cubes  qui  avait  cessé  de  vivre. 

L’ammoniaque  liquide  avait  donc  été  plus  nuisible  à  la  vigne 
qu’à  l’état  de  vapeur. 

20  Sur  des  plantes  adventices.  —  Sur  deux  petits  carrés  de 
3o  centimètres  de  côté  et  contenant  des  jeunes  plantes  apparte¬ 
nant  aux  espèces  suivantes:  Mercurialis  annua ,  Sinapis  anensis,  Son- 
clius  oleraceus,  Amarantus  retrojlexus,  Polygonum  aviculare,  etc.,  je 
Sav.  étbang.  t.  XXV.  —  N”  3. 
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répartis,  dans  cinq  trous  profonds  de  i5  à  20  centimètres  et 
également  espacés,  5o  et  1  00  centimètres  cubes  d’ammoniaque. 

Le  lendemain,  il  plut  une  grande  partie  de  la  journée;  néan¬ 
moins  le  soir,  sur  le  carré  ayant  reçu  1 00  centimètres  cubes,  je  cons¬ 
tatai  la  mort  des  plus  jeunes  individus  des  Mercurialis  annua,  de 
YAmarantus  et  des  Sonchus  ;  les  pieds  plus  âgés  de  ces  mêmes 
espèces  et  les  Sinapis  arvensis  avaient  résisté.  Sur  le  carré  où  j’avais 
répandu  5o  centimètres  cubes,  les  très-jeunes  individus  avaient 
seuls  été  atteints. 

Ici  encore,  l’ammoniaque  avait  montré  ses  effets  destructeurs 
sur  les  végétaux. 

3°  Sur  le  Phylloxéra.  —  Une  racine  de  vigne  portant  des  Phyl¬ 
loxéras  a  été  plongée  trois  minutes  dans  l’ammoniaque  ordinaire 

Au  bout  de  ce  temps,  les  nombreux  insectes  qu’elle  portait 
étaient  tous  morts,  et,  fait  assez  remarquable,  ils  étaient  devenus 
d’un  beau  rouge. 

Une  autre  racine  phylloxérée,  exposée  aux  vapeurs  de  5  centi¬ 
mètres  cubes  de  cette  substance  dans  un  bocal  de  2  litres,  a  eu 
également  ses  parasites  tués  au  bout  d’une  heure. 

4°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  2  1  juillet,  dans  un  pot 
de  3  litres  contenant  un  jeune  plant  phylloxéré,  je  versai  1  o  cen¬ 
timètres  cubes  cfammoniaque  liquide,  répartis  en  deux  trous  situés 
à  droite  et  à  gauche  du  pied  de  vigne. 

Deux  jours  après,  ce  plant  est  dépoté  pour  être  observé.  Les 
très-jeunes  radicelles  sont  noires  et  semblent  mortes,  ainsi  que 
les  renflements,  mais  on  voit  encore  sur  ces  derniers  des  Phyl¬ 
loxéras  vivants;  les  feuilles  n’ont  pas  changé  d’aspect. 

Le  9  août,  j’examinai  de  nouveau  le  plant  de  vigne.  Le  che¬ 
velu  qui  existait  au  moment  de  l’expérience  était  mort;  les  ren¬ 
flements  avaient  aussi  disparu,  mais  ils  avaient  été  remplacés  par 
d’autres,  qui,  à  ce  moment,  portaient  de  nombreux  parasites. 
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3.  Carbonate  d'ammoniaque. 

Le  2  3  juillet ,  j’arrosai  un  plant  phylloxéré  en  pot  avec  2  5o  cen¬ 
timètres  cubes  d’eau  contenant  en  solution  2  grammes  de  ce  sel. 
Le  26,  le  chevelu  et  les  renflements  de  la  vigne  étaient  morts; 
mais  les  Phylloxéras  que  ceux-ci  portaient  étaient  encore  vi¬ 
vants. 

Le  9  août,  il  y  avait  de  nouveaux  renflements  et  toujours  des 
insectes  vivants. 

Conclusion.  —  L’ammoniaque  et  son  carbonate  ne  tuent  donc 
pas  le  Phylloxéra  dans  la  terre,  même  à  de  très-fortes  doses. 

Caractères  auxquels  on  reconnaît  que  le  Phylloxéra  est  mort.  — Dans 
ces  deux  expériences,  ainsi  que  dans  celles  de  même  ordre  où 
j’agissais  sur  le  Phylloxéra,  voici  comment  je  m’assurais  de  la 
mort  de  cet  insecte. 

Quand  il  est. vivant,  durant  l’été,  on  peut  le  voir  facilement 
marcher,  même  à  l’œil  nu,  sur  la  racine  où  il  se  trouve,  surtout 
s’il  est  jeune,  parce  qu’alors  il  est  très-agile.  S’il  est  au  repos,  on 
le  distingue  à  sa  couleur,  qui  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  vif, 
suivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  temps  qu’il  a  mué;  avec  la  loupe 
on  le  voit  remuer  de  temps  en  temps  sa  partie  postérieure,  ses 
antennes  et  ses  pattes.  Une  exposition  de  quelques  instants  au  soleil 
excite  beaucoup  ses  mouvements.  Dans  certains  cas,  il  peut  néan¬ 
moins  y  avoir  doute  sur  sa  vitalité  ;  alors  l’emploi  du  microscope 
devient  nécessaire.  Avec  cet  instrument,  si  l’on  place  le  parasite 
sur  le  verre  porte-objet,  tous  les  mouvements  des  organes  peuvent 
être  constatés ,  même  les  plus  petits.  Les  mouvements  des  aiguilles 
de  la  trompe  sont  surtout  rendus  évidents  par  le  microscope;  et 
comme  ces  mouvements  sont  ceux  qui  persistent  les  derniers  et 
assez  longtemps  même  après  que  ceux  des  antennes  et  des  pattes 
ont  cessé,  ils  fournissent  des  indications  précieuses  pour  s’assurer 
de  la  vitalité  de  l’insecte.  Cette  indication  ne  m’a  jamais  trompé. 
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Lorsque  l’animal  est  mort,  tous  ses  mouvements  ayant  cessé,  sa 
trompe  n’est  plus  enfoncée  dans  les  tissus  de  la  plante,  et  il  peut 
être  enlevé  facilement.  Son  dos  se  voûte,  sa  partie  postérieure  se 
recourbe  sous  l’abdomen,  sa  couleur  se  ternit  et  devient  d’un 
noir  cadavérique;  alors  la  décomposition  commence. 

Les  caractères  de  la  décomposition  se  manifestent  en  quelques 
heures  au  soleil  en  été,  tandis  qu’en  hiver,  dans  le  sol,  il  faut  de 
huit  à  quinze  jours. 

Les  œufs  morts  se  distinguent  aussi  facilement  des  œufs  sains: 
de  jaunes  plus  ou  moins  vifs  qu’ils  étaient,  suivant  que  l’éclosion 
était  plus  ou  moins  proche,  ils  deviennent  peu  à  peu  d’un  gris 
plombé,  et  semblent  alors  plus  luisants;  puis  la  teinte  brune  appa¬ 
raît,  de  plus  en  plus,  et  enfin  la  teinte  noire,  qui  indique  la  dé¬ 
composition. 

Les  œufs  paraissent  mieux  résister  aux  agents  toxiques  que  les 
insectes,  mais  il  y  a  très-peu  de  diflérence,  de  sorte  qu’une  sub¬ 
stance  qui  tue  l’insecte  tue  aussi  les  œufs;  ce  n’est  qu’une  ques¬ 
tion  de  temps,  quelques  minutes  en  plus  ou  en  moins. 

4.  Eaux  ammoniacales. 

Le  2 5  juin,  avec  les  eaux  ammoniacales  provenant  de  l’usine  à 
gaz  de  Cognac,  je  fais  les  expériences  suivantes  : 

i°  Expérience  sur  vignes  saines  en  pois.  — Quatre  jeunes  plants 
appartenant  à  la  variété  saint-émilion  reçurent  les  quantités  sui¬ 
vantes  de  ce  produit  : 

i"  pot,  îo  cent,  cubes  \ 

2”  pot,  3o  cent,  cubes  f  dans  deux  petits  trous  faits  avec  une  baguette 

3°  pot,  70  cent,  cubes  1  de  verre. 

4*  pot,  100  cent,  cubes  ] 

Le  3  juillet,  quelques  feuilles  du  plant  n°  1  avaient  leurs  extré¬ 
mités  desséchées;  celles  du  n°  2  et  du  n°  3  offraient  le  même  ca¬ 
ractère,  mais  plus  accentué.  Quant  au  pot  ayant  reçu  100  centi- 
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mètres  cubes,  le  plant  présentait  trois  ou  quatre  feuilles  à  moitié 
desséchées  à  partir  des  bords. 

Au  10  du  même  mois,  les  plants  qui  avaient  reçu  100,  70  et 
3o  centimètres  cubes  avaient  toujours  les  extrémités  de  leurs 
feuilles  desséchées,  mais  le  mal  n’avait  pas  empiré  depuis  l’obser¬ 
vation  du  3. 

Le  plant  n°  1  paraissait  complètement  remis  de  son  indispo¬ 
sition. 


20  Expérience  sur  des  plantes  adventices.  — Le  2  5  juin,  sur  trois 
carrés  de  3o  centimètres  de  côté,  et  contenant  les  plantes  déjà 
nommées  plus  haut,  je  mis  les  quantités  suivantes  d’eau  ammo¬ 
niacale  :  / 

Sur  le  carré  n°  1,  5o  cent,  cubes  j 

Sur  le  carré  n°  2,  1 00  cent,  cubes  >  répartis  en  cinq  trous  profonds  de  o'°,  1 5. 

Sur  le  carré  n°  3,  200  cent,  cubes  ) 

Au  3  juillet,  les  feuilles  des  Mercurialis  annua,  des  Amaranlus 
retrojlexus  étaient  affectées  d’une  manière  sensible  sur  le  carré  n°3. 
Les  Sondais  avaient  encore  plus  souffert.  Sur  les  deux  autres  car¬ 
rés,  l’effet  avait  été  beaucoup  moins  pernicieux. 

Au  10  du  même  mois,  la  plupart  des  feuilles  des  Mercurialis 
annua  et  des  Amaranlus  retrojlexus  étaient  panachées ,  et  presque 
tous  les  Sonchus  avaient  péri  sur  le  carré  n°  2  et,  à  plus  forte  raison , 
sur  le  carré  n°  3;  sur  le  carré  n°  1 ,  il  n’y  a  pas  eu  de  plantes  tuées; 
quelques  feuilles  de  Mercurialis  et  de  Sonchus  sont  seulement 
devenues  un  peu  panachées  sur  les  bords. 

3°  Expérience  sur  le  Phylloxéra.  —  Le  6  novembre ,  une  vigne 
phyüoxérée  dans  un  pot  de  4  litres,  et  dont  les  racines  portaient 
un  grand  nombre  de  jeunes  renflements,  sur  lesquels  il  y  avait 
des  Phylloxéras,  fut  arrosée  avec  4oo  centimètres  cubes  d’eau 
ammoniacale. 

Les  feuilles  de  la  vigne  étaient  complètement  fanées  le  1  9  du 
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même  mois,  les  renflements  étaient  morts,  mais  la  plupart  des 
Phylloxéras  ne  semblaient  pas  avoir  souflert  de  l’action  des  eaux. 

Conclusion.  —  Les  eaux  ammoniacales  à  une  forte  dose  tuent 
la  vigne  ainsi  que  les  autres  végétaux,  mais  ne  tuent  pas  le  Phyl¬ 
loxéra  dans  le  sol. 


5.  Potasse. 

i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra.  —  Le  18  août,  une  racine  por¬ 
tant  de  nombreux  insectes  fut  trempée  dans  une  solution  au  ^  de 
cette  substance.  Au  bout  de  cinq  minutes  d’immersion,  les  Phyl¬ 
loxéras,  examinés  au  microscope,  m’ont  semblé  tous  morts.  Ils 
l’étaient  en  effet,  car,  cette  racine  ayant  été  exposée  quelques  mi¬ 
nutes  au  soleil,  le  lendemain  ils  étaient  noirs. 

D’autres  Phylloxéras,  dans  les  mêmes  conditions,  plongés  une 
demi-heure  dans  une  solution  au  ont  été  aussi  tués. 

Dans  une  troisième  expérience,  avec  une  solution  au  ^0,  après 
trois  heures  d’immersion  tous  les  parasites  étaient  morts. 

Enlin,  dans  une  dernière  expérience,  avec  une  solution  au  ;j-0, 
il  a  fallu  près  de  trois  heures  pour  détruire  tous  les  Phylloxéras. 

2°  Expériences  sur  viejnes  phylloxérées  en  pots.  —  Deux  jeunes 
plants  phylloxérés  et  présentant  de  beaux  renflements  furent 
traités,  le  19  août,  avec  une  solution  de  potasse;  pour  l’un,  cette 
solution  était  au  6-0,  pour  l’autre  au 

Au  2  5  du  même  mois,  le  plant  n°  1  avait  ses  feuilles  fanées  :  il 
était  mort.  Ses  racines,  le  chevelu  et  les  renflements  étaient  aussi 
morts,  ainsi  que  les  Phylloxéras. 

Quant  au  plant  qui  avait  reçu  la  solution  au  il  souffrait 
beaucoup;  ses  feuilles  avaient  commencé  à  se  dessécher  sur  les 
bords  et  à  devenir  plus  jaunâtres;  les  renflements  étaient  morts, 
mais  tous  les  Phylloxéras  ne  l’étaient  pas. 

Au  ier  septembre,  l’état  du  plant  n’avait  pas  empiré;  sur  ses  ra¬ 
cines  je  ne  trouvai  plus  d’insectes  vivants. 
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3°  Expériences  sur  des  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  1 8  sep¬ 
tembre,  un  cep  de  vigne  situé  sur  sol  argilo-calcaire  profond, 
après  avoir  été  déchaussé  à  20  centimètres  de  profondeur  sur 
un  rayon  de  3o  centimètres,  reçut  i5o  grammes  de  potasse  dis¬ 
sous  dans  10  litres  d’eau,  soit  une  solution  au  T, 

La  solution  ayant  été  absorbée  par  le  sol,  on  ramena  la  terre 
dans  l’excavation. 

Au  ier  octobre,  le  cep  ne  paraissait  pas  souffrir;  ses  feuilles, 
à  cause  de  la  saison,  commençaient  à  jaunir  un  peu,  mais  n’avaient 
pas  été  affectées  par  la  substance. 

Les  racines  furent  mises  à  nu  et  examinées  :  elles  portaient 
encore  un  grand  nombre  de  Phylloxéras  vivants;  il  n’y  en  avait 
pour  ainsi  dire  pas  de  tués,  l’effet  étant  tout  à  fait  insensible,  et 
cela  même  sur  les  racines  supérieures,  sur  lesquelles  on  avait  versé 
la  solution. 

Au  i5  octobre,  le  cep  ne  présentait  pas  de  signes  extérieurs  de 
souffrance,  mais  les  Phylloxéras  étaient  toujours  aussi  nombreux 
sur  les  racines. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  la  potasse  peut  également 
tuer  le  Phylloxéra,  mais  à  une  dose  tellement  forte,  que  la  vie  de 
la  plante  est  en  danger.  Si  la  solution  est  trop  étendue,  il  lui  faut 
trop  de  temps  pour  dissoudre  la  couche  de  graisse  qui  protège 
l’insecte,  et,  la  diffusion  diminuant  de  plus  en  plus  le  titre  de  cette 
solution,  il  arrive  bientôt  qu’elle  n’a  plus  d’action  sur  le  parasite. 
C’est  ainsi  que,  dans  le  pot,  où  la  diffusion  n’a  pu  diminuer  à  l’infini 
le  titre  de  la  solution,  les  Phylloxéras  ont  fini  par  être  détruits, 
tandis  que  le  contraire  a  eu  lieu  en  pleine  terre  :  la  solution  est 
devenue  impuissante  avant  qu’elle  ait  pu  produire  son  action 
destructive. 

D  autre  part,  comme  les  solutions  de  potasse  ne  peuvent  tuer 
le  Phylloxéra  que  par  contact,  outre  quelles  se  modifient  rapi¬ 
dement  dans  le  sol,  il  en  faudrait  (abstraction  faite  du  danger 
auquel  la  vigne  serait  exposée)  une  très-forte  dose  pour  produire 
un  résultat  positif  sur  l’insecte. 
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6.  Carbonate  de  potasse. 

i°  Sur  le  Phylloxéra.  —  Une  racine  phylloxérée  a  été  plongée 
une  heure  dans  une  solution  au  Au  bout  de  ce  temps,  les  para¬ 
sites  avaient  été  tués.  Dans  une  deuxième  expérience ,  où  la  solution 
était  au  ^-0,  les  Phylloxéras  n’étaient  pas  tous  morts  après  trois 
heures  d’immersion.  Pour  obtenir  le  résultat  cherché,  il  m’a  fallu 
laisser  une  autre  racine  cinq  heures  dans  la  même  solution. 

2°  Sur  vigne  phylloxérée.  —  Le  18  août,  un  plant  végétant  dans 
tin  pot  de  3  litres  reçut,  répartie  dans  trois  trous,  une  solution 
au  jl  (2  grammes  dissous  dans  î  oo  centimètres  cubes  d’eau)  de  la 
substance  en  question. 

Le  lendemain,  19,  les  renflements  que  portaient  les  racines  de 
cette  plante  étaient  déjà  morts,  mais  les  Phylloxéras  ne  l’étaient 
pas. 

Le  3o  du  même  mois,  je  ne  trouvai  sur  les  racines  visibles  en 
dépotant  le  plant  que  quelques  parasites  seulement. 

Le  2  3  septembre,  la  jeune  vigne  ayant  été  de  nouveau  exami¬ 
née,  je  trouvai  alors  des  renflements  récemment  formés  et  garnis 
d’un  grand  nombre  d’insectes. 

Le  carbonate  de  potasse ,  ainsi  qu’on  pouvait  le  prévoir,  s’est  donc 
à  peu  près  comporté  comme  la  potasse ,  sauf  qu’à  doses  égales  il 
a  été  moins  énergique.  Comme  celle-ci,  il  est  donc  encore,  et  à 
un  plus  haut  degré,  inefficace  contre  le  Phylloxéra. 

Après  les  résultats  obtenus  avec  la  potasse,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  essayer  la  soude,  dont  les  propriétés  sont  analogues. 

Si  maintenant  nous  résumons  l’action  des  alcalis  sur  le  Phyl¬ 
loxéra,  il  résulte  des  expériences  ci-dessus  que  l’ammoniaque 
peut  tuer  l’insecte  par  son  contact  et  par  ses  vapeurs,  mais  que 
cette  substance,  mise  dans  le  sol,  n’a  pour  ainsi  dire  plus  d’action 
sur  le  parasite  de  la  vigne;  que  le  carbonate  d’ammoniaque  et  les 
eaux  ammoniacales  ont  aussi  les  mêmes  propriétés  que  l’ammo¬ 
niaque,  mais  à  un  degré  moindre;  que  la  potasse  et  son  carbonate 
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ne  tuent  le  Phylloxéra  par  contact  qu’à  des  solutions  relativement 
très-concentrées  el  dont  l’application  est  impossible  dans  la  grande 
culture,  sous  le  rapport  des  prix  et  de  l’exécution  pratique;  enfin 
que  les  alcalis  du  goudron,  peu  efficaces  dans  un  espace  restreint, 
le  sont  encore  moins  sur  les  vignes  de  la  grande  culture. 

Conclusion.  —  D’après  ces  faits,  nous  pouvons  donc  dire, 
d’une  manière  générale,  que  les  alcalis  sont  tout  à  fait  impuissants 
à  débarrasser  les  vignes  du  fléau. 

IV. 

PRODUITS  SALINS. 


I .  Sulfate  de  cuivre. 

Les  expériences  faites  avec  cette  substance  ont  été  très-variées 
et  forment  une  série  à  peu  près  complète. 

i°  Expériences  sur  vignes  saines  en  pots.  —  Comme  dans  les 
expériences  précédentes,  les  plants  soumis  à  l’action  du  sulfate  de 
cuivre  étaient  tous  très-vigoureux  et  végétaient  dans  des  pots  de 
!\  litres. 

Un  premier  plant  reçut  \  gramme  dans  2Ôo  centimètres  cubes 
d’eau,  soit  une  solution  au  8-f. 

Un  deuxième  plant  reçut  1  gramme  dans  a5o  centimètres 

cubes  d’eau,  soit  une  solution  au 

Un  troisième  plant  reçut  2  grammes  dans  2Ôo  centimètres  cubes 

d’eau,  soit  une  solution  au  — . 

116 

Un  quatrième  plant  reçut  3  grammes  dans  2Ôo  centimètres 
cubes  d’eau,  soit  une  solution  au  8-5. 

Un  cinquième  plant  reçut  5  grammes  dans  2Ôo  centimètres 

cubes  d’eau,  soit  une  solution  au  - 

60 

Résultat.  —  Les  expériences  ci-dessus  avaient  été  faites  le 
1  ô  juillet ,  au  1  7,  les  trois  premiers  plants  ne  semblaient  pas  souf- 
lnr,  mais  le  quatrième  avait  déjà  ses  feuilles  et  l’extrémité  de  ses 
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rameaux  fanées;  le  cinquième  présentait  ces  caractères  d’une 
manière  plus  prononcée. 

Au  2  5  du  même  mois,  les  feuilles  de  ces  deux  derniers  plants 
étaient  tombées  et  leurs  rameaux  desséchés  :  ils  étaient  donc 
morts. 

Le  plant  n°  3,  après  avoir  beaucoup  souffert,  a  finalement 
repris  sa  végétation.  Deux  grammes  étaient  donc  la  dose  maxima 
que  pouvait  supporter  un  plant  en  pot. 

2°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Le  î  5  juillet,  sur  un 
carré  de  5o  centimètres  de  côté  et  contenant  de  jeunes  plantes  câgées 
de  trois  semaines  environ  de  Mcrcurialis  annua,  de  Polygomim  avi- 
culare,  d 'Amarantus  blilum,  de  Sonchus  oleraceas  et  de  Malva  sil- 
veslris,  je  versai  en  arrosage  2  litres  d’eau  contenant  en  dissolu¬ 
tion  î  5  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  soit  une  solution  au  — . 

Le  17,  les  individus  de  Mcrcurialis  annua,  de  Sonchus  oleraceus 
et  de  Polygonum  aviculare  étaient  morts;  les  Malva  et  les  Amarantus 
existaient  encore. 

Le  2  5,  toutes  les  Amarantes  étaient  mortes;  les  Mauves  seules 
continuaient  à  végéter,  ce  qu’on  peut  attribuer  a  la  profondeur  de 
leurs  racines,  qui  n’auraient  que  très-peu  absorbé  de  la  solution 
toxique.  Les  autres  espèces,  n’ayant  au  contraire  qu’un  faible  pivot 
et  leur  chevelu  étant  assez  rapproché  delà  surface  du  sol,  ont  été 
rapidement  empoisonnées. 

3°  Expériences  sur  le  Phylloxéra.  —  Le  28  août,  une  racine 
portant  de  nombreux  Phylloxéras  fut  trempée  une  heure  et  demie 
dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre.  Au  bout  de  ce 
temps,  cette  racine,  ayant  été  retirée  et  exposée  cinq  minutes  au 
soleil  pour  la  faire  sécher,  fut  examinée  a  la  loupe  :  un  tres-petit 
nombre  d’insectes  étaient  morts;  leur  couleur  était  alors  noire. 
Les  autres,  c’est-à-dire  la  plus  grande  partie,  se  promenaient  sur  la 
racine  ou  remuaient  les  antennes  et  les  pattes;  leur  couleur  n’a¬ 
vait  pas  changé. 

La  même  racine  fut  remise  dans  la  solution,  où  elle  resta  jus- 
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qu’au  lendemain.  Après  vingt-deux  heures  d’immersion ,  la  plupart 
des  Phylloxéras  étaient  encore  vivants. 

Replongée  une  troisième  fois  dans  la  substance,  elle  en  fut 
retirée  après  trois  jours  et  examinée.  Tous  les  insectes  n’étaient 
pas  encore  morts  :  après  une  exposition  de  quelques  instants  au 
soleil,  on  les  voyait  marcher  sur  la  racine. 

Ce  n’est  qu’au  bout  de  cinq  jours  d’immersion  que  je  n’en  ai 
plus  trouvé  de  vivants. 

Ainsi,  voilà  donc  une  substance  généralement  très-énergique 
sur  tous  les  corps  organiques  qui  l’est,  au  contraire,  très-peu  sur 
le  Phylloxéra.  La  couche  de  graisse  qui  entoure  tout  le  corps 
de  1  animal  et  l’empêche  d’ètre  mouillé  l’avait  préservé  de  l’action 
corrosive  du  sulfate  de  cuivre. 

On  remarquera  dans  celte  expérience  que,  dès  que  les  Phyl¬ 
loxéras  sont  tués  par  la  solution,  ils  noircissent  pour  ainsi  dire 
immédiatement.  Ce  fait  tient  à  ce  que,  dès  que  le  corps  de  l’in¬ 
secte  n’est  plus  protégé  par  la  couche  de  graisse,  le  sulfate  de 
cuivre,  pouvant  dès  lors  opérer  son  action  destructive,  le  désor¬ 
ganise  promptement  comme  toute  substance  organique. 

4°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  2 5  juillet, 
un  jeune  plant  phylloxéré  végétant  vigoureusement,  et  portant 
sur  ses  racines  un  grand  nombre  de  renflements  sur  lesquels  se 
trouvaient  des  Phylloxéras  de  tous  âges  ainsi  que  des  œufs,  reçut 
î  gramme  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  200  centimètres  cubes 

d’eau,  soit  donc  une  solution  au  — . 

200 

Le  27,  le  plant,  ayant  été  laissé,  après  l’expérience,  à  l’ombre 
clans  le  laboratoire,  ne  semblait  pas  souffrir  du  remède (').  Mais, 

!'’  J’ai  constaté  d’une  manière  générale  que  les  différents  produits  toxiques  so¬ 
lubles  agissent  bien  plus  énergiquement  au  soleil  qu'à  l’ombre,  ce  qui  s’explique 
très-bien  par  1  intensité  de  I  évaporation,  qui ,  étant  plus  grande  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second,  force  la  plante  a  absorber  plus  de  poison  dans  un  temps  donné. 
C  est  ainsi  que  j  ai  pu  administrer  a  des  plants  restant  à  l’ombre,  et  sans  les  tuer, 
des  quantités  de  substances  vénéneuses  doubles  et  même  triples  de  celles  qui  sudi- 
saienl  pour  les  tuer  au  soleil. 

7  • 
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sur  les  renflements,  les  Phylloxéras  vivants  étaient  aussi  nombreux 
que  deux  jours  auparavant. 

Le  3  août,  un  grand  nombre  de  renflements  étaient  morts,  et 
les  insectes  ne  l’étaient  pas. 

Au  9  du  même  mois,  de  nouveaux  renflements  apparaissaient 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  détruits,  et  les  Phylloxéras 
vivants  étaient  toujours  très-nombreux. 

Enfin,  le  2  3  septembre,  je  trouvai  encore  des  parasites  sur  les 
racines  du  jeune  plant.  Le  sulfate  de  cuivre  avait  donc  montré 
une  fois  de  plus  son  impuissance  contre  le  Phylloxéra. 

5°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  28  juillet,  quatre  ceps 
de  la  vigne  de  M.  Tliibaud  (champ  d’expérience),  atteints  depuis 
trois  ans  de  la  maladie  ,  reçurent  chacun,  sur  un  rayon  de  2 5  cen¬ 
timètres,  60  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  10  litres 
d’eau.  Ces  ceps  végétaient  dans  un  sol  silico-argileux  profond  et 
étaient  encore  très-vigoureux,  bien  qu’ils  portassent  un  grand 
nombre  de  Phylloxéras  sur  leurs  racines.  La  dissolution  fut  versée 
dans  l’excavation  faite  autour  du  pied  de  vigne;  lorsqu’elle  fut 
absorbée  par  le  sol,  on  ramena  la  terre  sur  les  racines. 

Le  3  août,  on  ne  remarquait  rien  de  particulier  dans  la  végéta¬ 
tion  des  ceps;  les  racines,  mises  à  nu  et  examinées  attentivement  à 
la  loupe,  portaient  un  assez  grand  nombre  de  Phylloxéras  morts; 
mais,  malheureusement,  il  y  en  avait  encore  beaucoup  de  vivants. 

Conclusion.  —  Il  résulte  de  cette  série  d’expériences  que  le 
sulfate  de  cuivre,  à  une  dose  relativement  petite,  tue  la  vigne  et 
d’autres  végétaux;  que  son  action  est  très-faible  sur  le  Phylloxéra, 
grâce  à  la  couche  de  graisse  qui  entoure  et  protège  le  parasite; 
qu’à  la  longue,  l’insecte  pourrait  être  atteint  si  la  diffusion,  di¬ 
minuant  infiniment  le  titre  de  la  solution  dans  le  sol,  ne  rendait 
bientôt  ce  produit  impuissant. 

2.  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Voyant  que  la  couche  de  graisse  qui  enduit  le  corps  du  Phyl- 
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loxera  est  un  obstacle  à  l’action  du  sulfate  de  cuivre  ordinaire, 
j’expérimentai ,  d’après  le  conseil  de  M.  Dumas,  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal,  qui,  par  ses  propriétés  alcalines,  pouvait  dissoudre 
celte  couche  de  graisse  protectrice  de  l’animal. 

i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra.  —  Le  1  8  août,  je  fis  dissoudre 
3  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  î  oo  centimètres  cubes  d’eau; 
dans  la  solution  obtenue  j’ajoutai  de  l’ammoniaque  en  quantité 
suffisante  pour  que  la  solution  prît  la  teinte  uniforme  du  bleu  des 
pharmaciens,  qui  est  celle  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Une  racine  sur  laquelle  il  y  avait  des  Phylloxéras  fut  trempée 
un  quart  d’heure  dans  cette  solution;  elle  fut  ensuite  exposée  au 
soleil  pendant  quelques  minutes  pour  être  séchée  :  des  nombreux 
parasites  quelle  portait  avant  l’immersion  il  n’y  en  avait  qu’un 
très-petit  nombre  de  morts. 

Après  une  nouvelle  immersion  d’une  heure  et  demie,  je  trouvai 
encore  des  insectes  vivants,  mais  beaucoup  n’existaient  plus. 

Enfin,  après  une  dernière  immersion  de  trois  heures,  je  ne  pus 
trouver  de  Phylloxéras  vivants.  11  avait  donc  fallu  de  cinq  à  six 
heures  à  la  substance  pour  détruire  tous  ces  insectes. 

2°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée.  —  Un  pot  de  4  litres  con¬ 
tenant  un  jeune  plant  de  vigne  phylloxéré  fut  ensuite  arrosé  avec 
celte  même  solution,  qui  avait  été  préalablement  étendue  de  façon 
à  faire  5oo  centimètres  cubes. 

Le  20  août,  c’est-à-dire  deux  jours  après  l'expérience,  un  très- 
petit  nombre  des  parasites  du  plant  avaient  été  tués.  Après  avoir  été 
un  peu  malade,  la  vigne  reprit  sa  végétation,  et,  le  2  3  septembre, 
scs  racines,  examinées  de  nouveau,  portaient  encore  des  Phyl¬ 
loxéras. 


Conclusion.  —  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  quoique 
beaucoup  plus  énergique  sur  le  Phylloxéra  que  le  sulfate  de  cuivre 
ordinaire,  est  donc  impuissant  aussi  contre  le  terrible  insecte. 
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3.  Sulfate  de  fer. 

Cette  substance  a  été  expérimentée  de  trois  manières  diffé¬ 
rentes  :  t°  sur  vignes  saines;  2°  sur  plantes  adventices;  3°  sur 
vignes  phylloxérées. 

i°  Expériences  sur  vignes  saines  en  pots.  —  Quatre  pots  de  3  litres 
furent  traités  le  i  5  juillet  de  la  manière  suivante  : 

Le  pot  n°  î  reçut  j  gramme  dans  2  5o  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au 

Le  pot  n°  2  reçut  i  gramme  dans  2  5o  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au 

Le  potn°  3  reçut  2  grammes  dans  2Ôo  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au  d;- 

Le  pot  n°  li  reçut  4  grammes  dans  2Ôo  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au 

Le  20,  les  deux  premiers  plants  ne  semblent  pas  incommodés; 
le  troisième  a  ses  jeunes  pousses  légèrement  fanées;  le  quatrième 
présente  le  même  caractère,  mais  plus  accentué. 

Le  2 5,  le  dernier  a  perdu  ses  feuilles,  et  sa  tige  se  dessèche; 
le  troisième  semble  définitivement  sauvé. 

20  Expériences  sur  plantes  adventices.  — Le  i5  juillet,  sur  un 
cari'é  de  5o  centimètres  de  côté,  sur  lequel  végétaient  des  Mercu- 
rialis  annua,  Polygonum  aviculare,  Sonchus  oleraceus,  Amarantus  bli- 
tum  et  des  Malva  silvestris,  je  répandis  en  arrosage,  tout  en  évitant 
de  verser  sur  les  feuilles  des  plantes,  i5  grammes  de  ce  sel 
dissous  dans  2  litres  d’eau.  La  terre,  au  moment  de  l’expérience, 
était  plutôt  sèche  qu’humide. 

Le  17,  les  très-jeunes  individus  de  toutes  les  espèces  étaient 
morts. 

Le  2  5 ,  les  plus  beaux  pieds  des  quatre  premières  espèces 
avaient  quelques  feuilles  desséchées  sur  les  bords  et  continuaient 
leur  végétation;  les  Malva  silvestris  étaient  intactes. 
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3°  Expérience  sur  vigne  phylloxérèe  en  pot.  —  Un  plant  vigou¬ 
reux,  dont  les  racines  portaient  de  nombreux  renflements,  fut 
arrosé,  le  18  juillet,  avec  25o  centimètres  cubes  d’eau  contenant 
en  dissôlution  2  grammes  de  sulfate  de  fer,  soit  une  solution  au  ^ . 

Le  2  5  du  même  mois,  beaucoup  de  renflements  étaient  morts, 
mais  les  Phylloxéras  étaient,  pour  la  plupart,  vivants. 

Le  9  août,  je  trouvai  également  des  insectes  sur  les  racines  du 
plant. 

Enfin,  le  2  3  septembre,  des  parasites  vivants  étaient  encore  sur 
les  quelques  renflements  qui  subsistaient  à  cette  époque. 

Conclusion.  —  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  l’action  du 
sulfate  de  fer  a  été  à  peu  près  la  même  que  celle  du  sulfate  de 
cuivre,  sauf  que  partout  il  a  été  un  peu  moins  énergique  :  c’est 
donc  aussi  une  substance  impuissante  contre  le  Phylloxéra. 

4.  Sulfates  de  potasse,  d'ammoniaque  et  de  zinc. 

Ces  trois  produits  n’ont  été  essayés  qu’au  point  de  vue  de  leur 
action  par  contact  sur  le  Phylloxéra.  Des  racines  phylloxérées 
étaient  trempées  dans  des  solutions  au  jU  et  examinées  de  temps  en 
temps;  mais  toutes  les  solutions  exigeaient  plusieurs  jours,  sou¬ 
vent  près  dune  semaine,  pour  détruire  tous  les  insectes.  Par  ordre 
d’énergie,  voici  comment  ces  substances  se  sont  comportées  :  le 
sulfate  de  zinc  avait  détruit  tous  les  insectes  après  quatre  jours 
d  immersion;  le  sulfate  d’ammoniaque,  après  cinq  jours  et  demi; 
enfin  le  sulfate  de  soude,  seulement  au  bout  de  six  jours. 

Comme  on  le  voit,  ces  sels  sont  donc  beaucoup  moins  éner¬ 
giques  que  les  sulfates  étudiés  précédemment;  c’est  pour  cette 
raison  que  je  n  ai  pas  cru  devoir  en  pousser  plus  loin  l’expérimen¬ 
tation. 

5.  Sel  marin. 

Celte  substance  a  ete  expérimentée  de  deux  manières  seule¬ 
ment,  sur  le  Phydloxera  par  contact,  et  sur  vigne  phylloxérée  en 
pot. 
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i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  —  Le  3  septembre, 
dans  une  solution  au  tiers  environ  de  cette  substance(i  5o  grammes 
dissous  dans  5oo  centimètres  cubes  d’eau)  je  trempai,  pendant 
une  heure,  une  racine  de  vigne  sur  laquelle  il  y  avait  de  nom¬ 
breux.  insectes.  Après  l’avoir  retirée  et  laissée  préalablement  sécher 
en  l’exposant  quelques  instants  au  soleil,  je  l'examinai  à  la  loupe  : 
l’efîct  de  la  solution  sur  les  insectes  fut  trouvé  insensible. 

Remise  dans  la  préparation,  cette  racine  y  passa  la  nuit;  le 
lendemain,  après  vingt-deux  heures  consécutives  d’immersion, 
il  n’y  avait  encore 
encore  deux  jours  dans  cette  même  solution.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  plupart  des  insectes  étaient  morts;  mais  la  destruction 
ne  fut  complète  qu’après  deux  autres  jours  d’immersion.  Ainsi 
il  avait  fallu  cinq  jours  à  une  dissolution  de  sel  marin  voisine  de 
la  saturation  pour  tuer  tous  les  Phylloxéras  fixés  sur  une  racine 
qu’on  y  avait  plongée. 

2°  Expérience  sur  vigne  j)liylloxérée  en  pot.  —  Le  8  septembre, 
un  pot  de  3  litres  contenant  un  jeune  plant  de  vigne  végétant  vi¬ 
goureusement  et  dont  les  racines  présentaient  de  beaux  renfle¬ 
ments,  sur  lesquels  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Phylloxéras, 
fut  arrosé  avec  la  solution  ci-dessus. 

Comme  la  terre  du  pot,  qui  était  assez  fraîche,  ne  pouvait  pas 
contenir  tout  le  liquide,  qui  se  serait  dès  lors  écoulé  par  le  trou 
d’en  bas,  comme  cela  existait  pour  tous,  ce  vase  fut  placé  dans 
une  assiette  creuse.  De  cette  manière,  le  bas  du  plant  pouvait 
être  pendant  quelques  jours  en  contact  avec  la  solution,  et  par 
imbibition  la  terre  se  trouvait  toujours  mouillée  par  la  substance. 

Le  20  septembre,  les  renflements  étaient  morts;  la  vigne  avait 
perdu  ses  feuilles,  sa  tige  commençait  à  se  dessécher,  mais  les 
insectes  qui  étaient  sur  les  renflements  vivaient  encore  :  la  vigne 
avait  été  tuée  avant  que  les  insectes  parussent  incommodés. 

Conclusion.  —  Le  sel  marin,  tant  recommandé  par  un  foule  de 
praticiens,  est  donc  pour  ainsi  dire  sans  action  sur  le  Phylloxéra. 


que  peu  de  Phylloxéras  morts.  Je  la  laissai 
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6.  Sublimé  corrosif. 

i°  Expériences  sur  vignes  saines.  —  Le  i  i  juillet,  six  plants  ont 
été  traités  de  la  manière  suivante  dans  des  pots  de  3  litres: 

Sur  le  pot  n°  i  —  ioo  milligrammes  de  bichlorure  de  mer¬ 
cure  dans  2 5o  centimètres  cubes  d’eau,  soit  une  solution  au 

Sur  le  pot  n°  2  —  200  milligrammes  dans  260  centimètres 
cubes  d’eau,  soit  une  solution  au 

Sur  le  pot  n°  3  —  3oo  milligrammes  dans  200  centimètres 
cubes  d’eau,  soit  une  solution  au  jjj. 

Sur  le  pot  n°  4  —  5oo  milligrammes  dans  2Ôo  centimètres 
cubes  d’eau,  soit  une  solution  au  -L. 

Sur  le  potnu  5 —  1  gramme  dans  2  5o  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au  jL. 

Sur  le  pot  n°  6  —  2  grammes  dans  260  centimètres  cubes  d’eau, 
soit  une  solution  au  ji-5. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  après  l’expérience, 
aucun  des  plants  ne  semblait  souffrir;  mais,  le  huitième  jour,  les 
plants  nos  5  et  G  avaient  les  extrémités  de  leurs  feuilles  comme 
grillées  et  le  sommet  de  leurs  jeunes  pousses  attendri  et  pendant. 

Le  2  1  du  même  mois,  le  plant  n°  G  était  mort,  le  n°  5  souffrait 
beaucoup ,  mais  ne  semblait  pas  devoir  mourir.  Les  autres  plants  ne 
paraissaient  pas  incommodés.  Enfin,  le  3  août,  le  plant  n°  5,  après 
avoir  perdu  ses  feuilles  et  l’extrémité  de  ses  jeunes  pousses,  repre¬ 
nait  sa  végétation  et  émettait  d’autres  organes  foliacés.  1  gramme 
est  donc  une  dose  maxima  qu'on  ne  peut  dépasser  sans  tuer  la 
vigne,  et  5oo  milligrammes  la  quantité  la  plus  convenable. 

2°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Le  même  jour,  sur  un 
carré  de  om,5o  de  côté  et  contenant  des  individus  des  espèces 
suivantes  :  Mercurialis  annua,  Senccio  mil  g  a  ris ,  Polygonum  avicutare, 
Sinapis  arvensis,  Borrago  ojjicinalis ,  Sonchus  olcraceus,  Malva  silves- 
tris  et  Amarantus  blitum,  je  répartis  en  cinq  trous,  également  es¬ 
pacés  et  profonds  de  20  centimètres,  2  grammes  de  ce  sel,  dis- 
Sav.  bthang.  t.  XXV.  —  N°  3.  8 
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sous  dans  i  litre  d’eau,  soit  donc  une  solution  au  La  terre 
était  de  moyenne  fraîcheur. 

Le  i  3  juillet,  on  voyait  seulement  quelques  feuilles  jaunies  chez 
la  plupart  des  espèces. 

Le  1  5 ,  les  jeunes  Mercurialis  annua,  Senecio  vulgaris,  Sonchus 
oleraccus  et  Polygonum  aviculare  sont  morts;  les  individus  les  plus 
développés  des  mêmes  espèces  paraissent  seulement  incommo¬ 
dés,  ainsi  qu’un  pied  de  B  orra  go  officinalis,  ies  Sinapis  arvcnsis  et 
les  Malva  sitvcslris. 

Comme  dans  les  autres  expériences  analogues,  à  égalité  de 
développement,  les  Mercurialis  annua,  Senecio,  Sonchus  et  Polygo- 
num  se  sont  donc  montrés  plus  sensibles  à  l’action  du  toxique  que 
les  autres  espèces,  et  cependant  la  solution  a  été  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  racines. 

3°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  i5  juillet,  un 
plant  dont  les  racines  portaient  un  grand  nombre  de  Phylloxéras 
fut  arrosé  avec  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  composée 
de  -j-  gramme  de  ce  sel  dissous  dans  2  5o  centimètres  cubes 
d’eau,  soit  par  conséquent  au  titre  de  dose  maxima  que  cette 
plante  puisse  supporter. 

Le  î  7,  il  y  avait  encore  des  renflements  qui  portaient  des  Phyl¬ 
loxéras  vivants. 

Le  2  4,  le  nombre  des  insectes  était  considérablement  diminué. 

Le  q  août,  je  n’en  trouvai  plus. 

Depuis  l’expérience,  le  pot  a  été  arrosé  deux  fois  avec  4oo  centi¬ 
mètres  cubes  d’eau  et,  après  être  resté  les  quatre  premiers  jours 
au  laboratoire,  il  a  été  mis  en  plein  air. 

Comme  on  le  voit,  ce  produit  a  fini  à  la  longue  par  détruire 
tous  les  Phylloxéras  qui  étaient  sur  les  racines  du  plant  soumis  à 
son  action;  nous  allons  avoir  l’explication  de  ce  fait. 

4°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  —  Le  2  o  juillet ,  une 
racine  phylloxérée  fut  plongée  dans  une  solution  au  de  bichlo- 
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rure  de  mercure.  Après  une  heure  d’immersion,  j’examinai  les 
insectes  fixés  sur  cette  racine,  après  l’avoir,  comme  d’habitude, 
exposée  quelques  instants  au  soleil  pour  la  faire  sécher  et  pour 
activer  les  mouvements  des  Phylloxéras.  M’aidant  tour  à  tour  de 
la  loupe  et  du  microscope,  je  constatai  la  mort  d’un  grand  nombre 
d’insectes. 

Remise  une  heure  dans  cette  solution,  cette  racine  présentait 
encore  beaucoup  de  jeunes  insectes  vivants.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  autres  heures  d’immersion  que  tous  avaient  cessé 
de  vivre. 

Quatre  heures  de  contactent  donc  été  nécessaires  pour  atteindre 
ce  but. 

Sous  ce  l'apport,  le  bicblorure  de  mercure  est  donc  bien  plus 
énergique  sur  le  Phylloxéra  que  le  sulfate  de  cuivre. 

5°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  empoisonnement.  —  Dans 
l’expérience  précédente, les  plus  vieux  insectes,  fait  assez  curieux, 
ont  été  tués  les  premiers;  les  larves,  au  contraire,  ont  résisté 
beaucoup  plus  longtemps  et  ne  sont  mortes  que  tout  à  fait  en  der¬ 
nier  lieu.  J’avais  bien  déjà  remarqué  que,  d’une  manière  générale, 
les  jeunes  Phylloxéras  résistaient  mieux  aux  agents  toxiques  que 
les  adultes,  mais  je  n’avais  pas  encore  vu  ce  phénomène  aussi 
nettement  dessiné  que  dans  celte  dernière  expérience,  bien  que 
mon  attention  fût  cependant  éveillée  sur  ce  fait  par  les  résultats 
presque  identiques  obtenus  avec  le  sulfate  de  cuivre. 

Je  pensai  que  l’empoisonnement  de  la  sève  avait  joué  un  grand 
rôle  dans  le  résultat  de  cette  expérience;  dans  le  but  de  m’en 
assurer,  je  fis  l’essai  suivant:  je  pris  un  morceau  de  racine  phyl- 
loxérée,  de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt,  long  de  9  à  1  o  cen¬ 
timètres  et  présentant  deux  sections  nettes  à  ses  deux  bouts.  Sur 
l’écorce,  particulièrement  dans  les  gerçures,  c’est-à-dire  sur  le  tissu 
vivant,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Phylloxéras  fixés  ou  en  mou¬ 
vement;  il  y  avait  aussi  des  œufs.  Tous  ces  insectes,  sauf  deux  ou 
trois,  étaient  vivants. 
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Une  solation  au  ^  de  bichlorure  de  mercure  ayant  été  pré- 
parée  le  2  1  juillet,  j’y  trempai ,  enfoncée  seulement  d’environ  1  cen¬ 
timètre,  la  petite  extrémité  du  morceau  de  racine.  Au  bout  d’une 
heure,  j’examinai  les  insectes  :  à  ma  grande  surprise,  la  plupart  des 
gros,  c’est-à-dire  des  plus  âgés,  étaient  morts;  les  larves  se  pro¬ 
menaient  et  étaient  encore  très-agiles;  je  n’en  pus  trouver  de 
mortes. 

La  racine  ayant  été  replacée  comme  ci-dessus  pendant  une  heure 
dans  la  solution ,  le  nombre  des  insectes  aptères  adultes  qui  avaient 
cessé  de  vivre  avait  encore  augmenté;  parmi  les  jeunes  je  ne  cons¬ 
tatai  pas  de  changement  sensible. 

De  celte  expérience  il  semble  donc  résulter  que  la  sève,  soit 
par  imbibition,  soit  par  diffusion,  avait  été  empoisonnée,  et  que 
tous  les  Phylloxéras  qui  avaient  leur  trompe  enfoncée  dans  les 
tissus  de  la  plante,  c’est-à-dire  les  plus  âgés,  avaient  été  empoi¬ 
sonnés,  tandis  que  les  insectes  errants,  non  encore  fixés,  les  larves, 
par  conséquent,  n’avaient  rien  éprouvé. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  je  plongeai  ensuite  pendant  une 
heure  dans  cette  même  solution  l’extrémité  d’une  jeune  racine 
portant  trois  renflements.  Les  parasites  furent  ensuite  examinés: 
comme  ci-dessus,  les  adultes  seuls  avaient  été  atteints. 

11  n’y  avait  donc  plus  de  doute  possible  :  la  sève  pouvait  être 
empoisonnée,  et,  par  ce  moyen,  on  pouvait  espérer  atteindre  les 
insectes.  C’est  évidemment  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  le  plant  phyl- 
loxéré  en  pot;  là,  les  Phylloxéras  avaient  été  tués  au  fur  et  à  me¬ 
sure  qu’ils  enfonçaient  leur  trompe  dans  le  tissu  de  la  racine, 
puisque  nous  avons  vu  que  la  substance  par  contact  était  relative¬ 
ment  peu  énergique. 

6°  Expérience  sur  vignes  de  grande  culture.  —  Après  le  résultat 
obtenu  sur  la  vigne  en  pot  et  avec  les  racines,  on  pouvait  donc 
au  premier  abord  espérer  un  succès  sur  les  vignes  de  la  grande 
culture. 

En  conséquence,  le  2/1  juillet ,  deux  ceps  du  champ  d’expérience, 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  61 
après  avoir  été  déchaussés  à  environ  i5  centimètres  de  profon¬ 
deur  sur  a5  de  rayon,  reçurent,  dans  l’excavation  formée  autour 
de  leur  tronc,  chacun  20  grammes  de  bichlorure  de  mercure 
dissous  dans  10  litres  d’eau,  soit  une  solution  au  — . 

500 

Le  28  du  même  mois,  sur  les  racines  de  ces  ceps  je  trouvai 
un  grand  nombre  de  Phylloxéras  adultes  qui  avaient  cessé  de 
vivre;  mais  il  en  restait  encore  beaucoup  de  vivants,  ainsi  que 
des  jeunes  et  des  œufs. 

Le  3  août,  dans  une  nouvelle  visite,  je  ne  trouvai  pas  de  chan¬ 
gement  sensible;  les  Phylloxéras  étaient  toujours  très-nombreux. 
11  en  fut  de  même  le  19. 

Ainsi,  comme  il  était  d’ailleurs  facile  de  le  prévoir  aussi,  la  so¬ 
lution  de  bichlorure  de  mercure  placée  dans  le  sol,  en  se  diffu¬ 
sant  sans  cesse  dans  les  couches  terreuses,  était  rapidement  de¬ 
venue  inolfensive  pour  les  parasites.  Il  en  serait  de  même  pour 
toutes  substances  devant  agir  semblablement  :  avant  quelles  aient 
pu  produire  leur  effet,  ce  qui  exigerait  un  certain  nombre  de 
jours,  elles  seront  rendues  impuissantes  par  la  diffusion,  qui  tend 
à  en  abaisser  le  titre,  et  par  l’action  décomposante  du  calcaire. 

Conclusion. —  En  résumé,  le  bichlorure  de  mercure,  qui 
peut  tuer  la  vigne  ainsi  que  d’autres  végétaux  à  des  doses  relati¬ 
vement  très-faibles,  est  impuissant  contre  le  Phylloxéra.  Pour 
qu’il  en  soit  autrement,  il  lui  faut  un  temps  assez  long,  et,  en 
grande  culture,  les  forces  physiques  ou  chimiques  auxquelles  il 
se  trouve  soumis  le  rendent  bientôt  inoffensif. 

7.  Acide  arsenieux. 

i°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Le  10  juillet,  sur  un 
carré  de  4o  centimètres  de  côté,  sur  lequel  il  y  avait  de  jeunes 
plantes  des  espèces  déjà  énumérées  plus  haut ,  je  répartis  en  cinq 
trous  ô  grammes  d’acide  arsenieux  dissous  dans  1  litre  d’eau, 
soit  donc  une  solulion  au  -L. 
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Le  12,  la  plupart  des  jeunes  Mercurialis  annua,  Sonchus  olera- 
ceus,  Senccio  vulgaris ,  Polygonum  aviculare  étaient  morts.  Les  pieds 
pins  âgés,  ainsi  que  les  Sinapis  cuvcnsis  et  les  Æmai anlus  blthini 
avaient  leurs  feuilles  desséchées  plus  ou  moins  complètement. 

2°  Expérience  sur  vignes  phylloxérées  en  pois.  —  Le  10  juil¬ 
let,  je  pris  deux  pots  de  4  litres,  infectés.  Je  versai  dans  1  un 
en  arrosage  une  solution  formée  de  î  gramme  -  d  acide  arsenieux 
et  de  5oo  centimètres  cubes  d’eau,  soit  une  solution  au 

L’autre  fut  placé  dans  une  assiette  creuse  contenant  la  même 
solution,  qui  devait  agir  par  imbibition  par  le  trou  du  pot. 

Dans  l’après-midi  du  même  jour,  sept  heures  environ  après  l'ex¬ 
périence,  les  Phylloxéras  des  renflements  examinés  paraissaient 
pour  la  plupart  morts;  chez  les  deux  plants,  quelques  radicelles 
étaient  devenues  bleuâtres. 

Le  î  6  du  même  mois,  ces  vignes  semblaient  souffrir  beaucoup; 
quelques-unes  de  leurs  feuilles  s’étaient  ternies  et  avaient  pris  une 
couleur  cendrée  sur  les  bords,  mais  il  y  avait  encore  des  1  byl- 
loxeras  vivants  sur  les  racines  des  deux  plants. 

Le  9  août,  les  jeunes  vignes  reprenaient  leur  végétation;  d’au¬ 
tres  renflements  remplaçaient  ceux  qui  avaient  été  détruits;  c’est 
dire  qu’il  y  avait  encore  des  parasites. 

Enfin  j’en  trouvai  encore  le  2  septembre. 

Ainsi,  dans  ces  deux  expériences  cpioique  faites  d’une  manière 
un  peu  différente,  l’acide  arsenieux  s’est  comporté  à  peu  près 
identiquement.  Dans  les  deux  cas,  il  a  mis  la  vie  de  la  plante 
en  danger,  et,  malgré  cette  dose  maxima,  il  a  donné  un  résultat 
négatif  par  rapport  au  Phylloxéra. 

3°  Expérience  sur  vignes  de  la  grande  culture.  —  D’après  les  ré¬ 
sultats  obtenus  en  pot,  j’étais  suffisamment  fixé  sur  l'efficacité  de 
l’acide  arsenieux.  Néanmoins,  je  résolus  d  expérimenter  encoie 
ce  produit  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  A  cet  effet,  le 
2  i  juillet,  six  ceps  du  champ  d’expérience,  appartenant  à  la  variété 
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tic  la  folle-blanche,  après  avoir  été  déchaussés  jusqu’aux  grosses 
racines  et  sur  un  rayon  de  20  à  2 5  centimètres,  reçurent  chacun 
2,5  grammes  d’acide  arsénieux  dissous  dans  10  litres  d’eau,  soit 
donc,  sans  tenir  compte  de  l’humidité  du  sol,  qui  était  plutôt  sec 
qu’humide,  une  solution  au  dose  maxima  que  la  vigne  semblât 
pouvoir  supporter. 

Le  2/1  juillet,  ayant  examiné  les  racines  de  ces  ceps,  je  trouvai 
un  grand  nombre  de  Phylloxéras  morts,  surtout  parmi  les  adultes, 
mais  il  en  restait  encore  beaucoup  de  vivants.  Jusqu’ici  l’acide 
arsenieux  semblait  donc  agir,  comme  le  bichlorure  de  mercure 
et  le  sulfate  de  cuivre,  seulement  par  empoisonnement  de  la 
sève  et  non  par  contact  (puisqu’il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  pas  de 
jeunes  individus  frappés).  La  suite  11e  fit  que  confirmer  cette 
manière  de  voir,  car,  dans  les  visites  ultérieures,  je  trouvai  de 
plus  en  plus  grand  le  nombre  des  Phylloxéras  vivants.  Ici  encore 
la  diffusion  ou  l’action  du  calcaire  avaient  bien  vite  rendu  impuis¬ 
sante  la  substance  en  question.  Aucun  des  six  ceps  ne  parut  souf¬ 
frir  du  remède. 

Conclusion.  —  L’acide  arsenieux,  qui  est  très-peu  énergique 
par  contact  sur  le  Phylloxéra,  toujours  à  cause  de  cette  couche  de 
graisse  qui  empêche  l’insecte  d’être  mouillé,  ne  peut  pas  davantage 
donner  un  résultat  complet  par  empoisonnement  de  la  sève  :  les 
forces  auxquelles  sa  solution  est  soumise  l’en  empêchent.  Mais, 
d  un  autre  cote,  on  voit  que  c’est  un  corps  relativement  très-véné¬ 
neux  pour  un  grand  nombre  de  végétaux  et  probablement  pour 
tous. 

8.  Alun. 

Une  seule  expérience  a  été  faite  avec  cette  substance.  Le  8  sep¬ 
tembre,  j  arrosai  un  plant  phylloxéré  en  pot  avec  une  solution 
formée  de  25  grammes  de  sel  et  de  5oo  centimètres  cubes  d’eau, 
proportions  necessaires  pour  qu’il  y  ait  approximativement  satu¬ 
ration. 
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Le  plant  traité  était  assez  vigoureux,  et  ses  racines  portaient  un 
assez  grand  nombre  de  renflements. 

Le  1  5,  les  renflements  étaient  morts  et  les  lemlles  se  dessé¬ 
chaient  par  les  bords,  mais  les  Phylloxéras  vivants  étaient  tou¬ 
jours  très-nombreux. 

Le  8  octobre,  le  plant  avait  perdu  ses  feuilles  et  sa  tige  se  des¬ 
séchait;  néanmoins  sur  ses  racines  il  y  avait  encore  des  insectes 
vivants. 

Conclusion.  —  Comme  le  sel  marin,  l’alun  a  donc  tue  la  vigne 
avant  d’en  avoir  détruit  les  parasites. 

9.  Prussiate  jaune. 

Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  îo  août  ,  je 
fis  dissoudre  5  grammes  de  celte  substance  dans  2  5o  centimètres 
cubes  d’eau,  et  j’arrosai  avec  la  solution  obtenue,  dont  le  litre 
était  de  un  plant  infecté,  végétant  dans  un  pot  de  3  litres. 

Le  17,  je  ne  trouvai  plus  d’insectes  vivants  sur  les  racines, 
mais  les  feuilles  de  la  vigne  se  desséchaient  de  plus  en  plus. 

Le  20  septembre,  les  racines  ne  portaient  pas  de  Phylloxéras; 
la  lige,  qui  avait  perdu  ses  feuilles,  se  couvrait  en  ce  moment  de 
nouveaux  bourgeons  en  train  de  s’épanouir. 

20  Expérience  sur  vigne  de  la  grande  culture.  —  Apres  ce  succès 
inattendu,  il  était  naturel  de  faire  un  essai  en  plein  champ  avec  le 
prussiate  jaune.  Le  2/1  octobre,  dans  une  vigne  de  M.  Thibaud, 
reposant  sur  un  sol  calcaire  pierreux  et  peu  profond,  je  traitai 
deux  ceps  fortement  phylloxérés  et  tres-aflaibhs,  avec  chacun 
1  00  grammes  de  poudre  de  prussiate  jaune,  que  je  déposai  autour 
des  troncs,  après  les  avoir  préalablement  déchaussés  jusqu  aux 
grosses  racines. 

Le  sol  était  déjà  très-humide,  et  il  plut  encore  peu  de  jours 
après  l’expérience,  de  sorte  que  ce  produit  se  trouvait  dans 
les  meilleures  conditions  pour  agir  sur  les  parasites. 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  G5 

Les  insectes  qui  étaient  sur  les  racines  se  composaient  pour  la 
tres-grande  majorité  d’individus  hibernants;  les  tuberculeux  ainsi 
que  les  œufs  étaient  assez  rares. 

Le  G  novembre,  j’examinai  les  racines  de  ces  ceps:  je  ne  trou¬ 
vai  plus  trace  de  la  substance;  mais  les  Phylloxéras  me  parurent 
aussi  nombreux  qu’au  moment  de  l’expérience.  Comme  d’habi¬ 
tude,  on  voyait  seulement  çà  et  là  quelques  cadavres  d’adultes,  et 
en  quantité  plus  faible  ceux  de  larves,  sans  toutefois  qu’on  puisse 
attribuer  sûrement  la  mort  de  ces  insectes  à  l’action  du  produit, 
surtout  si  l’on  pense  que,  à  cette  époque  de  l’année,  il  meurt 
naturellement  un  grand  nombre  de  Phylloxéras. 

En  résumé,  le  prussiate  jaune,  qui  avait  réussi  sur  la  vigne  en 
pot,  n  a  produit  aucun  effet  sensible,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  sur  les  Phylloxéras  de  la  vigne  en  grande  culture. 


1 0.  Cyanure  de  potassium. 

i°  Expériences  sur  différents  insectes.  —  Comme  on  le  sait,  les 
entomologistes  se  servent  beaucoup  de  ce  corps  pour  tuer  les 
insectes  qu’ils  recueillent. 

Il  est  d’une  très-grande  énergie  sur  tous  ces  animaux;  la  plu¬ 
part,  exposés  aux  vapeurs  qu’il  émet  (acide  cyanhydrique),  sont 
tués  en  quelques  minutes. 

Le  procédé  que  l’on  emploie  ordinairement  consiste  à  placer 
une  petite  quantité  de  ce  sel,  environ  î  gramme,  dans  le  fond 
d  un  flacon  de  î  5o  à  200  centimètres  cubes,  à  large  ouverture,  et 
à  mettre  une  couche  de  colon  recouverte  d’une  feuille  de  papier 
sur  la  substance,  pour  éviter  le  contact  immédiat  avec  les  insectes 
que  l’on  renferme  dans  le  vase. 

Ayant  ainsi  placé  1  gramme  de  cyanure  dans  un  flacon  de 
2Ûo  centimètres  cubes,  voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  avec 
différents  insectes  : 

Un  papillon  de  teigne  a  été  tué  en  quatre  minutes. 

Sav.  étiung.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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Une  libellule  a  été  tuée  en  dix  minutes; 

Un  perce-oreille  ( Forjicula  auriculana) ,  en  dix  minutes. 

Des  sommités  de  Circium  lanceolatum,  d’Arlemisia  valgaris  et  de 
Salie  viminalis,  portant  chacune  une  espèce  de  puceron,  ayant  élé 
mises  dans  le  flacon,  les  parasites  ont  été  comme  foudroyés:  en 
moins  de  deux  minutes,  ils  étaient  tous  morts;  les  individus  ailés 
succombaient  toujours  les  premiers. 

Un  cerf-volant  [lucane-cerf) ,  exposé  au  cyanure,  ne  remuait  plus 
les  pattes  au  bout  d’une  minute.  Ayant  été  retire,  il  était  complè¬ 
tement  revenu  au  bout  d’une  demi-heure.  Replace  de  nouveau 
dans  le  milieu  toxicjue,  il  a  élé  tué  en  trois  minutes. 

Enfin  une  cigale  a  été  tuée  en  deux  minutes. 

Comme  on  le  voit  par  ces  quelques  exemples,  le  cyanure  de 
potassium  est  donc  très-énergique  sur  tous  les  insectes,  en  géné¬ 
ral,  et  méritait  par  cela  même  une  attention  toute  spéciale  dans 
la  question  du  Phylloxéra. 

Aussi  les  expériences  que  j’ai  faites  avec  ce  produit  sont  rela¬ 
tivement  complètes  et  ont  porté  sur  l’insecte,  soit  isolé,  soit  en 
pots,  soit  en  grande  culture,  sur  la  vigne  saine,  et  enfin  sur  des 
plantes  adventices. 

2°  Expériences  sur  vignes  saines.  —  Le  4  juillet,  j  arrosai  trois 
pots  avec  les  quantités  suivantes  de  cyanure  : 

N°  i,  170  milligrammes  dissous  dans  1  20  centimètres  cubes 
d’eau,  soit  une  solution  au 

N°  2,  2Ôo  milligrammes  dissous  dans  1  4ü  centimètres  cubes 
d’eau,  soit  une  solution  au  ^-0; 

N°  3,  5oo  milligrammes  dissous  dans  180  centimètres  cubes 
d’eau,  soit  une  solution  au 

La  variété  traitée  était  du  saint-émilion;  les  pots  étaient  de 
3  litres. 

Le  10,  la  vigne  n° 


3  était  morte;  le  n"  2  paraissait  fortement 
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incommodé,  et  le  n°  i  ne  présentait  encore  rien  de  remar¬ 
quable. 

Le  iG,  le  plant  n°  2  était  mort  aussi;  le  n°  1  paraissait  défini¬ 
tivement  sauvé. 

Comme  on  le  voit  par  ces  résultats,  on  se  trouvait  donc  en  pré¬ 
sence  d’une  substance  très-vénéneuse  pour  la  vigne. 

3°  Expériences  sur  plantes  adventices.  —  Le  même  jour,  c’est- 
à-dire  le  4  juillet,  sur  un  carré  de  5o  centimètres  de  côté 
et  contenant  des  jeunes  plantes,  âgées  d’environ  quinze  jouis,  de 
Mercurialis  annua,  Polygonum  aviculare,  Amaranlus  blilum,  Bor- 
rago  officinalis  et  d 'Erodium  cicularium,  je  versai,  répartis  en  cinq 
trous  profonds  de  i5  à  20  centimètres,  5oo  milligrammes  de 
cyanure  dissous  dans  4oo  centimètres  cubes  d’eau,  soit  une  solu¬ 
tion  au  titre  de  A. 

Dès  le  lendemain,  tous  les  individus  les  plus  jeunes,  sans  dis¬ 
tinction  d’espèces,  étaient  déjà  morts;  leurs  feuilles  en  se  fanant 
étaient  devenues  cendrées. 

Le  10  du  même  mois,  il  n’y  avait  que  deux  pieds  de  Borrago 
et  un  A' Erodium  qui  vivaient  encore;  tout  le  reste  était  mort. 

A  partir  de  ce  jour,  la  substance  me  parut  ne  plus  avoir  d’in- 
lluence  sur  les  quelques  plantes  épargnées,  qui,  dès  lors,  conti¬ 
nuèrent  à  végéter  vigoureusement. 

4°  Expérience  sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  —  Une  racine 
pliylloxérée  a  été  plongée  deux  minutes  dans  une  solution  au  A 
de  la  substance  en  question;  au  bout  de  ce  temps,  les  Phyl¬ 
loxéras,  examinés  de  différentes  manières  se  contrôlant  les  unes 
les  autres,  étaient  tous  morts,  ainsi  ([lie  les  œufs. 

5°  Expériences  sur  le  Phylloxéra,  par  vapeurs.  —  Pensant  que 
l’action  toxique  du  cyanure  de  potassium  pouvait  être  due  en 
grande  partie  à  l’acide  cyanhydrique  qu’il  émet  sans  cesse  sous 
l’action  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  je  fis,  dans  le  but  de  m’en 
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assurci',  la  série  d’expériences  suivante.  La  quantité  de  vapeurs 
cyanhydriques  fournie  par  1  gramme  de  sel,  d’après  les  équiva¬ 
lents,  est  égale  à  33 7  centimètres  cube  (l). 

Première  expérience.  —  Dans  un  flacon  de  2100  centimètres 
cubes,  à  parois  légèrement  humectées,  je  plaçai  o®r, 02 3  de 
cyanure  et  un  morceau  de  racine  portant  de  nombreux  Phyl¬ 
loxéras;  puis  ce  flacon  fut  fermé  avec  un  bon  bouchon  de  liège 
ne  laissant  pas  échapper  de  vapeurs.  En  supposant  que  la  quantité 
d’acide  carbonique  contenue  dans  le  flacon  fût  suffisante  pour  dé¬ 
composer  tout  le  cyanure  qui  y  avait  été  déposé,  à  la  fin  de  la 
réaction  l’atmosphère  du  flacon  devait  être  composée,  d’après  les 
proportions  indiquées  ci-dessus,  de  : 

Vapeur  d’acide  cyanhydrique .  8  centimètres  cubes  ; 

Air .  2000  centimètres  cubes. 

Soit  une  atmosphère  formée  de  1  partie  de  vapeur  d’acide  cyan¬ 
hydrique  et  de  2Ôo  parties  d’air.  Mais  il  y  avait  peut-être  moins 
d’acide  cyanhydrique  que  la  quantité  indiquée ,  car  il  est  peu  pro¬ 
bable  que  l’acide  carbonique  contenu  dans  le  flacon  fût  suffisant 
pour  décomposer  tout  le  cyanure. 


(l)  Cyanure  de  potassium  KCy =  65 
Acide  cyanhydrique  HCv=27 


Potassium . 39 

Cyanogène . 26  ;  C2  Az=  1  2  +  i4  =  26 

Cyanogène . 26 

Hydrogène.  ...  1 


Densité  de  la  vapeur  de  l'acide  cyanhydrique  =  0,g47- 
100  grammes  de  cyanure  de  potassium  sont  composés  de  : 


Potassium .  60 

Cyanogène .  4o 


Ce  sel,  exposé  à  l’air,  par  l’action  de  l’acide  carbonique  et  de  l’humidité  se  trans¬ 
forme  en  carbonate  de  potasse  et  en  acide  cyanhydrique  : 

KCy  +  CO’  +  IIO  =  Cy  II  +  KO  CO2 

Ainsi  100  grammes  de  cyanure  donnent  4>8  >55  d’acide  cyanhydrique.  Le  poids 
du  litre  de  la  vapeur  de  HCy  étant  de  1,23 1,  100  grammes  de  cyanure  donneront 
33  litres  de  vapeur  cyanhydrique,  soit  pour  1  gramme  de  cyanure  o1,l,3  de  vapeur. 
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Le  flacon  fut  débouché  une  heure  après  l’opération;  les  Phyl¬ 
loxéras,  examinés  avec  le  plus  grand  soin,  me  parurent  tous  morts. 
Cette  racine  ayant  été  mise  de  côté,  les  observations  ultérieures 
ne  firent  que  confirmer  le  résultat  énoncé  lors  de  la  première 
visite. 

Deuxième  expérience.  —  Dans  une  seconde  expérience,  je  mis, 
avec  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  dans  un  autre  flacon 
de  2200  centimètres  cubes,  G  milligrammes  de  cyanure  et  une 
racine  phylloxérée. 

L’atmosphère,  à  la  fin  de  la  réaction,  pouvait  être  composée  de 
2cc,o  de  vapeurs  cyanhydriques  et  de  2200  d’air,  soit  dans  le  rap¬ 
port  de  environ. 

Au  bout  d’une  heure,  tous  les  Phylloxéras  étaient  morts. 

Troisième  expérience.  —  Dans  cette  expérience  5  milligrammes, 
qui  devaient  fournir  icc,7  de  vapeurs  cyanhydriques,  lurent  mis 
dans  un  flacon  de  2  1  00  centimètres  cubes,  où  je  venais  de  placer 
une  racine  phylloxérée. 

A  la  fin  de  la  réaction,  l’atmosphère  du  flacon  se  trouvait 
composée  de  8  parties  de  vapeur  cyanhydrique  pour  10000  envi¬ 
ron  d’air. 

Après  deux  heures  de  séjour,  il  y  avait  encore  des  Phylloxéras 
vivants  sur  la  racine. 

L’expérience  fut  recommencée  sur  une  autre  racine  phylloxé¬ 
rée,  qui  passa  la  nuit  dans  le  flacon,  et  qu’on  ne  retira  qu’après 
quinze  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  je  ne  trouvai  plus  d’insectes 
vivants. 

Comme  on  le  voit  par  ces  expériences,  le  cyanure  de  potassium 
se  montrait  donc  d’une  très-grande  énergie  contre  le  Phylloxéra. 

6°  Expériences  sur  le  Phylloxéra ,  par  empoisonnement.  —  Le 
20  juillet,  je  trempai  par  ses  extrémités  seulement  une  racine 
phylloxérée  dans  une  solution  au  ^  (2  5o  milligrammes  dissous 
dans  200  centimètres  cubes  d’eau).  Les  précautions  nécessaires 
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avaient  été  prisés  pour  que  les  Phylloxéras  ne  fussent  pas  exposés 
aux  vapeurs  cyanhydriques (1). 

Après  dix  minutes,  les  Phylloxéras  adultes  qui  avaient  leur 
trompe  enfoncée  dans  les  tissus  de  la  racine  étaient  morts.  Quel¬ 
ques  larves  l’étaient  aussi,  mais  la  plus  grande  partie  vivaient 
encore. 

Cette  racine  fut  ensuite  exposée  aux  vapeurs  du  cyanure;  en 
moins  de  deux  minutes  les  larves  qui  étaient  restées  vivantes 
étaient  mortes. 

Comme  le  hichlorure  de  mercure  et  le  sulfate  de  cuivre,  le  cya¬ 
nure  de  potassium  peut  donc  aussi  empoisonner  la  sève  et  atteindre 
de  cette  façon  tous  les  Phylloxéras  fixés  sur  la  racine. 

7°  Expériences  sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  —  Le  10  juillet, 
je  fis  sur  trois  pots  contenant  des  plants  phylloxeres  les  expé¬ 
riences  suivantes  : 

Sur  le  pot  n°  i  je  mis  i  oo  milligrammes  de  cyanure  dissous 
dans  25o  centimètres  euhes  d’eau,  soit  une  solution  au  titre 

Sur  le  pot  n°  2,  7  gramme  dissous  dans  5oo  contimetres  cubes 

d’eau,  soit  une  solution  au  titre  de 

Sur  le  pot  n°  3,  î  gramme  dissous  dans  5oo  centimètres  euhes 

d’eau,  soit  une  solution  au  titre  de 

Sept  heures  après  l’opération ,  les  Phylloxéras  des  pots  n°  2  et 
n°  3  étaient  tous  morts,  ainsi  que  les  œufs,  et  ils  commençaient 
déjà  à  noircir.  Sur  le  pot  n°  î  j’en  trouvai  encore  un  assez  grand 
nombre  de  vivants. 

Le  lendemain,  le  plant  du  troisième  pot  était  mort;  ses  feuilles 
s’étaient  desséchées  pour  ainsi  dire  subitement  sous  l’inlluence 
des  premiers  rayons  du  soleil. 

U)  Ce  résultat  avait  été  obtenu  en  faisant  traverser  par  la  racine  le  bouchon  qui 
fermait  le  flacon  contenant  la  solution;  de  celle  manière,  les  insectes  qui  se  trou¬ 
vaient  sur  la  partie  aérienne  de  la  racine  ne  pouvaient  donc  être  atteints  que  par 
l’empoisonnement  de  la  sève. 
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Le  21  juillet,  le  plant  n°  2,  après  avoir  beaucoup  souffert, 
commençait  à  reprendre  un  peu  et  paraissait  définitivement  sauvé  ; 
ses  racines  ne  portaient  plus  de  Phylloxéras. 

Le  plant  n°  1  n’avait  pas  été  incommodé,  et,  à  cette  dernière 
date,  je  trouvai  encore  sur  deux  renflements  un  grand  nombre 
d’insectes  vivants. 

Ici,  la  dose  avait  été  probablement  trop  faible  ou  mal  répartie. 
Cette  dernière  raison  me  semble  plus  admissible,  car  les  deux 
renflements  étaient  voisins  d’un  même  côté  du  pot;  partout  ail¬ 
leurs  les  Phylloxéras  avaient  été  détruits. 

«/ 

Du  reste,  l’expérience,  répétée  avec  i5o  milligrammes  dissous 
dans  4oo  centimètres  cubes  d’eau,  soit  une  solution  au  même 
titre,  m’a  donné  un  résultat  complet. 

Au  9  août,  voici  ce  que  je  constatai  :  le  plant  qui  avait  reçu 
100  milligrammes  de  cyanure  (n°  1)  avait  encore  des  Phylloxéras 
sur  deux  renflements;  végétation  bonne  sur  le  plant  à  160  milli¬ 
grammes  (n°  1  bis),  et  plus  de  Phylloxéras. 

Le  plant  à  5  décigrammes  (n°  2  )  ne  portait  également  plus  de 
parasites;  après  avoir  beaucoup  souffert,  sa  végétation  s’améliorait 
sensiblement,  ses  racines  émettaient  de  nouveau  chevelu. 

Le  plant  n°  3,  à  1  gramme,  était  définitivement  mort. 

8°  Expériences  avec  le  cyanure  sur  vignes  de  la  grande  culture.  — 
Première  expérience.  —  Après  les  résultats  si  remarquables  ob¬ 
tenus  au  laboratoire,  je  traitai,  le  1  6  juillet,  avec  cette  substance, 
huit  ceps  de  la  grande  culture  (vigne  de  M.  Thibaud,  champ  d’ex¬ 
périence).  Ces  ceps  furent  déchaussés  à  environ  1 5  centimètres  de 
profondeur  sur  un  rayon  de  3o  à  35  centimètres;  la  terre,  de 
nature  silico-argileuse  et  de  plus  en  plus  calcaire  à  mesure  qu’on 
descendait,  était  plutôt  sèche  qu’humide. 

Deux  ceps  reçurent  chacun  20  grammes  de  cyanure  dissous 
dans  ]  o  litres  d’eau,  soit  une  solution  au  —  ; 

Quatre  autres,  4o  grammes  avec  la  même  quantité  d’eau,  soit 
une  solution  au  ^  ; 
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Enfin  deux  autres,  5o  grammes,  également  dissous  dans  1  o  litres 
d’eau,  soit  une  solution  au 

Lorsque  la  solution  fut  absorbée  par  le  sol,  on  ramena  la  terre 
au  pied  des  ceps  et  on  la  lassa  fortement  avec  les  pieds,  afin  de 
retenir  le  plus  possible  les  vapeurs  cyanhydriques. 

Ces  ceps  appartenaient  à  la  variété  dite  folle-blanche.;  comme 
tous  ceux  du  vignoble,  ils  étaient  âgés  de  plus  de  cent  ans  et  atta¬ 
qués  par  le  Phylloxéra,  suivant  toute  probabilité,  depuis  au  moins 
trois  ans.  Néanmoins  ils  étaient  encore  assez  vigoureux. 

Le  lendemain,  17,  les  premières  racines  de  ces  ceps  furent 
mises  à  nu  et  examinées;  conformément  aux  résultats  obtenus 
dans  les  pots,  les  nombreux  Phylloxéras  quelles  portaient  étaient 
morts;  leur  couleur,  ainsi  que  celle  des  œufs,  avait  changé:  de 
jaune  plus  ou  moins  vif  qu’elle  était  auparavant,  elle  était  de¬ 
venue  brun  noirâtre;  il  me  fut  impossible  de  rencontrer  un  in¬ 
secte  vivant  ou  un  œuf  partout  où  le  liquide  deletère  avait 
pénétré. 

Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  ailleurs;  à  environ  /|0  à  45  cen¬ 
timètres  de  profondeur,  les  Phylloxéras  vivants  furent  trouvés  de 
plus  en  plus  nombreux,  ainsi  que  dans  le  sens  radial,  entre  les 
ceps,  où  la  solution  n’était  pas  passée.  Le  sol  sentait  fortement 
l’acide  cyanhydrique. 

Le  2  1 ,  les  ceps  ne  semblaient  pas  souffrir.  Quant  aux  Phylloxé¬ 
ras,  il  n’y  avait  pas  de  différence  sensible  avec  l’observation  du  1  7  : 
partout  où  la  solution  toxique  avait  pénétré,  je  ne  trouvai  pas  de 
parasites  vivants,  et  les  cadavres  de  ceux  qui  étaient  morts  étaient 
presque  entièrement  décomposés. 

Sans  distinction  des  doses  employées,  le  résultat  était  donc  in¬ 
complet.  La  terre  ne  sentait  presque  plus  l’acide  cyanhydrique. 

Deuxième  expérience.  —  D’après  le  résultat  ci-dessus,  pensant 
que  la  quantité  d’eau  employée  avait  été  insuffisante,  je  refis,  le 
2  4  juillet,  l’expérience  suivante  sur  trente  et  un  ceps,  occupant 
une  surface  d’environ  5o  mètres  carrés.  Ces  ceps  étaient  à  leur 
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troisième  année  d’attaque  et  déjà  très-affaiblis.  Le  sol  était  relati¬ 
vement  très-sec. 

Comme  d’habitude,  les  ceps  furent  déchaussés  à  i  o  ou  1 5  cen¬ 
timètres  de  profondeur  sur  un  rayon  de  25  à  3o  centimètres. 
Au  pied  de  chacun  d’eux  on  versa  10  litres  d’eau  contenant  en 
dissolution  3o  grammes  de  cyanure  de  potassium.  Lorsque  le  sol 
eut  absorbé  tout  le  liquide,  on  ramena  la  terre  sur  les  racines; 
puis  2  5  autres  grammes  de  cyanure  furent  répartis  dans  l’intervalle 
des  ceps,  de  la  manière  suivante  : 

i°  îo  litres  d’eau  sans  cyanure  étaient  d’abord  versés  sur  le  sol 
afin  d’abattre  la  poussière; 

2°  îo  autres  litres  contenant  i3  grammes  de  cyanure  étaient 
ensuite  versés; 

3°  îo  autres  litres  sans  cyanure; 

4°  io  autres  litres  contenant  î  2  grammes  de  cyanure; 

5°  Enfin  i  o  derniers  litres  sans  cyanure  étaient  finalement  ré¬ 
pandus  et  devaient  achever  de  faire  descendre  la  substance  toxique 
le  plus  possible  dans  le  sol. 

De  cette  manière,  on  répartit  sur  ces  5o  mètres  carrés 
1705  grammes  de  cyanure,  soit  55  grammes  par  cep  ou  34«r,  1 
par  mètre  carré,  et  i5oo  litres  d’eau,  soit  en  moyenne  48  litres 
par  cep  et  3o  par  mètre  carré,  soit  une  solution  au  jL. 

Malgré  cette  immense  quantité  d’eau  répandue  par  mètre  carré, 
le  lendemain  2Ô,  dans  les  intervalles  des  ceps,  la  terre  n’avait  pas 
été  mouillée  à  plus  de  i5  à  20  centimètres  de  profondeur.  Au 
pied  des  ceps,  où  l’on  avait  fait  une  excavation,  la  couche  humide 
atteignait  environ  4o  à  45  centimètres. 

Comme  on  doit  le  penser  d’après  ce  fait,  le  résultat  de  l’expé¬ 
rience  lut  incomplet;  le  toxique  ne  descendit  pas  assez  profondé¬ 
ment,  et  cela  bien  qu’il  plût  encore  beaucoup  dans  la  journée  du 
26.  Mais,  ainsi  que  dans  l’expérience  précédente,  partout  où  la 
solution  toxique  avait  pénétré ,  les  Phylloxéras  avaient  été  presque 
entièrement  détruits. 

Cette  expérience  démontrait  néanmoins  l’impossibilité,  abstrac- 
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lion  faite  des  autres  inconvénients,  d’employer  ce  remède  en  été, 
lorsque  la  terre  est  très-sèche  ;  il  en  résultait  également  l’exclusion 
de  tous  les  remèdes  purement  liquides  employés  à  cette  époque  de 
l’année,  à  cause  de  la  grande  quantité  qu’il  en  faut  pour  atteindre 
partout  les  insectes. 

Troisième  expérience.  —  Connaissant  l’énergie  du  cyanure  de 
potassium,  et  voyant  qu’on  ne  pouvait  songer  à  l'employer  en  été 
avec  l’eau  pour  véhicule,  j’essayai,  le  3  août,  dans  une  autre  expé¬ 
rience,  la  méthode  des  trous  au  pal. 

Je  fis  faire,  sur  une  surface  de  1  8  mètres  carrés,  où  il  y  avait 
onze  ceps,  5o  trous  répartis  le  plus  exactement  possible,  soit  un 
espacement  de  6o  centimètres  en  moyenne  ou  36  décimètres 
carrés  pour  chaque  trou. 

Dans  chacun  de  ces  trous,  profonds  de  5o  à  6o  centimètres,  on 
mit  20  centimètres  cubes  d’une  solution  au^(i  kilogramme  de 
cyanure  dissous  dans  î  o  litres  d’eau),  soit  2  grammes  de  cyanure, 
et5sr,5  par  mètre  carré,  pouvant  fournir  environ  î ht, 8 5  de  vapeur 
cyanhydrique,  c’est-à-dire  le  de  l’atmosphère  du  sol,  si  l’on 
admet  que  dans  un  mètre  cube  de  terre  il  y  ait  3oo  litres  d’air. 

Dès  que  la  solution  toxique  était  mise  dans  le  trou  et  à  peu 
près  absorbée  par  le  sol,  l’ouvrier  tassait  fortement  la  terre  au- 
dessus  à  coups  de  tête  de  pioche,  afin  de  retenir  le  plus  longtemps 
possible  la  vapeur  délétère  dans  le  voisinage  des  racines. 

Au  premier  abord,  une  expérience  ainsi  faite  semble  ne  laisser 
rien  à  désirer;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  s’aperçoit  quelle  pré¬ 
sente  deux  inconvénients  : 

i°  Le  trou  peut  ne  pas  être  assez  profond. 

2°  Parle  fait  de  l’opération  même,  on  tasse  la  terre  et  il  en 
résulte  que  la  substance  est  comme  dans  un  vase,  quelle  ne  peut 
se  diffuser  en  tous  sens,  et  que  les  vapeurs  tendent  à  sortir  par  le 
haut  du  trou,  où ,  quoi  qu’on  fasse,  la  résistance  sera  toujours  assez 
faible .  Il  faudrait  peut-être  tasser  fortement  tout  le  sol  et  faire 
les  dépôts  de  substance  très-rapprochés  ou,  mieux,  repasser  une 
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deuxième  fois  à  la  même  place  dans  les  intervalles  des  trous  an¬ 
ciens. 

Comme  je  le  pressentais,  le  résultat  fut  encore  incomplet  :  les 
Phylloxéras  qui  étaient  tout  à  fait  dans  le  voisinage  des  trous 
furent  seuls  atteints. 

J’arrêtai  là  les  expériences  avec  le  cyanure  de  potassium,  mais 
dans  l’intention  de  les  reprendre  pendant  l’hiver. 

Conclusion.  — Le  cyanure  de  potassium  a  montré  une  énergie 
extrême  sur  la  vigne,  sur  les  plantes  adventices  et  sur  le  Phyl¬ 
loxéra.  Malgré  cette  énergie,  il  ne  m’a  jamais  donné  un  succès 
complet  en  grande  culture  par  rapport  au  but  que  je  poursui¬ 
vais,  la  saison  pendant  laquelle  je  l’expérimentai  n’étant  pas  favo¬ 
rable  à  son  mode  d’application.  Employé  en  hiver  et  à  une  plus 
forte  dose,  il  donnerait  probablement  de  bons  résultats;  mais, 
quand  même  il  en  serait  ainsi,  il  ne  peut,  par  suite  de  ses  pro¬ 
priétés  vénéneuses  et  de  son  prix  élevé,  offrir  le  remède  cherché. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  expériences  que  nous  avons  faites  avec  ce 
produit  ne  sont  pas  sans  enseignements.  Elles  montrent  qu’il  ne 
suffit  pas  d’avoir  découvert  un  corps  très-énergique  sur  le  Phyl¬ 
loxéra  pour  que  la  guérison  de  la  vigne  soit  assurée,  mais  qu’il 
faut  encore  considérer  la  facilité  et  la  possibilité  d’application  de 
ce  corps. 

11.  Sulfocyanure  de  potassium. 

i°  J Expérience  sur  plantes  adventices.  — Le  î  î  juillet,  sur  un 
carré  de  4o  centimètres  de  côté,  sur  lequel  il  y  avait  des  jeunes 
plantes  de  Mercurialis  annua ,  d 'Amarantus  blitum,  de  Senecio  vulga- 
ns,  de  Sonchus  oleraceus  et  de  Polygonum  aviculare,  je  répandis  en 
cinq  trous  6  grammes  du  sel  en  question  dissous  dans  î  ooo  centi¬ 
mètres  cubes  d’eau,  solution  au  — . 

106,0 

Le  lendemain  12,  tous  les  jeunes  individus  étaient  morts,  sans 
distinction  d’espèces;  les  plus  développés  avaient  leurs  feuilles 
comme  grillées  sur  les  bords. 
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Quatre  jours  après,  quelques  pieds  de  Mercunalis  annua,  de 
Sonchus  et  de  Senecio  avaient  aussi  succombé;  le  reste  était 
sauvé. 

2°  Expériences  sur  vignes  saines  en  pois.  —  Trois  plants  végétant 
en  sol  silico-calcaire  furent  traités. 

Le  premier  reçut  \ gramme  dissous  dans  2Ôo  centimètres  cubes 
d’eau,  solution 

Le  deuxième  reçut  1  gramme  dissous  dans  2  5o  centimètres 
cubes  d’eau,  solution 

Le  troisième  reçut  3  grammes  dissous  dans  2Ôo  centimètres 
cubes  d’eau,  solution  i. 

Le  i  3  juillet,  c’est-à-dire  deux  jours  après  l’opération,  les  trois 
plants  avaient  leurs  feuilles  desséchées. 

Le  i  6,  ils  étaient  morts  tous  les  trois. 

3°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  même  jour 
(î  i  juillet),  un  plant  infecté  et  végétant  dans  un  sol  argilo-calcaire 
reçut  -j-  gramme  de  sulfocyanure  dissous  dans  2Ôo  centimètres 
cubes  d’eau. 

Le  î  3,  les  feuilles  de  la  plante  étaient  d’un  vert  grisâtre  sur  les 
bords  et  comme  desséchées;  les  Phylloxéras  ne  paraissaient  pas 
avoir  été  incommodés. 

Le  9  août,  le  plant,  après  avoir  beaucoup  souffert,  commen¬ 
çait  à  végéter;  de  nouveaux  bourgeons  s’épanouissaient  pour 
donner  naissance  à  d’autres  feuilles  destinées  à  remplacer  les  an¬ 
ciennes,  'qui  étaient  tombées;  sur  les  racines  il  y  avait  encore  des 
Phylloxéras  vivants. 

Dans  cette  expérience,  on  remarquera  que,  avec  la  même  dose 
que  dans  l’expérience  n°  2  (j  gramme),  la  vigne  n’a  pas  été  tuée. 
Ici  le  sol  argileux,  retenant  mieux  la  solution  saline  que  le  sol 
calcaire,  et  ne  la  lâchant  que  peu  à  peu,  la  vigne  en  a  absorbé 
moins  dans  un  temps  donné,  et  a  pu  ainsi  être  épargnée. 

Ce  fait  que,  suivant  les  sols,  la  même  substance  à  des  doses 
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égales  produira  des  effets  différents,  est  donc  très-important  à 
noter.  Dans  les  sols  argileux,  pour  produire  le  même  effet,  les 
doses  devront  être  plus  élevées  que  dans  les  sols  siliceux  ou  cal¬ 
caires,  qui  n’ont  pas  au  même  degré  la  propriété,  si  développée 
chez  les  premiers,  de  retenir  les  différents  produits  salins,  liquides 
ou  même  gazeux. 

Conclusion.  —  Le  sulfocyanure  de  potassium,  très-énergique 
sur  les  végétaux,  est  donc  impuissant  contre  le  Phylloxéra. 

12.  Pliosphure  de  calcium. 

i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra,  par  vapeurs.  —  Le  16  juillet, 
dans  un  flacon  de  2100  centimètres  cubes  légèrement  humide, 
je  mis  oer,  1  de  ce  produit,  cette  quantité  devant  fournir  10  cen¬ 
timètres  cubes  d’hydrogène  phosphoré,  soit  environ  le  „-L  de  l’at¬ 
mosphère  du  flacon.  Un  morceau  de  racine  sur  lequel  il  y  avait 
de  nombreux  Phylloxéras  fut  placé  dans  ce  flacon,  qu’on  ferma 
ensuite.  Le  flacon  ne  fut  débouché  que  le  lendemain,  environ 
dix-huit  heures  après  l’expérience.  Les  Phylloxéras  examinés  paru¬ 
rent  morts  pour  la  plupart,  mais  j’observai  encore  cinq  ou  six 
larves  vivantes. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l’hydrogène  phosphoré  peut 
aussi  tuer  le  Phylloxéra,  mais  que  cette  substance  est  beaucoup 
moins  énergique  que  le  cyanure  de  potassium,  qui  le  tue  avec  une 
atmosphère  au  jjjj,  tandis  que  l’hydrogène  phosphoré  donne  un 
résultat  incomplet,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  avec  une 
atmosphère  au  jjj. 

Cette  expérience  fut  répétée  le  1  7  juillet  avec  une  quantité  de 
phosphure  double,  soit  oSr,2,  donnant  une  atmosphère  d’hydro¬ 
gène  phosphoré  égale  au  de  la  capacité  du  flacon.  Après  huit 
heures,  la  plupart  des  larves  étaient  encore  vivantes.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  quatorze  heures  (la  même  expérience  ayant  été 
répétée)  que  je  ne  trouvai  plus  d’insectes  vivants. 
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2°  Expériences  sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  —  Le  18  juillet, 
trois  plants  infectés  reçurent  les  quantités  suivantes  de  phosphure  : 

Le  pot  n°  1  ,  î  gramme,  déposé  dans  un  trou  allant  à  peu 
près  dans  le  fond  du  pot; 

Le  pot  n°  2,  3  grammes,  répartis  en  deux  trous; 

Le  pot  n°  3,  5  grammes,  répartis  en  trois  trous. 

Dès  que  la  substance  était  déposée  dans  les  trous,  ceux-ci 
étaient  bouchés  immédiatement  et  le  plus  complètement  possible. 
De  celle  façon,  l’humidité  de  la  terre  du  pot  décomposait  le 
phosphure;  les  vapeurs  d’hydrogène  phosphoré  qui  en  résultaient 
se  diffusaient  donc  dans  toute  la  masse  et  venaient  par  conséquent 
baigner  les  racines  phylloxérées. 

Mais ,  craignant  que  les  vapeurs  toxiques  n’arrivassent  pas  encore 
assez  complètement  sur  les  renflements  qui  étaient  particuliè¬ 
rement  situés  le  long  des  parois  du  vase,  je  plaçai,  dans  une 
autre  expérience,  un  quatrième  pot  phylloxéré  dans  l’intérieur 
d’un  pot  vide  de  même  grandeur,  où  j’avais  déposé  20  grammes 
de  phosphure  de  calcium.  On  ferma  le  fond  du  pot  vide  avec 
de  l’argile,  ainsi  que  la  ligne  d’emboîtement  des  deux  pots, 
après  avoir  fait  glisser  un  peu  d’eau  sur  le  phosphure.  Les  vapeurs 
délétères  qui  prirent  naissance  dans  la  réaction  passèrent  forcé¬ 
ment  par  le  trou  du  pot  contenant  le  plant  et  vinrent  aussi  bai¬ 
gner  peu  à  peu  les  racines  de  la  vigne  phylloxérée. 

Le  lendemain,  seize  heures  après  l’opération,  les  pots  furent 
examinés:  la  terre  ne  sentait  presque  plus  l’hydrogène  phosphoré. 
Tous  les  Phylloxéras  adultes  des  renflements  étaient  morts;  beau¬ 
coup  de  jeunes  avaient  été  atteints  aussi;  mais  j’en  trouvai  encore 
dans  les  trois  pots  qui  étaient  vivants,  ainsi  que  des  œufs. 

Le  quatrième  pot  ne  fut  examiné  que  le  20  juillet  :  la  réaction 
étant  achevée,  il  n’y  avait  plus  de  vapeurs  dans  le  pot  inférieur. 
Ici  encore  le  gaz  hydrogène  phosphoré  avait  tué  un  grand  nombre 
de  Phylloxéras,  surtout  des  adultes,  néanmoins  il  en  restait  une 
grande  quantité  qui  n’étaient  pas  morts. 

Aucun  des  quatre  plants  ne  semblait  incommodé. 
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Le  2  7  juillet,  je  trouvai  encore  des  insectes  vivants  sur  les  ra¬ 
cines  des  quatre  plants.  Il  en  fut  de  même  le  9  août.  L’expé¬ 
rience  n’avait  donc  pas  réussi. 

3°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Bien  que 
je  fusse  complètement  fixé  sur  la  puissance  du  phosphure  de  cal¬ 
cium,  je  résolus  néanmoins,  à  cause  de  l’énergie  que  certaines 
personnes  lui  attribuaient,  de  l’expérimenter  sur  les  vignes  de 
la  grande  culture. 

Le  2  4  juillet ,  quatorze  ceps,  occupant  une  surface  de  2  2  mètres 
carrés,  furent  déchaussés  suivant  le  procédé  ordinaire.  Dans  l’ex¬ 
cavation  formée  autour  de  ces  ceps,  on  fit  avec  un  pal  trois  trous 
disposes  en  triangle  et  profonds  de  om,  5o  à  om,  60.  Dans  chacun 
de  ces  trous  on  mit  20  grammes  de  phosphure  de  calcium.  Aus¬ 
sitôt  après,  les  trous  furent  bouchés  et  la  terre  fortement  tassée 
au-dessus  au  moyen  du  pal  et  des  pieds;  puis  on  ramena  la  terre 
au  pied  du  cep. 

On  avait  donc  déposé  60  grammes  de  ce  produit  autour  de 
chaque  pied  de  vigne.  4oo  autres  grammes  de  phosphure  furent 
encore  répartis  dans  d’autres  trous  faits  dans  les  intervalles  des 
ceps. 

La  surface  occupée  parles  quatorze  ceps  étant  de  2  2  mètres  carrés, 
chacun  d’eux  avait  donc  reçu  en  moyenne  -■  x  1^+4°°  =  88sr,  5  7  , 

soit  par  mètre  carré  — - -*  400  =  5  fie1',  3  6 . 

Si  l’on  admet  que  la  substance  doive  agir  en  moyenne  sur 
une  profondeur  de  70  centimètres,  on  a  22X0,70=  1  5mc,4oo 
A  infecter,  qui,  supposés  à  3oo  litres  d’air  chacun,  forment  une 
atmosphère  souterraine  de  î  5, 4ooX  3oo  =  4620  litres. 

D’autre  part,  i24o  grammes  de  phosphure  de  calcium  peu¬ 
vent  donner  environ  124  litres  d’hydrogène  phosphoré  ;  on 
a  donc  une  atmosphère  formée  de  1  partie  de  gaz  et  37  d’air. 

Puisque,  d’après  nos  expériences  au  laboratoire,  il  avait  suffi 
de  quatorze  heures  pour  que  tous  les  Phylloxéras  placés  dans  une 
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atmosphère  au  ^  fussent  détruits,  le  lendemain,  si  la  diffusion 
s’était  régulièrement  effectuée,  tous  les  Phylloxéras  jusqu’à 
7 o  centimètres  de  profondeur  devaient  être  tués. 

Les  ceps  soumis  à  cette  expérience  étaient  dans  un  sol  silico- 
argileux,  assez  perméable  et  de  moyenne  fraîcheur;  leur  végéta¬ 
tion  était  vigoureuse;  leurs  racines  portaient  de  nombreux  ren¬ 
flements  qui  commençaient  à  pourrir;  les  Phylloxéras  étaient  en 
quantité  immense. 

Le  3  août,  j’examinai  les  racines  de  ces  ceps.  Partout  les 
Phylloxéras  me  semblèrent  aussi  nombreux  qu’avant  l’expé¬ 
rience;  le  résultat  obtenu  était  tout  à  fait  insensible,  malgré  la 
forte  dose  de  phosphure  employée.  Comme  l’ont  démontré  plus 
tard  les  expériences  de  M.  Rohart,  l’hydrogène  plxosphoré,  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  est  absorbé  par  le  sol,  et  se 
transforme  en  acide  phosphoriquc ,  corps  inoffensif  pour  le  Phyl¬ 
loxéra. 

Conclusion.  —  Le  phosphure  de  calcium,  par  l’hydrogène 
phosphoré  qu’il  émetense  décomposant,  peut  tuer  le  Phylloxéra, 
lorsque  l’insecte  se  trouve  exposé  à  son  action  dans  un  bocal,  à 
découvert,  quoique  cependant  cette  substance  soit  beaucoup  moins 
énergique  que  le  cyanure  de  potassium,  le  sulfure  de  carbone  et 
d’autres  corps  que  nous  étudierons  plus  loin.  Mais,  employé  sur 
des  vignes  phylloxérées  en  pots  ou  en  grande  culture ,  ce  phosphore 
est  d’une  action  pour  ainsi  dire  nulle  sur  les  insectes,  ce  qui  tient 
probablement  â  ce  que  le  gaz  délétère  est  rendu  inoffensif  par  l’air 
et  par  le  sol,  qui  le  brûlent  et  le  transforment  en  produits  sans 
action  sur  le  Phylloxéra. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  SUR  LES  SUBSTANCES  SALINES. 

Des  expériences  détaillées  ci-dessus  il  résulte: 

i°  Que  tous  les  produits  salins  qui  ne  peuvent  tuer  le  Phyl¬ 
loxéra  qu’à  l’état  solide  ou  en  dissolution  sont  impuissants  contre 
cet  insecte;  que  deux  causes  s’opposent  à  leur  efficacité  :  l’enduit 
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graisseux  qui  entoure  le  corps  de  l’animal,  et  la  diffusion  du  pro¬ 
duit  dans  le  sol,  qui  le  rend  bientôt  inoffensif; 

2"  Que  ceux  qui  pourraient  atteindre  l’insecte,  et  par  contact 
et  en  empoisonnant  la  sève  (bichlorurc  de  mercure,  acide  arsé¬ 
nieux,  etc.),  sont  également  inefficaces,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
atteindre  (pic  les  Phylloxéras  qui  sont  fixés  sur  les  racines,  et, 
outre  que  les  larves  et  les  œufs  ne  sont  pas  exposés  à  l’action 
toxique  de  ces  produits,  la  diffusion  les  rend  aussi  bientôt  im¬ 
puissants,  même  contre  les  insectes  fixés; 

3°  Que  parmi  les  produits,  en  très-petit  nombre,  qui  agissent 
surtout  par  diffusion  dans  l’air,  les  plus  énergiques  même  donnent 
encore  des  résultats  incomplets  (cyanure  de  potassium)  ou  nuis 
(pbosphure  de  calcium). 


V. 

PRODUITS  VÉGÉTAUX. 


1.  Chanvre. 

L’odeur  forte  et  pénétrante  qui  s’exhale  de  toutes  les  parties 
du  chanvre,  surtout  quand  il  est  à  l’état  frais,  ainsi  que  de  l’eau 
dans  laquelle  il  a  roui,  l’a  signalé  comme  ayant  des  propriétés 
éminemment  insecticides  sur  un  grand  nombre  d’insectes  et  même 
sur  d’autres  animaux. 

(jette  plante  ayant  été  proposée  par  plusieurs  personnes  pour 
combattre  le  Phylloxéra,  nous  avons  recherché  quelle  est  son 
action  sur  le  parasite.  Dans  ce  but,  nous  avons  fait  les  deux  expé¬ 
riences  suivantes. 

Le  i  8  septembre,  deux  pieds  de  chanvre  femelle,  tout  fraîche¬ 
ment  arraches  et  pesant  ensemble  i5o  grammes,  après  avoir 
été  coupés  en  très-petits  morceaux,  furent  placés  dans  le  fond 
d  un  pot  de  4  litres,  contenant  un  jeune  plant  de  vigne  phyl- 
loxere,  préalablement  dépoté.  Après  le  rempotage  de  ce  plant, 
ses  racines,  sur  lesquelles  il  y  avait  de  nombreux  Phylloxéras, 
Sav.  ktiung.  t.  XXV.  —  N°  3.  , , 
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se  trouvaient  donc  en  contact  immédiat  et  constant  avec  le 
chanvre. 

Au  ier  octobre,  il  n’y  avait  pas  encore  d’effets  sensibles  :  les 
Phylloxéras  paraissaient  tout  aussi  nombreux  qu’avant  l’opération. 

Le  i5  du  même  mois,  il  en  était  encore  de  même;  le  5  et  le 
28  novembre,  il  y  avait  toujours  des  insectes  sur  les  racines. 

Conclusion.  —  Le  chanvre  employé  à  1  étal  vert  parait  donc 
n’avoir  aucune  action  sur  le  Phylloxéra. 

Pendant  la  durée  de  l’expérience,  je  fis  rouir  dans  3  litres 
d’eau  1  kilogramme  de  la  même  plante.  Apres  douze  jours  de 
macération,  j’obtins  un  liquide  brun  roussâtre  infect. 

Avec  environ  i5oo  centimètres  cubes  de  ce  liquide  j  arrosai 
un  plant  infecté  en  pot.  A  chaque  arrosage ,  la  terre  où  végétait 
le  plant  était  totalement  mouillée;  de  plus,  le  pot  étant  placé 
dans  une  assiette  creuse,  l’excès  du  liquide  était  recueilli  et  servait 
à  imbiber  d’une  manière  continue  les  racines  de  la  jeune  vigne. 
11  en  fut  ainsi  jusqu’à  évaporation  complété  des  1  5oo  centimètres 
cubes  de  liquide,  ce  qui  exigea  près  de  six  jours. 

Huit  jours  après  le  dernier  arrosage,  le  plant  ayant  ete  dépoté, 
je  trouvai  encore  sur  ses  racines  de  nombreux  Phylloxéras  vivants; 
il  en  fut  de  môme  dans  les  autres  observations  faites  ullerieuie- 
.ment. 

Conclusion.  —  L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  rouir  le  chanvre, 
pas  plus  que  la  plante  elle-même,  ne  détruit  le  Phylloxéra  (l). 

2.  Tabac. 

Le  29  juillet,  j’allai  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Bordeaux 
demander,  d’après  les  recommandations  de  M.  Dumas,  quelques 
litres  de  jus  de  tabac,  pour  expérimenter  celte  substance  sur  les 
vignes  malades.  M.  le  directeur  me  reçut,  et  nous  nous  enlre- 

(l)  L’eau  dans  laquelle  le  lin  a  roui  el  les  décliels  de  la  même  plante  ne  tuent 
pas  davantage  le  Phylloxéra. 
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liâmes  assez  longuement  des  propriétés  insecticides  de  ce  pro¬ 
duit;  il  me  dit  qu’il  l’avait  déjà  expérimenté  sur  le  Phylloxéra  et 
qu’il  n’avait  pas  obtenu  de  résultat;  néanmoins  j’emportai  1  litre 
de  jus,  le  plus  concentré  possible. 

Arrivé  à  Cognac,  je  l’expérimentai,  le  3  1 ,  sur  un  plant  pbyl- 
loxéré,  dans  un  pot  de  4  litres;  le  plant  avait  un  grand  nombre 
de  renflements  couverts  de  Phylloxéras.  Le  pot  était  placé  dans 
une  assiette  creuse,  et  la  terre  moyennement  humide.  Je  versai 
au  pied  du  jeune  plant  environ  5oo  centimètres  cubes  de  liquide. 
Non-seulement  toute  la  terre  fut  imbibée,  mais  il  y  eut  encore 
un  excès  qui  fut  recueilli  danç  l’assiette,  et  avec  lequel  j’arrosai  de 
nouveau  la  terre  du  pot  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  laissât  plus  rien 
échapper. 

Le  4  août,  la  vigne  ne  semblait  pas  souffrir  de  ce  traitement; 
les  racines  étaient  aussi  intactes,  mais  les  Phylloxéras  étaient, 
encore  vivants.  Malgré  la  forte  dose  employée,  telle  qu’on  ne 
pourrait  y  recourir  en  grande  culture,  j’obtins  un  résultat  né¬ 
gatif  :  l’effet  sur  les  insectes  fut  tout  à  fait  nul.  11  en  lut  de 
même  dans  les  visites  ultérieures. 

Conclusion.  —  Le  jus  de  tabac,  très-énergique  contre  certains 
insectes,  est  donc  tout  à  fait  impuissant  contre  le  Phylloxéra. 

Le  i  8  septembre,  un  pied  de  la  même  plante  fut  coupé  en 
morceaux,  avec  ses  feuilles  et  ses  sommités,  et  on  traita  un  autre 
plant,  également  infecté,  avec  environ  i  5o  grammes  du  hachis 
ainsi  obtenu.  Comme  dans  l’expérience  effectuée  avec  le  chanvre, 
le  produit  fut  déposé  dans  le  fond  du  pot,  et  le  plant  fut  rem¬ 
poté.  De  cette  façon,  les  racines  phylloxérées  de  la  vigne  se 
trouvaient  en  contact  permanent  avec  les  détritus  de  la  tige  de 
tabac. 

Au  Ier  octobre ,  les  Phylloxéras  vivants  étaient  encore  très-nom¬ 
breux  sur  les  racines.  On  voyait  bien  çà  et  là  quelques  individus 
adultes  morts;  mais  on  ne  pouvait  pas  sûrement  attribuer  leur 
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mort  à  l'action  du  tabac,  puisque  cc  fait  se  présente  naturellement 
sur  des  racines  non  traitées. 

Le  i  5  du  même  mois,  il  n’y  avait  toujours  pas  de  changements 
sensibles.  Le  28  novembre,  il  y  avait  encore  des  insectes  vivants 
sur  les  renflements.  Au  1  5  janvier  1  8 7 5 ,  je  ne  trouvai  plus  d’in¬ 
dividus  adultes  sur  les  racines,  mais  les  hibernants  y  étaient  re¬ 
lativement  nombreux,  et  le  tabac  était  presque  entièrement  dé¬ 
composé  et  ne  devait  plus,  par  conséquent,  avoir  d’action. 

Conclusion.  —  Le  tabac  employé  à  l’état  Irais  n’est  donc  pas 
plus  efficace  contre  le  Phylloxéra  que  le  jus. 


3.  Datera. 

Le  18  septembre,  environ  1  5o  grammes  de  feuilles  et  de  som¬ 
mités  de  celte  plante  furent  mis  dans  le  fond  d’un  pot  contenant 
une  jeune  vigne  phylloxérée. 

Le  icr  octobre,  les  racines  de  ce  plant  portaient  encore  de 
nombreux  parasites  vivants.  Au  28  du  même  mois,  il  en  fut 
encore  de  même,  ainsi  que  dans  les  constatations  faites  ultérieu¬ 
rement. 

Le  1er  octobre,  un  autre  plant  fut  arrosé  avec  une  infusion 
obtenue  par  une  macération,  pendant  douze  jours,  de  1  kilo¬ 
gramme  environ  de  jeunes  sommités  et  de  feuilles  fraîches  de 
datura  dans  un  litre  et  demi  d’eau. 

Le  i5  octobre,  je  trouvai  encore  des  insectes  vivants  sur  les 
renflements;  même  résultat,  le  28  du  même  mois. 

Conclusion.  —  Le  datura  est  sans  action  sensible  sur  le  Phyl¬ 
loxéra,  qu’on  l’emploie  à  l’état  de  plante  fraîche  ou  en  décoc¬ 
tion. 
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II.  Quassia  amara. 

Ce  bois,  qui  renferme  un  principe  très-amer,  a  été  aussi  pro¬ 
posé  comme  remède  contre  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

Le  io  septembre,  avec  3o  grammes  fournis  par  M.  Dupuy, 
pharmacien  à  Cognac,  je  préparai  une  décoction ,  concentrée  le  plus 
possible;  j’obtins  5oo  centimètres  cubes  de  liquide,  avec  lesquels 
j’arrosai  un  plant  infecté  en  pot.  Comme  la  terre  était  fraîche, 
elle  ne  put  tout  retenir;  le  surplus,  recueilli  dans  l’assiette  où 
était  le  pot,  servit  le  lendemain  à  .un  nouvel  arrosage. 

A  chaque  examen  des  racines,  je  trouvai  des  Phylloxéras  vi¬ 
vants. 

Le  quassia  amara  est  donc  inefficace. 

5.  Aloès. 

\ 

Le  10  septembre,  je  pulvérisai  3o  grammes  de  cette  substance 
résineuse,  et  je  versai  sur  la  poudre  ÿ  litre  d’eau  bouillante.  Au 
bout  d’une  heure,  tout  semblait  dissous,  sauf  un  léger  dépôt  qui 
resta  dans  le  fond  du  vase.  J’obtins  ainsi  une  solution  noir  verdâtre 
à  odeur  nauséabonde,  que  je  versai  sur  un  plant  phylloxéré, 
dont  les  racines  présentaient  un  grand  nombre  de  renflements. 
L’excès  du  liquide  sorti  par  le  trou  du  pot  fut  recueilli,  et  servit 
le  lendemain  à  un  second  arrosage. 

Au  i  2  du  même  mois,  les  insectes  ne  semblaient  pas  avoir  été 
incommodés. 

Le  20,  ainsi  que  le  2 8, je  trouvai  toujours  des  Phylloxéras  sur 
les  renflements. 

L’aloès  est  donc  sans  action  sur  le  parasite  de  la  vigne. 

fi.  Chêne. 

Le  6  novembre,  j’avais  traité  un  plant  malade  avec  io  grammes 
de  tanin  pur  du  commerce  dissous  dans  4oo  centimètres  cubes 
d’eau,  et  je  n’avais  pas  obtenu  de  résultat.  Le  20,  j’en  traitai  un 
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autre  avec  700  centimètres  cubes  d’un  liquide  obtenu  en  faisant 
macérer  pendant  quinze  jours  ik,5  d’écorce  de  chêne  tauzin  (âgé 
de  vingt  à  trente  ans)  dans  1  litre  d’eau. 

Grâce  à  l’assiette  dans  laquelle  était  le  pot,  la  terre  où  végétait 
le  plant  fut  imbibée  complètement  de  ce  liquide  pendant  deux 
jours.  . 

Au  27  novembre,  les  renflements  étaient  devenus  noirâtres, 
sans  cependant  qu’ils  semblassent  morts,  mais  ils  portaient,  encore 
des  Phylloxéras  vivants. 

Comme  les  autres  infusions  de  plantes,  le  tanin  est  donc  im¬ 
puissant  contre  le  Phylloxéra. 

7.  Brou  de  noix. 

Pendant  cinq  jours,  2Ôo  grammes  de  brou  de  noix  frais  avaient 
macéré  dans  700  centimètres  cubes  d’eau.  Au  bout  de  ce  temps, 
j’eus  un  liquide  noirâtre,  sentant  très-mauvais.  Ce  liquide  fut  dé¬ 
canté,  le  brou  fut  placé  dans  le  fond  d’un  pot;  on  rempota  en¬ 
suite  le  plant  infecté  et  on  l’arrosa  avec  la  décoction;  de  sorte  que, 
outre  que  les  racines  de  la  vigne  se  trouvaient  en  contact  constant 
avec  la  substance  noire  dans  le  fond  du  pot,  la  terre  fut  encore 
imbibée  pendant  plusieurs  jours  avec  ce  liquide. 

Le  2  octobre,  douze  jours  après  l’opération,  les  insectes  ne 
semblaient  pas  avoir  diminué. 

» 

8.  Valériane  officinale. 

On  sait  que  les  racines  de  la  valériane  officinale  ont  une  odeur 
très-prononcée.  Pensant  que,  si  cette  odeur  avait  quelque  action 
sur  le  Phylloxéra,  on  pourrait  facilement  cultiver  cette  plante 
entre  les  ceps,  je  fis  l’expérience  suivante,  dans  le  but  de  m’en 
assurer. 

Le  29  août,  je  rnis  dans  le  fond  d’un  pot  200  grammes  en¬ 
viron  de  racine  de  valériane  coupée  en  très-petits  morceaux  et 
même  écrasée,  afin  que  l’odeur  s’en  dégageât  plus  facilement.  Je 
plaçai  le  plant  infecté  sur  cette  couche. 
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Le  4  septembre,  les  insectes  étaient  encore  vivants. 

Le  1  5,  pas  d’effet  sensible. 

Le  28,  même  observation. 

La  valériane  est  donc  sans  action  sur  le  Phylloxéra. 

9.  Valérianate  d'ammoniaque. 

Bien  que  la  valériane  ne  m’eût  donné  aucun  résultat,  j’essayai 
encore  le  valérianate  d’ammoniaque.  Ce  produit,  d’un  beau  blanc, 
exhalait  fortement  l’odeur  des  racines  de  la  plante. 

Première  expérience.  —  Le  4  septembre,  1  gramme  de  cette 
substance  fut  placé  dans  un  bocal  de  2  litres,  ainsi  que  des  mor¬ 
ceaux  de  racines  sur  lesquels  il  y  avait  des  Phylloxéras;  le  flacon 
ayant  été  bouché,  les  insectes  se  trouvaient  exposés  aux  vapeurs 
du  produit. 

Le  lendemain,  seize  heures  environ  après  l’expérience,  les 
Phylloxéras  étaient  encore  vivants. 

J’ajoutai  de  nouveau  une  petite  quantité  du  sel  en  question, 
pour  remplacer  les  pertes  éprouvées  lors  de  l’ouverture  du 
vase;  les  racines  furent  remises  dans  le  bocal  et  y  restèrent 
jusqu’au  7  sans  être  retirées.  A  cette  date,  l’effet  obtenu  était  in¬ 
sensible;  de  nombreux  Phylloxéras,  surtout  des  jeunes,  étaient 
vivants. 

Ces  racines  furent  remises  une  troisième  fois  dans  le  flacon; 
le  20,  les  insectes  n’étaient  pas  encore  tous  morts. 

Les  vapeurs  de  valérianate  d’ammoniaque  sont  donc  à  peu 
près  sans  effet  sur  le  parasite  de  la  vigne. 

Deuxième  expérience,  sur  vigne  pliylloxéréc  en  pot.  —  Le  4  sep¬ 
tembre,  un  plant  en  pot,  dont  les  racines  portaient  de  beaux 
renflements,  reçut  4  grammes  de  valérianate  d’ammoniaque  dis¬ 
sous  dans  320  centimètres  cubes  deau,  soit  une  solution  au  -, 
dose  énorme,  si  l’on  tient  compte  du  volume  de  terre  sur  lequel 
on  opérait. 
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Le  9,  on  ne  voyait  encore  que  très-peu  d’insectes  morts,  et  la 
terre  du  pol  sentait  toujours  fortement  le  valérianate. 

Au  20,  les  racines  n’étaient  point  débarrassées  de  leurs  en¬ 
nemis. 

Conclusion.  —  Le  valérianate  d’ammoniaque,  dans  un  temps 
pratique,  c’est-à-dire  temps  pendant  lequel,  dans  la  grande  cul¬ 
ture,  on  suppose  qu’un  corps  peut  agir,  est  donc  à  peu  près  sans 
action  sur  le  Phylloxéra,  qu’il  agisse  par  sa  vapeur  ou  par  contact 
à  l’état  de  dissolution. 


10.  Euphorbia  silvatica. 

M.  Balme  d’Alais  ( Comptes  rendus,  1874,  tome  11)  ayant  vu  des 
vignes  malades  reprendre  de  la  vigueur  après  un  traitement  avec 
cette  plante,  je  déposai,  le  24  octobre,  au  pied  d’un  cep  infecté, 
préalablement  déchaussé,  environ  2  kilogrammes  de  cet  euphorbe 
coupé  en  petits  morceaux;  après  quoi,  on  ramena  la  terre  autour 
du  pied  de  vigne.  Il  plut  beaucoup  dans  la  semaine  qui  suivit 
l’opération. 

Le  20  novembre,  c’est-à-dire  un  mois  après,  les  racines  du 
cep  traité  furent  examinées.  Je  ne  trouvai  pas  de  différence  entre 
ce  cep  et  les  autres;  sur  les  racines  en  contact  même  avec  les 
débris  d’euphorbe,  lesquels  étaient  tres-avances  en  décomposition , 
il  y  avait  encore  de  nombreux  Phylloxéras;  de  sorte  que,  si  cette 
plante  donne  de  la  vigueur  à  la  vigne,  comme  engrais,  elle  ne 
semble  pas  tuer  le  parasite  qui  cause  le  mal(l). 

1 1 .  Huile  d'aspic. 

i°  Le  9  septembre,  dans  un  bocal  de  2  litres,  où  j’avais  versé 
auparavant  10  gouttes  d’huile  d’aspic,  je  mis  deux  fragments  de 
racines  phylloxérées,  et  le  flacon  fut  rebouché. 

Résultat.  —  Le  lendemain,  après  environ  vingt-quatre  heures, 

(')  Depuis  ces  expériences ,  je  me  suis  assuré  que  l’absinthe  et  la  rue  n  ont  pas 
non  plus  d’action  sur  le  Phylloxéra. 
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tous  les  insectes  étaient  noirâtres;  sur  les  deux  morceaux  de  racine 
je  ne  pus  trouver  que  deux  ou  trois  insectes  vivants.  Il  aurait 
donc,  fallu  attendre  quelques  heures  de  plus  pour  obtenir  un  résul¬ 
tat  complet. 

Neanmoins,  il  résultait  clairement  de  cette  expérience  que 
l’huile  d’aspic  tue  le  Phylloxéra  par  sa  vapeur,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  de  première  énergie. 

2  Le  22  du  même  mois,  pour  compléter  l’expérience  ci-des- 
sus,  je  traitai  avec  ce  produit  un  plant  phylloxéré;  20  centi¬ 
mètres  cubes  furent  répartis  en  cinq  trous  faits  dans  la  terre 
avec  une  baguette  de  verre. 

Résultat.  Au  icr  octobre,  les  Phylloxéras  qu’on  trouva  sur 
les  renflements  étaient  tous  morts;  je  n’en  pus  apercevoir  de 
vivants;  mais,  malheureusement,  la  plante  avait  eu  ses  feuilles 
presque  subitement  desséchées;  elle  était  donc  morte  aussi. 

On  n  a  pas  poussé  plus  loin  l’expérimentation  de  cette  substance, 
d’une  énergie  relativement  faible;  son  haut  prix  et  la  quantité  qu’il 
en  faudrait  pour  un  traitement  en  grande  culture  ne  lui  per¬ 
mettraient  jamais  de  devenir  d’un  emploi  pratique. 

12.  Huiles  grasses. 

Nous  n  avons  pas  non  plus  fait  beaucoup  d’expériences  avec  ces 
produits,  par  la  raison  que  leur  emploi  ne  saurait  non  plus  deve¬ 
nir  pratique.  Nous  nous  sommes  seulement  assuré  que  les  huiles 
grasses  ordinaires:  huile  de  colza,  de  pavot,  d’olive,  de  noix, 
tuent  par  contact  le  parasite  de  la  vigne  avec  une  extrême  facilité. 
Elles  tuent  aussi  les  jeunes  plants  de  vigne,  lorsque  la  terre  où 
ils  végètent  en  est  imbibée,  ou,  pour  mieux  dire,  dès  que  la  plus 
grande  partie  des  racines  en  est  enduite.  Celte  propriété  serait 
donc  un  empêchement  de  plus  à  l’emploi  des  huiles  dans  la  grande 
culture,  si  leur  prix,  en  général  élevé,  ne  suffisait  pas  pour  les  en 
exclure. 
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13.  Eaux  d’enfer,  résidus  de  la  fabrication  d  huile  d’olive. 

Ces  résidus,  qui  nous  avaient  été  envoyés  par  M.  Rousseau,  mar¬ 
chand  drapier  à  Arles,  ont  l’aspect  d’une  pâte  grisâtre  ( pâte  huileuse 
de  M.  Rousseau)  moyennement  fluide.  Si  on  laisse  cette  pale  au 
repos,  il  surnage  bientôt  un  liquide  clair,  qu  on  appelle  eau  d  en¬ 
fer;  le  tout  exhale  une  odeur  très-désagréable.  Nous  avons  lait 
avec  ce  produit  les  deux  expériences  suivantes  : 

i°  Dans  un  bocal  de  2  litres,  ou  Ion  avait  mis  environ  20 
grammes  de  cette  substance,  on  plaça  des  morceaux  de  racines 
chargés  de  nombreux  Phylloxéras.  Après  trois  jours,  le  bocal  fut 
débouché  et  l’on  examina  les  racines.  On  ne  trouva  pas  d  effet 
sensible  :  presque  tous  les  insectes  étaient  encore  vivants.  11  en  fut 
de  même  au  bout  de  six  autres  jours;  après  un  mois  de  séjour 
dans  le  flacon,  les  Phylloxéras  vivants  étaient  toujours  en  grand 
nombre.  La  pâte  huileuse  était  donc,  par  la  vapeur,  sans  action 
sur  le  parasite  de  la  vigne. 

20  Le  28  juillet,  sur  un  pot  de  3  litres  contenant  un  plant  phyl- 
loxéré  je  versai  1 5o  grammes  de  cette  même  pâte  huileuse; 
c’était  un  véritable  arrosage,  et,  comme  j  avais  eu  soin  de  laire 
des  trous  dans  la  terre  avec  une  baguette  de  verre,  tout  le  mi¬ 
lieu  où  végétait  le  plant  a  donc  ete  imprègne. 

La  jeune  vigne  a  beaucoup  souffert  de  ce  traitement ,  les  feuilles 
ont  rapidement  jauni  et  n’ont  pas  tarde  à  tomber  presque  toutes; 
mais,  au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines,  elle  a  repris  de  la  vi¬ 
gueur  et  a  semblé  définitivement  sauvée. 

Quant  aux  Phylloxéras,  ceux  qui  ont  été  (comme  avec  toutes 
les  matières  grasses)  en  contact  pendant  un  peu  de  temps  avec  la 
partie  huileuse  ont  été  tués,  mais  un  grand  nombre  ont  été  épar¬ 
gnés;  aujourd’hui  même,  six  mois  apres  1  expérience,  ils  sont 
encore  relativement  nombreux. 

Conclusion.  —  Ce  produit,  à  tous  les  points  de  vue,  est  donc 
impuissant  contre  le  Phylloxéra. 
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M.  Rousseau  attribuait  aussi  à  cette  substance  la  propriété  de 
chasser  les  Phylloxéras  qui  n’auraient  pas  été  subitement  saisis  par 
la  mort.  Nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus  aperçu  qu’il  en  fût 
ainsi.  D  ailleurs  nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  que  le  Phyl¬ 
loxéra  n’est  jamais  chassé  par  un  toxique  quelconque;  si  le  toxique 
est  assez  énergique,  il  le  tue  sur  place,  mais  nous  n’avons  jamais 
vu  1  insecte  quitter  sa  position  sous  l’influence  d’une  vapeur  ou 
d  une  odeur;  par  conséquent ,  il  n’y  a  pas  d’insectifuges  connus  pour 
le  Phylloxéra. 

Après  ces  expériences,  il  nous  restait  encore  bien  des  plantes 
à  principes  amers  ou  à  odeur  à  essayer,  telles  que  le  pyrèthre, 
1  atmoise ,  plusieurs  labiees,  etc.;  mais,  ayant  constamment 
échoué  avec  les  produits  végétaux  (sauf  avec  l’huile  d’aspic),  nous 
nous  en  sommes  tenu  à  ces  quelques  essais,  qu’on  peut  du  reste 
considérer  comme  typiques,  puisqu’ils  comprennent  l’expérimen¬ 
tation  des  principaux  végétaux  reconnus  comme  les  plus  éner¬ 
giques  sur  les  insectes. 

Nous  n  avons  pas  non  plus  fait  d’expériences  de  dérivation  au 
moyen  de  la  culture  de  certaines  plantes  intercalaires.  Pour  cela, 
il  aurait  fallu  que  notre  installation  eût  été  effectuée  un  peu  plus 
tôt;  ensuite  nous  avons  bien  vile  acquis  la  certitude  qu’aucun  des 
procédés  de  ce  genre  ne  serait  efficace.  En  effet,  la  culture  des 
plantes  intercalaires  ne  peut  donner  que  deux  résultats  :  i°  ou 
ces  plantes,  parleur  odeur  ou  les  émanations  de  leurs  racines,  tue¬ 
ront  le  Phylloxéra  (nous  avons  déjà  vu  qu’elles  ne  peuvent  pas  le 
chasser);  ou  elles  détourneront  l’insecte  de  la  vigne  en  lui  offrant 
une  nourriture  plus  agréable.  Or,  nous  avons  vu  que  les  princi¬ 
pales  plantes  sont  sans  action  sur  l’insecte.  Reste  donc  le  cas  de  la 
dérivation;  mais  il  n’y  a  pas  davantage  à  compter  sur  ce  résultat, 
parce  que  le  Phylloxéra,  comme  tous  les  insectes  de  l’ordre  au¬ 
quel  il  appartient,  doit  être  monophage.  Ensuite,  en  supposant,  ce 
que  rien  ne  fait  prévoir,  qu’une  deuxième  plante  nourricière  de 
cet  insecte  soit  trouvée ,  il  est  plus  que  probable  qu’il  se  mettra 
sur  les  deux  plantes  à  la  lois;  il  fera  absolument  comme  quelqu’un 
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à  qui  l’on  serl  deux  plais  qui  lui  plaisent  :  il  mangera  des  deux.  Si 
cela  est  vrai  pour  l'homme,  qui  raisonne,  comment  le  Phylloxéra, 
qui  ne  peut  suivre  que  son  instinct,  agirait-il  autrement?  Nous 
concluons  donc  en  disant  que,  d  apres  nos  expériences  et  les 
mœurs  de  l’insecte,  les  produits  végétaux  ollrent  peu  despoii 
comme  remède  ou  dérivatif  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

VI. 

PRODUITS  EMPYREUMATIQUES. 


1 .  Goudron  de  bois. 

Le  8  juillet,  dans  un  flacon  de  2  litres,  où  j’avais  mis  environ 
2  o  centimètres  cubes  de  goudron  de  bois ,  recouverts  par  une  leuille 
de  papier,  j’exposai  à  la  vapeur  de  cette  substance  des  morceaux  de 
racines  sur  lesquels  il  y  avait  des  Phylloxéras.  Apres  être  restées 
quatre  jours  renfermées  dans  le  flacon,  ces  racines  furent  retirées 
et  examinées  :  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  pas  d  insectes  morts.  Ces 
mêmes  racines  furent  renfermées  de  nouveau  dans  le  bocal  et  y 
restèrent  jusqu’au  22.  A  cette  date,  beaucoup  de  Phylloxéras 
avaient  cessé  de  vivre;  mais  on  ne  pouvait  guere  attribuer  leu  1 
mort  au  goudron,  car  d’autres  racines,  qui  avaient  séjourné  le 
même  temps  dans  des  bocaux  vides,  présentaient  la  même  pro¬ 
portion  d’insectes  détruits. 

L’eflicacité  du  goudron  de  bois  sur  le  Phylloxéra  pouvait  donc 
être  considérée  comme  nulle  en  tant  que  vapeur. 

Le  lendemain,  23,  malgré  l’insuccès  précédent,  je  fis  une 
deuxième  expérience  avec  le  goudron.  Sur  un  pot  contenant  un 
plant  de  vigne  phylloxéré  j’appliquai  5o  grammes  de  ce  produit, 
répartis  en  quatre  trous.  Si  l’on  compare  les  proportions  de  terre 
où  végétait  ce  plant  et  un  cep  de  grande  culture,  on  verra  que  la 
dose  mise  dans  le  pot  était  relativement  très-forte. 

Le  plant  ne  sembla  pas  souffrir  de  ce  traitement;  il  en  fut 
de  même  des  Phylloxéras. 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  03 

2.  Goudron  de  houille  de  l'usine  à  gaz  de  Cognac. 

Le  1  î  juillet,  un  plant  vigoureux,  portant  un  grand  nombre 
de  renflements  sur  ses  racines,  reçut  6o  grammes  de  ce  goudron, 
quon  répartit  en  quatre  trous,  également  espacés,  faits  dans  la 
tei  re  du  pot,  qui  était  calcaire.  Ces  trous  allaient  à  peu  près  jus¬ 
qu’au  fond  du  vase. 

Le  i5,  le  plant  ne  semblait  pas  souffrir;  ses  feuilles  étaient 
aussi  vertes  qu’avant  l’expérience.  Je  dépotai  le  plant  pour  exami¬ 
ner  les  racines  :  quelques  renflements,  qui  avaient  été  plus  immé¬ 
diatement  en  contact  avec  la  substance,  étaient  devenus  noirs  et 
commençaient  à  se  décomposer;  néanmoins,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  les  racines  étaient  intactes. 

Quant  aux  Phylloxéras,  un  grand  nombre  étaient  morts  et 
avaient  déjà  pris  une  teinte  noire.  Mais  on  en  voyait  aussi  qui 
étaient  vivants,  particulièrement  sur  les  renflements  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  la  terre  imprégnée  de  goudron. 

Le  20,  le  plant  ne  souffrait  pas,  et  sur  les  racines  je  ne  trouvai 
plus  d’insectes  vivants. 

Enfin,  le  3  août,  je  fis  une  nouvelle  visite  aux  racines  de  cette 
jeune  vigne;  cette  visite  ne  fut  pas  heureuse  :  je  retrouvai  plu¬ 
sieurs  jeunes  parasites  sur  les  renflements  qui  en  étaient  dépour¬ 
vus  au  20  juillet. 

D’où  provenaient  ces  insectes?  Étaient-ils  restés  inaperçus  jus¬ 
qu  alors?  C’est  peu  probable ,  parce  qu’ils  auraient  été  plus  gros  au 
3  août.  Etaient-ce  des  œufs  qui  avaient  été  épargnés  par  la  sub¬ 
stance?  Celte  hypothèse  semblait  rationnelle,  et  elle  était  vraie, 
car,  le  plant  ayant  été  dépoté  et  ses  racines  dégagées  de  la  terre 
et  lavées ,  je  trouvai  encore  sur  un  point  de  la  motte  deux  ren¬ 
flements  intacts  portant  deux  femelles  aptères  entourées  d’œufs. 

De  cette  expérience  il  résulle  que  le  goudron  de  houille  peut 
tuer  le  Phylloxéra,  mais  seulement  à  une  faible  distance  de  l’en¬ 
droit  ou  on  le  dépose.  Cependant  la  dose  qu’on  avait  employée  ici 
était  relativement  très-forte. 


g4  P.  MOUILLEFERT. 

Le  16  juillet,  cinq  ceps  de  la  grande  culture,  au  champ  d  ex¬ 
périence,  furent  déchaussés  jusqu’aux  premières  racines.  Autour 
de  chaque  cep,  on  lit  avec  un  pal  Irois  trous  de  5o  centimètres 
de  profondeur;  dans  chacun  desquels  on  versa  35o  centimètres 
cubes  environ  de  goudron,  soit  par  cep  io5o  centimètres  cubes. 
On  boucha  aussitôt  ces  trous,  et  on  ramena  la  terre  au  pied  des 
ceps.  Comme  tout  le  reste  du  champ  d’expérience ,  le  sol  était  si- 
lico-argileux ,  avec  une  proportion  de  calcaire  augmentant  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu’on  descendait  plus  bas;  il  était  plutôt  sec 
qu’humide.  Les  ceps  étaient  moyennement  vigoureux  et  à  leui 
troisième  année  de  maladie. 

Le  2  y,  on  examina  ces  ceps:  on  constata  d  abord  qu  ils  n  avaient 
pas  souffert  du  remède,  ensuite  que  le  goudron  s’était  diffusé 
dans  la  terre  avoisinant  les  trous;  cependant  l’espace  imbibé  n’avait 
pas  plus  de  10  à  i5  centimètres  de  rayon  (le  milieu  des  trous 
étant  pris  comme  centre);  l’ensemble  de  la  terre  exhalait  assez 
fortement  l’odeur  du  produit. 

Sur  les  parties  des  racines  qui  traversaient  la  terre  impiegnée 
de  la  substance,  les  Phylloxéras  étaient  noirs,  c’est-à-dire  morts, 
ainsi  que  les  œufs;  mais  plus  loin,  à  quelques  centimètres  seule¬ 
ment,  où  le  goudron  n’avait  pas  pénétré,  ils  ne  semblaient  pas 
avoir  été  incommodés. 

A  chaque  visite  que  je  fis  ultérieurement,  je  trouvai  toujours 
des  insectes  vivants. 

Conclusion.  —  Comme  pour  l’expérience  sur  la  vigne  en  pot, 
il  résulte  de  celle-ci  que  le  goudron  a  des  propriétés  antipbylloxé- 
riques,  mais  qu’il  n’exerce  son  action  quà  une  trop  laible  dis¬ 
tance;  employé  très-fluide  dans  un  sol  très-poreux,  conditions 
qui  lui  permettraient  de  se  diffuser  plus  complètement,  il  donne¬ 
rait  peut-être  des  résultats  plus  complets. 
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3.  Coaltnr  de  Bességes,  recommandé  par  M.  Petit  O. 

Le  17  juillet,  M.  Dumas  m’écrivait  ce  qui  suit: 

«  M.  Petit,  de  Nîmes,  ayant  mis  sous  les  yeux  de  l’Académie 
«  des  attestations  de  nature  à  faire  espérer  quelques  résiütats  avan- 
»  tageux  de  1  emploi  d’un  coaltar  spécial,  qu’il  a  mis  en  usage  en 
«  grand,  les  délégués  de  l'Académie  vont  visiter  les  vignes  qu’il  a 
«  traitées. 

«  J  ai  pensé,  en  outre,  qu’il  serait  bon  que  l’essai  de  ce  produit 
«  fût  fait  à  Cognac.  En  conséquence,  j’ai  demandé  à  M.  Petit  de 
"  vous  en  envoyer.  » 

i°  Expériences  sur  des  vignes  pliylloxcrces  de  la  grande  culture. 

’ —  Le  2  3  juillet,  je  recevais  deux  fûts  de  ce  produit,  pouvant 
contenir  environ  100  Lires  chacun.  Le  24i  je  faisais  une  série 
d’expériences  avec  cette  substance  sur  la  propriété  deM.  Tbibaud, 
adjoint  de  Cognac. 

La  vigne  soumise  au  traitement  se  trouve  sur  le  versant  gauche 
de  la  rivière  appelée  Antenne,  à  environ  1  5o  mètres  de  la  crête 
qui  séparé  la  vallée  de  la  Charente,  qui  est  à  environ  1  kilomètre 
de  là.  Le  sol  est  nettement  silico-argileux  à  la  surface,  et  devient 
peu  à  peu  argilo- calcaire;  à  mesure  qu’on  descend,  le  calcaire 
prend  insensiblement  la  place  de  la  silice,  de  sorte  que  l’on  peut 
à  peu  près  diviser  ce  sol  en  trois  zones,  ainsi  définies  : 

Jusqu  à  4o  centimètres  de  profondeur,  sol  silico-argileux;  de 
4o  centimètres  à  80  centimètres,  terrain  argilo-calcaire;  de  80  cen¬ 
timètres  à  1  mètre,  terrain  calcaire-argileux;  mais  l’argile  diminue 
de  plus  en  plus,  de  façon  qu’à  1  mètre  de  profondeur,  il  n’y  en 
a  pour  ainsi  dire  plus,  et  l’on  a  un  sous-sol  formé  d’un  calcaire 
blanchâtre  très-dur,  contenant  quelques  silex  pyromaques  presque 
impénétrables  aux  racines  de  la  vigne. 

Les  ceps  sont  déjà  âgés  et  appartiennent  à  la  variété  appelée 
folle-blanche ;  il  y  a  aussi  quelques  ceps  de  la  variété  balzac. 
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La  vigne  est  dans  sa  troisième  année  de  maladie;  elle  est  jaune, 
peu  vigoureuse  et  porte  peu  de  raisins. 

Les  essais  ont  été  faits  de  deux  manières  : 

i°  Neuf  ceps  ont  été  déchaussés  à  20  et  2 5  centimètres  de 
profondeur  et  sur  un  rayon  d’environ  3o  centimètres.  Le  chevelu 
et  les  petites  racines  sont  rares.  Dans  l’excavation  ainsi  formée 
on  a  versé  2  litres  de  coaltar,  tout  en  arrosant  le  bas  du  cep.  On 
a  ensuite  ramené  la  terre  sur  la  substance,  et  on  l’a  tassee  forte¬ 
ment  avec  les  pieds. 

Les  neuf  ceps  formaient  trois  rangées  et  occupaient  une  sur¬ 
face  d’environ  20  mètres  carrés  O. 

2°  Dans  un  autre  endroit,  où  la  vigne  était  un  peu  moins  vi¬ 
goureuse,  on  a  déchaussé,  comme  ci-dessus,  douze  ceps  jusqu  aux 
racines,  soit  à  1 5  ou  20  centimètres  de  profondeur,  sur  un 
rayon  de  25  à  3o  centimètres;  puis  on  a  versé  dans  l’excavation 

1  litre  de  goudron.  D’autre  part,  dans  un  pot  à  fleurs  de  1  o  litres, 

2  autres  litres  de  coaltar  ont  été  versés  et  mêlés  à  environ  iUt,5o 
de  terre  fine  silico-argileuse,  de  façon  à  former  une  pâte  ma- 
laxable.  Celte  pâle  a  été  ensuite  déposée  dans  le  trou  où  l’on  avait 
déjà  versé  1  litre  de  coaltar;  elle  formait  autour  du  cep  une 
couche  uniforme  d’environ  5  centimètres  d’épaisseur.  Comme  dans 
l’expérience  n°  1 ,  la  terre  a  été  ramenée  au  pied  du  cep  et  tassée. 
Le  chevelu  et  les  petites  racines  étaient  rares. 

11  y  avait  longtemps  qu’il  n’avait  plu;  aussi  le  sol  était-il  très- 
sec  et  très-dur;  le  coaltar  était  très-fluide. 

Le  3  août,  c’est-à-dire  dix  jours  après  l’opération,  je  visitai  ces 
expériences  : 

Expérience  n°  1 .  —  Les  ceps  n’ont  pas  changé  :  leur  végétation 
et  leur  aspect  sont  comme  avant  l’opération.  En  découvrant  les 
racines,  on  constate  que  la  terre  sent  fortement  le  goudron, 
avec  lequel  elle  a  formé  des  mottes  humides  et  tachant  les 

(1>  Les  ceps  sont  espacés  en  moyenne  de  1  “',65  dans  les  lignes,  et  les  lignes  sont 
séparées  par  un  intervalle  de  1  mètre,  soit  donc  environ  6060  ceps  par  hectare. 
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doigts.  Les  racines  qui  ont  été  touchées  par  la  substance  ne  pré¬ 
sentent  plus  cl  insectes,  ou,  du  moins,  si  l’on  en  voit  encore  clans 
quelques  replis  ou  excavations,  la  plupart  sont  noirs,  c’est-à-dire 
morts.  Cependant  j’ai  pu  en  montrer  à  M.  Thibaud  quelques-uns 
de  vivants,  en  ces  points  ou  dans  l’écorce  morte. 

En  descendant  plus  bas  dans  le  sol,  où  le  coaltar  n’a  pas  pé¬ 
nétré,  à  4  ou  5  centimètres  seulement  de  la  terre  imprégnée,  on 
n'en  voit  presque  pas  de  morts.  Le  sol,  dans  ces  endroits,  ne  sent 
déjà  presque  plus  le  goudron. 

A  îo  ou  î  5  centimètres  au-dessous  de  la  terre  imprégnée,  les 
parasites  ne  semblent  pas  avoir  été  incommodés  et  sont  très-nom¬ 
breux.  La  terre,  à  celte  profondeur,  ne  sent  plus  le  coaltar. 

D’autre  part,  les  racines,  examinées  dans  le  sens  du  ravon, 
comme  dans  le  sens  de  la  profondeur,  à  quelques  centimètres 
de  la  terre  imprégnée,  montrent  les  Phylloxéras  en  grand 
nombre. 

Expérience  n°  2.  —  Comme  dans  la  première,  dans  les  endroits 
où  la  substance  a  pénétré  on  ne  trouve  que  quelques  insectes 
vivants;  mais  à  5  ou  6  centimètres  de  là  leur  nombre  augmente 
de  plus  en  plus,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  couche  gou¬ 
dronnée. 

8  août.  —  Les  douze  ceps  sont  de  nouveau  examinés.  On  ne 
trouve  des  insectes  vivants  qu’en  dehors  de  la  zone  pénétrée  par  le 
coaltar.  La  terre  sent  encore  beaucoup  le  goudron,  qui  forme  avec 
elle  des  mottes;  seulement  elles  sont  un  peu  plus  sèches  que  lors 
du  premier  examen. 

i  9  août.  Les  Phylloxéras  sont  toujours  nombreux  au  voisi¬ 
nage  même  de  la  terre  imprégnée.  Les  ceps  ne  souffrent  pas. 

2 9  a°ût.  — Comme  dans  les  observations  précédentes,  pas 
d  insectes  vivants  dans  la  terre  goudronnée,  mais  beaucoup  au- 
dessous  et  même  à  quelques  centimètres  de  la  zone  pénétrée  par 
le  produit.  La  terre  du  pied  des  ceps  sent  encore  le  goudron, 
mais  moins. 
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1  8  septembre.  —  Le  résultat  de  l’examen  n’a  pas  différé  des 
précédents  :  les  Phylloxéras  vivants  sont  très-nombreux  dans  la 
terre  où  la  substance  n’a  pas  pénétré. 

Les  souches  n’ont  pas  poussé  de  nouvelles  racines  et  les  ceps  ne 
sont  pas  plus  vigoureux. 

Les  vignes  n’ont  pas  souffert,  mais  le  coaltar  Petit,  employé 
dans  les  conditions  indiquées,  n’a  eu  d’effet  sensible  sur  le  Phyl¬ 
loxéra  que  là  où  il  a  pénétré. 

Avant,  de  conclure,  il  serait  nécessaire  de  répéter  celte  expé¬ 
rience  à  d’autres  époques  de  l’année  et  sur  des  sols  plus  poreux 
que  celui  où  nous  avons  opéré  :  c’est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  faire. 

2°  Expériences  sur  vignes  phylloxérees  en  pois.  —  Le  8  août,  je 
Iraitai  une  vigne  en  pot  avec  le  coaltar  Petit,  qui,  jusqu  ici,  ne 
m’a  pas  donné  de  résultat  favorable  en  grande  culture.  Le  plant 
traité  était  assez  vigoureux  et  présentait  sur  ses  racines  quelques 
beaux  renflements. 

35o  centimètres  cubes  de  goudron,  pesant  46o  grammes,  lu¬ 
rent  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Une  partie  servit  à  enduire  les  parois  et  le  fond  du  pot,  une 
autre  partie  fut  versée  dans  quatre  trous  allant  à  peu  près  jusqu  au 
fond  du  pot,  autour  du  jeune  plant;  enfin  le  reste  fut  répandu  à 
la  surface  de  la  terre,  préalablement  ameublie.  La  dose  employée 
est  donc  énorme,  comparée  à  celle  qu’on  peut  donner  à  une  vigne 
végétant  en  grande  culture. 

La  terre  du  pot  était  fraîche  et  de  nature  calcaire. 

Le  il,  on  voyait  sur  les  renflements  des  Phylloxéras  noirs, 
c’est-à-dire  morts,  mais  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  sur  des  ra¬ 
cines  n’ayant  pas  été  en  contact  avec  le  goudron  étaient  encore 
d’un  beau  jaune  et,  par  conséquent,  vivants. 

Le  17,  tous  les  insectes  que  j’ai  pu  rencontrer  étaient  morts; 
deux  ou  trois  œufs  seulement  étaient  encore  jaunes,  de  sorte  que, 
s’ils  étaient  morts,  il  n’y  avait  du  moins  pas  longtemps. 
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Quant  au  plant,  à  partir  du  deuxième  ou  troisième  jour  après 
I  operation,  ses  feuilles  jaunirent  de  plus  en  plus;  le  22,  elles 
étaient  tombées  et  la  tige  commençait  à  se  dessécher  :  la  trop 
forte  proportion  de  coaltar  employée  l’avait  donc  tué. 

11  fut  alors  dépoté,  et  l’on  débarrassa  les  racines  de  la  terre  en 
les  secouant  légèrement  dans  l’eau.  Quand  le  corps  radicellaire 
fut  ainsi  dégage,  je  l’examinai  avec  le  plus  grand  soin;  mais  je  11e 
pus  découvrir  de  Phylloxéras  vivants;  ceux  que  j’ai  aperçus  étaient 
noirs  et  en  état  de  décomposition  plus  ou  moins  avancée. 

En  résumé,  le  goudron  de  M.  Petit  a  donné  ici  un  résultat 
complet,  mais  il  a  fallu  pour  cela  près  de  dix  jours,  et  on  a  dû 
emjdoyer  une  dose  relativement  forte,  qui  a  tué  la  jdante. 

Cette  expérience  n’était  pas  très-concluante;  on  ne  savait  pas, 
par  exemple,  si,  à  la  longue,  une  dose  plus  faible  n’aurait  pas 
également  détruit  les  insectes,  ni  k  quelle  distance  l’action  de  ce 
produit  se  fait  sentir. 

C  est  pour  éclaircir  ces  points  que  je  lis  une  nouvelle  expérience 
sur  un  autre  pot,  mais  en  employant  seulement  100  centimè¬ 
tres  cubes  de  coaltar. 

La  substance,  qui  était  assez  lluide,  fut  répartie  en  quatre  trous 
faits  autour  du  jeune  plant.  Ces  trous  allaient  à  la  moitié  environ 
du  pot,  de  sorte  que  le  fond  du  vase  se  trouvait  éloigné  de  y  à 
8  centimètres  de  l’endroit  où  l’on  avait  versé  le  goudron,  et  les 
jiarois  latérales,  de  5  à  6  centimètres  seulement. 

L  expérience  avait  été  préparée  le  3  septembre.  Le  8,  le  plant 
lut  dépoté  :  le  goudron  avait  presque  atteint  partout,  les  parois 
du  pot;  la  diffusion  s’était  relativement  bien  faite.  Cependant, 
dans  le  haut  et  dans  l’angle  du  bas,  il  s’en  fallait  encore  de  quel¬ 
ques  centimètres  que  le  goudron  fût  arrivé  jusqu’aux  parois. 

Quant  aux  Phylloxéras,  ceux  qui  étaient  sur  les  renflements  voi¬ 
sins  de  la  terre  imprégnée,  à  quelques  exceptions  près,  étaient 
morts;  mais  ceux  des  renflements  situés  dans  l’angle  du  fond  du 
pot  et  près  de  la  surface  du  sol  étaient  encore  vivants  en  grand 
nombre. 
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Le  28  du  même  mois,  je  trouvai  que  le  coaltar  s’était  un  peu 
plus  mélangé  à  la  terre;  le  nombre  des  insectes  vivants  avait  beau¬ 
coup  diminué  depuis  la  dernière  observation,  mais  il  y  en  avait 
encore. 

Enfin,  le  1  5  et  le  27  octobre,  je  ne  trouvai  plus  de  Phylloxéras 
vivants  sur  les  racines,  et  le  plant,  jusqu’à  ce  moment,  n  avait  pas 
eu  l’air  de  souffrir.  A  la  longue,  le  goudron  était  parvenu  à  dé¬ 
truire  tous  les  insectes  du  pot. 

Conclusion  générale  sur  les  goudrons.  —  11  résulte  des  expé¬ 
riences  faites  à  Cognac  que  les  vapeurs  du  goudron  tuent  le  Phyl¬ 
loxéra  sur  des  vignes  végétant  en  pot,  à  la  condition  expresse  que 
la  terre  en  soit  à  peu  près  complètement  imprégnée;  qu’en  grande 
culture,  partout  où  il  passe,  il  le  tue  également;  mais  qu’à  quelques 
centimètres  seulement,  son  action  ne  se  fait  plus  sentir;  que,  pour 
qu’il  agisse,  il  faut  qu’il  soit  très-fluide  et  mis  dans  un  sol  très- 
poreux,  ce  qui  en  exigerait  une  quantité  suffisante  pour  imprégner 
toute  la  terre  infectée.  Autrement,  on  ne  pourrait  pas  compter 
sur  son  efficacité. 

Si  le  goudron  est  impuissant  comme  remède  curatif,  il  pour¬ 
rait  peut-être  donner  de  bons  résultats  employé  comme  préser¬ 
vatif  et  déposé,  pur  ou  mélangé  à  diverses  substances,  au  pied  des 
ceps  encore  sains.  Sa  vapeur  opposerait  probablement  un  obstacle 
infranchissable  aux  individus  ailés. 

4.  Pétrole.  . 

i°  Expérience  sur  vicjnes  saines. — Dans  la  matinée  du  7  juillet, 
six  plants  sains  mis  dans  des  pots  de  4  litres  furent  traités  de  la 
manière  suivante  : 

Sur  le  pot.  n°  1  on  répandit,  en  deux  trous  faits  de  chaque  côté, 
1  o  centimètres  cubes  de  pétrole; 

Sur  le  pot  n°  2,  20  centimètres  cubes; 

Sur  le  pot  n°  3 ,  3 o  centimètres  cubes. 

Pour  le  pot  n°  4 ,  26  centimètres  cubes  furent  placés  dans  le  fond 
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d’un  autre  pot,  vide,  afin  de  faire  agir  la  substance  par  sa  vapeur, 
connue  cela  avait  été  pratiqué  pour  l’ammoniaque. 

Sur  le  pot  n°  5  on  répandit  en  arrosage  20  centimètres  cubes 
émulsionnés  dans  260  centimètres  cubes  d’eau. 

Sur  le  pot  n°  6  on  répandit  de  la  même  manière  1  o  centimètres 
cubes  émulsionnés  dans  2Ôo  centimètres  cubes  d’eau. 

Ces  plants  appartenaient  à  la  variété  dite  saint-émilion  et  végé¬ 
taient  vigoureusement. 

Le  10,  le  plant  qui  a  reçu  do  centimètres  cubes  (n°  3)  a  ses 
feuilles  ainsi  que  ses  jeunes  pousses  complètement  fanées  :  il  est 
mort. 

Le  n°  2  semble  souffrir  beaucoup;  quelques-unes  de  ses  feuilles 
se  dessèchent  sur  les  bords. 

Le  n°  1  ne  parait  pas  incommodé. 

Le  n°  4,  celui  qui  a  été  exposé  à  la  vapeur  de  pétrole,  ne 
souffre  pas  non  plus. 

Quant  aux  deux  plants  qui  ont  reçu  le  produit  émulsionné  dans 
leau,  ils  ne  présentent  encore  rien  de  particulier,  bien  que  de 
cette  manière  le  petrole  ait  été  mieux  réparti  dans  toute  la  masse 
de  terre. 

Au  20  juillet,  il  n’y  a  que  le  plant  nu  3  qui  soit  mort;  les  nos  2 
et  5,  après  avoir  un  peu  souffert,  paraissent  définitivement  hors 
de  danger. 

Conclusion.  —  Le  pétrole  à  une  dose  relativement  forte  peut 
donc  tuer  la  vigne,  de  sorte  que,  si  l’on  admet  qu’il  faille  en  em¬ 
ployer  de  quarante  4  cinquante  fois  plus  pour  un  cep  de  grande 
culture  (ainsi  que  l’expérience  me  l’a  appris),  il  faudra  de  1200 
a  1 5oo  centimètres  cubes  de  pétrole  pour  tuer  un  cep  ayant 
atteint  à  peu  près  tout  son  développement.  11  résulte  aussi  de  ces 
expériences  que  le  pétrole  est  plus  nuisible  à  la  vigne  par  son  con¬ 
tact  que  par  ses  vapeurs.  Il  agit  aussi  à  la  manière  dos  huiles  grasses. 

2°  Expérience  sur  des  haricots.  —  Sur  de  jeunes  haricots  végé- 
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tant  dans  des  pots  de  2  litres  et  germes  depuis  six  ou  sept  jours,  je 
fis  la  série  suivante  d’expériences  : 

Sur  le  pot  n°  1,  contenant  cinq  pieds  de  haricot,  je  mis  dans 
un  trou  fait  au  milieu  5  centimètres  cubes  de  pétrole. 

Sur  un  deuxième  pot,  contenant  quatre  haricots,  j’en  mis  de  la 
même  manière  )  o  centimètres  cubes. 

Enfin,  un  troisième  pot,  où  il  n’y  avait  qu’une  seule  plante, 
en  reçut  10  centimètres  cubes  également 

Le  10,  les  haricots  du  pot  n°  i  ne  paraissaient  pas  encore  souf¬ 
frir;  ceux  du  pot  n°  2  avaient  été  fortement  éprouvés  ;  sur  quatre, 
il  y  en  avait  trois  de  morts,  et  le  dernier  avait  plusieurs  feuilles 
desséchées  sur  les  bords;  le  pied  unique  du  troisième  pot  était 
mort. 

Le  20,  les  cinq  pieds  du  premier  pot  et  celui  du  deuxième  vé¬ 
gétaient  vigoureusement. 

Conclusion.  —  Proportionnellement  au  volume  de  terre,  une 
même  quantité  de  pétrole  a  donc  produit  le  même  effet  que 
dans  l’expérience  précédente;  toutefois  la  substance  a  paru  agir 
un  peu  plus  énergiquement  que  sur  la  vigne,  qui  n’a  pas  été  tuée 
par  20  centimètres  cubes  pour  4  litres  (même  dose  que  10  centi¬ 
mètres  cubes  dans  2  litres  de  terre);  seulement,  il  est  à  remar¬ 
quer  que  les  haricots  étaient  très-jeunes  et  par  cela  même  moins 
résistants  que  s’ils  avaient  été  plus  âgés. 

3°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Un  carré  de  terre  du  jar¬ 
din,  de  4o  centimètres  de  côté,  sur  lequel  végétaient  de  jeunes 
sujets  de  Mercurialis  annua,  de  Senecio  vulgaris,  de  Polygonum  avi- 
culare,  de  Sonchus  oleraceus,  reçut,  le  7  juillet,  dans  un  trou  de 
20  centimètres  de  profondeur,  fait  au  milieu,  10  centimètres 
cubes  de  pétrole.  Le  trou  fut  ensuite  refermé. 

Trois  jours  après,  trois  jeunes  pieds  de  Sonchus  avaient  cessé 
de  vivre;  quelques  Senecio  et  Polygonum  avaient  quelques-unes  de 
leurs  feuilles  grillées  sur  les  bords. 
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Au  20,  le  mal  n’avait  pas  empiré,  les  individus  qui  n’avaient 
pas  été  tués  les  premiers  jours  ne  semblaient  pas  incommodés. 

Conclusion.  —  Ici  encore  le  pétrole  a  donc  manifesté  des  pro¬ 
priétés  toxiques  sur  les  plantes  adventices;  mais,  comme  les  autres 
toxiques,  il  a  principalement  agi  sur  les  Sonchus  et  les  Senecio, 
plantes  à  suc  propre. 

/|°  Expérience  sur  vignes  phylloxérées  en  pois. —  Le  2  3  juillet, 
sur  un  plant  de  folle-blanche,  dont  les  racines  portaient  un  grand 
nombre  de  Phylloxéras,  j’appliquai  la  dose  maxima  de  pétrole  que 
la  vigne  peut  supporter  dans  cette  condition,  soit  20  centimètres 
cubes.  Pour  que  la  répartition  fut  aussi  complète  que  possible, 
j’émulsionnai  la  substance  dans  2Ôo  centimètres  cubes  d’eau,  en 
agitant  fortement,  et  je  versai  le  tout  rapidement  sur  le  pot.  Le 
pétrole,  entraîné  par  l’eau,  devait  donc  être  également  disséminé 
dans  toute  la  terre,  et  par  conséquent  arriver  à  portée  des  ra¬ 
cines  infectées. 

Le  27,  c’est-à-dire  quatre  jours  après  l’opération,  le  plant  pa¬ 
raissait  un  peu  souffrir.  Il  fut  dépoté  :  plusieurs  petites  racines 
étaient  mortes,  ainsi  que  quelques  renflements.  Quant  aux  Phyl¬ 
loxéras,  il  y  en  avait  beaucoup  de  morts  parmi  les  adultes,  mais 
on  en  voyait  encore  de  vivants. 

Le  9  août,  la  vigne  ne  courait  plus  de  danger,  et  on  ne  voyait 
plus  d’insectes  sur  les  renflements. 

Enfin,  le  28  septembre,  on  ne  trouvait  pas  de  Phylloxéras  sur 
les  racines. 

Conclusion.  —  Le  pétrole  tue  le  parasite  de  la  vigne  en  pot, 
c  esl-à-dire  dans  un  espace  où  il  est  facile  de  le  faire  parvenir 
partout. 

5°  Expérience  sur  le  Phylloxéra,  par  vapeur.  —  Le  pétrole 
pouvant  tuer  le  Phylloxéra,  il  fallait  s’assurer  si  c’était  par  ses 
vapeurs  ou  par  son  contact  ,  ou  par  ces  deux  circonstances  à  la  fois, 
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car,  suivant  l’un  ou  l’autre  cas,  son  emploi  devenait  possible  ou 
impossible. 

En  conséquence,  le  5  août,  5  centimètres  cubes  de  ce  produit 
furent  mis  dans  un  flacon  de  2  litres,  où  l’on  introduisit  ensuite 
un  autre  petit  flacon  ouvert  contenant  des  fragments  de  racines 
chargés  de  Phylloxéras.  Le  vase  fut  bouché. 

Le  lendemain,  environ  vingt-deux  heures  après  l’introduction 
des  racines  dans  le  flacon,  un  grand  nombre  d’insectes  étaient 
morts;  les  vapeurs  toxiques  avaient  particulièrement  agi  sur  les 
adultes;  les  jeunes  avaient  mieux  résisté. 

Le  îo,  le  nombre  des  parasites  vivants  avait  considérablement 
diminué,  mais  il  en  restait  encore.  Enfin,  le  î  7,  après  douze  jours 
d’exposition  aux  vapeurs  du  pétrole,  je  trouvai  encore  trois  larves 
vivantes;  il  fallut  près  de  deux  jours  pour  détruire  ces  derniers 
survivants. 

Conclusion.  —  Le  pétrole  peut  donc  tuer  le  Phylloxéra  par  ses 
vapeurs;  seulement,  son  énergie  est  faible  si  on  la  compare  à  celle 
d’autres  produits  que  nous  étudierons  plus  loin. 

6°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  —  Le  5  août,  pen¬ 
dant  que  s’accomplissait  l’expérience  précédente,  je  déterminai 
l’action  par  contact  du  pétrole  sur  l’insecte.  Dans  ce  but,  un  frag¬ 
ment  de  racine  pbylloxérée  fut  plongé  dans  le  pétrole  pur.  Après 
cinq  minutes  d’immersion,  il  fut  retiré,  agité  dans  l’eau  et  exposé 
au  soleil. 

Quand  il  eut  été  séché,  ce  qui  arriva  après  environ  une  demi- 
heure,  les  Phylloxéras  avaient  tous  pris  une  couleur  brune  :  ils 
étaient  morts. 

A  la  manière  des  autres  substances  grasses,  le  pétrole  tue  donc 
le  Phylloxéra  par  son  contact. 

70  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Ces  expé¬ 
riences  avaient  prouvé  que  le  pétrole  tue  le  parasite  delà  vigne  : 
i°  par  contact;  2°  par  ses  vapeurs,  à  la  longue;  3°  dans  les  pots. 
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Il  restait  à  lui  faire  subir  la  quatrième  et  la  plus  difficile  épreuve, 
celle  de  la  grande  culture. 

Dans  ce  but,  le  26  septembre,  je  fis  sur  trois  ceps  les  expé¬ 
riences  suivantes  : 

i°  Autour  du  premier,  avec  un  pal,  on  fit  quatre  trous  profonds 
de  5o  à  55  centimètres,  et  dans  chacun  des  trous  on  versa  3o  cen¬ 
timètres  cubes  de  pétrole;  après  quoi,  on  les  boucha  fortement. 

20  Au  pied  d’un  second  cep,  après  l’avoir  déchaussé  jusqu’aux 
premières  racines  et  sur  un  rayon  d’environ  3o  centimètres,  on 
répartit  120  centimètres  cubes  de  pétrole,  et  on  ramena  la  terre 
dans  l’excavation. 

3°  Enfin,  un  troisième  cep,  après  avoir  été  déchaussé,  reçut 
i5o  centimètres  cubes  de  pétrole,  mélangés  le  plus  complète¬ 
ment  possible,  dans  un  arrosoir,  à  10  litres  d’eau. 

Le  8  octobre,  ces  ceps  furent  examinés.  Sur  les  racines  du 
premier,  à  part  les  portions  qui  étaient  dans  le  voisinage  immédiat 
des  trous  et  sur  lesquelles  on  voyait  un  plus  grand  nombre  d’in¬ 
sectes  morts,  le  pétrole  n’avait  pas  produit  d'effet  sensible  :  les 
Phylloxéras  vivants  étaient  toujours  nombreux. 

Quant  au  deuxième  cep,  les  premières  racines,  c’est-à-dire  celles 
qui  étaient  situées  dans  la  terre  imprégnée  de  pétrole,  présentaient 
beaucoup  de  Phylloxéras  morts;  mais  les  racines  inférieures  avaient 
encore  leurs  parasites  presque  tous  vivants;  il  n’y  avait  pour  ainsi 
dire  pas  eu  d’effet  sensible. 

Sur  le  cep  où  la  substance  avait  été  employée  avec  l’eau,  l’effet 
était  un  peu  plus  complet;  sur  les  racines  supérieures,  le  nombre 
des  Phylloxéras  vivants  était  bien  plus  faible  que  dans  les  deux 
autres  cas,  mais,  malheureusement,  il  y  en  avait  encore,  et  à 
mesure  qu’on  examinait  des  racines  situées  plus  profondément, 
les  parasites  étaient  plus  nombreux.  De  cette  manière  encore,  le 
pétrole  avait  donc  donné  un  résultat  incomplet. 

Au  1  5  octobre ,  pas  de  changements  appréciables  :  sur  les  racines 
des  ceps  on  voyait  toujours  des  Phylloxéras  vivants.  La  terre  ne 
sentait  presque  plus  le  pétrole,  de  sorte  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à 
Sav.  éthang.  t.  XXV.  —  N"  3.  ,4 


106 


P.  MOUILLEFERT. 
espérer  de  ce  produit.  Les  vignes  ne  semblaient  pas  avoir  souffert 
du  traitement. 

Conclusion.  —  Le  pétrole,  à  une  dose  assez  forte,  peut  tuer  la 
vigne  et  d’autres  plantes;  il  tue  aussi  le  Phylloxéra  par  contact 
et  par  ses  vapeurs,  mais  son  action  est  relativement  peu  énergique 
et  ne  s'exerce  qu’à  une  tres-faible  distance  du  heu  ou  on  1  a  dé¬ 
posé. 

5.  Éther  et  essence  de  pétrole. 

Ces  deux  produits,  tirés  du  pétrole  brut,  possèdent  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  que  ce  corps,  mais  a  un  degre  infeneui, 
probablement  à  cause  de  leur  évaporation  plus  rapide. 

6.  Huile  de  cade. 

Cette  substance  a  été  expérimentée  :  i°  sur  vignes  saines,  2°sur 
de  jeunes  haricots,  3°  sur  des  plantes  adventices,  4°  sur  une  vigne 
phylloxérée  en  pot. 

i°  Expériences  sur  viejnes  saines.  —  Le  8  juillet,  trois  plants 
végétant  dans  des  pots  de  trois  litres  furent  traités  de  la  manière 
suivante  : 

Sur  le  pot  n°  î  on  répartit,  en  quatre  trous  faits  autour  du 
jeune  plant,  6  centimètres  cubes  d’huile  de  cade; 

Sur  le  pot  n°  2,  12  centimètres  cubes; 

Sur  le  pot  n°  3,  2 5  centimètres  cubes. 

Chaque  dose  a  été  mêlée  à  70  centimètres  cubes  d’eau,  de 
façon  à  donner,  en  agitant  fortement,  une  espèce  d’émulsion  qui 
permettait  d’obtenir  une  répartition  à  peu  près  parfaite  de  la  sub¬ 
stance  huileuse  dans  toute  la  terre  du  pot. 

Quatre  jours  après  cette  expérience ,  les  plants  ne  présentaient 
encore  rien  de  particulier;  l’aspect  de  leur  végétation  n’était  pas 
changé. 

Le  20,  l’état  paraissait  toujours  le  même,  si  ce  n’est  que  les 
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leuilles  du  plant  n°  3  avaient  légèrement  jauni  ;  niais  les  progrès 
de  cette  altération  semblaient  complètement  arrêtés. 

L  huile  de  cade  à  une  dose  relativement  très-forte  ne  tue  donc 
pas  la  vigne. 

a0  Expériences  sur  haricots.  —  Trois  pots  où  végétaient  de 
jeunes  haricots  furent  aussi  soumis  à  l’action  de  l’huile  de  cade. 

Sur  le  premier  pot,  où  il  y  avait  trois  haricots,  on  mit  3  cen¬ 
timètres  cubes  d’huile  de  cade; 

Sur  le  deuxième  pot,  où  il  y  avait  cinq  haricots,  6  centimètres 
cubes; 

Sur  le  troisième  pot,  où  il  y  avait  trois  haricots,  12  centi¬ 
mètres  cubes. 

Ces  quantitesavaient  été  aussi  émulsionnées  dans  35  centimètres 
cubes  deau.  Les  doses  étaient  donc  la  moitié  de  celles  qu’on 
avait  mises  sur  la  vigne. 

Le  12  juillet,  aucun  individu  des  trois  pots  ne  paraissait  en¬ 
core  incommodé;  ils  continuaient  à  végéter  comme  avant  l’expé¬ 
rience;  mais,  à  partir  du  1 4 ,  les  haricots  du  pot  n°  3  parurent 
souffrir.  Comme  on  pouvait  attribuer  ce  fait  à  la  sécheresse  de 
la  terre,  je  la  fis  arroser;  dès  le  lendemain,  les  plantes  parurent 
reprendre  leur  vigueur,  et,  à  partir  de  cette  date,  je  ne  vis  plus 
de  symptômes  de  souffrance. 

Comme  sur  la  vigne,  l’huile  de  cade  n’a  donc  produit  aucun 
effet  nuisible  sur  les  haricots. 

3°  Expériences  sur  les  plantes  adventices.  —  Le  8  juillet,  sur 
un  carré  de  5o  centimètres  de  côté,  où  se  trouvaient  des  Senecio 
vulgaris,  des  Sonchus  oleraceus,  des  Amarantas  blituni ,  des  Poly- 
(jonum  aviculare,  des  Borrago  ojficinalis  et  des  Mercurialis  annuu, 
je  répandis  en  arrosage,  après  avoir  préalablement  ameubli  la 
surface  du  sol,  i4o  centimètres  cubes  d’huile  de  cade,  émulsion¬ 
nés  dans  un  grand  bocal  avec  1000  centimètres  cubes  d’eau; 
les  plantes  avaient  environ  de  quinze  jours  à  trois  semaines. 
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Le  1  2  du  même  mois,  deux  ou  trois  jeunes  pieds  de  Sonchus 
semblaient  légèrement  souffrir;  les  autres  espèces  ne  présentaient 
encore  rien  d’anomal. 

Le  1 5,  les  Sonchus  ci-dessus,  après  un  arrosage  du  carré 
exécuté  le  1 3 ,  étaient  définitivement  sauvés;  leur  végétation  allait 
s’améliorant  de  jour  en  jour.  Ainsi,  pas  plus  que  sur  la  vigne  et  les 
haricots,  l’huile  de  cade  n’avait  eu  d’action  sensible  sur  les  plantes 
adventices. 

De  ces  trois  expériences  il  résulte  donc  qu  à  des  doses  relati¬ 
vement  fortes  l’huile  de  cade  est  peu  nuisible  aux  végétaux  en 
général.  A  une  dose  plus  élevée,  suffisante,  par  exemple,  pour  en¬ 
duire  tout  le  corps  des  racines,  il  est  probable  que,  comme  tous  les 
corps  gras,  elle  peut  empêcher  les  organes  d’être  mouillés  et  par 
suite  d’absorber,  et  qu’elle  serait  funeste  aux  plantes.  Mais  pour  le 
but  que  nous  poursuivions,  qui  était  de  savoir  quelle  dose  pourrait 
supporter  la  vigne,  dans  le  cas  où  cette  substance  tuerait  le  Phyl¬ 
loxéra,  cette  expérience  nous  suffisait.  En  effet,  un  pot  de  4  litres 
recevant  25  centimètres  cubes  du  produit  dont  il  s  agit,  cela  sup¬ 
pose,  toute  proportion  gardée,  pour  un  cep  végétant  en  moyenne 
dans  î  mètre  cube  de  terre ,  une  quantité  de  2  5"  X  2  5o  =  6’‘\  i  5o , 
dose  évidemment  inapplicable  en  grande  culture. 

4°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  2  3  juillet,  un 
plant  de  folle-blanche  végétant  dans  un  pot  de  quatre  litres,  in¬ 
fecté  récemment,  reçut,  émulsionnés  dans  2Ùo  centimètres  cubes 
d’eau,  2 5  centimètres  cubes  d’huile  de  cade,  cest-à-dire  la  dose 
maxima  mise  sur  les  vignes  saines. 

Le  29,  on  ne  voit  encore  aucun  changement  dans  la  végétation 
de  la  plante;  ses  radicelles  sont  intactes,  et  les  Phylloxéras  sur  les 
renflements  ne  semblent  pas  avoir  été  incommodés,  bien  que  toute 
la  terre  exhale  une  forte  odeur  d’huile  de  cade. 

Le  4  août,  lors  d’une  nouvelle  inspection,  je  trouve  toujours 
des  parasites  sur  les  racines:  d’ou  je  conclus  que  ce  produit  est 
inefficace  contre  le  Phylloxéra,  et  que,  puisqu  il  na  pas  donne 
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de  résultat  effectif  dans  un  pot,  il  devient  inutile  de  l’expérimen¬ 
ter  sur  les  vignes  de  la  grande  culture. 


7.  Benzine. 

i°  Expérience  sur  vignes  saines.  — Quatre  plants  en  pots  ont 
été  traités  avec  les  quantités  suivantes  de  cette  substance  : 

irrpot,  2  \ 

2°  p°t,  7  f  centimètres  cubes,  émulsionnés  dans  6o  centimètres 

3°  pot,  îo  |  cubes  d'eau. 

4°  pot,  20  ) 

Au  moyen  de  l’émulsion,  la  benzine,  comme  l’huile  de  cade, 
peut  plus  facilement  être  répandue  dans  toute  la  terre  du  pot  et 
doit,  par  conséquent,  donner  ainsi  son  maximum  d’action. 

C’est  le  8  juillet  que  l’expérience  a  été  faite.  Le  to,  on  ne  voit 
pas  encore  de  changement  dans  la  végétation  de  ces  vignes. 

Le  î  2 ,  le  plant  n°  4  semble  avoir  perdu  de  sa  vigueur;  le  1 5, 
ce  caractère  est  encore  un  peu  plus  accentué,  mais,  à  partir  de 
celte  date,  son  élat  s’améliore.  Les  autres  n’ont  pas  souffert. 

De  cette  expérience  il  résulte  que  20  centimètres  cubes  sem¬ 
blent  être  la  dose  maxima  qu’un  plant  végétant  dans  un  pot  de 
4  litres  puisse  supporter. 

20  Expériences  sur  haricots  en  pots.  —  Le  8  juillet,  trois  pots 
de  2  litres,  dans  lesquels  il  y  avait  de  jeunes  haricots,  ont  été 
traités  de  la  manière  suivante  : 

Le  premier  pot,  contenant  quatre  haricots,  a  reçu  3  centimètres 
cubes  de  benzine  émulsionnés  dans  4o  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  deuxième  pot,  contenant  trois  haricots,  a  reçu  G  centi¬ 
mètres  cubes  dans  4o  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  troisième  pot,  contenant  cinq  haricots,  a  reçu  10  centi¬ 
mètres  cubes  dans  4o  centimètres  cubes  d’eau. 
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Résultat.  —  Le  10,  deux  pieds  du  troisième  pol  étaient  fanés; 
les  autres  ne  présentaient  pas  encore  de  changement. 

Le  12,  les  deux  haricots  ci-dessus  étaient  morts,  et  un  troi¬ 
sième  se  fanait  de  plus  en  plus.  Rien  de  particulier  dans  les  autres 
pots. 

Enfin,  le  i  5,  il  ne  restait  plus  que  deux  haricots  vivants  dans 
le  troisième  pot.  Aune  dose  relativement  élevée,  la  beneine  peut 
donc  tuer  les  plantes. 

3°  Expériences  sur  plantes  adventices.  —  Sur  un  carre  de 
5o  centimètres  de  côté,  et  contenant  les  espèces  de  plantes  énu¬ 
mérées  ci-dessus  au  sujet  de  l’huile  de  cade,  le  8  juillet,  je  mis, 
répartis  en  cinq  trous  profonds  de  20  à  22  centimètres,  4o  centi¬ 
mètres  cubes  de  benzine  émulsionnés  dans  5oo  centimètres 
cubes  d’eau.  Le  sol  élait  moyennement  frais,  et  les  plantes  vigou¬ 
reuses. 

En  supposant  que  la  substance  ait  agi  à  3o  centimètres 
de  profondeur,  le  volume  de  terre  traité  se  trouverait  être 
o,5oxo,5oXo,3o  =  omc, 075,  soit,  pour  chaque  litre  de  terre, 
un  peu  plus  de  occ,5  de  benzine,  c’est-à-dire  une  dose  plus 
faible,  que  dans  les  pots. 

Le  12,  la  plupart  des  plantes  qui  se  trouvaient  dans  le  voisi¬ 
nage  des  trous  où  l’on  avait  déposé  la  substance  avaient  quelques 
feuilles  desséchées  sur  les  bords;  mais  on  ne  voyait  pas  encore 
de  pied  malade.  Il  en  fut  de  même  dans  la  suite. 

Conclusion.  —  La  benzine,  à  des  doses  relativement  très- 
fortes,  peut  tuer  les  végétaux;  mais  son  action  semble  bien  vite 
atténuée  par  l’effet  de  certaines  réactions  qui  doivent  s’opérer  dans 
le  sol. 

4°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  —  Un  fragment  de 
racine  sur  lequel  il  y  avait  de  nombreux  Phylloxéras  a  été  plongé 
dans  la  benzine.  Au  bout  de  cinq  minutes,  les  insectes,  ainsi  que 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  1 1 1 
les  œufs,  ont  été  détruits.  Le  lendemain,  ils  avaient  pris  la  colo¬ 
ration  noire,  caractère  auquel  on  reconnaît  sûrement  qu’ils  sont 
morts. 

•  • 

5°  Expérience  sur  vi(jne  phyllovérée  en  pot.  —  Le  2  3  juillet,  je 
traite  un  plant  infecté  avec  la  dose  maxima  que  la  vigne  puisse 
supporter  :  20  centimètres  cubes  de  benzine  émulsionnés  dans 
2  5o  centimètres  cubes  d’eau  sont  versés  sur  un  pot  phylloxéré. 

Le  27  du  même  mois,  les  Phylloxéras  qui  étaient  sur  les 
racines  étaient  morts  :  leur  couleur  noire  ne  laissait  aucun  doute 
à  cet  égard;  mais  on  voyait  encore  deux  ou  trois  groupes  d’œufs 
d’un  beau  jaune. 

Le  3o,  ces  œufs  étaient  devenus  noirs  à  leur  tour;  il  n’y  avait 
donc  plus  de  doute  sur  leur  destruction.  Je  ne  trouvai  plus  d’in¬ 
sectes  vivants;  il  en  fut  de  même  le  8  et  le  18  août. 

La  benzine,  ce  que  l’on  savait  déjà  par  des  expériences  faites 
antérieurement  aux  nôtres,  est  donc  meurtrière  pour  le  Phyl¬ 
loxéra. 

6°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  La  benzine 
ayant  donné  un  résultat  complet  en  pot,  il  fallait  s’assurer  s’il  en 
serait  de  même  en  plein  champ.  Dans  ce  but,  je  traitai  deux  ceps 
du  champ  d’expérience  de  la  manière  suivante  : 

Premier  cep.  Il  fut  déchaussé  jusqu’aux  grosses  racines  sur 
un  rayon  de  3o  centimètres;  5oo  centimètres  cubes  de  benzine 
furent  versés  dans  un  arrosoir  d’eau  de  10  litres;  on  agita  for¬ 
tement  avec  un  bâton  de  façon  à  obtenir  un  mélange  aussi  par¬ 
fait  que  possible  des  deux  liquides,  puis  on  versa  le  tout  au  pied 
du  cep,  et  on  ramena  la  terre  sur  les  racines. 

Pour  le  deuxième  cep  le  traitement  fut  le  même,  sauf  qu'on 
n’employa  que  3oo  centimètres  cubes  de  benzine. 

Ces  deux  ceps  étaient  malades  depuis  environ  deux  ans,  et  leur 
vigueur  était  assez  faible,  mais  l’endroit  où  ils  végétaient  était 
assez  profond  comme  terre  végétale  (80  à  90  centimètres). 
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Le  7  août,  j’examinai  une  première  fois  ces  ceps.  Tout  d’abord 
ils  ne  semblaient  pas  souffrir  du  remède;  les  feuilles  du  premier 
cep  étaient  légèrement  jaunies,  mais  sans  que  je  pusse  sûrement 
attribuer  ce  fait  à  la  benzine. 

En  découvrant  les  racines,  on  constata  que  le  sol  sentait  encore 
assez  fortement  le  produit.  Plusieurs  racines  supérieures  furent 
examinées;  le  plus  grand  nombre  des  Phylloxéras  avaient  déjà 
pris  une  teinte  noirâtre;  mais  on  en  voyait  aussi  qui  étaient  encore 
jaunes,  et  plus  les  racines  examinées  étaient  profondes,  plus  le 
nombre  des  insectes  vivants  par  rapport  à  celui  des  morts  était 
considérable.  Donc,  jusqu’ici,  résultat  incomplet. 

A  la  date  du  7  août,  le  sol  sentait  encore  la  benzine;  coin 
vaincu  que  ce  produit  n’avait  pas  encore  achevé  son  action  lors 
de  cette  première  visite,  j’en  fis  une  nouvelle  le  18.  L’état  des 
ceps  paraissait  toujours  le  même;  le  sol  ne  sentait  plus  la  benzine. 
Le  cep  n°  1  fut  arraché  complètement  :  sur  les  racines  supérieures 
on  ne  trouva  plus  que  quelques  œufs  et  quelques  Phylloxéras 
vivants;  le  reste  avait  été  détruit;  mais,  à  mesure  que  l’examen 
portait  sur  des  racines  situées  plus  profondément,  le  nombre  des 
parasites  vivants  augmentait,  de  sorte  qu’à  70  centimètres  le  pro¬ 
duit  semblait  n’avoir  exercé  aucune  action. 


Conclusion.  —  Malgré  la  forte  dose  de  benzine  employée  et 
la  grande  quantité  d’eau  avec  laquelle  on  l’avait  mélangée  afin 
d’obtenir  une  répartition  plus  complète  dans  le  sol,  dose  et  quan¬ 
tité  telles  qu’elles  ne  pourraient  être  employées  dans  la  pratique , 
le  résultat  a  été  très-incomplet.  Bien  que  la  benzine  soit  un  toxique 
pour  le  Phylloxéra,  son  action  n’est  donc  pas  assez  puissante  sur 
les  vignes  de  la  grande  culture. 


8.  Benzol. 


Ce  produit,  mélange  de  benzine  et  de  toluène,  a  été  expéri- 
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menté  de  la  même  manière  que  la  benzine;  les  expériences  ont  été 
semblables,  ainsi  que  les  quantités  employées. 

Partout  le  résultat  a  été  exactement  le  même.  Le  benzol  est 
aussi  une  substance  qui  tue  le  Phylloxéra,  par  sa  vapeur,  par 
contact  et  dans  un  volume  de  terre  restreint,  dans  un  pot,  par 
exemple,  mais  qui  est  aussi  impuissante  sur  les  vignes  de  la  grande 
culture. 


9.  Acide  phénique. 

Cette  substance,  très-vantée  et  très-souvent  conseillée,  a  été 
expérimentée  de  quatre  manières  : 

Sur  le  Phylloxéra,  par  vapeur; 

Sur  le  Phylloxéra,  par  contact; 

Sur  vigne  phylioxérée  en  pot; 

Sur  vigne  phylioxérée  de  la  grande  culture. 

i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra,  par  vapeur.  —  L’acide  phé- 
nique  dont  je  me  suis  servi  était  cristallisé;  sa  couleur  était  d’un 
beau  blanc. 

Le  20  juillet,  je  plaçai  5  grammes  de  ce  produit  dans  le  fond 
d’un  flacon  de  2  litres;  après  avoir  mis  une  feuille  de  papier  au- 
dessus  de  l’acide,  on  introduisit  trois  morceaux  de  racine  sur  les¬ 
quels  il  y  avait  des  Phylloxéras;  on  ferma  ensuite  le  flacon  avec 
un  bouchon  de  liège. 

Au  bout  de  îo  minutes,  une  des  racines  fut  retirée  et  mise 
dans  un  autre  flacon.  La  deuxième  racine  fut  retirée  après  quatre 
heures  de  séjour  dans  le  vase,  et  fut  mise  également  dans  un  flacon 
à  part. 

Enfin,  le  troisième  fragment  ne  fut  retiré  que  le  lendemain, 
après  vingt  heures  d’exposition  aux  vapeurs  de  l’acide  phénique. 
On  le  plaça  aussi  dans  un  flacon. 

Le  22  juillet,  les  caractères  de  la  mort  du  Phylloxéra  ayant  eu 
le  temps  d’apparaître,  je  fis  l’examen  des  trois  morceaux  de  ra¬ 
cine  en  question,  et  voici  ce  que  je  constatai  : 

Sav.  étkang.  t.  XXV.  —  N°  3.  i5 
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Sur  le  premier,  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  pas  d’insectes  morts; 
leur  coloration ,  qui  était  encore  d’un  beau  jaune,  en  était,  la  preuve, 
et,  de  plus,  en  les  examinant  au  microscope  et  même  à  la  loupe, 
on  pouvait  voir  leurs  mouvements,  que  j’avais  du  reste  constatés 
lors  de  leur  sortie  du  flacon  d’acide  pliénique. 

Sur  le  deuxième  fragment,  l’cflet  avait  été  beaucoup  plus  sen¬ 
sible  :  à  peu  d’exceptions  près,  tous  les  adultes  avaient  pris  la  colo¬ 
ration  brunâtre,  ainsi  que  quelques  larves  et  quelques  œufs;  mais 
le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  étaient  encore  vivants. 

Enfin,  sur  la  troisième  racine,  tous  les  parasites  avaient  cessé 
do  vivre. 

Conclusion.  —  A  la  longue,  les  vapeurs  de  l’acide  pliénique 
sont  donc  toxiques  pour  le  Phylloxéra. 


2°  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  —  Un  fragment  de 
racine  sur  lequel  il  y  avait  des  Phylloxéras  a  été  plonge  pendant 
un  quart  d’heure  dans  une  solution  saturée  d’acide  phénique. 

Un  deuxième  fragment  y  a  séjourné  pendant  une  heure; 

Un  troisième,  pendant  trois  heures;  enfin  un  quatrième,  pen¬ 
dant  quatre  heures. 

Résultat.  —  Sur  la  première  racine,  quelques  insectes  étaient 
encore  vivants;  sur  les  trois  autres,  ils  étaient  tous  morts,  ainsi 
que  les  œufs. 

Si  nous  remarquons  que  la  solution  dont  je  me  suis  servi  était 
saturée,  on  voit  que  l’acide  phénique,  ici  encore,  n’a  pas  fait 
preuve  d’une  bien  grande  énergie.  Dans  la  pratique  on  ne  pour¬ 
rait  pas  employer  de  pareilles  solutions  :  outre  que  le  prix  du 
remède  serait  inabordable,  la  saturation  ne  se  maintiendrait  pas 
non  plus  dans  le  sol.  Prenant  ces  faits  en  considération,  j’ai  refait 
la  série  d’expériences  ci-dessus,  qui  se  rapprochait  beaucoup  plus 
de  la  pratique. 

Quatre  autres  morceaux  de  racine  ont  été  placés  dans  une 
nouvelle  solution  au  ^  (  i  gramme  dissous  dans  200  centimètres 
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cubes  d’eau),  pendant  des  temps  égaux  à  ceux  de  la  première 
expérience. 

Les  racines,  retirées,  lavées,  mises  à  sécher  un  instant  au  soleil 
et  examinées,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  celle  qui  avait  été  plongée  pendant  un  quart  d’heure,  la 
plupart  des  insectes  étaient  encore  vivants; 

Sur  celle  qui  était  restée  pendant  une  heure,  un  assez  grand 
nombre  d’animaux  n’avaient  pas  cessé  de  vivre; 

Sur  celle  qui  avait  séjourné  dans  la  solution  pendant  trois 
heures,  presque  tous  les  Phylloxéras  étaient  morts;  mais  j’ai  encore 
trouvé  quelques  larves  vivantes; 

Enfin,  sur  le  quatrième  morceau,  tous  les  parasites  avaient  été 
détruits. 

3°  Expériences  sur  vigne  pliylloxérée  en  pot.  —  Deux  expériences 
ont  été  faites  avec  l’acide  phénique  sur  les  vignes  infectées. 

Un  plant  phylloxére  fut  arrosé,  le  20  juillet,  avec  une  solu¬ 
tion  formée  de  1  gramme  de  la  substance  et  de  g 5  centimètres 
cubes  d’eau. 

Le  2  3  du  même  mois,  on  ne  voyait  encore  pas  d’effet  sensible 
sur  les  Phylloxéras.  Le  9  août,  je  trouvai  encore  des  insectes 
vivants  sur  les  racines  du  plant  traité. 

Pensant  que  la  dose  employée  avait  été  trop  faible,  le  10  sep¬ 
tembre  je  refis  l’expérience  sur  le  même  pot,  avec  9  grammes  dis¬ 
sous  dans  270  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  plant  portait  un  grand  nombre  de  renflements,  qui  avaient 
été  produits  par  les  insectes  épargnés  lors  du  premier  traitement. 

Le  20  septembre,  les  renflements  étaient  morts,  ainsi  que  la 
plupart  des  Phylloxéras  qu’ils  portaient,  mais  je  trouvai  encore 
quelques  larves  et  des  œufs  vivants.  La  tige  avait  perdu  ses  feuilles 
et  semblait  morte;  la  terre  du  pot  ne  sentait  plus  l’acide  phénique. 

Le  28  du  même  mois,  il  n’y  avait  plus  de  doute  :  la  plante  était 
morte;  elle  avait  été  tuée  avant  la  destruction  complète  de  ses 
parasites. 
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4°  Expériences  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  J’aurais  pu 
arrêter  là  l’expérimentation  de  l’acide  phénique;  j’avais  des  preuves 
suffisantes  du  peu  d’énergie  de  cette  substance;  mais,  comme  on 
avait  beaucoup  exalté  ses  propriétés  antiphylloxériques ,  j’ai  fait  sur 
les  vignes  de  la  grande  culture  les  deux  essais  suivants  : 

Au  pied  d’un  cep  préalablement  déchaussé,  le  24  octobre,  je 
répandis  6  litres  d’eau  tenant  en  dissolution  î  5o  grammes  d’acide 
phénique. 

Le  même  jour,  sur  un  autre  cep  je  mis  6  litres  d’urine  de 
vache  tenant  en  dissolution  î  5o  grammes  d’acide,  puis  environ 
î  kilogramme  de  sulfure  de  calcium.  Dans  les  deux  cas,  on  ra¬ 
mena  la  terre  sur  les  racines. 

Le- 1  9  novembre,  j’examinai  ces  deux  ceps;  comme  on  devait 
s’y  attendre,  le  résultat  fut  tout  à  fait  insensible. 

Dans  les  deux  cas,  des  Phylloxéras  furent  trouvés  vivants, 
même  sur  les  premières  racines,  c’est-à-dire  là  où  les  produits 
avaient  été  déposés. 

Conclusion.  —  L’acide  phénique  peut  tuer  le  Phylloxéra  par 
sa  vapeur  dans  un  temps  relativement  long;  il  le  tue  aussi  par 
contact;  mais  sur  les  pots,  dans  un  volume  de  terre  restreint, 
il  est  impuissant,  et  si  l’on  veut  forcer  la  dose ,  on  tue  les 
plantes  sans  détruire  tous  les  insectes;  en  grande  culture,  ses 
effets  sont  complètement  insensibles  sur  les  parasites  de  la  vigne. 

L'inefficacité  de  l’acide  phénique  peut  être  attribuée  à  deux 
causes  principales  : 

i°  Ses  vapeurs  ne  sont  pas  assez  toxiques  et  demandent  trop 
de  temps  pour  produire  un  effet; 

2°  La  solution  d’acide  phénique  ne  mouillant  pas  le  Phylloxéra 
et  exigeant  par  cela  même  un  temps  assez  long  pour  agir  sur  lui, 
sa  diffusion  dans  le  sol  et  l’action  chimique  de  celui-ci  la  rendent 
bientôt  inoffensive. 
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10.  Naphtaline. 

Les  expériences  faites  avec  cette  substance  ont  été  peu  nom¬ 
breuses,  assez,  cependant,  pour  établir  son  peu  d’efficacité  sur 
le  parasite  de  la  vigne. 

1 0  Expérience  avec  la  vapeur.  —  Le  8  juillet,  je  plaçai  5  grammes 
de  naphtaline  dans  un  flacon  de  2  litres,  et  avec  trois  fragments 
de  racine  je  renouvelai  l’expérience  de  l’acide  pliénique  décrite 
ci-dessus.  La  naphtaline  dont  je  me  suis  servi  était  très-blanche 
et  très-pure. 

Non-seulement  les  Phylloxéras  des  racines  qui  n’avaient  sé¬ 
journé  dans  le  bocal  qu’un  quart  d’heure  et  quatre  heures  étaient 
vivants,  mais  ceux  de  la  troisième  racine,  qui  avaient  été  exposés 
vingt  heures  à  la  vapeur  du  produit,  l’étaient  aussi.  L’effet,  dans 
ce  dernier  cas,  avait  été  aussi  nul  que  dans  les  deux  autres. 

Après  cette  expérience,  une  autre  racine  fut  encore  mise  dans 
le  même  flacon  et  exposée  à  la  vapeur  de  5  grammes  de  naphta¬ 
line  pendant  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  je  trouvai  encore 
des  fhylloxeras  vivants.  J  étais  donc  édifié ,  de  ce  côté,  sur  l’énergie 
de  cette  substance. 

2°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  2  3  juillet,  je 
dépotai  un  plant  phylloxere;  je  saupoudrai  les  parois  et  le  fond 
du  pot  de  naphtaline;  j’en  répandis  aussi  sur  la  surface  extérieure 
de  la  motte,  par  conséquent  sur  les  racines  du  plant.  Celui-ci 
ayant  été  rempoté,  je  mis  encore  de  la  naphtaline  dans  cinq 
trous  faits  avec  un  morceau  de  bois.  îo  grammes  furent  ainsi 
répartis. 

Le  9  août,  ce  plant  fut  examiné:  la  naphtaline  n’avait  pas  en¬ 
core  disparu;  il  y  en  avait  toujours  dans  les  trous,  mais  je  n’en 
vis  plus  sur  les  parois  du  pot.  La  vigne  n’avait  pas  souffert  de¬ 
puis  1  expérience.  Quant  aux  Phylloxéras,  il  y  en  avait  encore; 
ils  étaient  seulement  un  peu  moins  nombreux  qu’en  premier  lieu, 
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mais  cetle  diminution  devait  être  exclusivement  attribuée  à  la 
disparition  d’un  certain  nombre  de  renflements.  Ici  encore  le  pro¬ 
duit  avait  donc  été  sans  action  contre  l’ennemi  de  la  vigne. 

Le  2  3  septembre,  il  y  avait  encore  des  insectes  sur  les  racines 
de  la  vigne. 

Comme  le  plant  était  arrosé  suivant  les  besoins,  l’eau,  en  pas¬ 
sant  sur  la  naphtaline,  en  entraînait  une  certaine  quantité  et  la 
mettait  ainsi  à  même  d’agir  constamment  sur  l’insecte,  en  larépar- 
tissant  dans  toute  la  masse  de  la  terre. 

3°  D’ailleurs,  pendant  quatre  jours,  j’ai  arrosé  un  autre  plant 
infecté  avec  de  l’eau  ayant  séjourné  huit  jours  sur  cette  substance, 
et  qui  en  avait  pris  l’odeur.  Je  n’ai  pas  non  plus  constaté  qu’elle 
eût  produit  un  effet  sensible  sur  le  Phylloxéra. 

Devant  des  résultats  aussi  complètement  nuis,  je  n’ai  pas  jugé 
utile  d’expérimenter  la  naphtaline  sur  les  vignes  de  la  grande 
culture;  son  impuissance  était  suffisamment  prouvée  pour  qu’on 
pût  l’éliminer  tout  de  suite. 

1 1 .  Aniline. 

Cette  substance  a  été  expérimentée  : 

Sur  vigne  saine  en  pot; 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot; 

Sur  les  vignes  de  la  grande  culture. 

î  °  Expérience  sur  vignes  saines  en  pois.  —  1  rois  plants  ont  été  trai¬ 
tés  avec  les  quantités  suivantes,  qui  sont  à  peu  près  égalés  à  celles 
de  l’huile  de  cade  : 

Le  premier  pot  a  reçu  6  1  centimètres  cubes  cl  aniline. 

Le  deuxième  pot  a  reçu  9  j  émulsionnes 

Le  troisième  pot  a  reçu  20  )  dans  70  centimètres  cubes  d’eau. 


Ces  pots  étaient  de  4  litres,  et  les  plants  paraissaient  vigoureux. 
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C’est  le  9  juillet  que  l’expérience  lut  faite;  le  12,  la  vigne 
n°  3  commençait  à  se  faner  sensiblement;  les  deux  autres  ne 
présentaient  encore  rien  de  particulier. 

Le  i5,  le  plant  qui  avait  reçu  20  centimètres  cubes  avait  ses 
feuilles  mortes  et  paraissait  voué  à  une  mort  certaine.  C’est  ce 
qui  arriva  en  effet  dans  la  suite.  La  vigne  n°  2  sembla  souffrir 
pendant  quelques  jours,  mais  elle  finit  par  reprendre  de  la  vigueur. 
9  centimètres  cubes  semblaient  donc  être  la  dose  maxima  que 
pouvait  supporter  un  plant  en  pot. 

20  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  1 5  juillet,  un 
plant  malade,  végétant  dans  de  la  terre  calcaire  dite  terre  de 
Champagne,  fut  arrosé  avec  une  émulsion  de  70  centimètres  cubes 
d’eau  et  de  9  centimètres  cubes  d’aniline. 

Le  20  juillet,  ce  plant  fut  examiné  :  après  l’avoir  dépoté,  on 
constata  que  les  renflements  étaient  presque  tous  morts;  leur  cou¬ 
leur  était  devenue  noire;  la  plupart  des  Phylloxéras  qu’ils  por¬ 
taient  étaient  détruits,  mais  on  en  voyait  encore  quelques-uns  qui 
ne  1  avaient  pas  été;  la  plante  jusqu’ici  11e  paraissait  pas  souffrir; 
la  terre  exhalait  encore  une  légère  odeur  d’aniline. 

Le  24,  lors  d’une  nouvelle  visite,  je  ne  vis  plus  de  parasites 
à  la  surface  extérieure  de  la  motte  de  terre;  mais,  ayant  désa¬ 
grégé  cette  motte  en  la  secouant  légèrement  dans  de  l’eau,  et 
nus  ainsi  à  nu  toutes  les  racines  de  la  jeune  vigne,  je  trouvai 
encore  beaucoup  d’insectes  vivants,  particulièrement  à  l’extré¬ 
mité  de  la  bouture,  au  point  charnu  d’où  partaient  les  racines  du 
plant. 

D’après  l’expérience  ci-dessus,  l’aniline  pourrait  donc  être 
considérée  comme  très-peu  énergique  contre  le  Phylloxéra;  son 
action  semble  se  rapprocher  de  celle  de  tous  les  corps  gras  en 
général  :elle  peut  tuer  l’insecte,  mais  à  condition  qu’elle  le  touche 
et  quelle  reste  un  certain  temps  en  contact  avec  lui,  ce  qui  est 
déjà  difficile  à  obtenir  dans  un  pot  et  ce  qui  devient  pour  ainsi 
dire  impossible  dans  la  grande  culture. 
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3°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  1 6  juillet, 
trois  ceps  du  champ  d’expérience,  après  avoir  été  déchaussés  jus¬ 
qu’aux  grosses  racines,  reçurent  chacun  îoo  grammes  d’aniline 
émulsionnés  dans  2  litres  d’eau. 

Lorsque  l’émulsion  fut  absorbée  par  le  sol,  on  versa  encore 
dans  les  trous  un  arrosoir  d’eau  de  io  litres;  puis  on  ramena  la 
terre  au  pied  des  ceps.  Par  l’emploi  de  l’eau  formant  l’émulsion 
ou  versée  ensuite  à  l’état  pur  la  substance  insecticide  se  trouvait 
répartie  dans  la  masse  du  sol  et  pouvait  exercer  efficacement  son 
action. 

Le  2  4,  c’est-à-dire  huit  jours  après  l’expérience,  les  ceps  traités 
ne  présentent  encore  aucun  changement  dans  leur  végétation. 
Plusieurs  racines  sont  mises  à  nu  et  examinées  :  les  nombreux 
Phylloxéras  qu’elles  portent  sont  encore  vivants.  Le  toxique  n’a  pas 
causé  d’effet  sensible,  et  cela  à  toutes  les  profondeurs. 

Dans  une  dernière  visite,  faite  le  3  août,  je  ne  fus  pas  plus 
heureux  que  lors  de  la  première  :  les  parasites  étaient  toujours 
abondants. 

L’aniline  est  donc  une  substance  à  rejeter. 


12.  Huile  lourde  du  goudron  de  houille. 

Trois  sortes  d’expériences  ont  été  faites  avec  1  huile  lourde  : 
i°  sur  les  Phylloxéras,  par  la  vapeur;  2°  sur  des  vignes  infectées 
en  pots;  3°  sur  des  vignes  en  plein  champ. 

i°  Expérience  sur  le  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  —  Le  i  9  mars 
(  1875),  de  jeunes  racines  de  vigne  infectée  en  pot,  portant  de 
nombreux  renflements  qui  avaient  été  obtenus  par  un  reveil  hâtif 
du  Phylloxéra  dans  la  serre  que  nous  avons  à  Cognac,  lurent 
exposées  dans  un  flacon  aux  vapeurs  de  quelques  grammes  d’huile 
lourde.  L’exposition  dura  deux  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  les  racines  furent  retirées  et  mises  dans 
un  autre  flacon  ouvert  ,  déposé  dans  la  serre.  Ilélait  difficile  de  se 
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prononcer  sur  l’état  des  Phylloxéras,  attendu  que,  s’ils  avaient 
conservé  la  couleur  jaune,  ils  ne  faisaient  plus  aucun  mouvement; 
mais  le  lendemain,  lors  d’un  nouvel  examen,  il  n’y  avait  plus  de 
doute  :  ils  étaient  morts,  car  la  couleur  cadavérique  apparaissait. 

Les  vapeurs  de  l’huile  lourde  étaient  donc  toxiques  pour  le 
Phylloxéra. 

2°  Expérience  sur  vignes  en  pois.  —  Quatre  plants  ont  été  traités 
avec  ce  produit,  le  19  mars.  Ces  plants  avaient  été  infectés  en 
1874,  à  la  fin  du  mois  de  septembre;  ils  étaient  restés  dehors 
jusqu’au  1er  février  1  875. 

A  cette  dernière  date,  on  les  rentra  dans  la  serre.  Au  bout  de 
quinze  jours,  ils  étaient  en  pleine  végétation;  leurs  bourgeons 
étaient  épanouis,  et  les  Phylloxéras  en  activité,  de  sorte  qu’au 
19  mars  ils  avaient  déjà  des  pampres  de  4o  à  5o  centimètres,  et 
sur  leurs  racines  de  nombreux  renflements  développés  par  l’action 
des  Phylloxéras  hibernants  que  la  chaleur  avait  réveillés. 

Sur  le  pot  n°  1  je  mis  45  grammes  d’huile  lourde,  répartis  sur 
les  parois  internes  du  pot  et  dans  des  trous  faits  dans  la  terre 
autour  du  plant. 

Sur  le  pot  n°  2  je  mis  60  grammes,  mais  répartis  seulement 
dans  quatre  trous  faits  autour  du  plant  et  allant  à  environ  5  cen¬ 
timètres  du  fond  du  pot. 

Le  pot  n°  3  reçut  2  1  grammes  émulsionnés  dans  200  centimè¬ 
tres  cubes  d’eau.  Comme  ce  pot  avait  été  arrosé  la  veille,  sa  terre 
était  saturée  d’eau.  Aussi,  lorsque  j’y  versai  l’émulsion  d’huile 
lourde,  cette  eau  se  réunit  par  déplacement,  à  peu  près  pure, 
dans  1  assiette  où  reposait  le  pot,  et  le  toxique  prit  sa  place  en 
se  répartissant  uniformément  dans  toute  la  masse  de  terre. 

Enfin  le  quatrième  pot  fut  traité  avec  io  grammes,  également 
émulsionnés  dans  200  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  4  avril,  les  deux  premiers  plants  étaient  morts,  ainsi  que 
leurs  Phylloxéras. 
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Le  troisième  avait  ses  feuilles  légèrement  ternies;  ses  parasites 
avaient  été  également  détruits. 

Le  1  5,  les  feuilles  étaient  desséchées  et  la  jeune  vigne  était 
aussi  vouée  à  une  mort  certaine. 

Enfin  le  quatrième  plant  ne  paraissait  pas  incommodé,  et  je  ne 
pus  non  plus  trouver  de  Phylloxéras  vivants  sur  scs  racines. 

L’huile  lourde,  à  une  dose  élevée,  peut  donc  tuer  la  vigne  en 
pot;  à  une  dose  plus  faihle,  la  vigne  n’est  pas  tuée,  et  le  Phyl¬ 
loxéra  succombe. 

3°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  D  après  les 
résultats  ci-dessus,  j’allai,  dès  le  4  avril  même,  essayer  l’huile 
lourde  sur  les  vignes  de  la  grande  culture,  afin  de  lui  faire  subir 
la  dernière  épreuve  et  de  déterminer  si  l’on  peut  compter  sur 
cette  substance  da’ns  le  traitement  des  vignes  malades. 

Trois  ceps  furent  traités.  Après  les  avoir  déchaussés  jusqu’aux 
grosses  racines,  je  mis  sur  le  premier  100  centimètres  cubes 
d’huile  lourde  émulsionnés  dans  i  o  litres  d’eau;  sur  le  deuxième, 
200  centimètres  cubes  émulsionnés  dans  îo  litres  d’eau;  sur  le 
troisième,  3oo  centimètres  cubes  émulsionnés  dans  îo  litres 
d’eau. 

Les  Phylloxéras  qui  se  trouvaient  sur  les  racines  de  ces  ceps 
étaient  encore  en  état  d’hibernation,  mais  ils  formaient  des  groupes 
très-peuplés;  il  était  facile  de  les  voir  et,  par  suite,  de  savoir  ce 
qu’ils  deviendraient  après  le  traitement. 

Le  i  5  avril,  les  bourgeons  de  trois  ceps  étaient  près  de  s’épa¬ 
nouir.  En  les  déchaussant,  on  constata  que  la  terre  sentait  encore 
l’huile  lourde;  on  vit  un  grand  nombre  d’insectes  qui  avaient  été 
tués,  mais,  malheureusement,  çà  et  là  il  y  avait  encore  des  groupes 
intacts. 

Le  22  du  même  mois,  les  trois  plants  avaient  de  jeunes  scions 
longs  de  4  à  5  centimètres;  l’odeur  de  l’huile  était  pour  ainsi  dire 
imperceptible.  Le  nombre  des  Phylloxéras  vivants  nous  a  semble 
avoir  diminué  sur  les  trois  ceps,  mais  on  en  trouve  encore  beau- 


EXPÉRIENCES  FAITES  POUR  COMBATTRE  LE  PHYLLOXERA.  J 23 
coup  qui  n’ont  pas  souffert,  même  sur  les  racines  supérieures, 
où  l’émulsion  a  passé.  Si  l’on  examine  une  racine  située  à  4o 
ou  5o  centimètres  seulement,  l’action  du  produit  est  tout  à  fait 
insensible. 

Conclusion.  —  L’huile  lourde  possède  des  propriétés  antiphyl- 
loxériques;  mais,  pour  produire  son  effet,  elle  demande  un  temps 
relativement  long.  Dans  le  sol  de  la  grande  culture,  ses  propriétés 
sont  trop  vite  affaiblies  ou  même  anéanties  pour  donner  un  ré¬ 
sultat  complet.  Four  atteindre  ce  dernier  but,  il  faudrait  que 
toute  la  terre  infectée  fût  imprégnée  du  produit;  mais  alors  la 
dose  serait  trop  grande  (plusieurs  litres  par  cep),  et  l’on  tuerait 
inévitablement  la  vigne,  car  nous  avons  remarqué  que  cette 
substance  ne  peut  être  mise  en  contact  avec  les  racines  de  la 
plante  sans  y  causer  de  graves  désordres.  S’il  ÿ  a  quelque  chose 
à  faire  avec  l’huile  lourde,  ce  sera  par  ses  vapeurs,  en  infectant  le 
sol  au  moyen  de  l’appareil  de  M.  Roliart.  Mais,  d’un  autre  côté, 
la  diffusion  d’un  gaz  par  ce  procédé  semble  devoir  être  toujours 
très-difficile  à  obtenir,  à  moins  d’agir  sur  un  sol  très-perméable 
et  très-sec. 


13.  Créosole. 

Le  10  avril,  deux  plants  de  la  serre  infectés  furent  traités  avec 
ce  produit.  Sur  l’un  on  en  mit  îo  grammes  émulsionnés  dans 
2 5o  centimètres  cubes  d’eau,  et  sur  l’autre  5  grammes  émul¬ 
sionnés  également  dans  2Ôo  centimètres  cubes  d’eau.  Comme  les 
pots  avaient  été  arrosés  la  veille,  l’émulsion  chassa  l’eau  encore 
contenue  dans  la  terre  et  prit  sa  place;  la  répartition  semblait  donc 
parfaite. 

Le  i  5 ,  I  es  feuilles  des  extrémités  des  scions  du  plant  n°  î 
commencent  à  rougir,  tout  en  jaunissant;  les  jours  suivants,  î  6 , 
i  7  et  1 8 ,  ces  deux  caractères  s’accentuent  de  plus  en  plus. 

Le  plant  n°  2  ne  présente  encore  rien  de  particulier.  Le  2  2 ,  le 
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plant  qui  a  reçu  1  o  grammes  de  créosote  a  toutes  ses  feuilles  des¬ 
séchées;  ses  jeunes  rameaux  sont  rouges  et  fanés;  il  est  donc 
mort.  Les  renflements  des  racines  sont  également  morts.  Quant 
aux  Phylloxéras,  la  plupart  sont  morts,  mais  sur  un  renflement, 
qui  a  pris  aussi  la  coloration  noire,  je  trouve  encore  trois  in¬ 
sectes  et  six  œufs  d’un  beau  jaune;  à  la  loupe,  on  voit  les  mouve¬ 
ments  des  antennes  et  des  pattes  de  deux  d’entre  eux.  La  vigne  a 
donc  été  tuée  avant  que  tous  les  insectes  le  fussent. 

A  cette  même  date  du  22,  le  plant  n°  2  semble  aussi  souffrir 
beaucoup;  ses  feuilles  ont  légèrement  rougi  et  jauni;  les  scions  ne 
s’allongent  plus  et  se  sont  un  peu  ternis.  Les  renflements  oflrent 
la  coloration  noire.  La  plupart  des  insectes  sont  morts,  mais  beau¬ 
coup  sont  encore  vivants. 

Le  2 5,  les  feuilles  se  dessèchent  de  plus  en  plus;  elles  tom¬ 
beront  sûrement.  On  trouve  encore  des  Phylloxéras  vivants. 

De  ces  deux  expériences  il  résulte  que  la  créosote  possède  des 
propriétés  insecticides,  mais  qu’elle  tue  la  vigne;  ce  serait  donc 
une  substance  à  rejeter,  si  d’autres  considérations  d’économie  et 
d’application  ne  s’opposaient  à  son  emploi. 

14.  Huile  de  schiste. 

Ce  produit  m’avait  été  envoyé  par  M.  E.  Mallet  (6,  place  de 
la  Madeleine,  à  Paris).  Il  exhalait  fortement  l’huile  de  schiste 
mêlée  à  d’autres  odeurs  de  produits  empyreumatiques.  Sa  cou¬ 
leur  était  noire  et  sa  consistance  assez  fluide. 

Je  lis  avec  cette  substance  trois  expériences  : 

Sur  les  Phylloxéras,  par  les  vapeurs; 

Sur  une  vigne  phylloxérée  en  pot; 

Sur  une  vigne  de  la  grande  culture. 

1 0  Expérience  sur  le  Phylloxéra ,  par  les  vapeurs.  — Le  1  6  octobre , 
dans  un  flacon  de  1  litre,  où  j’avais  mis  10  centimètres  cubes  de 
cette  huile  minérale,  je  renfermai,  exposés  à  ses  vapeurs,  trois 
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fragments  de  racine  sur  lesquels  il  y  avait  de  nombreux  Phyl¬ 
loxéras. 

Le  2  3  du  même  mois,  j’examinai  les  racines.  Je  constatai  que 
les  insectes  étaient  morts;  ils  avaient  déjà  pris  la  couleur  noire, 
ainsi  que  les  œufs,  ce  qui  indiquait  que  la  substance  avait  ac¬ 
compli  son  action  destructive  depuis  plusieurs  jours. 

2°  Expérience  sur  vigne  infectée  en  pot.  —  Le  î  5  octobre ,  un  plant 
végétant  dans  un  pot  de  4  litres  reçut,  répartis  en  trois  trous  al¬ 
lant  à  5  ou  6  centimètres  du  fond  du  pot,  3o  centimètres  cubes 
d’huile  de  schiste  bitumineux.  Ce  plant  était  assez  vigoureux. 

Le  23  octobre,  les  insectes  étaient  tous  morts;  le  plant  ne  pré¬ 
sentait  encore  rien  d’anomal;  la  terre  exhalait  fortement  l’odeur 
de  l’huile  de  schiste.  Aujourd’hui  ce  plant  est  mort. 

3°  Expérience  sur  vigne  de  la  grande  culture.  —  Un  cep  seulement 
fut  traité,  le  icr  octobre.  Après  l’avoir  déchaussé  jusqu’à  i5  à 
20  centimètres  de  profondeur,  sur  5o  centimètres  de  rayon,  je  ré¬ 
pandis  8oo  centimètres  cubes  de  la  substance  dans  l’excavation; 
puis  on  ramena  la  terre  au  pied  du  cep. 

Le  2  3  octobre,  les  racines  du  cep  ayant  été  mises  à  nu,  on  cons¬ 
tata  d  abord  que  ce  produit,  grâce  à  sa  fluidité,  avait  pénétré  rela¬ 
tivement  assez  avant  dans  le  sol  (i  5  à  20  centimètres  de  l’endroit 
où  on  lavait  déposé).  Dans  la  terre  qui  en  était  imprégnée  on  ne 
put  trouver  d’insectes  vivants,  mais  à  quelques  centimètres  de  là 
seulement,  comme  pour  le  goudron,  les  Phylloxéras  n’avaient  pas 
soulfert. 

Conclusion.  —  L’huile  de  schiste  bitumineux,  qui  peut  tuer 
le  parasite  de  la  vigne  par  sa  vapeur  et  en  pot,  devient  impuis¬ 
sante  dans  la  grande  culture,  parce  que  son  action  ne  se  fait  sentir 
quà  une  Inible  distance,  et  qu’il  est  impossible  de  répartir  la 
substance  dans  le  sol  infecté. 
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15.  Asphalte  (1). 

Le  20  novembre  187/1,  sur  un  plant  infecte  en  pot  je  repartis 
3oo  grammes  de  ce  produit,  de  la  maniéré  suivante.  Le  plant 
ayant  été  dépoté,  une  partie  de  la  substance  fut  placée  dans  le  fond 
du  pot  et  sur  les  parois.  Une  deuxième  partie  fut  employée  à 
saupoudrer  la  partie  extérieure  de  la  motte,  ou  venaient  affleurer 
la  plupart  des  racines  du  plant  avec  leurs  renflements.  Enfin,  le 
reste  fut  mis  dans  quatre  trous  faits  autour  de  la  jeune  vigne. 

Le  27  du  même  mois,  les  Phylloxéras  des  renflements  ne 
semblaient  pas  encore  incommodés. 

Le  )ô  janvier,  soit  près  de  deux  mois  après  l’opération,  je 
trouvai  encore  un  grand  nombre  d’insectes  vivants  sur  les  racines. 

L’aspbalte  est  donc  tout  à  fait  sans  action  sur  le  parasite  de  la 
vigne ,  puisque  celui-ci  avait  pu  être  en  contact  avec  cette  subs¬ 
tance  pendant  deux  mois  sans  avoir  été  détruit. 

1 6.  Acide  picrique. 

i°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  18  septembre,  sur  un 
pot  contenant  un  jeune  plant  infecté  M.  Rommier  versa,  après 
avoir  fait  une  petite  excavation  autour  de  la  tige,  i5o  centimètres 
cubes  d’eau  contenant,  tant  en  dissolution  qu  en  suspension, 
2  grammes  d’acide  picrique.  Les  renflements  étaient  peu  nom¬ 
breux  sur  les  racines  de  ce  plant,  mais  chacun  d  eux  portait  un 
grand  nombre  d’insectes.  Le  plant  étant  arrosé  chaque  fois  que 
le  besoin  s’en  faisait  sentir,  la  portion  de  la  substance  qui  n’avait 
pas  été  dissoute  lorsqu’on  l’avait  introduite  l’était  par  les  arro¬ 
sages,  et  se  trouvait  portée  dans  le  sol  à  proximité  des  Phylloxéras. 

Le  20,  la  substance  n’avait  pas  encore  produit  d’effet  sensible 
sur  la  vigne  et  sur  l’insecte. 

Le  ier  octobre,  tous  les  insectes  que  l’on  peut  apercevoir  sont 
morts;  on  ne  voit  plus  qu’un  seul  œuf,  qui  est  d  un  beau  jaune. 

(*)  Cet  asphalte  m’a  été  envoyé  par  M.  Delano,  direcleur  de  la  Compagnie  géné¬ 
rale  des  asphaltes  de  France. 
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Le  3  octobre,  le  plant  fut  dépoté  et  lavé;  on  ne  trouva  pas  d’in¬ 
sectes  vivants. 

2°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  D’après  les 
résultats  obtenus  sur  la  vigne  en  pot,  M.  Rommier  expérimenta 
l’acide  picrique,  le  6  octobre,  sur  la  vigne  de  M.  Thibaud,  au  lieu 
dit  les  Côtelettes. 

La  vigne  soumise  au  traitement  était  dans  sa  troisième  année  de 
maladie,  et  comme  elle  végétait  dans  un  sol  calcaire  peu  pro¬ 
fond,  à  sous-sol  pierreux,  le  parasite  y  avait  rapidement  causé  de 
graves  dégâts;  les  ceps  étaient  très-affaiblis.  Comme  il  n’y  avait 
plus  de  chevelu,  les  insectes  étaient  réunis  par  groupes  compactes 
sur  les  grosses  racines,  qui  n’étaient  pas  encore  mortes. 

Voici  comment  le  traitement  fut  appliqué  : 

i°  Au  pied  de  dix  ceps,  préalablement  déchaussés  à  1 5  ou 
20  centimètres  de  profondeur,  sur  4o  à  5o  centimètres  de  rayon, 
M.  Rommier  répandit  i  5  grammes  d’acide  picrique  en  poudre. 
Le  bas  des  ceps  fut  en  même  temps  badigeonné  avec  du  goudron 
de  M.  Petit,  de  Nîmes. 

2°  Trente  et  un  autres  ceps  reçurent  chacun  2 5  grammes 
d  acide,  et  cinq  d’entre  eux  furent  également  badigeonnés. 

3°  Lnlin  netil  ceps  reçurent  chacun  4o  grammes  d’acide  pi¬ 
crique  et  ne  furent  pas  badigeonnés. 

Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent  cette  opération,  il  plut 
beaucoup,  condition  très -favorable  pour  la  bonne  diffusion  du 
produit  dans  le  sol. 

Le  2  4  octobre,  j’examine  les  ceps,  et  voici  ce  que  je  constate. 
Sur  les  racines  supérieures  d’un  de  ceux  qui  ont  reçu  4o  grammes 
d’acide,  un  grand  nombre  de  groupes  d’insectes  sont  presque 
entièrement  anéantis,  mais  on  en  voit  encore  beaucoup  d’autres 
où  les  Phylloxéras  sont  très-nombreux.  Ces  Phylloxéras  vivants 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  d’un  rouge  cuivreux  et  sans  mouve¬ 
ment;  ce  sont  des  individus  hibernants;  les  autres,  plus  rares,  sont 
d’un  jaune  très-vif  et  se  meuvent  sur  la  racine;  on  voit  aussi  des 
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œufs,  mais  ils  sont  assez  rares.  Sur  les  racines  situées  plus  pro¬ 
fondément  dans  le  sol,  à  3o  à  4o  centimètres,  1  effet  du  toxique 
était  tout  à  fait  insensible. 

Quant  aux  ceps  qui  n’ont  été  traités  qu’avec  2 5  et  1 5  grammes, 
le  résultat  est  encore  plus  incomplet.  Dans  les  trois  cas,  la  terre, 
jusqu’à  35  à  4o  centimètres  de  profondeur,  est  encore  amère  et 
contient  toujours  de  l’acide  picrique. 

Inutile  de  dire  que  les  ceps  badigeonnés  ne  présentent  pas 
d’effet  plus  complet  que  les  autres;  à  quelques  centimètres  de 
l’endroit  où  le  goudron  a  été  déposé,  on  trouve  des  insectes  vi¬ 
vants;  je  constate  encore  une  fois  l’impuissance  de  ce  produit. 

Le  6  novembre,  lors  d’une  deuxième  visite,  les  insectes  vivants 
sont  toujours  en  grand  nombre  sur  les  racines  examinées ,  et  la 
terre  n’a  plus  d’amertume.  Il  n’y  a  donc  plus  rien  à  attendre 
de  ce  produit,  impuissant  en  grande  culture. 

17.  Insecticide  antiphylloxérique  Vicat. 

Cet  insecticide,  composé  par  M.  Vicat,  est  liquide  et  a  une 
forte  odeur  de  produit  empyreumatique.  On  l’a  expérimenté  à 
Cognac  des  trois  manières  suivantes  : 

i°  Expérience  sur  l’insecle,  par  ses  vapeurs.  —  L’expérience  a  été 
faite  par  M.  Maurice  Girard.  Comme  d’habitude,  des  racines  sur 
lesquelles  il  y  avait  des  Phylloxéras  furent  renfermées  dans  des 
flacons  où  l’on  avait  mis  préalablement  le  produit  à  essayer.  Dans 
cette  expérience,  il  fallut  près  de  trois  jours  pour  que  tous  les 
insectes  fussent  détruits. 

2°  Expérience  sur  vigne  infectée  en  pot.  —  Le  3  septembre,  deux 
plants  reçurent,  répartis  en  quatre  trous,  l’un  110  centimètres 
cubes  de  la  substance,  l’autre  20  centimètres  cubes. 

Le  20  du  même  mois,  les  renflements  du  premier  plant  étaient 
morts,  et  ses  feuilles  jaunissaient  de  plus  en  plus  chaque  jour.  Le 
plant  n°  2  ne  paraissait  pas  encore  souffrir. 
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Quant  aux  Phylloxéras,  on  en  trouva  sur  les  racines  des  deux 
vignes  un  grand  nombre  de  vivants.  Le  i5  octobre,  le  plant 
qui  avait  reçu  110  centimètres  cubes  était  mort,  et  il  y  avait 
encore  sur  ses  racines  des  parasites  vivants. 

Le  deuxième  plant  était  toujours  intact,  ainsi  que  les  Phyl¬ 
loxéras  qui  étaient  sur  ses  racines.  Donc,  jusqu’ici,  l’insecticide 
de  M.  Vicat  était  impuissant. 

3°  Expérience  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Malgré  l’in¬ 
succès  de  l’essai  sur  les  pots,  le  1  i  septembre  j’essayai  ce  produit 
sur  des  vignes  en  plein  champ. 

Deux  ceps  furent  traités  :  l’un  reçut,  dans  quatre  trous  faits  au 
pal  et  profonds  de  5o  à  55  centimètres,  2I10  centimètres  cubes 
de  l’insecticide;  et  l’autre,  dans  une  excavation  allant  jusqu’aux 
grosses  racines  et  large  de  35  â  4o  centimètres,  4 80  centimètres 
cubes  du  même  produit.  Dans  le  premier  cas,  on  boucha  les 
trous  le  plus  complètement  possible,  et  dans  le  second,  on  ra¬ 
mena  la  terre  au  pied  du  cep. 

Pas  plus  que  sur  les  pots  cette  substance  n’a  donné  de  résidtat. 
Lors  de  l’examen  des  ceps  traités ,  l’effet  produit  sur  les  Phylloxéras 
a  toujours  été  trouvé  insensible. 

18.  Essence  de  térébenthine. 

Cette  substance  a  été  expérimentée  de  quatre  manières  : 

Sur  vignes  saines  en  pots  ; 

Sur  haricots  en  pots  ; 

Sur  vignes  infectées  en  pots  ; 

Sur  vignes  de  la  grande  culture. 

i°  Expérience  sur  vignes  saines  en  pots.  —  Quatre  pots  ont  été 
traités. 

Le  1er  a  reçu  10  ) 

Le  20  a  reçu  20  >  centimètres  cubes  versés  clans  un  seul  trou. 

Le  3'  a  reçu  3o  ) 

Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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Le  quatrième  pot  a  reçu  3o  centimètres  cubes,  mais  placés 
dans  un  autre  pot,  dans  le  but  d’agir  par  les  vapeurs  passant  par 
le  trou  du  fond.  (Voir  l’expérience  analogue  avec  l’ammoniaque, 

P-  4 1  •) 

Le  îo  juillet,  trois  jours  après  le  comméncement  de  l’expé¬ 
rience,  le  plant  n°  3  était  mort;  le  n°  2  avait  plusieurs  feuilles  qui 
commençaient  à  rougir,  tout  en  jaunissaut.  Les  plants  n°  i  et  n°  4 
ne  paraissaient  pas  encore  souffrir. 

Le  20  du  même  mois,  le  plant  n°  2  avait  déjà  repris  de  la 
vigueur;  le  plant  n°  3  était  mort.  20  centimètres  cubes  paraissent 
donc  être  la  dose  maxima  qu’une  vigne,  dans  un  pot  de  4  litres, 
puisse  supporter. 

Comme  l’ammoniaque,  l’essence  de  térébenthine  agit  donc  sur¬ 
tout  par  contact;  ses  vapeurs  sont  peu  énergiques  sur  la  plante. 

20  Expérience  sur  haricots  en  pots.  —  Deux  pots  furent  traités 
avec  le  produit  en  question. 

Le  premier,  qui  contenait  cinq  haricots,  reçut  1  o  centimètres 
cubes  émulsionnés  dans  4o  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  second,  où  végétaient  quatre  haricots,  reçut  5  centimètres 
cubes,  également  émulsionnés  dans  4o  centimètres  cubes  d’eau. 

Les  pots  étaient  de  2  litres  et  les  haricots  étaient  âgés  d’environ 
six  jours. 

L’expérience  avait  été  faite  le  7  juillet;  le  10,  deux  haricots  du 
premier  pot  étaient  morts,  ainsi  que  trois  du  second  pot.  Ceux  qui 
restaient  à  cette  date  ne  périrent  pas  dans  la  suite.  L’essence  de  téré¬ 
benthine  possède  donc  des  propriétés  toxiques  pour  les  végétaux. 

3°  Expérience  sur  vignes  phylloxèrées  en  pots.  —  Le  2  3  juillet,  je 
traitai  deux  plants  infectés  depuis  environ  trois  semaines,  et  pré¬ 
sentant  déjà  de  beaux  renflements  :  je  répandis,  émulsionnés  dans 
2 5  centimètres  cubes  d’eau,  sur  l’un  20  centimètres  cubes  d’es¬ 
sence  de  térébenthine,  c’est-à-dire  la  dose  maxima  qu’avait  pu 
supporter  la  vigne  saine,  et  sur  l’autre  10  centimètres  cubes.  Les 
pots  contenaient  4  litres  de  terre  calcaire  siliceuse. 
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27  juillet.  Le  plant  n°  i  est  souffrant  ;  scs  feuilles  ont  beaucoup 
jauni  depuis  deux  ou  trois  jours;  les  renflements  sont  morts,  ainsi 
que  les  Phylloxéras. 

2  août.  Les  feuilles  sont  tombées,  mais  la  lige  ne  paraît  pas 
morte;  d’autres  bourgeons  vont  se  développer. 

17  août.  Le  plant  est  de  nouveau  feuillé,  et  ses  racines  sont 
toujours  dépourvues  d’insectes. 

Quant  au  plant  n°  2,  le  2  août  je  trouve  encore  quelques 
parasites  sur  ses  racines,  mais,  à  partir  de  cette  date,  je  n’en  vois 
plus;  la  végétation  ne  paraît  pas  gênée  par  le  traitement. 

L’essence  de  térébenthine  tue  donc  les  Phylloxéras  sur  les 
vignes  en  pot. 

4°  Expérience  sur  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  1  9  août, 
deux  ceps  de  la  vigne  de  M.  Thibaud,  après  avoir  été  déchaussés 
jusqu’aux  racines,  reçurent,  l’un  200  centimètres  cubes  d’essence 
émulsionnés  dans  10  litres  d’eau,  l’autre  4oo  centimètres  cubes 
également  émulsionnés  dans  un  arrosoir  d’eau.  On  ramena  la  terre 
au  pied  des  ceps,  lorsque  tout  le  liquide  fut  absorbé  par  le  sol. 
Ces  deux  ceps  étaient  encore  très-vigoureux. 

icr  septembre.  Les  deux  ceps  ne  souffrent  pas  du  traitement. 
Après  avoir  mis  à  nu  les  racines,  on  constate,  dans  les  deux 
cas,  qu’un  grand  nombre  de  groupes  ont  été  presque  entièrement 
détruits,  surtout  sur  les  racines  supérieures,  où  l’on  a  versé  la 
substance;  mais,  à  mesure  qu’on  descend,  on  s’aperçoit  que  l’ac¬ 
tion  a  été  beaucoup  moins  énergique  :  on  voit  bien  des  groupes 
qui  ont  été  plus  ou  moins  entamés,  mais,  malheureusement, 
le  nombre  des  parasites  vivants  est  encore  immense.  La  terre 
ne  sent  déjà  plus  que  très-peu  l’odeur  du  produit  expérimenté. 

26  septembre.  Même  observation  :  les  racines  inférieures 
portent  toujours  un  grand  nombre  de  parasites  vivants;  les  racines 
supérieures  en  ont  aussi,  mais  beaucoup  moins,  et  les  cadavres 
sont,  en  revanche,  plus  abondants. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  résultat  a  été  très- incomplet  :  l’essence 
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de  térébenthine,  qui  possède  des  propriétés  éminemment  anti- 
phylloxériques,  est  aussi  impuissante  lorsqu’il  s’agit  d’aller  trouver 
le  terrible  insecte  dans  toutes  les  parties  du  sol  où  il  peut  être. 
Nous  laissons  à  d’autres  le  soin  d’expliquer  ces  insuccès;  notre  but 
est  de  ne  rapporter  que  des  faits.  On  ne  peut  attribuer  l’insuccès  à 
l’emploi  de  l’eau  comme  véhicule,  puisque,  au  contraire,  ce  moyen 
permet  une  meilleure  répartition  du  toxique  dans  toute  la  terre; 
c’est  donc  l’énergie  trop  faible  de  la  substance  qu’il  faut  accuser. 

Dans  le  courant  d’avril  1874  une  autre  expérience  fut  encore 
faite  avec  ce  produit  sur  la  vigne  de  M.  Thibaud,  à  la  pièce  dite 
des  Côtelettes,  par  M.  Combe  d’Alma,  de  Bordeaux.  Cette  expé¬ 
rience  consistait  à  faire  des  trous  dans  les  ceps  au  moyen  d’une 
vrille  et  à  introduire  ensuite  de  l’essence  de  térébenthine,  dans  le 
but  d’empoisonner  la  sève  et  par  suite  le  Phylloxéra.  Ces  trous 
étaient  dirigés  de  haut  en  bas  dans  le  cep  et,  lorsqu’ils  avaient  reçu 
les  produits,  on  les  fermait  avec  une  petite  cheville  de  bois. 

Les  parasites  n’ont  nullement  été  incommodés.  La  vigne  n’a 
pas  été  atteinte  non  plus. 

Il  était  d’ailleurs  facile  de  prévoir  que  ce  moyen,  quelle  que 
fût  la  substance  employée,  ne  pouvait  produire  d’effet,  si  ce  n’est 
toutefois  de  tuer  la  plante. 

En  effet,  la  substance  employée  est  soluble  ou  insoluble.  Si  elle 
est  insoluble  dans  la  sève,  elle  ne  se  mélangera  pas  à  elle  et  par 
conséquent  elle  ne  sera  pas  entraînée  dans  tout  l’organisme  végé¬ 
tal,  et  ne  produira  donc  aucun  effet  sur  le  parasite;  mais  il 
pourra  se  faire  qu’clle  tue  la  vigne  en  altérant  par  contact  les 
éléments  de  la  partie  où  on  l’a  déposée. 

Si  elle  est  soluble  dans  la  sève,  celle-ci  l’entraînera  et  elle  s’y  ré¬ 
partira  suivant  les  lois  de  la  diffusion.  Si  la  dose  est  assez  forte  et 
que  la  substance  ait  des  propriétés  toxiques,  comme  par  exemple 
le  sulfate  de  cuivre,  le  bichlorure  de  mercure,  souvent  elle  tuera 
la  plante.  Quant  à  l’insecte ,  si  la  substance  employée  n’a  pas  d’ac¬ 
tion  toxique  sur  lui  quand  il  l’aura  absorbée  dans  la  sève,  naturel¬ 
lement  l’effet  sera  nul. 
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Si,  maintenant,  nous  supposons  des  propriétés  insecticides  à  la 
substance  qu’on  sera  parvenu  à  faire  circuler  dans  la  sève,  elle 
n’en  sera  pas  moins  impuissante,  par  la  raison  qu’elle  ne  pourra 
atteindre  que  les  Phylloxéras  qui  auraient  leur  trompe  enfoncée 
dans  les  tissus  de  la  vigne;  les  œufs  et  les  jeunes  larves  non  en¬ 
core  fixées  seraient  en  complète  sécurité. 

Pour  obtenir  un  résultat,  il  faudrait  donc  que  la  sève  fût  em¬ 
poisonnée  pour  quinze  à  vingt  jours  consécutifs,  c’est-à-dire  jusqu’à 
ce  que  tous  les  insectes  non  fixés  et  ceux  qui  étaient  encore  à  l’état 
d’œufs  fussent  détruits  successivement  en  se  fixant  aux  racines,  ce 
qui  paraîtra  impossible  à  toute  personne  ayant  quelques  notions 
sur  la  manière  dont  circulent  les  substances  solubles  dans  les  vé¬ 
gétaux.  Comme  le  succès  dépend  de  cette  condition,  la  guérison 
des  vignes  par  ce  procédé  paraît  chimérique. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE  SUR  LES  PRODUITS  EMPYREUM.YTIQUES. 

A  peu  d’exceptions  près,  on  peut  dire  que  tous  les  produits  de 
cette  catégorie  sont  capables  de  tuer  le  Phylloxéra,  soit  par  con¬ 
tact,  soitpar  leurs  vapeurs.  La  plupart  sont  même  assez  énergiques 
pour  anéantir  le  parasite  dans  des  pots,  c’est-à-dire  dans  un  volume 
de  terre  restreint  et  où  il  est  facile  de  les  faire  pénétrer  partout. 
Mais,  d’une  manière  générale ,  leur  effet  s’exerce  à  une  trop  faible 
distance,  ou  demande  un  temps  assez  long  pour  accomplir  leur  ac¬ 
tion  destructive;  il  en  résidte qu’en  grande  culture,  où  il  est  souvent 
difficile  de  les  faire  pénétrer  dans  toute  la  masse  de  terre  infectée, 
on  ne  peut  obtenir  une  bonne  diffusion;  peut-être  leurs  propriétés 
sont-ellessoüvent  modifiées  par  l’air  et  le  sol,  car  ils  donnent  toujours 
des  résultats  incomplets,  leur  énergie  n’étant  pas  assez  grande. 

Si,  d autre  part,  on  veut  forcer  les  doses  pour  augmenter  leur 
puissance,  on  tue  la  vigne  avec  une  extrême  facilité. 

Toutes  ces  causes  réunies,  outre  le  prix  élevé  de  certains  d’entre 
eux ,  font  qu  on  ne  peut  compter  sur  les  produits  empyreumatiques , 
du  moins  sur  ceux  que  nous  avons  expérimentés,  pour  le  traite¬ 
ment  des  vignes  phylloxérées. 
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VII. 

PRODUITS  SULFURÉS. 


1 .  Hydrogène  sulfuré. 

Ce  produit  a  été  tout  d’abord  expérimenté  en  le  faisant  agir  di¬ 
rectement  sur  l’insecte  à  des  doses  diverses ,  puis  en  combinaison 
avec  d’autres  corps. 

Des  Phylloxéras  sur  des  racines  exposées,  dans  diverses  expé¬ 
riences,  dans  des  flacons  remplis  de  gaz  ont  été  tués  : 

i°  en  une  heure  et  demie; 

2°  en  une  heure; 

3°  en  trois  quarts  d’heure  ; 

4°  en  une  demi-heure; 

5°  en  quinze  minutes; 

fi°  en  dix  minutes; 

7°  en  cinq  minutes  ; 

8°  en  trois  minutes. 

Exposés  seulement  deux  minutes,  la  plupart  des  adultes  seuls 
ont  été  tués;  les  larves  et  les  œufs  n’ont  presque  pas  souffert. 

Les  insectes  ont  été  aussi  détruits  en  vingt-quatre  heures 
dans  des  atmosphères  composées  de  la  manière  suivante  : 

i°  i  partie  de  gaz  pour  7  d’air; 

20  1  partie  de  gaz  pour  10  d’air; 

3°  1  partie  de  gaz  pour,  1 5  d’air; 

4”  1  partie  de  gaz  pour  5o  d’air; 

5°  1  partie  de  gaz  pour  1  06  d’air. 

Dans  une  atmosphère  composée  de  1  partie  d’hydrogène  sul¬ 
furé  et  de  1  5o  d’air,  la  plupart  des  insectes  n’ont  pas  été  tués  en 
vingt-quatre  heures;  il  a  fallu  quarante-huit  heures  pour  obtenir  la 
destruction  complète  des  œufs  et  des  larves.  Le  gaz  dont  je  me 
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suis  servi  a  été  préparé  avec  le  sulfure  de  fer  en  poudre  et  l’acide 
chlorhydrique  et  n’a  été  recueilli  dans  les  récipients  qu’après  être 
passé  successivement  dans  deux  flacons  laveurs.  Il  pouvait  donc 
être  considéré  comme  privé  d’acide  chlorhydrique. 

D’après  les  résultats  obtenus,  il  est  permis  de  considérer  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  comme  un  corps  excessivement  énergique  sur  le 
Phylloxéra,  c6  que  des  expériences  antérieures  aux  nôtres  avaient 
déjà  démontré. 

Il  semblait  dès  lors  que  la  destruction  du  Phylloxéra  ne  con¬ 
sistât  plus  que  dans  la  decouverte  d  un  procédé  quelconque 
pouvant  donner  lieu  a  une  diffusion  de  ce  gaz  dans  les  couches 
terreuses  infectées. 

Malheureusement,  ce  corps,  très-énergique  sur  le  parasite  de 
la  vigne,  ne  peut  être  utilisé  pratiquement  à  l’état  pur;  sa  nature 
s  y  oppose.  Il  aurait  fallu  qu’il  se  dégageât  spontanément  et  conti¬ 
nuellement  dans  le  sol  à  proximité  des  racines,  au  moyen  de  cer¬ 
taines  réactions,  et  nous  n’en  connaissons  pas  qui  soient  capables 
d’atteindre  ce  but.  C’était  d’un  autre  côté  qu’il  fallait  chercher 
1  application  utile  de  1  hydrogéné  sulfure.  Les  trois  expériences 
suivantes  ont  ete  faites  dans  cette  intention. 


2.  Sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  résultat  de  la  combinaison  de 
l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  sulfuré,  deux  gaz  peu  efficaces 
pus  isolement,  méritait  une  attention  toute  spéciale ,  en  raison 
de  la  facilité  quil  y  a  de  l’obtenir  pratiquement  dans  le  sol,  au 
voisinage  des  racines  infectées.  Mais  il  fallait  auparavant  s’assurer 
de  l’action  de  ce  corps  sur  le  Phylloxéra.  Dans  ce  but,  je  lis  les 
expériences  suivantes  avec  des  racines  phylloxérées. 

i°  Sur  /' insecte,  dans  une  atmosphère  confinée.  —  Avec  des  ra¬ 
cines  phylloxérées  placées  dans  des  flacons  où  il  y  avait  des  quan¬ 
tités  variables  de  sulfhydrate,  j’obtins  les  résultats  que  voici  ; 
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i°  Dans  la  vapeur  presque  pure,  les  insectes  ont  toujours  été 
tués  entre  trois  et  cinq  minutes. 

2°  Dans  une  atmosphère  formée  d’environ  î  partie  de  vapeur 
de  sulfhydrate  et  de  î  o  d’air,  ils  ont  succombé  dans  un  quart 
d’heure. 

3°  Dans  des  atmosphères  formées  approximativement  de 
i  partie  de  vapeur  pour  35,  5o ,  8o,  î  oo  et  1 20  d  air,  nous  avons 
toujours  trouvé  les  Phylloxéras  morts  après  vingt-quatre  heures. 

Ce  résultat,  comme  on  le  voit,  était  des  plus  encourageants; 
restait  à  savoir  s’il  en  serait  de  même  sur  les  insectes  dans  le  sol 
et  comment  le  produit  se  comporterait  à  1  egard  de  la  vigne. 

Les  expériences  suivantes  furent  faites  dans  ce  double  but. 

20  Expérience  sur  viijnes  saines  en  pots.  —  Le  8  juillet,  six  pots 
furent  traités  avec  les  quantités  suivantes: 

Le  icr  pot  reçut  2  centimètres  cubes  de  solution  commerciale 
de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  étendus  de  4o  centimètres  cubes 
d’eau; 

Le  2e  pot,  4  centimètres  cubes  étendus  de  Go  centimètres  cubes 
d’eau; 

Le  3e  pot,  6  centimètres  cubes  étendus  de  60  centimètres  cubes 
d’eau; 

Le  4e  pot,  10  centimètres  cubes  étendus  de  60  centimètres 
cubes  d’eau; 

Le  5e  pot,  1  5  centimètres  cubes  étendus  de  60  centimètres 
cubes  d’eau; 

Le  6e  pot,  20  centimètres  cubes  étendus  de  60  centimètres 
cubes  d’eau. 

Ne  pouvant  appliquer  la  vapeur  pure,  c’est  à  l’état  de  solution 
aqueuse  que  le  sullhydrate  lut  employé.  La  terre  des  pots  était 
de  moyenne  fraîcheur;  l’eau  ajoutée  aux  quantités  indiquées  avait 
pour  but  de  faciliter  la  répartition  du  produit  actif  dans  toute  la 
masse  de  terre. 

Le  1  1  juillet ,  la  végétation  des  six  plants  traités  n  oflrait  encore 
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aucun  changement  ;  mais  dans  la  suite  elle  devint  tout  à  fait  luxu¬ 
riante,  surtout  chez  ceux  qui  avaient  reçu  les  plus  fortes  doses; 
leurs  feuilles  étaient  grandes  et  vert  noirâtre,  les  pousses  allon¬ 
gées  et  vigoureuses. 

D’après  cette  expérience,  le  sulfliydrate  d’ammoniaque  semble 
plutôt  utile  à  la  vigne  que  nuisible. 

3°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Le  8  juillet,  sur  un 
carré  de  5o  centimètres  de  côté,  où  végétaient  des  Senecio  vul- 
gans,  Malva  silvestris ,  Sonchus  oleraceus,  Mercurialis  annua ,  Poly- 
gonum  aviculare,  et  des  Amarantus  blilum,  je  répandis,  en  cinq 
trous  profonds  de  3o  à  35  centimètres,  î  3o  centimètres  cubes 
de  sulfliydrate,  étendus  d’eau  de  façon  à  faire  5oo  centimètres 
cubes.  Ces  plantes  étaient  âgées  d’environ  quinze  jours. 

Le  îo,  je  trouvai  morts  : 

Un  pied  de  Malva  silvestris; 

Trois  pieds  de  Mercurialis  annua; 

Un  pied  de  Senecio  vulgaris; 

Deux  pieds  de  Polygonum  aviculare. 

Quelques  jours  après,  plusieurs  jeunes  pieds  de  différentes 
espèces  avaient  aussi  quelques  feuilles  fanées  plus  ou  moins  com¬ 
plètement  sur  les  bords,  mais  ils  n’en  moururent  pas.  Environ  un 
mois  après  l'expérience,  les  individus  qui  avaient  été  épargnés 
présentaient  une  végétation  beaucoup  plus  vigoureuse  que  ceux 
qui  étaient  à  côté  et  qui  n’avaient  pas  été  traités. 

Bien  que  le  sulfliydrate  eût  manifesté  ici  des  effets  nuisibles,  il 
avait  aussi  favorisé  la  végétation  des  plantes  épargnées,  comme 
dans  la  première  expérience. 

4°  Expériences  sur  vignes  pliylloxérées  en  pots.  —  Le  î  6  juillet, 
quatre  plants  furent  traités  de  la  manière  suivante: 

Le  ier  reçut  5  centimètres  cubes  de  la  solution  aqueuse,  dans 
deux  trous; 

.8 
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Le  2e,  10  centimètres  cubes  de  la  solution  aqueuse,  dans  trois 
trous; 

Le  3e,  20  centimètres  cubes  de  la  solution  aqueuse,  dans  trois 
trous  ; 

Le  4e,  2 5  centimètres  cubes  de  la  solution  aqueuse,  dans  trois 
trous. 

La  terre  de  ces  pots  était  humide  :  ils  avaient  été  arrosés  la 
veille. 

Le  2  3,  on  ne  voyait  pas  encore  de  changement  dans  la  végéta¬ 
tion  de  ces  plants.  Sur  les  trois  derniers,  tous  les  Phylloxéras 
étaient  morts  ;  mais  sur  les  racines  du  premier  ils  n’avaient  presque 
pas  souffert.  Comme  la  terre  n’exhalait  plus  l’odeur  du  produit, 
il  n’y  avait  plus  rien  à  espérer,  ce  que  d’ailleurs  une  nouvelle 
visite  faite  le  î  3  août  vint  confirmer. 

De  cette  série  d’expériences  il  résultait  que  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  employé  à  des  doses  même  assez  faibles,  tuait 
le  Phylloxéra  en  pot.  11  ne  restait  plus  qu’à  connaître  comment 
il  supporterait  l’épreuve  de  la  grande  culture. 

5°  Expérience  sur  les  vignes  de  plein  champ.  —  Trois  ceps  de  la 
vigne  de  M.  Thibaud,  après  avoir  été  déchaussés  jusqu’aux  racines 
supérieures  et  sur  un  rayon  de  3o  à  35  centimètres,  reçurent  : 

Le  î",  î  5o  centimètres  cubes  de  sulfhydrate  d’ammoniaque 
•) 

Le  2e,  3oo  centimètres  cubes; 

Le  3e,  4oo  centimètres  cubes. 

Lorsque  ces  quantités  furent  réparties  le  mieux  possible  dans 
l’excavation,  on  versa  autour  de  chaque  pied  un  arrosoir  d’eau 
de  îo  litres,  puis  on  ramena  la  terre  lorsque  tout  le  liquide  fut 
absorbé  par  le  soi. 

L’arrosoir  d’eau  ajouté  eu  dernier  lieu  avait  pour  but  de  pous¬ 
ser  le  plus  profondément  possible  le  toxique  dans  le  sol,  et  par 
conséquent  de  lui  permettre  de  développer  le  maximum  de  son 
action. 
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L’expérience  avait  été  faite  le  16  juillet;  le  2  1  ,  aucun  des  trois 
ceps  ne  semblait  souffrir  du  remède.  Quant  aux  Phylloxéras,  dans 
les  trois  cas  la  plupart  étaient  morts;  mais  j’en  trouvai  encore  qui 
n’avaient  pas  été  détruits,  et  cela  même  sur  les  racines  supérieures, 
où  le  toxique  avait  dû  passer. 

Le  résultat,  quoique  satisfaisant,  était  très-incomplet.  Sur  les 
racines  situées  à  5 o  ou  60  centimètres  de  profondeur,  l’effet  du 
remède  avait  été  pour  ainsi  dire  nul. 

Le  3  août,  lors  d’une  nouvelle  visite,  les  Phylloxéras  vivants 
étaient  toujours  fort  nombreux. 

Conclusion.  —  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque ,  qui  avait  montré 
des  propriétés  si  énergiques  sur  l’insecte  dans  une  atmosphère 
confinée  et  même  dans  les  pots,  avait  au  contraire  fait  preuve  d’une 
véritable  impuissance  dans  la  grande  culture.  À  quoi  cela  pouvait-il 
tenir?  Les  expériences  de  MM.  Cauvy  et  Rohart  sur  ce  que  de¬ 
viennent  les  produits  gazeux  dans  le  sol  sont  venues  nous  éclairer 
à  ce  sujet.  D’après  les  travaux  de  ces  savants,  le  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque  subirait  l’action  de  certains  éléments  du  sol,  et  serait 
même  transformé  en  d’autres  produits  par  des  réactions  successives , 
dues  à  l’air,  qui  lui  enlèveraient  ses  propriétés  toxiques,  ou  tout 
au  moins  le  rendraient  en  peu  de  temps  inefficace  sur  le  parasite 
de  la  vigne. 

Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  a  encore  été  expérimenté  de 
deux  autres  manières  :  il  n’a  pas  donné  de  meilleurs  résultats. 

3.  Sulfure  de  potassium. 

Ce  produit  a  été  essayé  de  deux  manières  différentes  :  pur  et 
en  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque. 

i°  Pur.  —  Deux  ceps  de  la  grande  culture  furent  traités.  Le 
premier,  après  avoir  été  déchaussé  jusqu’aux  racines  et  sur  un 
rayon  de  35  à  4o  centimètres,  reçut  il\o  grammes  du  sel  en 
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poudre,  puis  on  versa  un  arrosoir  d’eau  dessus  afin  d’en  faire  des¬ 
cendre  une  partie  dans  les  couches  du  sol  les  plus  profondes. 
La  terre  fut  ensuite  ramenée  au  pied  du  ccp. 

Le  deuxième  cep  fut  traité  de  la  même  manière;  seulement  la 
quantité  était  double,  soit  48o  grammes. 

Cette  expérience  fut  faite  le  1  1  septembre,  dans  le  champ 
d’expérience,  c’est-à-dire  sur  un  sol  silico-argilcux.  La  terre  était 
fraîche. 

Le  1  8 ,  lors  d’une  première  visite,  je  trouvai  encore  sur  les  ra¬ 
cines  des  deux  ceps  un  grand  nombre  d’insectes  vivants;  il  en  fui 
de  même  le  i  2  octobre.  L’effet  de  cette  substance  avait  été  à 
peine  sensible,  malgré  les  doses  élevées  qui  avaient  été  employées; 
elle  était  donc  à  rejeter  par  suite  de  son  peu  d’énergie. 

20  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque,  afin,  d’après  les 
conseils  de  M.  Dumas,  d’obtenir  la  formation  spontanée  du  suif- 
hydrate  d’ammoniaque  dans  le  sol  infecté. 

1 0  Expérience  sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  —  Le  1  o  septembre , 
deux  plants  furent  traités. 

Le  premier  reçut  un  mélange  lorme  de  1  1  grammes  de  sulfate 
d’ammoniaque  et  de  9  grammes  de  sulfure  de  potassium.  Ce  mé¬ 
langé  fut  réparti  dans  le  fond  du  pot,  sur  la  motte  de  terre  qui 
contenait  les  racines  de  la  vigne,  et  le  reste  dans  trois  trous  faits 
dans  la  terre  jusqu’au  fond  du  pot.  Les  deux  sels  avaient  été 
réduits  en  poudre  très-fine. 

Le  second  reçut  un  mélange  formé  de  5sr,5  de  sulfate  d’am¬ 
moniaque  et  4er>5  de  sulfure  de  potassium,  c’est-à-dire  moitié 
moins  que  le  premier  plant. 

La  répartition  du  mélange  fut  faite  comme  dans  le  premier  cas. 

La  terre  des  pots  était  très-fraîche  :  ils  avaient  été  arrosés  la 
veille. 

Résultat.  —  Le  2  1  septembre,  sur  les  racines  du  premier 
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plant,  tous  les  insectes  que  je  pus  apercevoir  étaient  morts,  sauf 
toutefois  sur  des  renflemenls  situés  à  la  surface  de  la  terre,  où 
je  trouvai  encore  quelques  parasites  vivants;  les  vapeurs  de  suif- 
hydrate  d’ammoniaque  n’étaient  pas  passées  en  cet  endroit.  La 
plante  souffrait  beaucoup;  elle  avait  déjà  perdu  quelques-unes  de 
ses  feuilles. 

Sur  le  plant  n°  2 ,  la  plupart  des  Phylloxéras  avaient  été  égale¬ 
ment  détruits;  mais,  malheureusement,  plusieurs  renflements  en 
portaient  encore  beaucoup  qui  n’avaient  pas  souffert  ;  la  vigne 
était  toujours  en  bonne  végétation. 

Dans  les  deux  pots,  la  terre  ne  sentait  plus  le  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque;  l’expérience  pouvait  donc  être  considérée  comme  ter¬ 
minée. 

Néanmoins,  le  1  2  octobre  j’examinai  encore  une  fois  ces  plants  : 
le  premier  était  mort,  et  je  ne  trouvai  plus  d’insectes  vivants  sur 
ses  racines;  mais  sur  le  second  ils  étaient  encore  nombreux. 

Le  mélange  de  sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  d’ammo¬ 
niaque  est  donc  impuissant,  même  dans  des  pots. 

20  Expérience  sur  les  vignes  de  plein  champ.  —  Avant  les  deux 
expériences  ci-dessus,  je  savais  déjà,  parles  essais  de  MM.  Boutin 
et  Rommier,  faits  le  2  juillet  dans  la  vigne  de  M.  Thibaud  (pièce 
des  Côtelettes),  que  3oo  grammes  par  cep  d’un  mélange  des  deux 
substances  ci-dessus,  dans  la  proportion  de  leurs  équivalents, 
n’avaient  produit  aucun  effet  sur  le  Phylloxéra.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  les  expérimenter  de  nouveau,  surtout  après  l’insuccès  sur 
les  vignes  en  pots. 

4.  Sulfure  de  calcium. 

Cette  substance  a  été  expérimentée  de  trois  manières,  comme  le 
produit  ci-dessus  : 

i°  Pur,  sur  les  vignes  du  champ  d’expérience; 

2°  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque,  sur  les  vignes 
en  pots; 
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3°  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque,  sur  les  vignes  de 
la  grande  culture,  par  MM.  Boutin  et  Bommier. 

Ces  trois  sortes  d’expériences  ont  été  faites  le  même  jour,  dans 
les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  quantités  que  celles 
faites  avec  le  sulfure  de  potassium,  ce  qui,  par  conséquent,  nous 
dispense  d’entrer  dans  les  détails  de  l’opération. 

Les  résultats  ont  été  aussi  partout  les  mêmes  qu’avec  le  sulfure 
de  potassium,  c’est-à-dire  nuis  dans  les  trois  cas,  sauf  toutefois 
que  la  vigne  en  pot,  qui  avait  reçu  20  grammes  du  mélange,  n’a 
pas  été  tuée,  tandis  qu’elle  l’a  été  avec  le  premier  produit. 

Dans  les  deux  expériences  qui  viennent  d’être  décrites,  où  l’on 
avait  surtout  en  vue  la  production  du  sulfhydrate  d’ammoniaque 
à  proximité  des  racines,  on  voit  encore  que  cette  substance  n’a 
pas  produit  plus  d’effet  qu’appliquée  directement. 

5.  Polysulfure  de  calcium. 

1 0  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  1 5  octobre ,  un  plant 
très-vigoureux,  quoique  portant  sur  ses  racines  de  nombreux  ren¬ 
flements,  fut  traité  avec  10  centimètres  cubes  d’une  solution  de 
polysulfure  de  calcium  marquant  2  3°  B.,  étendus  d’eau  de  façon 
à  faire  un  volume  de  4oo  centimètres  cubes.  Cette  derniere  solu¬ 
tion,  avec  laquelle  on  arrosa  la  terre  du  pot,  marquait  i°  B. 

Le  2  3  octobre,  la  vigne  ne  semblait  pas  souffrir  du  remède, 
et  les  insectes  qu’on  apercevait  sur  les  renflements  étaient  morts; 
ils  avaient  déjà  pris  la  couleur  brune,  ainsi  que  les  œufs. 

2°  Sur  vignes  de  la,  grande  culture.  —  Le  1  7  octobre,  deux  ceps 
de  la  vigne  de  M.  Cocuaud,  végétant  dans  un  sol  calcaire  argileux, 
reçurent,  après  avoir  été  déchausses  jusqu  aux  grosses  racines  : 

Le  ier,  35o  centimètres  cubes  de  pentasulfure  à  2  3°  B.; 

Le  2e,  35o  centimètres  cubes  de  pentasulfure,  mais  mélangés  à 
7  litres  d’eaii. 

Le  2  5  octobre,  sur  les  racines  supérieures  du  premier  cep, 
c’est-à-dire  à  quelques  centimètres  de  la  surface  où  l’on  avait  versé 
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la  substance,  succès  complet  :  tous  les  groupes  de  Phylloxéras 
qu’on  pouvait  apercevoir  étaient  morts;  mais  sur  les  racines  situées 
plus  bas,  les  ravages  étaient  beaucoup  moins  considérables  et, 
à  mesure  qu’on  descendait,  ils  devenaient  de  moins  en  moins  sen¬ 
sibles. 

Sur  le  deuxième  cep,  le  résultat  était  plus  satisfaisant:  non- 
seulement  les  racines  supérieures  étaient  débarrassées  de  leurs  pa¬ 
rasites,  mais  l’action  du  toxique  s’était  fait  sentir  beaucoup  plus 
»  profondément  que  dans  le  premier  cas.  Néanmoins  le  succès  était 
incomplet. 

Cependant,  nous  pensons  que  ce  produit  pourrait  être  utilisé 
dans  quelques  cas,  où  les  vignes  seraient  jeunes  et  où  les  racines 
s  enfonceraient  peu  profondément  dans  la  terre;  car  ce  qui  a  em¬ 
pêche  d  obtenir  un  succès  complet,  c’est  la  trop  grande  profondeur 
où  cette  substance  avait  été  appliquée  (5o  à  60  centimètres); 
son  énergie  a  été  trop  vite  affaiblie  par  la  diffusion  et  par  les 
réactions,  et  s’est  par  suite  trouvée  impuissante  pour  agir  effica¬ 
cement  sur  les  insectes  situés  dans  les  couches  profondes  de  la 
terre.  Aussi  nous  proposons-nous  de  l’expérimenter  de  nouveau 
dans  d’autres  conditions. 

6.  Polysulfure  de  barium. 

Ce  poly sulfure  a  été  envoyé  à  Cognac  par  M.  Lagrange,  raffi- 
neur  à  Paris.  Cette  substance,  dont  il  se  sert  dans  son  industrie, 
est  en  poudre  noirâtre  à  peu  près  sans  odeur. 

Le  ier  octobre,  neuf  ceps  cTu  champ  d’expérience  furent  traités 
avec  ce  produit.  On  déchaussa  ces  ceps  jusqu’à  environ  26  cen¬ 
timètres  de  profondeur,  c’est-à-dire  jusqu’aux  grosses  racines 
supérieures,  et  sur  un  rayon  de  3 o  centimètres;  dans  l’excavation 
on  répandit  la  substance. 

Trois  ceps  reçurent  1  5oo  grammes; 

Trois  ceps,  750  grammes; 

Trois  ceps,  4oo  grammes. 

Comme  on  le  voit,  ces  quantités,  surtout  sur  les 


v 

six  premiers 


14i^i  P.  MOUILLEFERT. 

ceps,  sont  si  considérables  quelles  ne  pourraient  être  utilisées 
pratiquement.  Après  l’épandage,  on  ramena  la  terre  au  pied  des 
ceps. 

Le  8  octobre,  j’examine  ces  ceps;  je  constate  que  dans  les  trois 
cas  les  Phylloxéras  qui  étaient  sur  les  racines  supérieures,  c’est- 
à-dire  sur  celles  qui  ont  été  pour  ainsi  dire  en  contact  avec  la 
substance,  sont  morts;  mais  à  mesure  qu’on  descend  plus  profon¬ 
dément,  les  insectes  ont  de  moins  en  moins  souffert. 

Quelques  jours  après  cette  première  visite,  il  plut  beaucoup» 
pendant  environ  une  semaine.  Pensant  que  cette  pluie  avait  pu 
entraîner  dans  la  profondeur  du  sol  du  sulfure  en  dissolution, 
je  lis  une  nouvelle  visite,  le  24  du  même  mois. 

Cette  fois  je  trouvai  l’action  du  toxique  plus  complète  que 
lors  du  premier  examen;  elle  s’était  exercée  à  une  plus  grande 
profondeur;  mais,  à  partir  de  20  à  2 5  centimètres  de  l’endroit 
où  il  avait  été  déposé,  les  insectes  vivants  devenaient  de  plus  en 
plus  nombreux. 

Enfin,  le  19  novembre,  bien  que  les  premiers  froids  eussent 
déjà  diminué  le  nombre  des  Phylloxéras  adultes,  l’effet  du  pro¬ 
duit  expérimenté  ne  me  sembla  pas  augmenté  depuis  la  dernière 
visite;  à  la  place  de  la  poudre  noire  placée  au  pied  des  ceps,  il 
n’y  avait  plus  que  du  sullate  de  baryte. 

Conclusion.  —  Le  polysulfure  de  barium,  quoique  possédant 
des  propriétés  insecticides,  est  donc  impuissant  dans  la  grande 
culture.  Son  action  étant  assez  faible,  il  se  trouve  oxydé  avant 
d’avoir  produit  son  effet. 

7.  Sulfure  de  fer. 

Le  sulfure  que  nous  avons  expérimenté  était  en  poudre  noire 
très-fine,  insoluble  dans  l’eau.  Une  seule  expérience  a  été  faite 
avec  cette  substance,  et  c’est  sur  une  vigne  pbylloxérée  en  pot.  La 
dose  employée  était  de  100  grammes,  c’est-à-dire  très-forte,  eu 
égard  au  volume  de  la  terre  du  pot;  néanmoins  le  résultat  a  ete 
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complètement  négatif.  Il  était  donc  par  suite  inutile  de  pousser 
pins  loin  l’expérimentation  de  ce  produit. 

8.  Soufre. 

Le  8  septembre,  un  plant  en  pot,  présentant  quelques  beaux 
renflements  attaqués  par  de  nombreux  insectes,  fut  traité  avec 
î  oo  grammes  de  fleur  de  soufre,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Une  partie,  le  plant  étant  dépoté,  fut  répandue  sur  les  racines 
de  la  vigne. 

Une  autre  partie  servit  à  saupoudrer  les  parois  du  pot,  préala¬ 
blement  humectées  afin  de  retenir  une  plus  forte  quantité  de  la 
substance;  enfin  le  reste  fut  mis  dans  quatre  trous  faits  dans 
le  sol  autour  de  la  tige. 

Le  20  septembre,  on  voyait  des  insectes  vivants  sur  des  ren¬ 
flements  encore  tout  jaunes  du  produit  employé;  d’autres  ren¬ 
flements  se  développaient  et  s’accroissaient  dans  cette  même 
substance.  Dans  d’autres  visites  faites  ultérieurement,  le  résultat 
ne  fut  pas  plus  satisfaisant.  L’impuissance  du  soufre  était  donc 
manifeste. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux,  le  18  septembre,  dans  une  autre 
expérience  en  pot,  avec  un  mélange  de  fleur  de  soufre  et  de  lie 
de  vin. 

9.  Acide  sulfureux. 

Si  l’on  expose  dans  un  flacon ,  pendant  quelques  minutes 
seulement,  des  Phylloxéras  à  une  atmosphère  d’acide  sulfureux, 
comme  dans  l’hydrogène  sulfuré,  ils  ont  bientôt  cessé  de  vivre. 
Une  atmosphère  de  ce  gaz  au  et  au  ~-0  détruit  également  les 
insectes  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Mais  si  l’on  veut  appli¬ 
quer  ses  propriétés  aux  Phylloxéras  situés  dans  le  sol,  le  résultat 
est  bien  différent  :  l’humidité  qui  absorbe  ce  produit  et  la  réac¬ 
tion  qui  s’accomplit  presque  instantanément  dans  la  terre  le 
rendent  bientôt  impuissant,  en  le  neutralisant. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  pu  faire  passer  i  litre  de  ce  gaz 
Sav.  étiung.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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dans  un  pot  de  4  litres  de  terre  infecté,  sans  avoir  pu  détruire  tous 
les  insectes. 

Comme  en  grande  culture  ce  corps  aurait  été  encore  moins 
efficace,  nous  ne  l’avons  pas  expérimenté  davantage. 

10.  Acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  pur,  comme  l’acide  chlorhydrique,  tue  faci¬ 
lement,  en  quelques  minutes,  le  Phylloxéra.  Il  le  tue  encore 
facilement  à  l’état  de  solution  au  et  même  au  mais  une  solu¬ 
tion  au  yj  exige  déjà  près  de  vingt-quatre  heures  pour  détruire  tous 
les  parasites  placés  sur  une  racine.  D'ailleurs  ce  produit  ne  pourrait 
devenir  pratique,  à  cause  des  réactions  auxquelles  il  donnerait  lieu 
dans  le  sol,  réactions  qui  le  rendraient  bientôt  impuissant  s’il  était 
trop  dilué,  nuisible  à  la  plante  et  peu  maniable  s’il  ne  l’était  pas. 
Celte  substance  ne  pouvant,  suivant  nous,  devenir  d’un  emploi 
utile  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  ne  l’avons  pas  expéri¬ 
mentée  davantage. 


1  I .  Bisulfite  d’alumine  et  de  potasse. 

Ce  corps,  proposé  par  notre  collègue  M.  Boutin,  était  liquide  et 
sentait  fortement  l’acide  sulfureux;  il  a  été  expérimenté  par  lui 
à  Cognac,  de  trois  manières  : 

Sur  vignes  saines  en  pots; 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot; 

Sur  vignes  de  la  grande  culture. 

i°  Expérience  sur  vignes  saines  en  pots.  — Trois  plants  furent 
traités  le  27  juin,  et  reçurent  les  quantités  suivantes  : 

Le  premier,  io  centimètres  cubes,  versés  dans  trois  trous  faits 
dans  la  terre  du  pot; 

Le  deuxième,  20  centimètres  cubes,  versés  aussi  dans  trois  trous; 

Le  troisième,  Ôo  centimètres  cubes,  répartis  de  la  même  manière. 

Le  4  juillet,  les  deux  premiers  plants  ne  semblaient  pas  souf¬ 
frir,  mais  le  troisième  avait  les  bords  de  quelques-unes  de  ses 
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feuilles  desséchés;  quinze  jours  après.,  la  végétation  était  redevenue 
luxuriante.  11  résultait  de  cette  série  d’expériences  que  le  bisulfite 
ne  tue  pas  la  vigne,  même  à  une  très-forte  dose. 

2°  Expérience  sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  —  Le  12  juillet,  un 
plant  infecté  fut  traité  avec  la  dose  maxima  que,  d’après  l’expérience 
du  7  juin,  la  vigne  semblait  pouvoir  supporter,  c’est-à-dire  5o  cen¬ 
timètres  cubes,  répartis  en  trois  trous.  Le  résultat  de  ce  traite¬ 
ment  fut  négatif  :  un  mois  après,  les  parasites  étaient  plus  nom¬ 
breux  que  jamais  sur  les  racines  du  plant. 

3°  Expérience  sur  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  2  juillet, 
M.  Boutin  traita  six  ceps  de  la  vigne  de  M.  Tliibaud  (pièce  des  Côte¬ 
lettes)  avec  les  quantités  suivantes,  versées  dans  une  excavation  faite 
autour  des  liges  : 

800  centimètres  cubes  sur  chacun  des  deux  premier^; 

4oo  centimètres  cubes  sur  chacun  des  quatre  autres. 

Malgré  les  lortes  doses  employées,  le  résultat  fut  aussi  négatif 
que  dans  le  pot. 

Par  ces  expériences  l’impuissance  de  l’acide  sulfureux  était  donc 
pratiquement  démontrée,  puisque  le  principe  véritablement  actif 
du  produit  de  M.  Boutin  devait  être  ce  gaz,  qui  devait  se  déga¬ 
ger  spontanément  dans  le  sol  du  milieu  infecté. 

12.  Mercaptan. 

Le  18  septembre,  M.  Ronmiier  versa  dans  un  flacon  de  1  litre 
deux  gouttes  de  mercaptan,  et  dans  un  autre  flacon,  également 
de  1  litre,  dix  gouttes  du  même  produit.  Les  racines  phylloxérées 
lurent  placées  dans  ces  vases,  que  l’on  boucha  le  plus  complè¬ 
tement  possible. 

Dans  le  flacon  où  l’on  avait  mis  dixgouttes,  les  insectes  furent 
trouves  tous  morts  au  bout  de  deux  jours,  temps  après  lequel  on 
examina  les  racines;  mais  les  insectes  du  vase  qui  n’avait  reçu  que 
deux  gouttes  étaient  encore  vivants  pour  la  plupart. 
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Les  vapeurs  de  mercaplan  pouvaient  donc  tuer  le  Phylloxéra; 
mais  leur  action,  comparée  à  celle  d’autres  produits,  tels  que  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque  ou  l’hydrogène  sulfuré,  n’était  pas  très- 
énergique.  Néanmoins,  M.  Rommier  expérimenta  de  nouveau  ce 
corps,  le  26  septembre,  sur  des  vignes  de  la  grande  culture,  toute¬ 
fois  au  moyen  d’un  mélange  formé  de  i2cc,5  de  mercaptan  et  de 
37cc,5  du  goudron  de  M.  Petit.  Quatre  ceps  furent  traités  avec  ce 
mélange,  qui  fut  réparti  en  six  trous  faits  autour  de  chaque  pied. 
Connue  on  devait  s’y  attendre,  l’effet  fut  à  peu  près  insensible  : 
quelques  groupes  seulement  placés  tout  à  fait  dans  le  voisinage 
des  trous  avaient  souffert. 

13.  Sulfure  de  carbone. 

Cette  substance,  proposée  par  M.  Thénard  et  expérimentée  pour 
la  première  fois,  à  notre  connaissance,  par  MM.  Monestier,  Lau- 
taud  et  d’Ortoman,  puis  par  un  grand  nombre  d’autres  expéri¬ 
mentateurs,  avait  donné  les  résultats  les  plus  encourageants;  elle 
méritait  par  conséquent  la  plus  grande  attention  dans  les  expé¬ 
riences  méthodiques  qui  allaient  être  fait.es  à  la  station  viticole  de 
Cognac. 

Les  essais  faits  avec  ce  produit  ont  été  très-variés,  et  forment 
une  série  assez  complète,  que  nous  allons  décrire. 

1 0  Sur  l’ insecte,  par  les  vapeurs.  —  ire  série.  — Le  2  août,  5  centi¬ 
mètres  cubes  de  sulfure  de  carbone,  mesurés  au  moyen  d’une  bu¬ 
rette  graduée  au  furent  introduits  dans  un  flacon  de  100  cen¬ 
timètres  cubes.  Ce  flacon  fut  ensuite  exposé. ouvert  pendant  cinq 
minutes  au  soleil,  afin  de  faire  évaporer  une  certaine  quantité 
du  liquide  et  d’obtenir  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone.  Or,  5  centimètres  cubes  pouvant  donner  en¬ 
viron  2  litres  de  vapeur  à  2  0°C.,  on  pouvait,  au  bout  de  quelques 
minutes,  considérer  l’atmosphère  du  flacon  comme  essentielle¬ 
ment  formée  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

Après  cinq  minutes  d’exposition  au  soleil,  il  restait  encore  dans 
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le  loncl  du  vase  une  petite  quantité  de  liquide  non  évaporé,  qui 
devait  servir  à  maintenir  la  composition  de  son  atmosphère. 

Dans  ce  flacon  je  mis  successivement  cinq  fragments  de  racines 
sur  lesquels  il  y  avait  des  Phylloxéras.  11  va  sans  dire  que  le  flacon 
était  tenu  fermé  pendant  tout  le  temps  que  durait  l’exposition  de 
la  racine  aux  vapeurs  du  sulfure  de  carbone,  et  qu’il  ne  restait 
ouvert  que  l’instant,  très-court  pendant  lequel  on  changeait  les 
fragments. 

La  1 K  racine  resta  dans  le  flacon  i5  secondes; 

La  2e  racine,  3o  secondes; 

La  3e  racine,  i  minute; 

La  4e  racine,  2  minutes; 

La  5e  racine,  3  minutes. 

PiÉsultat.  — Au  bout  de  ces  temps,  des  insectes  qui  étaient 
très-agiles  avant  le  séjour  dans  le  flacon  pas  un  ne  remuait;  leurs 
pattes  étaient  pliées  sous  la  poitrine,  et  leurs  antennes  rabattues. 
Deux  jours  après,  ils  étaient  tous  noirâtres  :  preuve  certaine  de 
leur  mort. 

Sur  deux  autres  racines  qui  n’avaient  séjourné  dans  le  flacon  que 
4  et  7  secondes,  les  Phylloxéras  n’avaient  pas  été  tués. 

2e  série.  —  Dans  cinq  flacons  de  1 1  oo  centimètres  cubes  je  fis 
ensuite  les  expériences  suivantes  : 

Dans  le  premier  je  mis  oœ,5  de  sulfure  de  carbone,  quantité 
qui  devait  donner  182  centimètres  cubes  de  vapeur,  soit  environ  i 
de  l’atmosphère  du  flacon; 

Dans  Je  deuxième,  occ,2,  qui  devaient  donner  70  centimètres 
cubes  de  vapeur,  soit^  du  volume  du  flacon; 

Dans  le  troisième ,  oce,  1 ,  qui  devait  donner  35  centimètres  cubes 
de  vapeur,  soit  A  de  l’atmosphère  du  bocal; 

Dans  le  quatrième,  ^  de  centimètre  cube,  qui  devait  donner 
17  centimètres  cubes  de  vapeur,  soit  de  la  capacité  du  bocal. 

Enfin,  dans  le  cinquième,  une  petite  goutte  équivalente  à  envi- 
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ron  jj  de  centimètre  cube,  quantité  qui  devait  donner  i  icc,  1  de 
vapeur,  soit  environ  le  jjj  de  l’atmosphère  du  bocal. 

Je  ne  continuai  pas  cette  série,  faute  de  pouvoir  apprécier 
suffisamment  les  quantités  de  sulfure  de  carbone  mises  dans  les 
bocaux. 

Dans  chaque  cas,  aussitôt  que  le  sulfure  de  carbone  était  versé 
dans  le  bocal,  le  fragment  de  racine  y  était  jeté,  et  le  flacon  bou¬ 
ché  le  plus  rapidement  et  le  plus  complètement  possible. 

Ces  flacons  furent  ouverts  le  lendemain,  soit  vingt-quatre  heures 
après  l’introduction  des  fragments  de  racines  :  les  insectes  étaient 
morts  dans  les  cinq  expériences. 

Le  sulfure  de  carbone,  ce  que  l’on  savait  déjà,  était  donc  un 
produit  excessivement  énergique  sur  le  Phylloxéra. 

2°  Expériences  sur  divers  insectes.  —  Des  chenilles,  des  papil¬ 
lons,  des  cigales,  des  guêpes,  des  pucerons  de  YArtemisia  vul- 
garis,  des  cerfs-volants,  ont  été  comme  foudroyés  dès  qu’ils  ont  été 
placés  dans  une  atmosphère  de  sulfure  de  carbone.  D’autre  part, 
d’après  les  expériences  de  M.  Dumas,  des  mouches  mises  dans 
le  necator,  instrument  qu’il  a  fait  connaître,  ont  été  également 
tuées  en  quelques  secondes  dans  une  atmosphère  où  la  propor¬ 
tion  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  était  de  Dans  une 
atmosphère  au  jjj  ces  insectes  périrent  encore  en  cinq  quarts 
d’heure. 

3°  Expérience  sur  vignes  saines  en  pots.  — Le  sulfure  de  carbone 
étant  si  meurtrier  pour  toute  espèce  d’insectes,  il  fallait,  avant  de 
l’expérimenter  sur  la  vigne,  savoir  comment  il  se  comporterait 
à  l’égard  de  cette  plante.  Dans  ce  but,  je  fis  dans  le  jardin  du  la¬ 
boratoire  les  expériences  suivantes  sur  quatre  plants  en  pots  : 

Le  premier  reçut  î  centimètre  cube  de  sulfure  émulsionné 
dans  33  centimètres  cubes  d’eau; 

Le  deuxième,  2  centimètres  cubes  de  sulfure,  émulsionnés  dans 
4 o  centimètres  cubes  d’eau; 
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Le  troisième,  4  centimètres  cubes  cle  sulfure,  émulsionnés 
dans  5o  centimètres  cubes  d’eau; 

Le  quatrième,  6  centimètres  cubes  de  sulfure,  émulsionnés 
dans  6o  centimètres  cubes  d’eau. 

Quinze  jours  après  cette  opération ,  aucun  des  quatre  plants 
n’était  mort. 

Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  quatre  autres  sur  lesquels  j’avais 
mis  les  mêmes  quantités,  sans  les  émulsionner  dans  l’eau.  Le  plant 
qui  avait  reçu  6  centimètres  cubes  était  mort.  Après  avoir  beau¬ 
coup  souffert,  celui  qui  avait  reçu  4  centimètres  cubes  reprit  de 
la  vigueur. 

Dans  ces  deux  séries  d’expériences,  les  produits  avaient  été 
versés  dans  trois  trous  faits  autour  du  plant.  Dans  la  première, 
l’eau  avait  donc  modéré  l’action  du  sulfure  de  carbone. 

4°  Expérience  sur  haricots  en  pots.  —  Deux  pots  de  2  litres,  con¬ 
tenant,  l’un  six  jeunes  haricots  qui  venaient  d’émettre  leurs  pre¬ 
mières  feuilles,  et  l’autre  quatre  dans  le  même  état,  reçurent,  dans 
un  trou  fait  au  milieu  : 

Le  premier,  1  centimètre  cube  de  sulfure,  émulsionné  dans 
4o  centimètres  cubes  d’eau; 

Le  second,  1/2  centimètre  cube  de  sulfure,  émulsionné  dans 
4 o  centimètres  cubes  d’eau. 

L’expérience  avait  été  faite  le  4  juillet;  le  10,  un  haricot  du 
premier  pot  était  mort;  les  autres,  ainsi  que  ceux  du  deuxième 
pot,  ne  semblaient  pas  soiiffrir. 

5°  Expérience  sur  plantes  adventices.  —  Le  4  juillet,  je  traitai 
deux  carrés  de  2 5  centimètres  de  côté,  contenant  de  jeunes 
plants  de  Mcrcunalis  annua,  Amarantus  hlilum,  Sonchus  oleraceus , 
Senecio  vulgaris,  Polygonum  aviculare,  et  quelques  pieds  de  Borrago 
ojficinalis;  je  répartis,  en  cinq  trous  : 

Sur  le  premier  carré,  80  centimètres  cubes  de  sulfure  de  car¬ 
bone,  émulsionnés  dans  320  centimètrés  cubes  d’eau; 


!52  T’-  MOUILLEFERT. 

Sur  le  second,  Go  centimètres  cubes  de  sulfure  de  carbone, 
émulsionnés  dans  260  centimètres  cubes  d’eau. 

Le  10  juillet,  la  plupart  de  ces  plantes  étaient  mortes;  sur  les 
deux  carrés,  il  n’y  avait  guere  cpie  les  Borrago  ojficinahs  et  quelques 
individus  de  Polygonum  aviculare  et  d'Amarantus  qui  avaient  ré¬ 
sisté. 


Conclusion. — Des  expériences  faites  sur  les  vignes  en  pots,  sur 
les  haricots  et  sur  les  plantes  adventices,  il  résultait  que  le  sulfure 
de  carbone  est  aussi  très-meurtrier  pour  les  végétaux,  mais  que 
celte  propriété  est  atténuée  dans  une  certaine  mesure  par  1  hu¬ 
midité. 

De  toutes  les  plantes  que  nous  avons  soumises  à  faction  de  ce 
produit,  la  vigne  nous  a  semblé  la  plus  résistante.  En  effet,  elle 
a  résisté,  dans  un  pot  de  4  litres,  à  4  et  même  à  6  centi¬ 
mètres  cubes  de  sulfure  de  carbone.  Or,  les  plantes  adventices, 
qui  végétaient  sur  des  carrés  de  2 5  centimètres  de  côte,  ou  dans 
un  cube  de  terre  de  67  litres,  si  l’on  suppose  que  le  toxique 
ne  doive  agir  qu’à  3o  centimètres  de  profondeur,  ont  pour 
ainsi  dire  toutes  péri,  bien  que,  proportionnellement  au  volume 
de  terre,  elles  n’eussent  reçu  une  dose  que  dix  à  treize  fois  plus 
forte  que  la  vigne,  qui  végétait  dans  un  pot  environ  dix-sept  fois 
plus  petit. 

6°  Expérience  sur  vignes  phylloxérées  en  pots. —  Le  2  3  juillet, 
cinq  plants  infectés  en  pots  furent  traités  avec  les  quantités  sui¬ 
vantes  de  sulfure  de  carbone  : 

Le  premier  plant  reçut  1  centimètre  cube  dans  trois  trous  al¬ 
lant  presque  jusqu’au  fond  du  pot,  et  faits  avec  une  baguette  de 
verre  autour  de  la  lige  de  la  vigne; 

Le  deuxième,  2  j 

Le  troisième,  3  (  centimètres  cubes,  répartis  de  la  même 

Le  quatrième,  4  (  manière. 

Le  cinquième ,  5  ] 
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Le  27  du  même  mois,  sur  les  racines  de  tous  ces  plants  les  Phyl¬ 
loxéras  avaient  été  détruits;  mais,  le  7  août  ,1e  plant  n°  5  était  mort. 
Encore  une  fois,  la  dose  de  5  centimètres  cubes  était  trop  forte. 

Dans  une  autre  expérience,  on  mélangea  10  centimètres  cubes 
de  sulfure  avec  5  grammes  de  savon  noir.  Le  résultat  fut  aussi  com¬ 
plet  sur  les  insectes,  mais  la  vigne  fut  tuée.  11  en  fut  encore  de 
même  avec  un  mélange  formé  de  1  o  centimètres  cubes  de  sulfure 
et  de  2  5  centimètres  cubes  d’huile  de  noix. 

De  ces  expériences  sur  les  vignes  pbylloxérées  en  pots  il  résul¬ 
tait  qu  il  était  très-facile  de  détruire  avec  le  sulfure  de  carbone 
les  insectes  qu’elles  portaient,  mais  que  l’emploi  de  ce  corps  était 
très-dangereux  pour  la  plante  soumise  au  traitement. 

70  Expériences  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Des  expé¬ 
riences  sur  les  vignes  de  la  grande  culture  ont  été  faites  de  plu¬ 
sieurs  manières  avec  le  sulfure  de  carbone  : 

Employé  pur  à  des  doses  diverses  et  dans  différentes  condi¬ 
tions; 

Mélangé  au  savon  noir; 

Mélangé  au  savon  noir  et  avec  de  la  tangue; 

Mélangé  à  de  l’huile  de  noix; 

Mélangé  à  du  goudron  de  houille. 

1 .  Sulfure  de  carbone  employé  pur.  —  Une  première  expérience 
fut  laite  le  1 6  juillet  dans  le  vignoble  de  M.  Thibaud  qui  nous  sert 
de  champ  d’expérience,  et  dont  la  composition  et  l’état  ont  été 
déjà  décrits  maintes  fois. 

Cinq  ceps  furent  traités.  On  les  déchaussa  jusqu’aux  premières 
racines  et  sur  un  rayon  d’environ  4o  centimètres,  puis,  au  moyen 
d  un  pal  on  lit  autour  de  chacun  d’eux,  de  35  à  4o  centimètres  du 
tronc,  trois  trous  disposés  en  triangle,  profonds  de  5o  à  60  centi¬ 
mètres.  Pour  trois  de  ces  ceps,  on  versa  dans  chaque  trou  35  centi¬ 
mètres  cubes  de  sulfure,  soit  donc  io5  centimètres  cubes  comme 
dose  totale.  Dès  que  le  liquide  lut  versé,  on  boucha  les  trous  à  l’aide 
Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  Nft3. 


20 


154  P.  MOUILLEFERT. 

dupai,  en  l’enfonçant  à  côté  de  ceux-ci,  et  ensuite  à  coups  de  tête 
de  pioche. 

Le  quatrième  cep  reçut,  également  répartis  en  trois  trous, 
i  80  centimètres  cubes; 

Le  cinquième,  3o  centimètres  cubes  seulement. 

On  boucha  les  trous  comme  ci-dessus. 

Par  précaution,  toujours  dans  le  but  d’empêcher  le  plus  possible 
l’évaporation  du  produit,  on  ramena  la  terre  au  pied  des  ceps  et 
on  la  tassa  fortement  avec  les  pieds.  Le  sol  était  assez  frais. 

Cette  expérience,  au  premier  abord,  semblait  faite  dans  de 
très-bonnes  conditions,  et  il  était  tout  naturel  de  supposer  que  les 
vapeurs  toxiques  devaient  se  répandre  dans  tout  le  terrain  inlecte; 
s’il  en  était  ainsi,  le  succès  était  assuré. 

En  effet,  dans  le  cas  des  trois  premiers  ceps,  les  i  o5  centimètres 
cubes  de  sulfure  devaient  fournir  4o  litres  de  vapeur.  Or,  en  sup¬ 
posant  que  la  substance  dût  agir  dans  i  mètre  cube  de  terre,  que 
le  vide  de  ce  volume  de  terre  fût  de  4oo  litres,  que  l’évaporation 
durât  trois  jours;  et  enfin  que  l’air  du  sol  lût  sans  mouvement, 
on  pouvait  donc  avoir  une  atmosphère  formée  de  i  partie  de  va¬ 
peur  de  sulfure  de  carbone  pour  10  d’air,  c’est-à-dire  un  milieu 
capable  de  tuer  le  Phylloxéra  en  quelques  minutes. 

Malheureusement  pour  la  question  qui  nous  occupe,  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi;  l’air  du  sol  se  renouvelle;  à  défaut  de  docu¬ 
ments  sur  ce  sujet,  si  nous  supposons  que  le  fait  ait  lieu  seule¬ 
ment  cinq  fois  par  jour,  nous  aurons  nos  4o  litres  de  vapeur  ré¬ 
pandus  dans  6000  litres  d’air,  soit  une  atmosphère  au  laquelle 
serait  encore  toxique.  Mais  on  comprendra  combien  on  peut  facile¬ 
ment  atteindre  la  limite  où  elle  n’est  plus  nuisible  au  Phylloxéra. 

De  plus,  la  diffusion  ne  se  fait  pas  partout  également  dans  le 
sol;  il  y  a  souvent  des  fissures,  des  veines  plus  tendres,  plus  po¬ 
reuses,  qui  contribuent  à  répartir  inégalement  les  vapeurs  anti- 
phylloxériques. 

Si,  d’un  autre  côté,  on  veut  forcer  la  dose,  dans  le  but  de  parer 
aux  causes  d’affaiblissement  que  nous  venons  de  signaler,  on  tue 
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invariablement  la  vigne,  comme  nous  allons  le  voir  par  le  résul¬ 
tat  de  notre  expérience  ci-dessus. 

Le  2  1  juillet,  je  -me  rendis  compte  de  l’effet  produit  par  le 
sulfure  de  carbone  sur  les  cinq  ceps  soumis  le  îG  à  son  trai¬ 
tement.  Le  cep  qui  avait  reçu  180  centimètres  cubes  avait  ses 
leuilles  complètement  desséchées  et  ses  pousses  fanées;  il  était 
mort.  Les  quatre  autres  ne  semblaient  pas  souffrir.  Quant  aux 
Phylloxéras,  dans  les  cinq  cas  on  voyait  de  nombreux  groupes 
qui  avaient  été  détruits  dans  le  voisinage  des  trous;  l’effet  de  la 
substance  paraissait  très-sensible,  mais  le  résultat  était  incomplet; 
çà  et  là,  même  sur  les  racines  du  cep  qui  avait  reçu  180  centi¬ 
mètres  cubes,  on  rencontrait  des  groupes  entiers  qui  11’avaient 
pour  ainsi  dire  pas  souffert. 

Le  2  août,  lors  d’une  nouvelle  visite,  les  insectes  vivants  furent 
encore  trouvés  très-nombreux. 

Une  nouvelle  expérience,  à  peu  près  semblable,  fut  répétée, 
le  23  juillet,  chez  M.  Cocuaud,  à  Sèche-Bec,  commune  de  Cognac. 

La  vigne  traitée  est  âgée  de  douze  ans  et  végète  dans  un  sol 
calcaire  mélangé  d'une  assez  petite  quantité  d’argile.  Ce  der¬ 
nier  élément,  manque  même  presque  complètement  à  la  surface, 
mais  il  va  en  augmentant  jusqu’à  environ  4o  centimètres  de  pro¬ 
fondeur.  A  partir  de  là,  on  a  un  sous-sol  formé  de  pierres  cal¬ 
caires  plates;  plus  bas,  c’est-à-dire  à  une  profondeur  de  60  à 
70  centimètres,  on  a  une  espèce  de  tuf  blanchâtre  tout  à  fait  im¬ 
pénétrable  aux  racines  de  la  vigne. 

Les  ceps  sont  plantés  par  bandes  alternes;  dans  chaque  bande 
il  y  a  deux  rangées  de  ceps,  qui  sont  espacées  de  1  mètre;  les  ceps 
sont  distants  de  im,  70  dans  les  lignes.  Puis  des  bandes  de  3  mè¬ 
tres,  ordinairement  cultivées  en  blé  ou  en  pommes  de  terre,  al¬ 
ternent  avec  les  premières.  La  vigne  de  M.  Cocuaud,  dans  l’endroit 
où  fut  faite  l’expérience,  était  atteinte  par  le  Phylloxéra,  suivant 
toute  probabilité,  depuis  la  lin  de  l’été  de  1  873,  mais  la  maladie 
ne  lut  visible  qu’en  187/1;  au  mois  de  juillet,  les  ceps  étaient 
encore  très-vigoureux. 
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Six  de  ces  ceps,  trois  de  chaque  ligne  d’une  plate-bande,  avaient 
été  déchaussés,  comme  chez  M.  Thibaud;  lorsqu’on  eut  égale¬ 
ment  fait  trois  trous  autour  de  chacun  d’eux,  on  mit  3o  centimètres 
cubes  de  sulfure  de  carbone  par  trou,  soit  donc  go  centimètres 
cubes  par  pied  de  vigne. 

Comme  dans  la  première  expérience,  les  trous  lurent  bouchés 
le  plus  complètement  possible,  et  la  terre  ramenée  dans  les  exca¬ 
vations.  Le  sol  était  assez  sec  à  la  surface,  mais  Irais  dans  les 
couches  inférieures. 

Le  2  août,  quatre  de  ces  ceps  étaient  morts,  et  les  deux  autres 
avaient  aussi  un  grand  nombre  de  feuilles  plus  ou  moins  fanees 
sur  les  bords.  Quant  aux  Phylloxéras,  comme  dans  l’expérience 
du  16  juillet,  un  grand  nombre  avaient  été  épargnés. 

Avec  une  dose  moindre  que  chez  M.  Thibaud ,  la  vigne  avait  été 
tuée.  A  quoi  attribuer  ce  fait?  Suivant  nous,  il  y  a  eu  plusieurs 
causes  : 

1°  La  profondeur  du  sol,  qui  était  moindre  (6o  à  70  centimè¬ 
tres,  au  lieu  de  80  à  90); 

20  La  plus  grande  perméabilité  du  sol,  qui  aurait  permis  aux 
vapeurs  d’agir  sur  un  plus  grand  nombre  de  racines; 

3°  La  sécheresse  et  la  chaleur  du  sol,  qui  étaient  aussi  plus 
grandes  que  dans  le  champ  d’expérience,  conditions  qui  ont 
permis  au  sulfure  de  s’évaporer  en  très-peu  de  temps,  et  par  con¬ 
séquent  à  ses  vapeurs  d’exercer  une  plus  grande  action  où  elles 
ont  passé. 

Cette  explication  a  été  appuyée  d’une  expérience  que  voici.  Le 
1  o  septembre,  après  une  forte  pluie  où  la  terre  déjà  humide  avait 
été  trempée  assez  profondément,  je  mis  sur  un  cep,  répartis  eu 
quatre  trous  profonds  de  5o  à  60  centimètres,  260  centimètres 
cubes  de  sulfure  de  carbone.  Malgré  cette  forte  dose ,  presque 
triple  de  la  quantité  qui  avait  été  nuisible  chez  M.  Cocuaud,  le 
cep  ne  fut  pas  tué.  Il  était  donc  prouvé  que  le  sulfure  de  carbone 
était  surtout  nuisible  à  la  vigne  dans  un  sol  sec,  perméable  et  par 
un  temps  sec,  ce  que,  du  reste ,  l’expérience  sur  les  vignes  en  pots 
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avait  aussi  mis  en  évidence.  Sur  ce  dernier  cep  même,  on  trouva 
encore  des  Phylloxéras,  bien  que  le  résultat  fût  plus  complet  que 
d’habitude. 

Enfin,  le  3  août,  dans  la  vigne  de  M.  Thibaud,  je  fis  encore 
l’expérience  suivante  avec  le  sulfure  de  carbone  pur  sur  les  vignes 
de  la  grande  culture.  Vingt  ceps,  occupant  3o  mètres  carrés,  reçu¬ 
rent,  répartis  en  quatre-vingts  trous  faits  avec  un  pal,  espacés  le 
plus  uniformément  possible  sur  toute  la  surface,  i  3oo  grammes 
de  sulfure  de  carbone,  soit  65  grammes  par  cep  et  43  grammes 
par  mètre  carré. 

H  y  avait  donc  en  moyenne  quatre  trous  par  cep,  et  un  trou 
pour  chaque  carré  de  6o  centimètres  de  côté,  soit  environ 
î  6  grammes  de  sulfure,  pouvant  donner  près  de  5  litres  de  vapeur 
pour  un  cube  de  terre  d’environ  268  litres  et,  d’après  les  chiffres 
supposés  ci-dessus,  une  atmosphère  de  5  litres  de  vapeur  pour 
loo  litres  d’air,  soit  le  c’est-à-dire  une  atmosphère  parfaitement 
toxique. 

J’ajoute  que  les  trous  furent  bouchés  le  plus  complètement  pos¬ 
sible. 

L’expérience  pouvait  donc  être  considérée  comme  bien  faite,  et , 
eu  égard  aux  propriétés  éminemment  toxiques  du  sulfure  de  car¬ 
bone,  il  y  avait  tout  lieu  d’espérer  un  succès.  Encore  une  fois,  il 
n’en  fut  pas  ainsi;  comme  d’habitude,  le  résultat  fut  incomplet;  çà 
et  là  on  trouva  encore  des  groupes  de  Phylloxéras  intacts.  Les 
ceps  ne  paraissaient  pas  souffrir  du  remède. 

Devant  ces  échecs  successifs,  il  fallait  donc  renoncer  à  employer 
le  sulfure  de  carbone  à  l’état  pur. 

2.  Sulfure  de  carbone  mélangé  à  diverses  substances.  —  L’in¬ 
succès  en  plein  champ  paraissait  surtout  venir  de  ce  que  le  produit 
s  évaporait  toujours  trop  rapidement.  D’après  les  recommanda¬ 
tions  de  M.  Dumas,  je  l’expérimentai  en  mélange  avec  différentes 
substances  dans  les  expériences  qui  vont  suivre. 

fin  mélange  avec  le  savon  noir.  Pour  faire  ce  mélange,  je  plaçai 
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1  kilogramme  de  savon  noir  dans  une  grande  capsule  en  por¬ 
celaine,  et  je  versai  dessus  peu  à  peu  du  sulfure  de  carbone. 
Après  chaque  addition  de  sulfure,  on  agitait  et  on  triturait  le  mé¬ 
lange  le  plus  possible  avec  un  morceau  de  bois.  Le  kilogramme  de 
savon  absorba  ainsi  environ  5oo  grammes  de  sulfure.  Cette  pré¬ 
paration  étant  finie,  on  mit  le  tout  dans  un  grand  bocal,  qu’on 
ferma  hermétiquement. 

Six  ceps  de  la  vigne  de  M.  Thibaud,  occupant  une  surface  de 
1  o  mètres  carrés,  furent  traités  avec  ce  mélange,  qu’on  répartit  en 
vingt-quatre  trous  de  55  centimètres  de  profondeur,  faits  avec  un 
pal;  de  sorte  que  chaque  cep  reçut  en  moyenne  8o  grammes  de 
substance,  dose  qu’il  n’était  guère  prudent  de  dépasser.  Comme 
dans  les  expériences  précédentes,  on  boucha  les  trous  et  l’on  tassa 
la  terre  le  plus  possible. 

Huit  jours  après,  les  ceps  furent  examinés.  Ils  ne  semblaient  pas 
souffrir  du  remède.  Plusieurs  racines  provenant  de  différentes 
profondeurs  et  de  plusieurs  ceps  furent  mises  à  nu.  Elles  étaient 
souvent  débarrassées  de  parasites  sur  une  grande  étendue,  mais 
on  trouvait  toujours  çà  et  là  des  longueurs  plus  ou  moins  grandes 
où  les  groupes  avaient  été  épargnés.  La  diffusion  des  vapeurs  dans 
le  sol  s’était  encore  faite  inégalement. 

En  mélange  avec  savon  noir  et  tangue  [sable  calcaire  marin).  Pen¬ 
sant  que  la  méthode  des  trous  au  pal,  où  l’on  tassait  trop  la  terre 
en  tous  sens,  était  un  obstacle  à  la  bonne  répartition  des  vapeurs 
toxiques,  je  renouvelai,  quelques  jours  après,  l’expérience  ci- 
dessus  de  la  manière  suivante,  et  avec  le  mélange  que  voici  : 

720  grammes  de  sulfure  de  carbone, 

2  kilogrammes  de  savon  noir, 

2  kilogrammes  de  tangue. 

Pour  l’application,  on  lit  des  trous,  comme  dans  l’experience 
précédente,  maison  ne  mit  dans  ces  trous  que  la  moitié  de  la 
substance  destinée  à  chaque  cep;  l’autre  moitié  fut  placée  dans 
une  excavation  de  26  à  3o  centimètres  de  profondeur  sur  Go  cen- 
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timèlres  de  côté,  Faite  autour  du  tronc.  On  boucha  ensuite  les 
trous  à  coups  de  tête  de  pioche;  on  ramena  la  terre  au  pied 
des  ceps,  et  on  la  tassa  le  plus  complètement  possible  avec  les 

Dans  cette  expérience,  chaque  cep  avait  reçu  en  moyenne 
1  20  grammes  de  sulfure.  La  terre  étant  tassée  à  la  surface,  la  por¬ 
tion  mise  dans  l’excavation  semblait  placée  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions  pour  agir;  on  pouvait  donc  croire,  au  premier  abord, 
que,  le  sol  étant  plus  meuble  dans  les  régions  inférieures  qu’à 
la  surface,  les  vapeurs,  grâce  à  leur  densité  plus  grande  que  celle 
de  l’air,  descendraient  jusqu’aux  plus  profondes  racines.  Cepen¬ 
dant  le  résultat  ne  fut  pas  plus  complet  que  dans  les  expériences 
précédentes. 

Je  viens  de  dire  que,  la  densité  des  vapeurs  de  sulfure  de  car¬ 
bone  étant  plus  grande  que  celle  de  l’air,  elles  devaient  descendre 
par  cela  même  dans  le  sol.  C’est  ce  qui  arrive  sans  doute  pour  une 
partie.  Mais  la  loi  du  mélange  des  gaz  veut  que  chaque  gaz  dans 
un  récipient  se  disperse  comme  s’il  était  seul.  Or,  les  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone  ne  font  pas  exception  :  le  sol  et  l’atmosphère, 
par  rapport  aux  gaz,  ne  forment  qu’un  seul  espace,  dans  lequel  ces 
corps  et  l’atmosphère  tendent,  constamment  à  se  mettre  en  équi¬ 
libre,  c’est-à-dire  à  se  diffuser  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  partout  la 
même  proportion  du  gaz  dont  il  s’agira.  Par  conséquent,  si  les 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone  qui  se  forment  au  pied  d’un  cep 
tendent  à  descendre  en  vertu  de  leur  densité  et  de  la  diffusion, 
la  diffusion  les  ramène  aussi  vers  la  partie  supérieure  du  grand 
récipient,  c’est-à-dire  dans  l’atmosphère,  pour  amener  une  ré¬ 
partition  égale  des  vapeurs  dans  toutes  les  couches  d’air.  11  suit 
donc  de  ce  fait  que,  pour  obtenir  un  résultat  complet  avec  le 
sulfure  de  carbone,  l’idéal  serait  de  placer  ce  corps,  par  un  pro¬ 
cédé  quelconque,  au-dessous  des  racines  des  ceps,  d’où  en  s’éva¬ 
porant  il  traverserait  forcément  le  sol  infecté.  Peut-être  un  appa¬ 
reil  de  tuyautage  et  de  pompe  à  compression  atteindrait-il  le  but, 
comme  l’instrument  inventé  récemment  par  M.  Rohart. 
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D’un  autre  côté,  j’ai  bien  pensé  à  l’eau  comme  véhicule;  mais, 
cette  substance  ne  se  mélangeant  pas  avec  ce  liquide,  il  serait 
bien  difficile  de  la  porter  ainsi  à  la  profondeur  voulue.  Cepen¬ 
dant  je  me  propose  d’en  Taire  l’épreuve  très-prochainement (l). 

Une  expérience  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  basée  sur  la 
grande  densité  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  dans  laquelle 
ce  savant  avait  enfoncé  de  petits  tubes  ( Comptes  rendus,  1874) 
contenant  du  produit  en  question,  qui  ne  devait  s’en  échapper  que 
peu  à  peu  pour  descendre  à  l’état  de  vapeur  dans  les  profondeurs 
du  sol,  n’a  pas  non  plus  donné,  sur  la  vigne  de  M.  Thibaud,  le 
résultat  qu’en  attendait  l’auteur. 

Enfin,  il  en  a  été  de  même  de  deux  autres  expériences,  où 
l’on  avait  mélangé  le  sulfure  de  carbone  avec  de  l’huile  de  noix 
(M.  Boutin)  et  du  goudron  (M.  Bommier). 

Conclusion.  —  De  l’ensemble  de  ces  expériences  il  résulte 
que  le  sulfure  de  carbone  possède  des  propriétés  antiphylloxé- 
riques  très-développées;  qu’au  delà  d’une  certaine  limite  et  dans 
certaines  conditions,  il  est  également  très- meurtrier  pour  la 
vigne;  qu’employé  dans  la  grande  culture,  même  à  des  doses 
où  il  tue  les  plantes,  il  n’a  jamais  donné  que  des  résultats 
incomplets.  Il  s’évapore  trop  vite,  et  ses  vapeurs  se  répartissent 
toujours  mal  dans  le  sol  infecté.  Il  semble  que  l’idéal  de  l’em¬ 
ploi  de  ce  corps  serait  de  le  prendre  dans  une  combinaison  quel¬ 
conque,  qui  le  fixerait  et  ne  le  laisserait  s’évaporer  qu’à  mesure 
de  sa  libération,  pour  que  son  action  pût  se  faire  sentir  assez 
de  temps  à  la  même  place ,  infectant  de  ses  vapeurs  tout  le  milieu 
ambiant. 

M.  Dumas  a  trouvé  cette  heureuse  combinaison  dans  les  sul- 

(*)  Cette  expérience  a  été  faite  à  la  fin  <1  avril  i8y5  chez  M.  Maurice  Ilennessy. 
80 grammes  de  sulfure  de  carbone  ont  été  émulsionnés  dans  3  litres  deau.  L  émul¬ 
sion  a  été  versée  rapidement  et  le  plus  également  possible  au  pied  du  cep.  Immé¬ 
diatement  après  on  a  versé  dans  l’excavation  un  arrosoir  d’eau.  Trois  ceps  ont  été 
traités  de  celte  manière.  Le  résultat  n'a  pas  été  très-complet. 
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focarbonates ,  dont  il  nous  reste  maintenant  à  parler,  et  ce  ne  sera 
peut-être  pas  la  moindre  de  ses  gloires. 

14.  Sulfocarbonates  alcalins. 

Le  icr  août,  dans  une  lettre  que  M.  Dumas  m’écrivait,  l’illustre 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  m’annonçait  qu’il 
allait  me  l'aire  expédier  des  sulfocarbonates  de  potassium  et  de 
sodium,  substances  qu’il  avait  proposées  pour  combattre  le  Phyl¬ 
loxéra  (  Académie  des  sciences,  séance  du  8  juin  1874)- 

Le  !  2  du  même  mois,  dans  une  conversation  à  Paris,  il  me  lit 
part  des  motifs  sur  lesquels  l’efficacité  probable  de  ces  produits 
était  fondée,  et  il  voulut  bien  m’en  confier  l’expérimentation  sur 
les  vignes  pbylloxérées. 

Le  lendemain,  j’emportai  avec  moi  à  Cognac  1  litre  de  sulfo- 
carbonate  de  potassium  à  4o°  Baumé  et  autant  de  sulfocarbonale 
de  sodium  à  39°  Baumé,  récemment  préparés  au  procédé  à  l’al¬ 
cool  par  M.  Dumas,  à  son  laboratoire  de  l’École  centrale. 

Quelques  jours  après,  le  20  août,  M.  Dumas  m’envoyait  encore 
une  petite  tourille  de  4  litres  de  sulfocarbonate  de  sodium  mar¬ 
quant  45°  Baumé.  Celui-ci  avait  été  préparé  par  M.  Valenciennes, 
directeur  de  l’usine  Dorvault,  au  moyen  d’un  procédé  écono¬ 
mique  sans  intervention  de  l’alcool,  indiqué  par  M.  Dumas. 

Dès  le  2  1  août ,  je  commençai  l’expérimentation  de  ces  sulfo¬ 
carbonates. 

M.  Dumas,  après  avoir  proposé  et  motivé  l’emploi  de  ces  sub¬ 
stances  précieuses,  après  avoir  donné  les  procédés  économiques 
propres  à  leur  fabrication  en  grand,  nous  a  confié  le  soin  et  laissé 
la  responsabilité  ainsi  que  la  priorité  des  premiers  essais  faits  avec 
elles  sur  le  Phylloxéra. 

Après  avoir  rappelé  ces  notions  sur  l’historique  de  l’interven¬ 
tion  des  sulfocarbonates  alcalins  dans  le  traitement  des  vignes 
pbylloxérées,  je  vais,  fidèle  à  la  méthode  qui  a  été  suivie  jus¬ 
qu’ici  ,  décrire  par  ordre  de  séries  les  expériences  que  j’ai  effec- 
Sav  étiunc.  t.  XXV.  —  N"  3.  21 
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tuées  à  Cognac  avec  ces  produits.  Mais  auparavant  indiquons-en 
sommairement  la  nature. 


Nature  des  sulfocarbonales.  —  Les  sulfocarbonales  alcalins  sont 
formés  par  la  combinaison  d’un  monosulfure  avec  le  sulfure  de 
carbone.  Pour  les  préparer,  on  fait  dissoudre  le  monosulfure  dans 
l’eau;  dans  la  solution  ainsi  obtenue  on  verse  le  sulfure  de  car¬ 
bone,  et  par  agitation  la  combinaison  a  lieu,  le  sulfocarbonate 
prend  naissance. 

Les  sulfocarbonates  alcalins  (potassium  et  sodium),  à  l’état 
solide,  sont  d’un  beau  jaune  rougeâtre  et  déliquescents;  mais 
il  est  assez  difficile  de  les  obtenir  à  cet  état.  Ils  sont  livrés  à  l’état 
liquide  ou  de  solution  plus  ou  moins  concentrée,  marquant  de 
35  à  45°  Baumé.  Le  sulfocarbonate  de  barium  s’obtient  facilement 
à  l’état  solide,  et  présente  l’aspect  d’une  poudre  jaune  ;  il  est  peu 
soluble  dans  l’eau. 

Les  sulfocarbonates  se  décomposent,  sous  l’influence  de  l’acide 
carbonique',  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Dumas;  il  se  forme  un  car 
bonate,  de  l’hydrogène  sulfuré  et  du  sulfure  de  carbone.  Ces  deux 
derniers  corps  se  dégagent  peuàpeu*!),  et  comme  ils  sont  très-éner¬ 
giques  sur  le  Phylloxéra ,  on  comprend  que  le  sulfocarbonate ,  placé 
dans  le  sol ,  soit,  par  sa  décomposition  lente,  un  puissant  insecticide. 
Déplus,  s’il  s'agit  de  sulfocarbonate  de  potassium,  lorsque  le  rôle 
d’agent  toxique  est  terminé,  ou  a  un  excellent  engrais  pour  la 
vigne,  le  carbonate  de  potasse. Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déter  ¬ 
miné  M.  Dumas  à  en  proposer  l’emploi. 

Les  expériences  effectuées  avec  les  sulfocarbonates  embrassent 
l’intervalle  du  21  août  1874  au  mois  de  mai  iS'jS;  elles  sont 
assez  complètes  et  comprennent  les  séries  suivantes: 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact; 


(l)  Dans  le  cas  «lu  sulfocarbonale  «le  potassium,  on 


aurait  la  réaction  suivante  : 


KS  CS2  + 

Sulfure  Sulfure 

d«  potassium,  de  cnrhonc. 


HO  +  COJ 

Eau.  Acide 

.  carbonique. 


KO  CO2 

Cnrbonato. 


+  1-IS 

.  --*5^— ■ 

Hydrogène 

sulfuré. 


+  CS2 

Sulfure 
de  cnrbonn. 
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a°  Sur  le  Phylloxéra,  par  l’action  des  Vapeurs: 

3°  Sur  vignes  saines  en  pots; 

4°  Sur  plantes  adventices; 

5°  Sur  haricots  en  pots. 

6°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots; 

7°  Sur  vignes  de  la  grande  culture. 

i°  Expériences  sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  —  Le  a  î  août, 
une  racine  sur  laquelle  il  y  avait  des  Phylloxéras  fut  plongée 
dans  une  solution  au  ^  de  sulfocarbonate  de  potassium  à 
4o°  Paumé. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  environ,  elle  fut  retirée,  lavée  et 
exposée  un  instant  au  soleil  pour  la  faire  sécher  ;  on  détacha 
quelques  insectes,  qu’on  examina  au  microscope.  Les  mouvements 
de  leurs  pattes  et  de  leurs  antennes  avaient  complètement  cessé; 
ils  étaient  morts;  ce  qui  fut  du  reste  confirmé  le  lendemain  par 
la  coloration  brunâtre  de  leur  corps. 

Une  solution  au  du  même  produit  nous  donna  aussi  un 
résultat  analogue  dans  le  même  temps. 

Ces  deux  expériences  très-simples  démontraient  déjà  la  pro¬ 
priété  toxicpie  du  sulfocarbonate  de  potassium. 

Mais  les  expériences  suivantes  de  cette  série,  faites  ultérieure¬ 
ment,  le  i4  mai  dernier,  sont  venues  compléter  avantageusement 
ce  que  l’on  savait  de  l’énergie  de  cette  substance. 

Des  racines  phylloxérées  et  des  renflements  sur  lesquels  il  y 
avait  aussi  des  insectes,  plongés  dans  des  solutions  diverses  en 
(laçons,  ont  donné  les  résultats  tjue  voici  : 

Dans  une  solution  au  ^  de  sulfocarbonate  de  potassium  à 
38°  Baumé,  les  insectes  ont  été  trouvés  morts  après  un  quart 
d’heure  d’immersion; 

Dans  une  solution  au^,  après  une  heure; 

Dans  une  solution  au^,  après  une  heure  un  quart; 

Dans  une  solution  au  après  deux  heures. 

Dans  une  solution  an  après  deux  heures  d’immersion, 
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sur  six  insectes  examinés  au  microscope ,  un  seul  a  été  trouvé 
remuant  encore  les  pattes;  la  plupart  étaient  donc  morts. 

Dans  une  nouvelle  expérience  avec  une  solution  au  on 
n’a  pas  trouvé  de  Phylloxéras  vivants,  après  deux  heures  un  quart 
d’immersion. 

Dans  une  solution  au  tous  les  parasites  étaient  tués  après 
vingt-quatre  heures  d’immersion. 

Dans  une  solution  auj^-,  même  résultat  dans  le  même  temps. 

Enfin,  dans  une  solution  au  ,  tous  les  Phylloxéras  ont 
aussi  été  trouvés  morts  après  vingt-quatre  heures. 

Dans  un  flacon  témoin ,  ne  contenant  que  de  l’eau  ,  les  insectes 
n’étaient  pas  morts. 

Nous  n’avons  pas  poussé  plus  loin  l’expérimentation  de  ce 
produit;  son  action  toxique  sur  le  Phylloxéra  était  suffisamment 
établie  par  les  chiffres  ci-dessus. 

Le  résultat  de  ces  expériences  lut  vérifié  de  la  manière  ordi¬ 
naire  :  on  lavait  les  racines  au  sortir  de  la  solution  et  on  les  pla¬ 
çait  dans  d’autres  flacons,  après  avoir  examiné  au  microscope  une 
partie  des  insectes  quelles  portaient.  Dans  un  nouvel  examen, 
fait  le  lendemain,  on  constatait  que  les  parasites,  ainsi  que  les 
œufs,  avaient  tous  pris  la  coloration  noire,  preuve  certaine  de 
leur  mort. 

D’après  M.  Dumas,  le  sulfocarbonate  de  potassium  à  38°  Baumé 
contient  environ  la  moitié  de  son  poids  de  sel  sec;  il  en  résulte 
que,  dans  les  expériences  ci-dessus,  le  Phylloxéra  a  été  tué  à  des 
solutions  dont  le  titre  était  moitié  plus  faible  que  les  chiffres  don¬ 
nés;  c’est-à-dire  que,  si  l’on  prend  la  dernière,  par  exemple,  on  voit 
qu’à  une  solution  au  sl^-,  le  sulfocarbonate  est  encore  un  toxique 
assez  énergique  pour  tuer  le  parasite  de  la  vigne  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

« 

2°  Expériences  sur  l’insecte,  par  la  vapeur.  —  Le  2  î  août,  avec 
des  racines  phylloxérées,  on  fit  la  série  d’expériences  que  voici  : 

> .  Dans  un  flacon  de  2  litres,  à  parois  humides,  où  l’on  avait 
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mis -j-  centimètre  cube  de  sulfocarbonate  de  potasse  à  4o° Baume, 
une  racine  pbylloxérée  fut  renfermée  pendant  une  demi-heure. 

2.  Dans  un  deuxième  flacon,  de  même  grandeur  et  où  l’on  avait 
mis  aussi  -  centimètre  cube  de  sulfocarbonate,  une  autre  racine 
resta  renfermée  une  heure  et  un  quart. 

3.  Dans  un  troisième  cas,  les  Phylloxéras  restèrent  exposés  aux 
vapeurs  du  produit  (  toujours  même  quantité  )  pendant  trois  heures. 

4.  Une  racine  infectée  fut  exposée,  dans  un  flacon  de  2  litres, 
pendant  six  heures,  à  4  centimètres  cubes  de  substance. 

5.  Enfin  dans  une  dernière  expérience,  des  Phylloxéras  restè¬ 
rent  pendant  une  demi-heure  dans  un  flacon  de  2  litres  où  l’on 
avait  mis  4  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate. 

Dans  le*  premier  et  le  deuxième  cas,  des  parasites  avaient  été 
épargnés.  Dans  les  quatre  autres  la  destruction  fut  complète. 

La  densité  du  sulfocarbonate  employé  étant  de  1 ,338 ,  il  en 
résultait  que,  dans  les  expériences  où  l’on  avait  mis|  centimètre 
cube,  on  avait  un  poids  de  o§r, 669,  soit  environ  o8*',354  de  pro¬ 
duit  sec,  et,  dans  le  cas  où  l’on  avait  employé  4  centimètres  cubes, 
58',552  ou  2^,776  de  sel  sec. 

Or,  o«r,354  de  sulfocarbonate  contiennent  o8r,  14  de  sulfure 
de  carbone,  qui  peuvent  donner  4o  centimètres  cubes  de  va¬ 
peur  de  sulfure  de  carbone  O;  ces  o6r,354  peuvent  aussi  donner 

(1)  Le  sulfocarbonate  ayant  pour  formule  KaS.CS’.HO,  d’après  les  analyses  de 
M.  Dumas,  est  formé  de  : 


Sulfure  de  carbone .  38 

Monosulfure  de  potassium .  55 

Eau . .  ■  •  __9 

lOTAL .  102 


La  quantité  de  sulfure  de  carbone  est  donc  de  3 y  p.  0/0. 

80  centimètres  cubes  a  4o°  Baumé,  pesant  environ  îoo  grammes,  contiennent 
5o  grammes  de  sulfocarbonate  sec,  renfermant  20  grammes  de  sulfure  de  carbone , 
cest-à-dire  6  litres  de  vapeur. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium  sec  peut  donner,  par  décomposition  lente , 
17  p.  0/0  de  son  poids  d’hydrogène  sulfuré. 

80  centimètres  cubes  a  4o°  Baumé  donneront  donc  environ  q  grammes  d’acide 
sulfhydrique ,  c’est-à-dire  6  litres  de  gaz. 
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par  décomposition  lente  17  p.  0/0  de  leur  poids  d’hydrogène 
sulfuré,  soit  o8r,o6o,  qui  doivent  former  un  volume  de  4o  cen¬ 
timètres  cubes,  soit  en  tout  80  centimètres  cubes  de  vapeurs 
toxiques  ou  environ  le  jj  de  l’atmosphère  du  llacon. 

En  employant  4  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate ,  les  quan¬ 
tités  de  vapeur  produites  devaient  donc  être  huit  lois  plus  lortes. 

Dans  l’expérience  avec  j  centimètre  cube  de  sulfocarbonate 
on  voit  que,  tout  le  produit  étant  décomposé,  on  obtenait  une 
atmosphère  toxique  égale  au  ^  de  l’atmosphère  du  llacon,  pro¬ 
portion  très-forte  et  qui  aurait  dû  être,  eu  egard  aux  gaz  compo¬ 
sants,  très-énergique  sur  l’insecte;  néanmoins  le  contraire  semble 
avoir  eu  lieu.  Mais  la  contradiction  n’est  qu’apparente ,  car,  si  l’on 
veut  bien  remarquer  que  les  gaz  toxiques  que  pouvait  donner  le 
sulfocarbonate  ne  devaient  se  dégager  qu’autant  que,  celui-ci  se 
décomposerait  sous  l’action  de  l’acide  carbonique  de  l’air  contenu 
dans  le  flacon,  on  voit  que,  dans  une  atmosphère  ainsi  confinée, 
il  n’a  pas  dû  s’en  dégager  beaucoup  dans  une  demi-heure,  puisque 
l’acide  carbonique  disponible  était  en  très-faible  quantité. 

Dans  une  autre  série  d’expériences ,  où  l'on  avait  renfermé  des 
racines  dans  deux  flacons  de  2  litres  contenant,  I  un  -  de  cen¬ 
timètre  cidie  de  sulfocarbonate  à  4ou  Baumé,  soit  environ  16  cen¬ 
timètres  cubes  de  gaz  toxique  ou  le  de  la  capacité  du  vase,  el 
l’autre  j  de  centimètre  cube,  les  insectes  ont  été  trouvés  morts 
après  vingt-quatre  heures;  et  cependant  la  décomposition  du  su I bi¬ 
carbonate  était  invisible  à  l’œil;  les  quelques  gouttes  déposées  dans 
le  fond  du  flacon  semblaient  encore  intactes. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  le  sulfocarbonate  de  po¬ 
tassium  est  aussi  meurtrier  pour  le  Phylloxéra  par  les  vapeurs  qu  il 
dégage  que  par  son  contact. 

Enfin  des  Phylloxéras  exposés,  dans  un  flacon  de  2  litres,  à 
la  vapeur  de  iooœ  d’une  solution  au  de  sulfocarbonate  de  po¬ 
tassium  ont  été  tués  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

3°  Expériences  sur  vignes  saines  en  pots.  —  Les  expériences  sur 
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la  vigne  saine  ont  été  faites  à  diverses  époques  de  l’année,  dans 
le  but  de  déterminer  si  le  moment  d’application  avait  une  in¬ 
fluence  sur  la  végétation. 

La  première  a  été  laite  le  2 y  août  i8y4,  sur  cinq  plants  en 
pots,  avec  les  quantités  suivantes  : 


iw  pot .  1  centimètres 

2e  poi . 2  /  cubes 

3e  pot. . .  3  !  à  /|0°  Baumé 

4e  pol .  6  i  dans 

pot .  12  J  deux  trous. 


Cinq  autres  plants  dans  les  mêmes  conditions  reçurent  aussi  les 
memes  quantités  que  ci-dessus,  mais  étendues  de  200  centi¬ 
mètres  cubes  d’eau. 

Résultat.  —  Dans  les  deux  cas,  les  plants  qui  avaient  reçu 
12  centimètres  cubes  furent  tués;  les  autres  ne  semblèrent  pas 
souffrir  du  traitement. 

• 

Le  4  avril  (  1876),  sur  douze  plants  non  encore  en  végétation, 
ayant  seulement  leurs  bourgeons  très-développés,  j'appliquai  les 
quantités  ci-dessous  de  sulfocarbonate.  Les  pots  contenaient  en¬ 
viron  3  litres  de  terre. 


Le  pot  n°  1  a  reçu,  répartis  en  trois  trous.  .  . 

- n°  2 . 

- n°  3 . 

- n°  4 . 


ii°  (i 


-  n°  8. 

- u"  9 . 

- n°  10 

- n°  1  1 

- 11“  1 2 


-  o",  4 

o“,66 
occ,8o 
icc,4 

icc,6 

rc 


(>cc 
8oc 
I  2CC 

L  3“,  4 


étendus 

de 

3occ  cubes 
d’eau. 


Quatre  autres  plants  traités  avec  les  mêmes  quantités  que  les 
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nos  9,  10,  1  1  et  ]  2  ont  été  aussitôt  mis  dans  la  serre,  afin  de  voir 
si,  dans  le  cas  où  la  végétation  serait  hâtée,  ce  fait  serait  avanta¬ 
geux  ou  contraire  à  la  vigne. 

Dans  les  deux  cas,  aucun  de  ces  plants  11’a  paru  incommodé. 
Comme  on  devait  le  prévoir,  pendant  l’hiver,  lorsque  la  végétation 
est  arrêtée,  l’action  du  sulfocarbonate  est  donc  beaucoup  moins 
énergique  qu’en  temps  d’activité.  S’il  restait  des  doutes  à  cet  égard , 
l’expérience  suivante  est  de  nature  à  les  dissiper  complètement. 

Le  4  avril  dernier,  c’est-à-dire  le  même  jour,  je  renouvelai  l'ex¬ 
périence  ci-dessus  sur  des  plants  de  la  serre  qui  étaient  en  pleine 
végétation,  mais  présentant,  d’autre  part,  des  conditions  aussi 
identiques  que  possible.  Le  résultat  fut  bien  différent. 

Trois  jours  après  l’opération,  les  feuilles  du  plant  n°  12,  c’est- 
à-dire  de  celui  qui  avait  reçu  i5c<:,5,  commençaient  déjà  à  jaunir; 
les  autres  plants  ne  présentaient  encore  rien  de  particulier. 

Le  17  avril,  les  plants  nos  10,  11  et  12  avaient  perdu  leurs 
feuilles  et  semblaient  morts. 

■  Le  28,  les  n®  1  o  et  11  commençaient  à  repousser  de  nouvelles 
feuilles;  des  bourgeons  anticipés  allaient  se  développer.  Le  plant 
n"  1  2  semblait  toujours  voué  à  la  mort. 

Au  4  niai,  ce  dernier  était  définitivement  mort;  les  deux  autres 
au  contraire  ont  repris  de  la  vigueur  de  jour  en  jour. 

Pour  la  deuxième  fois  il  était  donc  prouvé  que  les  mêmes 
quantités  de  sulfocarbonate  appliquées  à  une  vigne  produisent 
des  résultats  différents  suivant  que  le  plant  est  en  végétation  ou 
non.  Nous  verrons  plus  loin,  en  parlant  des  vignes  de  la  grande 
culture,  que  l’écart  est  pour  ainsi  dire  immense  entre  les  effets 
produits  par  ces  deux  modes  d’application  du  sulfocarbonate. 

Du  reste  un  tel  résultat  n’a  rien  de  surprenant,  si  l’on  veul  bien 
remarquer  que,  la  plante  n’absorbant  pas  pendant  l’hiver,  ou  ab¬ 
sorbant  très-peu,  les  substances  nuisibles  mises  à  sa  portée  durant 
cette  époque  ne  pourront  pénétrer  dans  ses  organes,  et  seront  pour 
ainsi  dire  sans  action,  surtout  si  elles  se  détruisent  rapidement 
dans  le  sol,  comme  cela  a  lieu  pour  les  sulfocarbonates. 
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Conclusion.  —  D’une  manière  générale,  il  résulte  de  ces  trois 
séries  d’expériences  que  le  sulfocarbonate  de  potassium,  comparé 
à  d’autres  substances,  au  sulfure  de  carbone  par  exemple,  présente 
très-peu  de  danger  pour  les  plants,  comme  on  le  verra  plus  loin; 
que  celte  substance  tue  le  Phylloxéra  à  une  dose  bien  inférieure 
à  celle  qui  commencerait  à  être  nuisible  à  la  vigne. 

4°  Expériences  sur  plantes' adventices.  —  Des  jeunes  plantes  d’un 
mois  ( Mercunalis  annua,  Polygonum  aviculare,  Calendula  arvensis, 
Borrago  officinalis,  Erodium  cicutarium,  Ictaria  viridis ),  végétant  en 
pleine  terre,  ont  été  traitées  le  28  août;  elles  ont  parfaitement 
résisté  à  une  dose  de  ioo  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate 
de  potassium  (et  de  sodium  aussi)  à  45°  Baumé,  étendus  d’eau 
de  façon  à  faire  2  litres  et  répandus  sur  un  carré  de  5o  centimè¬ 
tres  de  côté  et  dans  cinq  trous.  C’est  seulement  tout  à  fait  dans 
le  voisinage  des  trous,  et  sous  l’influence  du  liquide  concentré, 
que  quelques  plantes  ont  eu  leurs  feuilles  jaunies  et  desséchées, 
ou  même  sont  mortes. 

5°  Expériences  sur  haricots  en  pots.  —  Deux  haricots,  végétant 
dans  des  pots  de  2  litres  de  terre,  ont  aussi  très-bien  résisté  à 
5  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  employé  pur  ou  étendu  de 
2  5o  centimètres  cubes  d’eau. 

6°  Expériences  sur  vignes  phylloxèrées  en  pots.  —  Le  2  1  août, 
trois  plants  infectés,  dans  des  pots  de  4  litres,  furent  traités  de  la 
manière  suivante  : 

Le  xcr  reçut  1  centimètre  cube . j  à  4o°  Baumé, 

Le  2"  reçut  2  centimètres  cubes .  >  étendus 

Le  3°  reçut  3  centimètres  cubes . )  de  2  5occ  d’eau. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  solution  au  ^  marquait  i°  Baumé;  dans 
le  deuxième,  environ  o°,5  Baumé;  dans  le  premier,  l’aréomètre 
ne  marquait  plus.  La  terre  des  pots  était  calcaire,  humeuse  et 
moyennement  fraîche. 

Sàv.  étaang.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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En  moins  de  deux  jours,  les  Phylloxéras  des  trois  plants  étaient 
morts,  ainsi  que  les  œufs. 

70  Expériences  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  —  Dans  les 
expériences  du  laboratoire  le  sulfocarbonate  de  potassium  a  mon¬ 
tré  deux  qualités  éminemment  précieuses  :  une  grande  énergie 
contre  le  Phylloxéra  et  une  action  relativement  faible  sur  la  vigne. 
On  pouvait  donc  déjà  bien  augurer  de  ses  effets  sur  les  vignes 
phylloxérées  de  la  grande  culture. 

Le  sulfocarbonate  de  sodium,  dont  jusqu’ici  nous  n’avons  pas 
parlé,  a  cependant  été  aussi  essayé  à  peu  près  partout  paral¬ 
lèlement  au  premier;  ce  qui,  par  conséquent,  nous  dispense 
de  donner  le  détail  des  expériences  faites  avec  ce  produit,  puis¬ 
qu’elles  ont  été  identiques  à  celles  effectuées  avec  le  sulfocarbo¬ 
nate  de  potassium. 

A  peu  de  chose  près,  les  résultats  dans  les  divers  cas  ont  été  aussi 
les  mêmes;  partout  même  énergie  sur  l’insecte,  sur  les  plantes 
adventices  et  sur  la  vigne.  Cependant  il  nous  a  semblé  que  le 
sulfocarbonate  de  sodium  avait  des  effets  moins  favorables  sur  la 
végétation  que  le  sulfocarbonate  de  potassium.  Ainsi,  tandis  quil 
faut  jusqu’à  i  2  ou  1  5  centimètres  cubes  du  dernier,  à  4o°  Baumé, 
pour  tuer  une  vigne  en  pot  dans  la  période  d’activité ,  6  à  8  cen¬ 
timètres  cubes  du  premier  suffisent.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que 
l’écart  entre  la  limite  utile  et  la  limite  nuisible  est  trop  grand 
pour  qu’on  ait  rien  à  redouter. 

Sur  les  vignes  de  la  grande  culture  ces  deux  produits  ont  con¬ 
tinué  d’être  expérimentés  parallèlement  très-souvent,  et,  de  même 
que  pour  les  essais  du  laboratoire,  nous  ne  séparerons  pas  ceux 
qu’on  a  effectués  en  plein  champ.  Il  nous  suffira  de  dire  avec  quel 
sulfocarbonate  on  a  opéré. 

Première  expérience. —  Le  2  4  août  au  matin,  sur  la  vigne  de 
M.  Thibaud  (champ  d’expérience),  dont  la  composition  est  déjà 
connue,  je  mis  deux  ceps  en  traitement  avec  les  deux  premiers 
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échantillons  de  sulfocarbonates  alcalins,  préparés  par  M.  Dumas, 
et  que  j’avais  emportés  avec  moi  quelques  jours  auparavant. 

Traitement  du  premier  cep .  —  On  le  déchaussa  le  plus  profon¬ 
dément  possible,  c’est-à-dire  jusqu’aux  premières  grosses  racines; 
on  forma  ainsi  une  excavation  représentant  un  tronc  de  cône  ren¬ 
versé  ayant  4o  centimètres  de  rayon  dans  le  haut,  2 5  dans  le  bas 
et  une  hauteur  de  i5  à  20  centimètres,  puis  (ne  connaissant  pas 
encore  exactement  l’énergie  en  grande  culture  des  produits  que 
j’allais  employer  sur  la  vigne  et  sur  l’insecte)  on  mesura  4oo  centi¬ 
mètres  cubes  de  sulfocarbonate  de  potassium  à  38°  Baumé,  que  l’on 
mêla  à  5  litres  d’eau  dans  un  arrosoir.  Ce  mélange  ayant  été  versé, 
on  répandit  encore  au  pied  du  cep,  lorsque  la  première  solution 
fut  absorbée  par  le  sol,  8  litres  d’eau  pure,  afin  de  chasser  le  plus 
profondément  possible  le  toxique.  Quand  ce  nouveau  liquide  eut 
disparu  de  l'excavation,  on  ramena  la  terre  au  pied  du  cep  et  on 
la  tassa  fortement  avec  les  pieds. 

Le  second  cep  fut  traité  d’une  manière  différente  :  à  environ 
35  centimètres  du  plant ,  on  fit  avec  un  pal  quatre  trous,  disposés 
en  carré  et  profonds  de  55  à  60  centimètres. 

Dans  chacun  de  ces  trous  on  versa  45  centimètres  cubes  de 
sulfocarbonate  de  sodium  à  45°  Baumé,  mêlés  à  un  demi-litre 
d’eau,  soit  en  tout  180  centimètres  cubes. 

On  boucha  ensuite  les  trous  le  plus  complètement  possible  à 
l’aide  du  pal  et  à  coups  de  tête  de  pioche.  Après  cette  opération,  on 
pratiqua  autour  du  cep  une  petite  excavation  et  l’on  versa  encore 
20  centimètres  cubes  du  même  sulfocarbonate,  étendus  de  2  litres 
d’eau.  On  ramena  la  terre  dans  l’excavation  et  on  lassa  fortement, 
comme  ci-dessus,  les  environs  de  la  plante. 

Le  26  août  dans  la  matinée  j’allais  voir  celte  expérience.  En 
arrivant  dans  la  vigne,  on  distinguait  de  très-loin  les  deux  ceps 
traités  :  leurs  feuilles  étaient  déjà  fanées  et  complètement  dessé¬ 
chées.  En  les  examinant  de  plus  près,  il  n’y  avait  plus  de  doute  : 
ils  étaient  morts;  les  doses  employées  avaient  été  trop  fortes.  Le 
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premier  cep,  qui  avait  reçu  une  dose  double  du  second,  avait  été 
tué  le  premier,  car  le  n°  2  avait  encore  quelques  feuilles  vertes  W. 

Ces  ceps  étant  morts,  on  les  arracha  le  plus  complètement  pos¬ 
sible.  Dans  les  deux  cas,  quelle  que  fût  la  profondeur  d’où  pro¬ 
venaient  les  racines,  tous  les  insectes  que  l’on  put  rencontrer 
avaient  été  anéantis. 

Les  ceps  avaient  été  tués,  il  est  vrai,  mais  il  résultait  néanmoins 
de  cette  expérience  deux  faits  intéressants  : 

i°  Que  les  sulfocarbonates  alcalins,  à  une  dose  élevée,  sont 
dangereux  pour  la  vigne; 

20  Qu’ils  sont  un  insecticide  assez  puissant  pour  tuer  tous  les 
Phylloxéras  situés  sur  les  racines  des  vignes  de  la  grande  culture, 
résultat  que  je  n’avais  pas  encore  obtenu  avec  les  substances  ex¬ 
périmentées  précédemment. 

Deuxième  expérience.  —  Le  lendemain  même  je  refis  de  la  ma¬ 
nière  suivante  une  nouvelle  expérience  sur  d’autres  ceps  : 

Dans  d’autres  expériences  faites  quelques  jours  après  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  je  m’assurai,  dans  des  conditions  identiques,  que  la  dose  maxima  de  sulfo- 
carbonale  que  pouvait  supporter  un  cep  très-développé,  à  cette  époque  de  l’année, 
était .  pour  le  sulfocarbonale  de  potassium ,  200  centimètres  cubes  à  4o°  Baumé ,  éten¬ 
dus  de  10  litres  d’eau,  et  seulement  de  1 5a centimètres  cubes  à  4 5“  Baumé  pour  le 
sulfocarbonale  de  sodium. 

Dans  une  autre  série  d’expériences  faite  celte  année  le  2  avril,  avant  le  départ 
de  la  végétation  ,  des  ceps  aussi  semblables  que  possible  aux  ceps  traités  pendant  l’été 
de  l’année  dernière  (ils  appartenaient  à  la  même  vigne)  n’ont  pas  été  tués  avec  des 
doses  de  4oo ,  5oo ,  600  et  même  700  centimètres  cubes  de  sulfocarbonale  de 
potassium  à  4o°  Baumé  mélangés  à  10  litres  d’eau.  En  ce  moment  ,  la  plupart  de  ces 
ceps  poussent  vigoureusement,  surtout  le  dernier. 

Ces  résultats,  qui  ont  été  obtenus  dans  une  circonstance  donnée,  ne  peuvent  être, 
on  le  comprend ,  pris  comme  mesure  générale.  Les  ceps  sur  lesquels  nous  avons 
opéré  sont  tous  âgés  et  plus  que  de  moyenne  grosseur;  il  est  certain  que,  si  l’on 
avait  opéré  sur  des  ceps  plus  jeunes,  moins  développés  ou  plus  développés,  on  aurait 
obtenu  des  résultats  différents. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  néanmoins  de  ces  expériences,  comme  de  celles  effec¬ 
tuées  au  laboratoire,  qu’une  vigne  peut  supporter  une  dose  de  sulfocarbonale  beau¬ 
coup  plus  forte  dans  la  période  de  repos  que  dans  la  période  de  végétation.  Mais , 
dans  tous  les  cas,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  inquiéter,  puisque  la  dose  efficace  est  tou¬ 
jours  très-inférieure  à  la  dose  nuisible. 
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Chaque  cep  a  reçu  80  centimètres  cubes  de  la  solution  de 
sulfocarbonate  de  sodium  à  45°  Baume.  Le  premier  cep  a  été 
déchaussé  à  26  centimètres  de  profondeur  sur  un  rayon  de 
2.5  centimètres  dans  le  fond,  et  les  80  centimètres  cubes  de  sub¬ 
stance  ont  été  versés  dans  l’excavation,  mélangés  avec  i3  litres 
d’eau.  Lorsque  tout  a  été  absorbé  par  le  sol,  on  a  ramené  la  terre 
au  pied  du  cep  et  on  l’a  tassée  fortement.  Autour  du  second  cep, 
on  a  fait,  au  moyen  d’un  pal,  quatre  trous  de  60  centimètres  de 
profondeur,  et  la  substance,  à  la  dose  de  80  centimètres  cubes,  a 
élé  répartie  dans  ces  trous,  qui  ont  été  ensuite  bouchés;  la  terre 
a  été  tassée  à  coups  de  tête  de  pioche. 

L’opération  avait  élé  faite  le  27  août.  Le  icr  septembre,  les  deux 
ceps  ont  été  examinés  :  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir.  Les  racines 
furent  mises  à  nu;  les  nombreux  Phylloxéras  quelles  portaient 
avaient  une  couleur  d’un  brun  mat,  et  étaient  morts,  ainsi  que  les 
œufs. 

Examines  de  nouveau  le  a  1  septembre,  les  deux  ceps,  mal¬ 
gré  la  présence  du  remède  et  la  mutilation  forcée  du  second  cep, 
ne  paraissaient  pas  souffrir.  Comme  lors  de  la  première  visite, 
le  cep  n°  1  avait  ses  racines  complètement  dépourvues  d’insectes, 
aussi  profondément  qu’on  put  aller  et  sur  un  rayon  de  60  centi¬ 
mètres. 

Les  racines  du  second  cep,  examinées  de  même,  paraissaient 
aussi  dépourvues  de  Phylloxéras.  Cependant,  à  environ  4o  cen¬ 
timètres  de  profondeur,  dans  un  endroit  où  la  terre  me  parais¬ 
sait  très-sèche  et  très-dure,  j’ai  trouvé  une  racine  qui  portait 
encore  de  nombreux  parasites  vivants;  les  émanations  du  pro¬ 
duit  n’avaient  pu  pénétrer  dans  cet  endroit,  sans  doute  à  cause 
des  grandes  sécheresses  de  ces  derniers  temps,  le  sol  étant  silico- 
argileux. 

«  Je  fonde,  écrivais-je  à  M.  Dumas  (Comptes  rendus,  2e  semestre 
1874,  p.  6/17),  le  plus  grand  espoir  sur  l’emploi  de  vos  produits, 
de  beaucoup  les  plus  puissants  de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés  jus¬ 
qu'ici.  Je  compte  spécialement  sur  les  traitements  d’hiver  et  de 
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printemps;  le  sol  étant  alors  plus  humide  et  plus  meuble,  la  dif¬ 
fusion  du  liquide  et  des  vapeurs  se  fera  bien  plus  facilement  et 
d’une  manière  plus  uniforme. 

«  La  dose,  par  cep,  de  80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate 
alcalin,  à  45°  Baume,  est  sans  doute  une  dose  maxima;  il  y  aura 
lieu  de  s’assurer  si  l'on  peut  l’abaisser  sans  inconvénient,  comme 
je  le  pense.  » 

Les  expériences  qui  avaient  été  déjà  effectuées  du  2  1  au  26  août, 
tant  au  laboratoire  que  sur  les  vignes  de  la  grande  culture,  avaient 
donné  les  résultats  les  plus  encourageants;  il  fallait  maintenant  les 
varier  de  différentes  manières  afin  de  trouver  une  méthode  pra¬ 
tique  d’application  qui  permît,  tout  en  ne  nuisant  pas  à  1  efficacité 
des  sulfocarbonate* ,  d’en  faire  un  reniede  general,  applicable  dans 
toutes  les  circonstances. 

C’est  dans  ce  but  que,  le  1  1  septembre,  je  fis  dans  la  vigne  de 
M.  Tbibaud  les  deux  expériences  suivantes,  publiées  dans  les 
Comptes  rendus  de  1  874 ,  2e  semestrè,  nu  1  5 ,  page  8  1 ,  et  que  nous 
transcrivons  ici. 

liecherchc  du  meilleur  mode  d  emploi  des  sulfocarbona les  a  Ica  lins . 

1 .  Méthode  des  trous  au  pal.  —  Les  ceps  traités  étaient  à  leur 
troisième  année  d’attaque;  les  petites  racines  étaient  ties-iaies, 
elles  avaient  été  presque  toutes  détruites  par  1  action  du  paia- 
site,  de  sorte  que  les  plantes  ne  tiraient  leur  nourriture  qu  au 
moyen  de  leurs  grosses  racines,  ou  mieux  par  quelques  rares 
jeunes  productions  qui  sortaient  à  chaque  instant  de  celles-ci,  et 
qui,  bien  que  attaquées  dès  leur  naissance  par  les  Phylloxéras, 
servaient  néanmoins  à  la  nutrition  du  végétal.  Ces  ceps  étaient 
âgés  de  plus  de  cent  ans;  ils  étaient  très— a  (faiblis  et  n  ont  donne 
qu’une  faible  récolte.  Ils  appartiennent  à  la  variété  dite  folle- 
blanche. 

Le  sol  où  végète  cette  vigne  est  nettement  silico-argileux  à  la 
surface,  et  devient  peu  à  peu  argilo-calcaire  à  mesure  qu’on  des¬ 
cend;  le  calcaire  prend  ainsi  insensiblement  la  place  de  la  silice 
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et  va  en  augmentant  de  plus  en  plus,  de  manière  que  l’on  a  un 
sol  : 

Jusqu’à  4o  centimètres,  silico-argileux  ; 

De  4 o  à  70  centimètres,  argilo-calcaire  ; 

De  70  à  80  centimètres,  calcaire  argileux. 

Le  sous-sol  est  blanchâtre,  très-dur,  difficilement  traversé  par 
les  racines  de  la  vigne,  et  formé  de  calcaire  mélangé  d’un  peu 
d’argile. 

J’ai  traité  vingt-quatre  ceps,  occupant  une  surface  de  4o  mètres 
carrés  et  formant  un  rectangle  de  5m,32  sur  7m,5o.  Chacun  d’eux 
a  reçu  80  centimètres  cubes  d’une  solution  de  sulfocarbonate 
alcalin  à  3  3°  Baumé ,  soit  1920  centimètres  cubes  pour  toute  la  sur¬ 
face.  J’ai  réparti  cette  quantité  dans  cent  vingt  trous,  de  60  centi¬ 
mètres  de  profondeur,  laits  au  moyen  d’un  pal  et  régulièrement 
espacés  :  soit  donc,  en  moyenne,  cinq  trous  par  cep.  Chacun  des 
trous  ayant  reçu  1  6  centimètres  cubes  de  la  substance,  la  terre  fut 
fortement  tassée  par-dessus.  Huit  de  ces  ceps  avaient  été  traités 
avec  du  sulfocarbonate  de  potassium  à  33°  Baumé,  et  les  seize 
autres  avec  du  sulfocarbonate  de  sodium  au  même  titre. 

Le  1  8  septembre,  c’est-à-dire  sept  jours  après,  les  ceps  ne  sem¬ 
blaient  pas  souffrir.  Les  racines  mises  à  nu  montraient  des  amas 
considérables  de  Phylloxéras  et  d’œufs  noirs,  c’est-à-dire  morts,  et 
presque  entièrement  décomposés;  mais  on  voyait  aussi  çà  et  là  des 
groupes  qui  n’avaient  pas  souffert  :  la  substance  ne  s’était  donc  pas 
suffisamment  diffusée  dans  le  sol.  En  effet,  le  trou  que  l’on  fait 
s’obtient  en  comprimant  la  terre  en  tous  sens  ;  les  parois  durcies 
lorment  une  sorte  de  vase  peu  perméable,  surtout  à  une  certaine 
profondeur,  où  le  sol  devient  argilo-calcaire  et  très-compacte. 

Le  26  septembre,  nouvelle  visite.  Le  nombre  des  insectes 
vivants  était  considérablement  diminué,  mais  il  en  restait  encore, 
et  le  sol  n’exhalait  plus  l’odeur  des  sulfocarbonates. 

Les  deux  sulfocarbonates,  de  potassium  et  de  sodium,  se  sont 
comportés  de  la  même  manière. 

Le  26  septembre,  dans  tous  les  intervalles  des  trous  précé- 
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dents,  on  en  fit  d’autres  à  la  même  profondeur.  Il  y  en  avait  six 
par  cep.  Chacun  de  ces  trous  reçut  3o  centimètres  cubes  de  la  solu¬ 
tion  à  3 70, 2  Baume,  dilués  dans  î  2  5  centimètres  cubes  d  eau.  Les 
trous  ayant  été  bouchés,  on  fit  au  pied  de  chaque  cep  une  petite 
excavation,  où  l’on  versa  un  demi-litre  dune  solution  marquant 
2  degrés  Baumé,  et  contenant  i5  centimètres  cubes  de  la  solution 
à  37", 2.  La  terre  fut  ramenée  autour  du  cep  et  tassee. 

Le  ier octobre,  c’est-à-dire  cinq  jours  après,  les  racines  de  trois 
ceps  furent  examinées,  aussi  profondément  qu’on  put  le  faire  sans 
arracher  la  vigne.  Sur  celles  du  premier,  apres  les  recherches  les 
plus  minutieuses,  je  finis  par  trouver  un  groupe  de  Phylloxéras 
vivants.  Sur  les  racines  des  deux  autres  ceps,  lous  les  insectes 
observés  étaient  noirs  et  en  état  de  décomposition. 

Enfin,  le  8  octobre,  de  grandes  pluies  tombées  la  semaine  pré¬ 
cédente  ayant  considérablement  ramolli  le  sol,  un  cep  a  été  de 
nouveau  examiné  avec  le  plus  grand  soin;  toutes  les  racines  laté¬ 
rales  furent  passées  en  revue  :  les  Phylloxéras  étaient  tous  en  état 
de  décomposition.  Le  cep  arrache  et  ses  plus  profondes  racines 
mises  à  nu  n’offrirent  aucun  parasite  vivant. 

Ainsi,  par  le  procède  des  trous  et  dans  des  conditions  tres- 
défavorables,  on  a  détruit  le  Phylloxéra;  mais  il  a  fallu  revenir 
deux  fois  à  la  même  place,  c’est-à-dire  doubler  la  dépense  de 
main-d’œuvre  et  de  sulfocarbonate. 

Dans  les  sols  légers,  où  les  trous  se  feraient  plus  lacilement  et 
où  il  serait  moins  nécessaire  de  les  multiplier,  par  suite  de  la  plus 
grande  perméabilité  du  sol,  cette  manière  d’opérer  donnerait 
peut-être  de  bons  résultats. 

2.  Méthode  des  trous  à  la  pioche.  —  Le  icr  octobre,  dans  la  vigne 
de  M.  Thibaud  (champ  d’expérience),  dont  le  sol  a  été  décrit 
plus  haut,  je  fis  déchausser  quarante  ceps  jusqu’aux  premières 
racines,  c’est-à-dire  à  une  profondeur  de  20  centimètres  sur  un 
rayon  d’environ  2  5.  Sur  le  reste  de  la  surface,  dans  les  lignes  des 
ceps  et  dans  les  entre-lignes,  je  fis  faire,  avec  la  pioche,  des  trous 
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de  20  à  25  centimètres  de  profondeur,  et  de  telle  façon  que  ces 
excavations  étaient  séparées  par  une  bande  de  25  à  3o  centimè¬ 
tres  d’épaisseur  seulement. 

Les  ceps  traites  étaient  de  même  âge  et  de  même  espèce  que 
ceux  de  l’expérience  précédente,  mais,  à  leur  première  année 
de  maladie ,  ils  ont  donné  une  assez  bonne  récolte. 

On  fit  trois  expériences  : 

i°  Seize  ceps,  occupant  26  mètres  carrés,  reçurent  chacun 
80  centimètres  cubes  de  la  solution  de  sulfocarbonate  à  37°, 2, 
dissous  dans  un  arrosoir  d’eau,  soit  10  litres.  Les  cavités  furent 
ensuite  recouvertes  de  terre. 

20  Seize  autres  ceps,  voisins  de  ceux-ci,  occupant  aussi  une 
surlace  d  environ  26  mètres  carrés,  reçurent  en  moyenne  chacun 
4o  centimètres  cubes  de  la  solution  à  37°, 2  ,  dilués  dans  1  o  litres 
d’eau. 

3°  Enfin  huit  ceps  furent  traités  comme  ci-dessus,  mais  seu¬ 
lement  avec  20  centimètres  cubes  de  la  solution  à  37°, 2. 

Le  lendemain  dans  la  soiree  et  le  surlendemain  il  plut  beau¬ 
coup;  le  pluviomètre  accusa  pour  ces  deux  jours  62““, 37  d’eau. 

Le  8  octobre,  un  cep  de  l’expérience  n°  1  a  été  examiné  très- 
attentivement;  toutes  ses  racines,  ainsi  que  celles  des  ceps  qui 
1  entouraient,  ont  été  passées  en  revue.  Les  nombreux  Phylloxéras 
qu  elles  portaient  étaient  tous  noirs,  en  état  de  décomposition,  ou 
d’un  jaune  plombé,  caractère  qui  indique  aussi  la  mort;  les  œufs 
présentaient  le  même  aspect.  L’examen  des  racines  terminé,  le  cep 
a  été  arrache  et  son  pivot  coupé  à  5o  centimètres  de  profondeur; 
tous  les  insectes  aperçus  étaient  morts.  Un  morceau  du  pivot, 
<1  environ  20  centimètres,  offrit  encore,  dans  la  première  moitié, 
deux  ou  trois  groupes  d  insectes  en  état  de  décomposition.  Sur  la 
seconde  moitié  de  ce  tronçon  de  racine,  on  11’a  pas  trouvé  de 
Phylloxéras;  ils  n’étaient  pas  encore  descendus  à  cette  profon¬ 
deur. 

Le  résultat  de  cette  expérience  était  donc  tout  à  fait  satisfai¬ 
sant. 
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Un  cep  de  l’expérience  n°  2  ayant  été  examiné  comme  ci-dessus, 
le  résultat  a  été  bien  différent.  On  a  trouvé  un  grand  nombre  de 
Phylloxéras  morts,  il  est  vrai;  mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup  qui 
n’avaient  pas  souffert.  La  solution  avait  donc  été  trop  étendue. 

L’effet  de  l’expérience  n°  3  avait  été  moins  sensible  encore. 

Les  parasites  dont  la  mort  pouvait  être  douteuse  ont  été 
apportés  au  laboratoire  et  exposés  une  heure  au  soleil  dans  des 
flacons.  Le  lendemain,  tous  ceux  qui  étaient  sur  la  racine  de  la 
première  expérience  étaient  noirs,  ainsi  que  les  œufs.  Dans  les  deux 
autres,  à  côté  des  morts  on  observait  des  individus  vivants. 

Mais  il  n’en  fut  plus  de  même  dans  une  nouvelle  visite  faite 
le  2  4  octobre.  Dans  les  trois  cas,  sur  les  racines  superficielles, 
comme  sur  les  racines  tes  plus  profondes,  on  ne  put  trouver  de 
Phylloxéras  vivants  :  tous  ceux  que  l’on  apercevait,  ainsi  que  les 
œufs,  étaient  noirs  et  dans  un  état  de  décomposition  très-avancée: 
4o  et  même  20  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  par  cep 
avaient  donc  suffi  pour  détruire  les  insectes. 

Jusqu’ici  l’eau  employée  comme  véhicule  semblait  donc  être  la 
meilleure  manière  d’appliquer  les  sulfocarbonates. 

1 .  Energie  des  sulfocarbonates  en  grande  culture. 

Au  moment  de  l’expérience  précédente,  c’est-à-dire  le  ter  oc¬ 
tobre,  le  sol  contenait,  en  moyenne,  par  litre  de  terre,  environ 
1 4 3  centimètres  cubes  d’eau,  ou  par  mètre  cube  1  4_3  litres.  Si 
maintenant  on  ajoute  les  62  millimètres  qui  sont  tombés  le  len¬ 
demain  et  le  surlendemain,  qui  apportent  par  mètre  carré  une 
quantité  de  62  litres,  on  aura  par  mètre  cube  un  total  de  2o3  litres 
d’eau. 

Toute  celte  eau,  sans  tenir  compte  de  celle  qui  tomba  ultérieu¬ 
rement  (4 o  millimètres  environ),  qu’on  peut  laisser  pour  com¬ 
penser  l’évaporation,  s’est  mélangée  avec  la  solution  de  sullocar- 
bonate  et  en  a  abaissé  le  titre  et  si  l’on  prend  le  cas  de  la 

fl)  Voici  les  études  que  j’ai  faites  à  cet  égard  : 

r  J’ai  pris  i4o  grammes  de  la  terre  que  j’allais  soumettre  au  traitement.  On 
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dernière  expérience,  où  les  insectes  ont  été  tués  avec  20  centi¬ 
mètres  cubes,  on  avait,  au  moment  de  l’expérience,  une  solution 
toxique  qu’on  pouvait  établir  de  la  manière  suivante  : 

8  mètres  carrés  ayant  été  traités,  on  avait,  en  supposant  que  le 
sulfocarbonate  dût  agir  jusqu’à  om,70  de  profondeur,  un  volume 

de  terre  égal  à .  0,70x8=  5,Goo 

dans  lesquels  il  y  avait  en  eau.  .  .  .  5,6ooX2o3=  1  1  36lil,8oo 
Eau  ajoutée  avec  la  substance  .  .  1  ililx8=  88 

Total  de  l’eau .  1  2  2/|i;t,8oo 

I  a  arrosée  sur  un  filtre  avec  260  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  de  potassium 
marquant  18°  Baumé;il  s  est  écoulé,  après  avoir  traversé  ce  filtre,  300  centimètres 
cubes  de  liquide. 

Ces  200  centimètres  cubes  ne  marquaient  plus  que  i5°  Baume;  l’eau  de  la  terre 
s’était  mélangée  à  celle  du  sulfocarbonate  pour  en  abaisser  le  titre. 

D autre  part,  pour  amener  2&o  centimètres  cubes  de  la  solution  à  180  Baume 
à  i5°,  il  a  fallu  ajouter  20  centimètres  cubes  d’eau,  qui  représentaient  la  quantité 
contenue  dans  les  i4o  grammes  de  terre. 

Ces  i4o  grammes  de  terre  avaient  un  volume  de  122  centimètres  cubes. 

De  sorte  que  par  litre  de  terre  il  y  avait  d'eau 

y22  =ioooÆ_ 20000 _  i63„ 

20  X  122 

2  i5o  grammes  de  terre  pris  dans  une  moyenne  des  différentes  hauteurs  du  sol 
ont  été,  comme  ci-dessus,  arrosés  sur  un  filtre  avec  25o  centimètres  cubes  de  sulfo- 
carbonale  marquant  1  1°  Baume.  On  en  a  recueilli,  comme  ci-dessus,  200  centi¬ 
mètres  cubes,  qui  ne  marquaient  plus  que  io°  B. 

D'un  autre  côté,  pour  ramener  25o  centimètres  cubes  de  1  i°Baumé  à  io°,  il  a 
fallu  ajouter  19  centimètres  cubes  d’eau. 

Les  i5o  grammes  de  terre  avaient  un  volume  de  1 3 1  centimètres  cubes. 

Ce  qui  fait  que  le  litre  contenait  — -  —  1000 

19  x 

1  0000  ,  ,  .  .  ,  ,, 

X  =  -~ — =  1 4 1>  centimètres  cubes  deau. 

101 

Soit  a  peu  près  la  même  quantité  d’eau  par  litre  que  dans  le  procédé  ci-dessus. 

Il  résulte  de  ces  essais  deux  faits  intéressants  : 

1  Que  I  eau  contenue  dans  le  sol  traité  avec  le  sulfocarbonate  se  mélange  avec 
lui  et  en  abaisse  le  titre; 

2°  Qu’on  pourrait  employer  une  solution  de  sulfocarbonate  pour  déterminer  ap¬ 
proximativement  la  quantité  d’eau  contenue  dans  la  terre  d’un  vignoble  que  l’on 
voudrait  soumettre  à  l’action  de  cette  substance. 
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Total  delà  substance  8x20=  160  centimètres  cubes. 

Titre  de  la  solution  ■■  —  =  -?4r  en  volume. 

1224800  7800 

La  densité  du  sull'ocarbonate  employé  étant  de  i,33o  par  rap¬ 
port  au  poids,  on  avait  donc  une  solution  au  titre  die 

l60Xl, 33o  2I2s',8 _ 1 

1224800  1224800  5755,6 

Soit,  par  rapport  au  sel  sec,  en  supposant  qu’à  37°, 2  Baume  il  en 
contienne  la  moitié  de  son  poids,  un  titre  en  poids  de  Mais 
ce  chiffre  est  plutôt  au-dessous  qu’au-dessusde  la  vérité,  car  nous 
avons  supposé  que  la  solution  ne  se  mêlait  avec  1  eau  contenue 
que  jusqu’à  70  centimètres  de  profondeur,  tandis  que,  en  réalité, 
il  en  est  autrement,  puisque  la  diffusion  d’une  substance  saline 
dissoute  dans  un  liquide  n’a  pas  de  limite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  celte  expérience  que  les  sulfo- 
carbonates  alcalins,  dans  la  grande  culture  comme  au  laboratoire, 
ont  des  propriétés  extrêmement  énergiques  sur  le  Phylloxéra (1). 

Le  toxique  par  excellence  du  Phylloxéra  semblait  trouvé,  et 
l’eau  devait  être  le  véhicule  pour  le  porter  dans  les  prolondeurs 
du  sol,  c’est-à-dire  partout  où  il  peut  se  trouver  des  insecles. 

Mais  bien  que  l’eau  ne  soit  pas  une  substance  difficile,  en  gé¬ 
néral,  à  se  procurer,  elle  n’est  pas  moins  un  obstacle  à  la  vulgari¬ 
sation  de  l’emploi  des  sulfocarbonates,  par  la  quantité  assez  con¬ 
sidérable  qu’il  peut  devenir  indispensable  d’en  appliquer  dans 
certains  cas.  Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  la  quantité  mi- 
nima  nécessaire,  telle  circonstance  étant  donnée. 

Dans  ce  but,  tout  en  répétant  les  essais  faits  antérieurement, 
je  fis  chez  MM.  Cocuaud  et  Tbibaud  les  expériences  suivantes. 
( Comptes  rendus,  2e  semestre  1874,  n°  21.) 

t'>  Dans  d’autres  expériences  effectuées  durant  1  hiver,  lorsque  le  sol  était  très- 
humide,  nous  avons  pu  nous  assurer  qu’une  solution  à  plus  de  a  „  „  „  „ ,  rapportée  au 
sel  sec,  tuait  encore  les  Phylloxéras. 
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2.  Recherche  de  la  quantité  uiinima  d’eau  à  employer  comme  véhicule 
des  sulfocarbonates. 

i .  La  première  série  fut  Faite  le  1  6  octobre  sur  une  jeune  vigne 
de  douze  ans  appartenant  àM.  Cocuaud,  propriétaire  à  Cognac,  et 
située  dans  un  sol  calcaire  argileux  à  sous-sol  crayeux.  Douze  ceps, 
occupant  une  superficie  d’environ  20  mètres  carrés,  forlement 
phylloxérés  depuis  un  an  et  très-afîaiblis,  après  avoir  été  déchaussés 
jusqu’aux  racines,  reçurent  chacun,  en  moyenne,  une  solution 
Formée  de  80  centimètres  cubes  de  sulFocarbonate  à  37°,  2  Baumé 

et  de  10  litres  d’eau,  soit  en  volume  ■  80  =  Le  sol  contenait 

10000  120 

déjà  1  5o  centimètres  cubes  d’eau  environ  par  litre  de  terre. 

Le  2 5  octobre,  je  fis  arracher  un  de  ces  ceps;  comme  il  était 
jeune,  il  avait  très-peu  de  racines  vivantes,  seulement  les  plus 
grosses;  les  petites  étaient  mortes  sous  l’influence  du  parasite. 

Les  racines  de  ce  cep,  qu’on  avait  pu  extraire  à  peu  près  com¬ 
plètement,  grâce  au  sous-sol  crayeux  qu’on  trouve  à  55  ou  60  cen¬ 
timètres  de  profondeur,  et  qui  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  elles, 
ne  portaient  plus  d’insectes  vivants.  Les  groupes  nombreux  qu’on 
voyait  dans  les  crevasses  de  l’écorce  étaient  tous  en  état  de  dé¬ 
composition. 

Le  7  novembre,  j’examinai  un  deuxième  cep  aussi  complète¬ 
ment  que  le  premier;  cette  fois  je  trouvai  à  peine  quelques  cada¬ 
vres,  méconnaissables  :  le  résultat  était  donc  parlait  sous  le  rapport 
de  la  destruction  du  Phylloxéra. 

Si  maintenant  on  cherche  à  quel  titre  était  la  solution  du  sul- 
focarbonate  pendant  son  action,  ici  encore  on  sera  presque 
étonné  de  la  puissance  de  cette  substance  sur  le  Phylloxéra. 

La  surface  traitée  avait  20  mètres  carrés,  sur  lesquels  j’ai  ré¬ 
pandu  12x80  =  960  centimètres  cubes  de  sulfocarbonale. 

L’eau  ajoutée  a  été  de  12x10=120  litres. 

L  eau  déjà  contenue  dans  le  sol,  en  supposant  que  l’action  de 
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la  solution  ne  dût  se  faire  sentir  qu’à  o"\70  de  profondeur,  s’éle¬ 
vait  à  0,70 x  2  0  X  o,  1 5o  =  2  1 00  litres. 

Tolal  de  l’eau  :i2o4-2ioo=2220  litres. 

D’où  le  titre  de  la  solution  en  volume 

2020 

Si  l’on  voulait  exprimer  ce  rapport  en  partant  du  sulfocarbonate 
sec  et  réel,  on  aurait  environ  la  solution  employée  ne  conte¬ 
nant  que  la  moitié  environ  de  son  poids  de  sel  sec. 

2.  La  deuxième  expérience  de  cette  catégorie  a  été  faite  sur 
une  autre  vigne  de  M.  Thibaud,  adjoint  de  Cognac,  vigne  âgée 
d’environ  cinquante  à  soixante  ans  et  végétant  dans  un  sol  calcaire 
pierreux  ayant  peu  de  profondeur.  Les  ceps  étaient  phylloxérés 
depuis  deux  ans;  beaucoup  n’avaient  plus  que  leurs  grosses  racines; 
c’est  dire  qu’ils  étaient  très-malades. 

Seize  de  ces  ceps,  occupant  une  surface  de  2 5  mètres  carrés 
environ,  après  avoir  été  déchaussés  jusqu’aux  racines,  reçurent, 
le  24  octobre,  en  moyenne,  chacun  (car  toute  la  surlace  a  été 
traitée)  80  centimètres  de  sulfocarbonate  de  potassium,  mélangés 
à  un  arrosoir  d’eau  de  la  contenance  de  10  litres. 

Le  6  novembre,  deux  ceps  furent  arrachés  entièrement.  Les 
souches  furent  examinées  avec  le  plus  grand  soin,  ainsi  que  les 
racines  provenant  des  plus  grandes  profondeurs;  elles  ne  portaient 
plus  de  Phylloxéras  vivants.  Tous  ceux  que  j’ai  rencontrés,  et  ils 
étaient  nombreux,  étaient  noirs  et  arrivés  à  un  degré  de  décom¬ 
position  très-avancé. 

Le  19  novembre,  j’examinai  de  nouveau  ces  vignes.  Un  cep 
ayant  été  arraché  avec  le  même  soin  que  les  précédents,  je  n’ai  pu 
trouver  que  quelques  rares  restes  de  cadavres  de  Phylloxéras;  la 
souche  et  les  racines,  même  les  plus  profondes,  étaient  complè¬ 
tement  débarrassées  de  parasites. 

80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  de  potassium  à  37°, 2 
Baumé,  employés  avec  10  litres  d’eau  par  cep,  m’avaient  toujours 
donné  un  succès  complet,  même  dans  les  conditions  les  plus  di- 
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verses.  Il  restait  à  rechercher  si  cette  quantité  d’eau,  considérable 
lorsqu’il  s’agit  d’opérer  sur  un  hectare,  ne  pouvait  pas  être  encore 
abaissee,  et  si  l’on  ne  pouvait  compter  davantage  sur  la  pluie  pour 
porter  le  toxique  dans  les  profondeurs  du  sol  où  se  trouvait  le 
parasite. 

3.  La  série  d’expériences  quevoici  a  été  faite  dans  cette  intention  : 

i°  Chez  M.  Cocuaud,  le  17  octobre,  douze  ceps,  déchaussés 
jusqu’aux  racines  et  sur  un  rayon  de  35  centimètres,  reçurent 
chacun  80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  à  37°,  2  Baumé, 
mélangés  à  5  litres  d’eau. 

20  Huit  autres  ceps  reçurent  la  même  quantité  de  sulfocarbo¬ 
nate,  mélangée  à  1  lil,8  7  5  d’eau. 

3°  Six  ceps  furent  traités  avec  80  centimètres  cubes  de  sulfo¬ 
carbonate,  sans  eau. 

Le  2  5  octobre,  j’examinai  les  ceps  de  ces  trois  expériences. 
Dans  la  première,  avec  5  litres  d’eau,  je  ne  trouvai  pas  d’insectes 
vivants,  même  sur  les  racines  les  plus  profondes  (o'",6o  à  oin,7o). 

Avec  1  ht,8  7  5  d  eau ,  les  Phylloxéras  des  racines  supérieures 
étaient  tous  morts;  mais,  à  l’extrémité  des  racines  les  plus  pro- 
londes,  ils  ne  semblaient  pas  avoir  souffert. 

Enfin,  dans  l’expérience  sans  eau  le  résultat  était  encore  plus 
incomplet  sur  les  racines  inférieures;  la  substance  n’était  pas 
arrivée  jusque-là ,  ou  du  moins,  si  les  eaux  de  pluie  et  l’humidité 
du  sol  en  avaient  amené  par  diffusion,  la  quantité  avait  été  trop 
faible  pour  produire  une  action  délétère  sur  le  Phylloxéra. 

Le  7  novembre,  je  visitai  de  nouveau  ces  expériences.  Cette 
lois,  je  trouvai  les  résultats  plus  complets.  Je  11e  pus  rencontrer, 
dans  les  deux  derniers  essais,  que  quelques  rares  Phylloxéras 
vivants,  et  seulement  sur  les  extrémités  des  plus  profondes 
racines.  Le  toxique  resté  en  assez  lorle  proportion  dans  le  sol  était 
descendu  au  plus  bas  par  l’action  des  eaux  de  pluie  W. 

(l)  Entre  mes  deux  observations  il  était  tombé  4o  millimètres  d'eau ,  soit 
4o  litres  par  mètre  carré. 
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Enfin  le  19  novembre,  comme  clans  l’observation  du  7,  les 
extrémités  des  racines  les  plus  profondes  portaient  encore  quel¬ 
ques  insectes  vivants,  fl  n’y  avait  plus  rien  à  espérer,  puisque  le 
toxique  était  resté  douze  jours  sans  produire  d’efl'et. 

Le  résultat  avec  de  faibles  quantités  d’eau  avait  donc  été  in¬ 
complet. 

4.  Enfin  le  i!\  octobre,  dans  la  vigne  de  M.  Thibaud,  située 
en  sol  calcaire  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  je  fis  encore  les  expé¬ 
riences  suivantes  : 

i°  Dix-huit  ceps,  déchaussés  à  i5  centimètres  de  profondeur 
et  sur  un  rayon  de  35  centimètres,  reçurent  chacun  80  centi¬ 
mètres  cubes  de  sulfocarbonatc  dilués  dans  5  litres  d’eau. 

20  Douze  ceps,  placés  à  côté  des  premiers  et  préparés  de 
même,  reçurent  aussi  80  centimètres  cubes  du  produit  toxique 
dilués  dans  2  litres  d’eau. 

3°  Huit  ceps  reçurent  80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate 
dilués  dans  1  litre  d’eau. 

4°  Enfin,  pour  cinq  ceps,  les  80  centimètres  cubes  de  sulfo- 
carbonale  furent  employés  purs  et  sans  addition  d’eau. 

Le  6  novembre,  je  visitai  ces  expériences.  Je  constatai  qu’avec 
5  litres  d’eau,  comme  d’habitude,  partout  où  la  solution  toxique 
avait  passé,  dans  le  sens  radial  comme  dans  le  sens  de  la  pro¬ 
fondeur,  les  insectes  étaient  tous  morts;  mais,  au  milieu  de 
l’espace  compris  entre  deux  ceps  (large  de  4o  centimètres  environ 
et  que  l’on  avait,  à  dessein,  négligé  de  traiter),  à  1  o  centimètres  de 
l’endroit  où  la  substance  avait  pénétré  ,  les  insectes  ne  semblaient 
pas  avoir  été  incommodés;  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  com¬ 
bien  il  est  nécessaire  que  toute  la  surface  soit  traitée,  si  l’on  veut 
avoir  un  succès  complet,  et  combien  l’eau  est  indispensable  pour 
la  bonne  diffusion  de  la  substance.  Sur  les  ceps  traités  avec  2  litres 
ou  seulement  1  litre  d’eau,  les  racines  supérieures  seules  ne  por¬ 
taient  plus  de  Phylloxéras  vivants;  les  racines  inférieures  avaient 
encore  leurs  groupes  à  peu  près  intacts. 
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Dans  l’essai  effectué  sans  eau,  le  résultat  était  encore  plus 
incomplet  sur  les  racines  situées  au-dessous  de  la  place  où  le 
toxique  avait  été  déposé. 

Le  19  novembre,  apt;ès  de  fortes  pluies  tombées  huit  ou  dix 
jours  auparavant,  je  visitai  de  nouveau  les  ceps.  Dans  toutes  les 
expériences,  même  dans  celles  où  je  n’avais  pas  mis  d’eau,  je 
ne  trouvai  plus  de  Phylloxéras  vivants,  dans  le  sens  de  la  pro¬ 
fondeur.  Ici,  grâce  à  la  nature  du  sol,  qui  est  très-perméable, 
grâce  également  à  la  faible  profondeur  à  laquelle  s’enfoncent 
les  racines  de  la  vigne  (5o  à  60  centimètres),  le  succès  était 
complet,  et  l’on  aurait  pu  se  dispenser  d’étendre  d’eau  le  sulfo- 
carbonate;  les  eaux  de  pluie  avaient  suffi. 

En  résumé  ,  des  expériences  ci-dessus  il  résulte  que  la  quantité 
d’eau  strictement  nécessaire  dont  il  faut  étendre  le  sidfocarbo- 
natc  peut  varier,  suivant  les  sols,  de  zéro  à  10  litres  (expériences 
d’hiver);  que  plus  les  sols  seront  profonds  et  imperméables,  plus 
la  quantité  d’eau  à  ajouter  devra  être  considérable  ;  que,  dans  les 
sols  perméables  peu  profonds  et  lorsqu’on  pourra  compter  sur  une 
forte  pluie,  l’eau  employée  comme  véhicule  pourra  être  réduite 
au  minimum.  Ce  sera  à  chaque  viticulteur  à  déterminer  préala¬ 
blement,  par  une  série  d’expériences,  la  quantité  minima  d’eau 
dont  il  devra  étendre  son  sulfocarbonate  avant  de  l'appliquer  sur 
ses  vignes. 

Le  procédé  qui  consiste  à  se  servir  de  l’eau  comme  véhicule 
des  sulfocarbonates  me  paraît  infaillible,  mais  à  la  condition 
qu’on  traitera  toute  la  surface  infectée,  et  que  la  quantité  d’eau 
employée  ou  pluviale  sera  suffisante  pour  porter  le  toxique  jus¬ 
qu’aux  plus  grandes  profondeurs,  ou,  en  d’autres  termes,  que  le 
toxique  parviendra  partout  où  il  y  aura  des  Phylloxéras. 

L’efficacité  des  sulfocarbonates  alcalins  semblait  être  établie 
par  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire.  Cepen¬ 
dant  il  restait  à  leur  faire  subir  une  dernière  épreuve.  Il  fallait  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  question  pratique,  c’est-à-dire 
faire  des  expériences  où,  les  substances  employées  étant  encore 
Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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efficaces,  leur  application  fût  facile  et  le  plus  économique  pos¬ 
sible.  L’efficacité  des  sulfocarbonates  devait  avoir  ici  pour  mesure 
non-seulement  la  destruction  de  l’insecte,  mais  encore  et  surtout 
la  reprise  de  la  végétation  des  vignes  traitées. 

Dans  ce  but,  durant  l’hiver  et  le  printemps,  j’ai  fait  avec  les 
sulfocarbonates  que  M.  Dumas  m’avait  confiés  les  expériences 
diverses  que  voici  : 

3.  Application  pratique  des  sulfocarbonates  alcalins. 

* 

Première  expérience.  —  La  vigne  soumise  au  traitement  appar¬ 
tient  à  M.  Thibaud,  adjoint  de  Cognac.  Son  état  ainsi  que  la  com¬ 
position  de  son  sol  nous  sont  connus;  nous  les  avons  déjà  décrits 
plusieurs  fois. 

Les  ceps  sont  espacés  dans  les  lignes  de  im,65  en  moyenne,  et 
l’écartement  des  lignes  est  de  1  mètre. 

Pour  appliquer  le  sulfocarbonate  autour  de  chaque  cep  et  dans 
l’intervalle  de  deux  ceps  d’une  même  ligne,  on  a  creusé  une  rigole 
profonde  de  6  à  7  centimètres  et  large  d’autant,  de  façon  à  former 
un  rectangle  de  65  centimètres  de  largeur  sur  80  centimètres  de 
longueur.  La  terre  de  la  rigole,  égale  à  1 5  ou  18  litres,  a  ete 
ramenée  au  centre  du  rectangle. 

Comme  il  fallait,  autant  que  possible,  que  le  fond  de  la  rigole 
fût  horizontal,  dans  les  endroits  en  pente  on  creusait  un  peu  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre,  de  façon  à  obtenir  ce  résultat. 

La  surface  du  sol  se  trouvait  divisée  de  la  sorte  en  petits  com¬ 
partiments  destinés  à  répartir  le  plus  complètement  possible  leau 
contenant  le  sulfocarbonate.  Chaque  rectangle  se  trouvait  entouré 
en  tous  sens  d’une  bande  de  terre  de  20  à  2  5  cenli mètres  d’épais¬ 
seur,  qui  recevait  le  liquide  de  deux  côtés,  tandis  que  le  terre-plein 
du  rectangle,  entouré  de  toutes  parts  par  le  liquide  de  la  rigole, 
en  était  aussi  pénétré. 

Le  sol  étant  relativement  humide  et  moyennement  perméable  , 
on  a  réparti  dans  deux  des  rigoles  limitant  deux  rectangles  un 
arrosoir  d’eau  de  1  o  litres,  contenant  70  centimètres  cubes  de  sulfo- 
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carbonate  à  ko  degrés  Caumé.  Comme  ces  deux  rectangles  occu¬ 
paient  une  surface  d’environ  im,65,  chaque  mètre  carré  superficiel 
a  donc  reçu  42  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  et  environ 
6  litres  d’eau,  c’est-à-dire,  d’après  mes  expériences  de  l’année  der¬ 
nière,  une  dose  relativement  forte  et  plus  que  suffisante  pour  dé¬ 
truire  les  insectes  contenus  dans  le  volume  de  terre  correspondant 
à  la  surface  traitée. 

Théoriquement,  ce  procédé  d’application  du  sulfocarbonate  de 
potasse  semble  parfait;  une  diffusion  complète  du  toxique,  diffi¬ 
culté  capitale  dans  la  question  de  la  destruction  du  Phylloxéra, 
semblait  assurée,  et  sous  ce  rapport  on  pourrait  la  recommander 
aux  praticiens. 

Dans  cette  expérience,  un  ouvrier  travaillant  dix  heures  par 
jour  pouvait  faire  de  2  à  3  ares;  mais,  vu  l’humidité  du  sol  et  la 
grande  quantité  d’herbes  qu’il  y  avait,  l’opération  était  assez  diffi¬ 
cile,  et  par  conséquent  je  ne  doute  pas  que,  dans  des  conditions 
plus  avantageuses,  il  n’eût  facilement  préparé  4  à  5  ares  par  jour, 
c’est-à-dire  le  double. 

Malgré  les  garanties  de  réussite  que  présentait  ce  mode  d’appli¬ 
cation,  j’ai  dû  penser  à  un  autre;  car  il  ne  pouvait  compter  comme 
une  façon  donnée  à  la  vigne,  et  il  occasionnait  une  dépense  spé¬ 
ciale  qui  augmentait  d’autant  le  prix  de  revient. 

En  conséquence,  j’ai  cherché  s’il  n’y  aurait  pas  possibilité 
d’appliquer  le  sulfocarbonate  en  même  temps  qu’on  donnait  une 
première  culture  à  la  vigne.  Tel  a  été  l’objet  des  expériences  sui¬ 
vantes. 

Deuxième  expérience.  —  Dans  les  Charentes  on  donne  habituel¬ 
lement  trois  façons  à  la  vigne  :  la  première  après  la  tadle,  dans  le 
courant  de  mars  et  dès  que  le  temps  et  le  sol  le  permettent;  et  les 
deux  autres  façons,  dans  le  courant  de  l’été. 

La  première  consiste  à  piocher  le  terrain  jusqu’à  io  à  i5  centi¬ 
mètres  de  profondeur  et  à  former  avec  la  terre  ainsi  remuée,  entre 
les  lignes  des  ceps,  qui  se  trouvent  par  cela  même  déchaussés,  une 
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série  de  monticules  de  terre  dont  l’ensemble  forme  une  espèce  de 
billon,  interrompu  de  distance  en  distance. 

Quelquefois  même,  au  lieu  de  faire  des  mottes  ou  buttes,  on 
fait  tout  simplement  un  billon  continu  entre  les  lignes  de  ceps  ;  ces 
billons  ont  ordinairement  35  à  l\o  centimètres  de  largeur  à  la 
base  et  une  hauteur  de  20  à  2 5  centimètres.  J’ai  préféré  le  sys¬ 
tème  des  billons  au  système  des  mottes,  comme  réunissant  des 
conditions  plus  favorables. 

Le  sillon,  c’est-à-dire  l’espèce  de  rigole  où  se  trouvent  les  ceps 
après  l’opération,  a  été  ensuite  divisé  en  petits  compartiments 
avec  un  peu  de  terre,  et  dans  chacun  de  ces  compartiments,  oc¬ 
cupé  par  un  cep,  011  a  versé  environ  10  litres  d  eau  contenant 
80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  à  4o  degrés  Baumé, 
c’est-à-dire  à  peu  près  les  mêmes  doses  par  mètre  carré  que 
ci-dessus. 

Cette  expérience  ne  présente  pas  autant  de  garanties  que  la 
première  :  les  billons  n’avaient  pas  tous  la  même  largeur  de  base. 
Il  serait  cependant  à  désirer  que  de  cette  manière  on  obtînt  un 
succès  complet,  pour  diminuer  les  frais  de  main-d’œuvre.  C’est  la 
véritable  solution  à  trouver,  car  il  y  a  très-peu  de  vignobles  qui 
pourraient  supporter  et  les  frais  de  sulfocarbonate  et  ceux  d’une 
opération  spéciale  pour  l’appliquer.  La  vigne  malade  doit  donc 
être  traitée  en  même  temps  qu’on  lui  donnera  une  façon. 

Six  ares  ont  été  traités  à  Cognac  avec  le  premier  procédé  et 
seize  ares  avec  le  second. 

Troisième  expérience.  —  La  vigne  traitée  appartient  à  M.  Co- 
cuaud,  propriétaire  à  Cognac.  Le  sol  où  végète  cette  vigne  a  déjà 
été  décrit;  c’est  un  calcaire  mélangé  de  petites  pierres  de  même 
espece.  Le  sous-sol ,  d’abord  crayeux,  est  impénétrable  aux  racines; 
plus  bas  il  est  formé  de  bancs  de  pierres. 

Les  ceps  qui  ont  été  traités  étaient  au  nombre  de  260.  Ma¬ 
lades  depuis  environ  trois  ans,  ils  étaient  très-alfaiblis.  60  étaient 
déjà  morts;  les  autres  avaient  des  pousses  très-courtes,  de  1  5  à 
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20  centimètres  au  plus.  Sur  les  racines  le  chevelu  et  les  radi¬ 
celles  manquaient;  il  n’y  avait  plus  de  vivant  que  la  souche  et  la 
hase  des  grosses  racines. 

La  vigne  de  M.  Cocuaud  est  plantée  par  bandes  alternes,  il  y  a 
d’abord  deux  lignes  de  ceps  espacées  d’environ  80  centimètres. 
Les  ceps  dans  ces  lignes,  plantés  en  quinconce,  sont  distants  de 
im,3o  environ;  chacun  de  ces  groupes  de  deux  lignes  est  écarté 
de  ses  voisins  de  im,5o. 

Au  moment  du  traitement,  qui  a  eu  lieu  le  g  et  le  10  mars 
1  875,  la  première  façon  de  culture  était  exécutée;  les  ceps  avaient 
été  déchaussés  jusqu’aux  racines,  et  la  terre  accumulée  dans  les 
intervalles;  les  deux  lignes  de  ceps  se  trouvaient  donc  dans  une 
espèce  de  rigole  ou  sillon,  large  d’environ  1  mètre.  Pour  appliquer 
le  sulfocarbonate,on  a  partagé,  au  moyen  d’un  peu  de  terre,  le  sillon 
en  petits  compartiments  contenant  chacun  deux  ceps,  soit  im,3o 
sur  1  mètre.  Puis  on  a  versé  dans  chacun  de  ces  récipients  un 
arrosoir  d’eau  de  1  o  litres,  dans  lequel  on  avait  mis  5o  centimètres 
cubes  de  sulfocarhonate,  soit  environ  65  grammes. 

Le  lendemain  on  a  ramené  la  terre  au  pied  des  ceps  et  on  a 
aussi  fait,  dans  les  intervalles  de  chaque  ligne  de  vignes,  un  sillon 
semblable  à  celui  ci-dessus.  Ce  sillon  ayant  été  ensuite  divisé  en 
compartiments  de  im,3o  de  long,  on  a  mis  dans  chacun  de  ceux-ci 
les  mêmes  quantités  de  sulfocarhonate  et  d’eau  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas. 

La  surface  occupée  par  ces  260  ceps  est  d’environ  4  ares.  La 
quantité  de  sulfocarhonate  a  été  de  1  2llt,5oo  ou  1  6kll,5oo,  soit  par 
mètre  carré  3  t  centimètres  cubes  ou  4o  grammes.  La  quantité 
d’eau  a  été  de  2Ôoo  litres,  soit  par  mètre  carré  6lll,25o.  On  pre¬ 
nait  l’eau  à  environ  100  mètres  de  la  vigne.  11  a  fallu  une  journée 
à  deux  ouvriers  pour  effectuer  le  travail. 

Quatrième  expérience.  —  Cette  expérience  a  été  faite  sur  la  vigne 
de  M.  Rousseau,  propriétaire  à  Cognac.  Cette  vigne  est  plantée 
en  lignes  espacées  de  1  mètre;  les  ceps,  dans  ces  lignes,  sont  à 


190  P-  MOUILLEFERT. 

im,65.  Le  sol  est,  comme  celui  de  M.  Cocuaud,  calcaire,  avec  un 
sous-sol  formé  de  bancs  de  pierres.  Cette  vigne  est,  comme  celle 
de  M.  Cocuaud,  âgée  d’environ  quinze  ans. 

On  a  traité  deux  taches  de  chacune  1 35  ceps,  sur  une  surface 
totale  de  3  ares  45  centiares.  Les  ceps  du  milieu  de  ces  taches 
étaient  déjà  très-afîaiblis  l’année  dernière,  lors  de  la  récolte.  Une 
vingtaine  au  moins  dans  chaque  cas  n’avaient  pas  mûri  leur  ré¬ 
colte,  et  au  printemps  dernier,  lors  du  traitement,  il  y  en  avait 
déjà  une  dizaine  de  morts. 

Pendant  l’hiver,  les  ceps  avaient  été  déchaussés  pour  la  1  aille 
sur  un  rayon  d’environ  4o  centimètres. 

Le  20  mars  1875,  pour  y  appliquer  le  traitement,  on  mit 
5o  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate,  soit  65  grammes,  dans 
un  arrosoir  d’eau  de  1  o  litres,  et  l’on  répartit  cette  solution,  pour 
la  première  tache,  où  le  sol  était  plus  profond,  entre  deux  ceps. 
Les  ceps  de  la  deuxième  tache  reçurent  la  même  quantité  de  so¬ 
lution,  mais  répartie  entre  trois  ceps.  Lors  de  la  première  façon, 
qui  eut  lieu  dans  le  courant  d’avril,  on  compléta  le  traitement; 
les  ouvriers  amassèrent  la  terre  au  pied  des  ceps  et  dégarnirent 
les  endroits  non  traités.  Le  ier  mai  on  divisa  la  surface  en  petits 
compartiments  de  1  mètre  carré  chacun,  et  dans  chacune  des  ex¬ 
cavations  ainsi  formées  on  répandit  60  centimètres  cubes  de  sul¬ 
focarbonate  de  potassium  dissous  dans  un  arrosoir  d’eau.  Comme 
ce  sol  commençait  à  être  très-sec,  lorsque  la  solution  toxique  était 
absorbée,  on  versait  encore  dans  chaque  compartiment  un  arrosoir 
d’eau  pure. 

Dans  les  deux  traitements  on  avait  mis  environ  i4  litres  de 
sulfocarbonate,  soit  par  mètre  carré  4t  centimètres  cubes,  et 
3200  litres  d’eau,  soit  par  mètre  carré  environ  ç^.fioo.  L’eau 
étant  prise  en  moyenne  à  5o  ou  60  mètres,  il  a  aussi  fallu  l’équi¬ 
valent  de  deux  journées  d’homme  pour  ce  traitement. 

Cinquième  expérience.  —  Ici  la  vigne  traitée  appartient  à  M.  H. 
Maurice  Hennessy,  et  se  trouve  située  dans  un  sol  argilo-calcaire; 
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elle  est  âgée  d’environ  une  quarantaine  d’années  et  est  labourée 
à  la  charrue.  Au  moment  du  traitement,  le  3  mai,  la  première 
façon  avait  été  exécutée;  les  ceps  étaient  déchaussés  et  se  trou¬ 
vaient  être  dans  un  sillon  peu  profond  et  large  d’environ  5o  cen¬ 
timètres;  le  milieu  des  intervalles  des  lignes  était  légèrement 
bombé. 

Le  traitement  a  été  également  fait  en  deux  fois.  D’abord  on  a 
divisé  le  sillon,  après  avoir  égalisé  la  surface  du  fond,  en  autant 
de  compartiments  qu’il  y  avait  de  ceps,  et  dans  chacun  d’eux  on 
a  versé  un  arrosoir  d’eau  contenant  60  centimètres  cubes  de  sul- 
focarbonate;  puis,  la  terre  étant  assez  sèche,  un  deuxième  arro¬ 
soir  d’eau  pure  a  été  encore  répandu,  lorsque  le  premier  était 
absorbe  par  le  sol.  Après  l’opération,  avec  la  charrue  on  a  ramené 
la  terre  au  pied  des  ceps,  et  on  a  ainsi  fait  un  nouveau  sillon  au 
milieu  de  l’intervalle  des  lignes.  Ce  sillon,  après  avoir  été  nivelé 
au  fond,  a  été  également  divisé  en  récipients  de  im,65  de  long  sur 
5o  centimètres  de  large,  et  dans  chacun  d’eux  on  a  mis  de  la 
même  manière  que  ci-dessus  les  mêmes  quantités  de  sulfocarbo- 
nate  et  d’eau. 

On  a  traité  deux  taches,  l’une  de  i5  ares  60  cent.,  et  l’autre 
de  i4  ares,  contenant  environ  1800  ceps.  Les  ceps  des  milieux 
de  ces  taches  étaient  très-affaiblis  et  beaucoup  étaient  déjà  morts. 

Sur  ces  29  ares  Go  centiares  on  a  mis  1  64  litres  de  sulfocarbo- 
nate,  soit  par  cep  environ  8  1  centimètres  cubes  ou  io5  grammes, 
et  par  mètre  carré  55  centimètres  cubes  ou  72  grammes. 

D  autre  part,  d  a  fallu  46, 000  litres  d’eau,  soit  par  cep  25llt,5 
et  par  mètre  carré  environ  i5Ut,5.  L’eau,  apportée  dans  des  bar¬ 
riques,  était  prise,  pour  la  première  tache,  en  moyenne  à  35o  mè¬ 
tres,  et,  pour  la  deuxième,  à  environ  600  mètres.  11  a  fallu  pour 
effectuer  ce  travail  neuf  journées  de  cheval  et  trente-cinq  d’homme. 
Le  prix  de  revient  de  ce  traitement  est  assez  élevé,  mais  on  re¬ 
marquera  qu’on  a  opéré  dans  des  conditions  très-désavantageuses 
sous  le  rapport  de  l’eau  comme  quantité  et  comme  transport. 

Depuis  ces  expériences,  on  en  a  fait  beaucoup  d’autres,  mais 
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comme  elles  seront  décrites  plus  tard  dans  un  mémoire  spécial, 
je  n’en  parlerai  pas  ici.  Pour  le  moment,  il  ne  s’agit  que  de 
prouver  l’efficacité  des  sulfocarbonates  dans  la  grande  culture,  et 
cela  lorsque  leur  application  se  fait  d’une  manière  tout  à  fait  pra¬ 
tique. 

Les  cinq  expériences  que  je  viens  de  décrire  sommairement 
suffiront,  je  pense,  par  les  résultats  quelles  donneront,  pour  nous 
fixer  au  sujet  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Résultats  de  ces  expériences  (29  juillet).  —  Le  but  poursuivi, 
la  guérison  de  la  vigne,  ne  pouvait  être  constaté  que  par  la  des¬ 
truction  du  Phylloxéra  et  par  la  reprise  de  la  végétation.  Jusqu  à 
ces  derniers  temps,  le  second  élément  de  la  solution  du  problème 
manquait.  On  savait  seulement,  par  les  expériences  de  l’année 
dernière,  que  le  sulfocarbonate  tuait  aussi  bien  les  Phylloxéras 
hibernants  que  les  insectes  actifs,  et  que  sous  ce  rapport  le  succès 
était  des  plus  encourageants.  Il  fallait  savoir  ce  que  deviendraient 
ces  vignes  pendant  la  période  de  végétation.  Aujourd  hui  les  laits 
ont  parlé;  voici  sommairement  les  résultats  obtenus  : 

Dans  les  cinq  expériences  décrites  ci-dessus,  les  ceps,  quoique 
placés  dans  des  conditions  différentes  de  sol,  d’âge  et  de  culture, 
peuvent  être  néanmoins  groupés  en  trois  catégories. 

i°  Ceux  qui,  très-phylloxérés,  avaient  perdu  tout  leur  chevelu, 
mais  avaient  encore  leurs  radicelles  intactes;  ils  auraient  encore  à 
peu  près  mûri  leur  récolte  cette  année; 

20  Ceux  qui,  n’ayant  plus  de  chevelu,  avaient  leurs  radi¬ 
celles  fortement  attaquées;  ils  n’auraient  pas  mûri  leurs  raisins  à 
l’automne;  ces  ceps  étaient  visiblement  malades  dès  l’année  der¬ 
nière; 

3°  Ceux  qui  n’auraient  donné  aucun  produit  celle  année  et 
qui,  pour  la  plupart,  seraient  morts  avant  le  printemps  prochain, 
c’est-à-dire  des  ceps  à  la  dernière  extrémité. 

État  actuel.  Aujourd’hui,  les  ceps  des  deux  premières  catégories 
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ne  paraissent  plus  malades ;  bien  mieux,  chez  M.  Hennessy  (le  sulf’o- 
carbonate  de  potassium  ayant  servi  d’engrais,  après  avoir  détruit 
les  insectes),  leur  végétation  est  meme  plus  belle  que  celle  des  ceps 
non  traités,  qui  étaient  sains  lors  de  l’opération. 

Quant  aux  ceps  de  la  Iroisième  catégorie,  non-seulement  leur  état 
n’a  pas  empiré,  mais  il  s’est  encore  amélioré,  et  cela  continuera,  sui¬ 
vant  nos  prévisions ,  jusqu’à  la  fin  de  l’année. 

Si  maintenant  on  examine  les  racines  de  ces  ceps,  on  voit  un 
abondant  chevelu,  formé  assez  récemment,  qui  est  venu  remplacer 
celui  qui  avait  été  détruit,  tandis  que,  sur  les  pieds  malades  et 
non  traités,  surtout  sur  ceux  qui  sont  très- affaiblis,  on  ne  voit 
rien  de  semblable. 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  maladie  de  la  vigne  n’est 
pas  due  à  un  affaiblissement  général,  puisqu’on  détruisant  l’in¬ 
secte,  cause  du  mal,  on  rétablit  la  vigne. 

On  trouve  aussi  des  Phylloxéras ,  mais  ils  sont  assez  rares  pour  ne 
pas  trop  nuire  à  la  plante,  ce  que  son  état  extérieur  indique. 
D’ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  période  latente  de  la 
maladie,  les  parasites  sont  cependant  bien  plus  nombreux  qu’après 
un  traitement  au  sulfocarbonate,  ce  qui  n’empèche  pas  le  cep  de 
donner  encore  souvent  une  ou  plusieurs  bonnes  récoltes. 

Conclusion.  —  L’année  dernière  nous  pouvions  affirmer  que 
les  sulfocarbonates  étaient  les  substances  les  plus  énergiques  en . 
grande  culture  qui  aient  été  proposées  pour  combattre  le  parasite 
de  la  vigne.  Aujourd’hui,  d’après  les  résultats  obtenus  et  exposés 
ci-dessus,  nous  pouvons  affirmer  leur  efficacité. 

Leur  emploi  présente  encore  beaucoup  de  difficulté  et  exige 
surtout  de  la  part  de  l’opérateur  un  grand  tact  et  beaucoup  de 
soin,  mais  nous  avons  la  conviction  qu’ils  pourront  bientôt  passer 
dans  le  domaine  de  la  pratique.  Avant  d’en  arriver  là,  il  y  aura 
sans  doute  encore  beaucoup  de  tâtonnements  et  d’insuccès,  qui, 
pour  des  observateurs  superficiels,  pourront  faire  douter  de  leur 
efficacité;  mais  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ci-dessus 
Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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n’en  resteront  pas  moins  des  preuves  irrécusables,  sans  compter 
celles  qui  viendront  bientôt  s’y  ajouter. 

Sans  doute  le  dernier  mot  sur  leur  application  n’est  pas  dit; 
il  reste  même  beaucoup  à  faire,  et  nous  cherchons  toujours  dans 
ce  sens. 

En  attendant  qu’on  ait  trouvé  mieux,  voici  quelques  notions 
générales  très-succinctes  sur  leur  emploi. 

4.  Principes  généraux  de  l’application  des  sulfocarbonales  alcalins  à  la  guérison 

de  la  vigne  phylloxéréo. 

L’application  utile  des  sulfocarbonates  alcalins  à  la  guérison  de 
la  vigne  exige  : 

i°  Que  toute  la  surface  infectée  soit  traitée  ; 

2°  Que  le  toxique  soit  porté  assez  profondément  pour  atteindre 
tous  les  Phylloxéras. 

Ces  deux  conditions  concourent  à  la  destruction  complète  de 
l’insecte  qui  cause  la  maladie  de  la  vigne.  Il  faut  de  plus  que  l’ap¬ 
plication  du  remède  s’effectue  de  la  manière  la  plus  économique 
possible. 

Le  meilleur  moyen  pour  obtenir  une  diffusion  parfaite  du 
toxique  dans  le  sol  consiste  dans  l’emploi  de  l’eau  comme  vélii 
cule.  La  quantité  employée  pourra  être  plus  ou  moins  grande 
suivant  l’état  d’humidité  du  sol  et  suivant  que  l’on  pourra  compter 
ou  non  sur  les  pluies,  maisellene  pourra  être  complètement  suppri¬ 
mée.  En  effet,  la  quantité  de  sulfocarbonate  nécessaire  pour  traiter 
î  mètre  carré  de  surface  jusqu’à  8o  centimètres  de  profondeur, 
formant  8oo  litres  de  terre,  est  relativement  très-faible,  3o  à 
4o  centimètres  cubes.  Or,  outre  qu’il  serait  très-difficile  de  bien 
répartir  ce  faible  volume  de  produit  sur  la  surface  du  sol,  il  serait 
aussi  impossible  de  le  faire  descendre  immédiatement  à  une 
profondeur  suffisante  pour  assurer  la  destruction  de  l’insecte  , 
sinon  dans  un  sol  très-perméable,  peu  profond,  et  avec  le  secours 
d’une  forte  pluie  survenant  peu  de  temps  après  l’opération ,  comme 
cela  est  arrivé  pour  plusieurs  de  nos  expériences  à  Cognac  durant 
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1  automne  dernier;  mais  ce  sont  là,  je  crois,  des  exceptions,  sur 
lesquelles  il  ne  Faut  guère  compter  si  l’on  ne  veut  risquer  de  man¬ 
quer  une  opération  importante  et  assez  coûteuse. 

L’emploi  direct  de  l’eau  comme  véhicule  en  quantité  suffisante, 
lorsqu’on  peut  s’en  proeurer,  suffit  à  tout;  que  le  sol  soit  com¬ 
pacte,  pierreux,  perméable,  etc.,  la  diffusion  peut  être  toujours 
parfaite.  Or  les  sulfocarbonates  alcalins  en  solution  très-étendue, 
et  même  nous  l’avons  vu  plus  haut,  sont  encore  toxiques 
en  grande  culture;  on  n’a  donc  pas  à  craindre  qu’une  trop  grande 
dilution,  en  rendant  la  répartition  plus  parfaite,  en  fasse  un  re¬ 
mède  impuissant. 

D’autre  part,  nous  avons  vu  aussi  qu’en  effectuant  des  trous  le 
pal  tassait  la  terre  en  tous  sens  et  que  l’on  obtenait  ainsi  une 
espèce  de  vase  à  parois  peu  perméables,  condition  très- défavo¬ 
rable  pour  la  bonne  diffusion  du  toxique.  11  n’y  a  donc  pas  lieu 
d’employer  ce  procédé. 

Des  expériences  que  nous  avons  décrites  ci-dessus,  et  répétées 
plusieurs  fois  dans  des  conditions  diverses,  ilrésulle  que,  d’une 
manière  générale,  le  meilleur  mode  d’emploi  des  sulfocarbonates 
alcalins  consiste  à  faire  dans  le  sol,  au  moyen  d’une  pioche  ou 
d’une  bêche,  des  trous  carrés,  profonds  de  7  à  8  centimètres  et 
larges  d  environ  80.  Comme  toute  la  surface  infectée  doit  être 
traitée,  on  s  arrange  de  façon  que  ces  trous  soient  assez  rappro¬ 
chés  les  uns  des  autres  pour  que,  la  quantité  d’eau  reconnue  néces¬ 
saire  étant  versée  dans  chacun  d’eux,  les  séparations  soient  imbi¬ 
bées.  Dans  les  sols  légers  et  même  de  moyenne  consistance,  un  trou 
par  mètre  carré  suffira  pour  assurer  le  succès  de  l’opération;  les 
intervalles  entre  chaque  trou  étant  de  20  centimètres,  ils  seront 
alors  parfaitement  pénétrés  par  l’eau.  Dans  les  endroits  en  pente 
ou  escarpés,  on  fera  les  récipients  plus  petits  et  plus  allongés 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  pente.  On  devra  toujours  faire, 
autant  que  possible,  une  de  ces  excavations  au  pied  des  ceps.  Cela 
fait,  on  prendra,  s’il  s’agit  d’un  sol  profond  où  les  racines  de  la 
vigne  pénètrent  à  environ  1  mètre,  5o  ou  Go  centimètres  cubes  de 
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sulfocarbonate  à  37  ou  4o  degrés  Baumé,  ou  65  à  80  grammes;  on 
les  mélangera  dans  un  arrosoir,  ou  dans  tout  autre  vase,  au  vo¬ 
lume  d’eau  employé;  on  agitera  avec  une  baguette,  afin  que  le 
mélange  soit  parfait,  et  l’on  versera  le  tout  dans  un  trou,  tout 
en  ayant  soin  d’arroser  en  même  temps  la  partie  aérienne  du  cep, 
dans  le  but  de  détruire,  dans  le  cas  où  il  y  en  aurait,  les  œufs 
du  parasite  ou  d’autres  insectes  nuisibles.  Lorsque  toute  la  solu¬ 
tion  sera  absorbée  par  le  sol,  on  ramènera  la  terre  dans  l’excava¬ 
tion,  et  on  la  lassera  avec  les  pieds;  puis  on  passera  ;t  un  autre 
trou.  On  pourra  faire  le  mélange  d’avance,  dans  un  tonneau  par 
exemple,  suivant  les  proportions  convenues;  on  n’aurait  plus  alors 
qu’à  en  tirer  ou  puiser  la  quantité  nécessaire  pour  chaque  trou. 

Dans  les  sols  peu  profonds  et  perméables,  où  les  racines  de 
la  vigne  ne  s’enfoncent  pas  à  plus  de  60  à  70  centimètres,  4o  à 
5o  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate ,  soit  5a  ou  65  grammes, 
mélangés  à  l’eau  nécessaire,  seraient  bien  suffisants  pour  traiter 
1  mètre  carré. 

Ap  rès  avoir  versé  la  solution  toxique  dans  les  excavations,  il 
est  bon  de  répandre  par-dessus,  lorsqu’elle  a  été  absorbée  par 
le  sol,  un  peu  d’eau  pure,  afin  de  la  pousser  plus  profondément 
dans  le  sol  où  sont  les  Phylloxéras.  Ainsi,  dans  le  cas  où  il  fau¬ 
drait  i5  litres  d’eau,  011  mettrait  le  sulfocarbonate  dans  les  10 
premiers  litres,  et  l’on  verserait,  après  l’absorption,  les  5  autres 
litres.  Dans  le  cas  où  3o  litres  seraient  nécessaires,  on  répandrait 
le  toxique  dans  les  20  premiers,  et  les  10  autres  seraient  ensuite 
versés  purs. 

L’eau  nécessaire  pour  entraîner  le  toxique  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  est  un  obstacle  à  l’emploi  de  ce  procédé  de  destruction 
du  Phylloxéra.  Aussi  l’époque  la  plus  convenable  pour  l’application 
des  sulfocarbonates  alcalins  est-elle  la  saison  des  pluies,  durant 
l’hiver,  lorsque  le  sol  se  trouve  déjà  saturé  d’humidité;  alors  les 
quantités  d’eau  à  transporter  pourront  être  diminuées,  sans  toute¬ 
fois  être  réduites  à  zéro.  Mais  loutes  les  fois  qu’on  pourra  facile¬ 
ment  se  procurer  l’eau,  il  11e  faudra  pas  l’épargner  :  la  solution 
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qu’on  obtiendra  sera  toujours  assez  énergique,  et  l’on  aura  toute 
chance  d’atteindre  les  Phylloxéras  situés  aux  plus  grandes  profon¬ 
deurs.  Afin  de  diminuer  le  plus  possible  les  frais  de  main-d’œuvre 
pour  1  application  du  remède,  il  faut  faire  le  traitement  en  même 
temps  qu’on  donnera  une  façon  à  la  vigne.  Que  cette  façon  soit 
exécutée  à  la  charrue  ou  à  la  houe  à  main,  les  ouvriers,  eri  se 
conformant  aux  principes  exposés  ci-dessus,  pourront  toujours 
facilement  disposer  la  terre  de  manière  à  recevoir  la  substance. 

On  pourra  également,  dans  le  but  de  diminuer  les  frais  de 
main-d’œuvre,  disposer  dans  les  vignes  des  réservoirs  pour  recueillir 
des  eaux  de  pluie,  ouvrir  des  canaux,  creuser  des  puits,  se  servir 
de  pompes,  etc.;  enfin  mettre  à  profit  toutes  les  circonstances 
favorables  de  temps  et  de  lieu  qui  pourraient  se  présenter. 

En  terminant  ces  notions  générales  sur  l’emploi  des  sulfo- 
carbonates  alcalins  à  la  guérison  de  la  vigne,  je  dois  dire  aussi 
que,  quelque  soin  qu’on  apporte  à  l’application  de  ces  subs¬ 
tances,  il  y  aura  toujours  un  certain  nombre  de  Phylloxéras 
épargnes.  Si  théoriquement  les  sulfocarbonates  sont  capables  de 
purger  entièrement  le  sol  de  ces  insectes,  pratiquement  il  n’en 
est  pas  ainsi  :  une  foule  de  causes  font  que  le  résultat  sous  ce 
rapport  sera  toujours  plus  ou  moins  complet.  Mais  il  ne  faut  pas 
s  en  alarmer  outre  mesure;  l’important  est  que  le  nombre  des 
parasites  soit  assez  réduit  pour  que  le  chevelu  formé  durant  la 
belle  saison  ne  soit  pas  entièrement  détruit,  et  qu’il  en  reste  une 
quantité  suffisante  pendant  l’hiver  pour  que  la  plante  puisse  se 
nourrir  lors  du  reveil  de  la  végétation.  On  ne  détruira  pas  com¬ 
plètement  le  mal;  on  le  combattra  seulement  et  suffisamment 
pour  que  la  vigne  puisse  mûrir  sa  récolte,  de  la  même  manière 
que  par  le  soufrage  on  combat  l’oïdium.  Nous  ne  savons  pas  en¬ 
core  non  plus  pendant  combien  de  temps  un  traitement  aux  sulf'o- 
carbonales  sera  efficace;  cela  dépendra  beaucoup  du  soin  avec  le¬ 
quel  leur  application  aura  été  effectuée,  ainsi  que  de  la  nature  du 
sol.  Dès  à  présent,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  grave 
sujet,  c’esl  qu’il  faudra  tout  au  plus  un  traitement  par  an.  Dans 
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certains  cas,  une  opération  tous  les  deux  ans,  ou  même  tous  les 
trois  ans,  sera  peut-être  suffisante. 

D’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sulfocarbonate  de 
potassium,  après  avoir  détruit  le  Phylloxéra,  devient  un  excellent 
engrais  pour  la  vigne,  et  qu’il  est  bien  probable  que  l’excédant  de 
récolte  qu’on  pourra  obtenir  compensera,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  les  frais  du  traitement.  Pour  que  le  remède  produise  son 
maximum  d’effet,  il  ne  faudra  pas  attendre  que  la  vigne  soit  à  la 
dernière  extrémité  pour  la  traiter.  Au  point  de^  vue  de  l’intérêt 
général,  il  convient  d’opérer  le  plus  tôt  possible,  dès  qu’on  s’aper¬ 
çoit  de  la  maladie,  afin  d’empêcber  l’infection  des  vignes  d’alen¬ 
tour.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  au  point  de  vue  de  la  récolte, 
on  pourra  très-bien  ne  pas  trop  s’inquiéter  de  la  maladie  pendant 
la  première  année,  car  il  est  maintenant  reconnu  que  la  plante, 
quoique  fortement  pbylloxérée,  peut  encore  mûrir  ses  raisins, 
et  cela  parce  que  le  chevelu,  quoique  atteint,  remplit  encore 
néanmoins  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort;  mais,  le  plus  souvent,  le 
traitement  deviendra  indispensable  dès  la  deuxième  année.  Si  la 
maladie  est  prise  à  temps,  comme  cela  est  arrivé  pour  plusieurs 
expériences  de  Cognac,  les  ceps  ne  se  sentiront  même  pas  du  pas¬ 
sage  de  l’insecte. 

A  partir  de  cet  état,  plus  on  différera  le  traitement,  plus  il 
faudra  de  temps  pour  rétablir  la  plante  (si  toutefois  on  peut  en¬ 
core  y  réussir);  il  faudra  probablement  autant  d’annees  qu  on 
en  aura  laissé  s’écouler  sans  la  traiter. 

Après  le  traitement,  une  bonne  fumure  abrégera  beaucoup  la 
convalescence  de  la  plante. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  procédé  que  nous 
recommandons  est  tout  à  fait  à  ses  débuts,  et  qu’il  est  possible  que 
d’ici  à  quelque  temps  on  trouve  une  manière  d’employer  les  sui- 
focarbonates  en  poudre.  Voici  déjà  à  cet  égard  les  essais  qui  ont 
été  faits. 
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5.  Emploi  des  sulfocarbonaües  alcalins  en  mélange  avec  la  chaux,  éteinte. 

Dans  une  conversation  que  j’eus  à  Paris  avec  M.  Dumas  le  3  oc¬ 
tobre  1874,  il  fut  beaucoup  question  de  la  difficulté  pratique 
que  présentait  l’emploi  des  sulfocarbonates  alcalins  par  le  procédé 
de  I’  eau  connue  véhicule.  L’illustre  président  de  la  commission 
me  conseilla  d’essayer  le  mélange  de  ces  substances  avec  la  chaux 
éteinte,  qu’il  avait  signalé,  espérant  que,  tant  que  la  chaux  ne 
serait  pas  transformée  en  carbonate,  elle  absorberait  l’acide  carbo¬ 
nique  ambiant,  et  que  le  sulfocarbonate  ne  serait  pas  décomposé. 
On  aurait  ainsi  une  poudre  qu’on  pourrait  facilement  répandre 
sur  le  sol,  au  pied  des  ceps,  et  qui  conserverait  intact  le  sulfocar¬ 
bonate  alcalin,  en  attendant  une  pluie  capable  de  l’entraîner  dans 
le  voisinage  des  racines  infectées. 

On  pouvait  faire  à  cette  idée  deux  principales  objections. 

i°  La  chaux  mise  dans  le  sol  est  bien  vite  transformée  en 
carbonate,  et  par  conséquent  elle  ne  protégera  pas  longtemps  le 
sulfocarbonate  contre  l’action  décomposante  de  l’acide  carbo¬ 
nique. 

20  Pour  obtenir  un  effet  toxique  sur  les  parasites,  il  fallait 
supposer  prochaine  une  pluie  assez  forte  pour  entraîner  le  sulfo¬ 
carbonate  dans  le  sol  en  quantité  suffisante  pour  former  une 
atmosphère  ou  une  solution  toxique,  et  en  même  temps  assez  pro¬ 
fondément  pour  atteindre  tous  les  insectes.  Une  suite  de  petites 
pluies  ne  pouvaient  qu’épuiser  la  chaux  de  sulfocarbonate  en  pure 
perte . 

Par  conséquent,  on  ne  pouvait  pas  être  tout  à  fait  certain  de 
réussir  avec  ce  procédé;  il  y  aurait  toujours  des  chances  à  courir: 
de  fortes  pluies  survenant  peu  de  temps  après  l’application  assu¬ 
reraient  le  succès;  s’il  n’y  avait  pas  de  pluie  durant  un  certain 
temps  ou  s’il  n’y  avait  que  des  pluies  trop  faibles,  la  substance 
ne  produirait  rien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  5  novembre  je  lis  un  mélange  formé  de 
5oo  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  de  potassium  à  3  70  Baumé 
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et  do  ikil,2oo  de  chaux  en  poudre;  j’obtins  un  produit  d’un  beau 
jaune,  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  ia  couleur  du  sulfo  carbonate 
de  barium. 

Le  lendemain  6  novembre,  dans  une  vigne  de  M.  Thibaud  (pièce 
dos  Côtelettes),  ce  mélange  fut  réparti  également  au  pied  de  cinq 
ceps,  préalablement  déchaussés  jusqu’aux  grosses  racines  et  sur  un 
rayon  de  35  à  45  centimètres;  on  ramena  ensuite  la  terre  dans 
les  trous. 

Résultat.  —  Le  19  novembre,  après  une  série  de  pluies  assez 
fortes,  j’allai  examiner  les  ceps  soumis  à  ce  traitement.  Le  temps 
écoulé  depuis  l’opération  avait  dû  être  très-favorable  au  nouveau 
procédé.  Aussi,  sur  toutes  les  racines  supérieures,  les  insectes 
avaient  été  tués;  malheureusement,  sur  les  racines  situées  plus 
bas,  à  4 o  ou  45  centimètres  de  profondeur  seulement,  la  plupart 
étaient  encore  vivants. 

Le  20  du  même  mois,  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  je  lui  fis 
connaître  l’insuccès  de  l’opération;  mais  mes  conclusions  avaient 
été  trop  bâtées;  dans  le  courant  de  janvier,  j’eus  occasion  d’exa¬ 
miner  de  nouveau  les  ceps  traités;  sur  trois,  où  l’on  visita  toutes 
les  portions  de  racines  situées  à  peu  près  dans  la  projection  de  la 
surface  où  l’on  avait  déposé  la  poudre  toxique,  on  ne  put  rencon¬ 
trer  d’insectes  vivants.  A  l’extrémité  des  racines,  c’est-à-dire  sur  les 
parties  situées  en  dehors  du  rayon  de  déchaussement,  ils  n’avaient 
pas  tous  disparu,  comme  on  devait  s’y  attendre. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que,  suivant  les  prévisions  de 
M.  Dumas,  le  sulfocarbonate  ainsi  employé  est  encore  efficace, 
mais  que,  pour  avoir  un  résultat  complet,  il  est  nécessaire  de 
répandre  la  substance  sur  toute  la  surface.  Disons  seulement  que 
les  circonstances  ont  été  très- favorables  à  ce  procédé:  un  sol  cal¬ 
caire  caillouteux  peu  profond,  et  de  grandes  pluies  survenues  im¬ 
médiatement  après  l’application. 

Pour  que  cette  expérience  fût  concluante,  il  aurait  fallu  la  ré¬ 
péter  plusieurs  fois  à  d’autres  époques,  pendant  l’hiver,  et  sur 
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différents  sols;  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  le  faire.  Néan¬ 
moins,  d’après  ce  que  nous  savons  déjà  de  ce  mode  d’emploi  des 
sulfocarbonates  alcalins,  il  est  permis  de  croire  qu’on  obtiendra 
dans  certains  sols  de  bons  résultats  en  l’appliquant  en  temps  oppor¬ 
tun,  avant  ou  pendant  les  grandes  pluies  qui  ont  lieu  dans  la  ré¬ 
gion,  et  que  l'on  pourra  ainsi  éviter  l’usage  de  l’eau,  le  plus  sou- 
venl  très-peu  pratique,  l'in  tous  cas,  c’est  une  expérience  à  refaire 
et,  pour  noire  compte,  nous  n’y  manquerons  pas  dès  que  le  temps 
nous  le  permettra. 

Dans  les  terrains  argileux,  ce  procédé  aurait,  en  même  temps 
qu’il  débarrasserait  la  vigne  de  son  parasite,  l’avantage  d’apporter 
un  amendement  très-utile  au  sol. 

G.  Recherche  des  sulfocarbonates  alcalins  dans  le  sol. 

Cette  question,  qui  est  très-importante,  puisqu’elle  permet  de 
savoir  pendant  combien  de  temps  les  sulfocarbonates  peuvent  agir, 
peut  être  facilement  résolue.  Par  des  expériences  de  laboratoire, 
nous  nous  sommes  assurés,  M.  Cornu  et  moi,  que  l’acétate  de 
plomb  pouvait  déceler  jusqu’à de  sulfocarbonatc  alcalin  D.  Sui¬ 
vant  la  quantité  de  substance,  avec  le  réactif  indiqué  on  obtient 
un  précipité  plus  ou  moins  rouge  ocrcux. 

De  cette  manière  j’ai  pu  m’assurer  qu’en  l’espace  d’une  quin¬ 
zaine  de  jours,  pendant  l’hiver,  le  sulfocarbonatc  avait  presque 
toujours  disparu;  qu’en  général,  au  bout  d’une  semaine,  on  n’en 
trouve  plus,  et  même,  dans  certains  sols,  après  quelques  jours 
seulement,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  que  contiendra  le  milieu  où  on  le  déposera.  Ce  fait  de 
la  disparition  rapide  des  sulfocarbonates  pourrait  donner  des 
craintes  sérieuses  si  l’on  ne  savait,  d’autre  part,  que  ces  substances 
ont  une  action  pour  ainsi  dire  foudroyante  sur  l’insecte;  qu’une 
solution  au  peut  le  tuer  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 

(1)  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  que  j'ai  essayé,  d’après  les  conseils  de 
MM.  Julien  et  E.  Carthelet,  de  Marseille,  est  aussi  très-sensible.  J’ai  pu  déceler 
avec  ce  produit  jusqu’à  ,-5^5-  de  sulfocarbonatc  de  potassium. 

Sav.  étiung.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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à  plus  forte  raison  en  quarante-huit  heures,  surtout  s’il  se  trouvp, 
dans  le  sol,  à  un  litre  inférieur  à  celui  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer. 

C’est  pourquoi,  en  général,  il  ne  faudra  guère  compter  sur  les 
expériences  faites  en  vue  d’un  empoisonnement  lent;  il  ne  peut 
pas  en  être  ainsi. 


7.  Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates  alcalins  industriels1'  . 

«  Dès  que  la  fabrication  du  sulfocarbonate  a  commencé  à  prendre 
un  caractère  industriel,  M.  Dumas  s’est  occupé  de  rechercher  une 
méthode  d’essai  ou  d’analyse  qui  permît  d’en  apprécier  facilement 
et  exactement  le  titre  en  sulfure  de  carbone,  produit  agissant 
dans  les  sulfocarbonates,  et  d’en  régler  l’emploi  et  le  débit.  Le 
premier  qui  ait  été  mis  en  usage  dans  son  laboratoire  reposait  sur 
leur  conversion  en  sulfocyanure  au  moyen  du  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque. 

«  Ce  procédé  était  un  peu  lent:  il  fut  remplacé  par  un  autre, 
qui  consistait  à  décomposer  le  sulfocarbonate  par  l’acide  oxa¬ 
lique,  et  à  recueillir  le  sulfure  de  carbone  dans  l’alcool;  mais  la 
séparation  et  le  dosage  du  sulfure  de  carbone  offraient  quelques 
incertitudes.  En  remplaçant  l’alcool  par  une  huile  fixe,  elles  ont 
disparu. 

»  Le  titre  des  sulfocarbonates  était  essentiel  à  obtenir  facilement 
pour  éviter  les  mécomptes  résultant  de  l’emploi  de  matières  con¬ 
tenant  de  faibles  proportions  de  ces  sels.  En  fait,  on  a  livré  ou 
proposé  à  la  consommation  des  sullocarbonates  variant  de  o  à 
20  p.  o/o  en  sulfure  de  carbone.  Employés  à  dose  égale,  les  effets 
de  ces  produits  ont  pu  se  montrer  tantôt  nuis,  tantôt  meurtriers 
pour  la  vigne. 

«  Le  dosage  du  sulfure  de  carbone  des  sulfocarbonates  devait 
constituer  un  procédé  rapide  et  suffisamment  exact,  dispensant 
de  l’emploi  d’appareils  compliqués  et  exigeant  seulement  une  ba- 


<*>  Delachanal  et  Mermel,  Comptes  vendus ,  numéro  du  12  juillet  187b. 
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lance  ordinaire  a  plateaux,  sensible  au  —  décigramme.  Voici  celui 
que  nous  employons  : 

“  0°  mélange  le  sulfocarbonate  alcalin  avec  un  sel  de  plomb;  il 
se  sépare  un  précipité  rouge  de  sulfocarbonate  de  plomb,  qui  est 
stable  à  la  température  ordinaire,  mais  qui,  étant  en  suspension 

Appareil  pour  le  dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates. 


dans  l’eau,  se  dédouble,  sous  l’influence  de  l’ébullition,  en  sulfure 
de  plomb  et  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier,  entraîné  par  la  va¬ 
peur  aqueuse,  passe  avec  elle  dans  l’acide  sulfurique  concentré  et 
chaud  qui  les  sépare;  enfin  le  sulfure  de  carbone  est  retenu  par 
l’huile  d’olive,  qui  absorbe  énergiquement  le  sulfure  de  carbone. 

«  Dans  un  ballon  de  5oo  centimètres  cubes  on  introduit  1  o 
grammes  de  sulfocarbonate  alcalin;  on  etend  de  façon  à  obtenir 
100  centimètres  cubes,  puis  on  rince  le  vase  qui  le  contenait 
avec  5o  centimètres  cubes  d’eau  environ;  dans  ce  liquide,  on 
verse  peu  à  peu  et  en  agitant  1  5o  centimètres  cubes  d’une  solu¬ 
tion  d  acétate  de  plomb  au  :  il  se  forme  un  abondant  préci¬ 
pité;  on  ajoute  enfin  10  centimètres  cubes  d’acide  acétique  à 
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8  degrés.  Le  ballon  est  fermé  par  un  bouchon  dans  lequel  passent 
deux  tubes,  un  tube  en  S,  contenant  de  l’eau,  et  un  tube  coudé, 
dont  l’extrémité  est  taillée  en  bec  de  üute.  Le  reste  de  1  appaieil 
se  compose  de  deux  flacons  laveurs  de  Cloëz,  que  leur  foi  me  spé¬ 
ciale  permet  de  chauffer  :  1  un  contient  jusqu  a  mi-hauteur  de 
l’acide  sulfurique  concentre,  et  1  autre  est  aux  trois  quai  (s  plein 
d’huile  d’olive.  Ce  dernier  récipient  est  taré.  Enfin  les  différentes 
parties  de  l’appareil  sont  reliées  entre  elles  par  des  bouts  de  tube 
en  caoutchouc. 

«  On  élève  graduellement  la  température  du  ballon  qui  contient 
le  mélange  à  analyser;  d’autre  part,  à  1  aide  d  une  lampe  a  aicool, 
on  chauffe  l’acide  sulfurique  à  120  degrés  environ..  Au  commen¬ 
cement  de  l’expérience,  l’air  de  l’appareil  s’échappe  en  traversant 
l’acide  et  l’huile;  après  quelques  instants,  le  dégagement  gazeux 
n’a  plus  lieu  que  dans  le  flacon  à  acide,  et  1  on  voit  des  gouttelettes 
de  sulfure  de  carbone  se  déposer  sur  les  parois  intérieures  du 
tube  qui  relie  les  deux  flacons.  Si  l’on  a  soin  d  incliner  un  peu 
ce  tube,  le  sulfure  s’écoule  dans  le  vase  à  huile.  Après  quelque 
temps,  la  condensation  s’arrête,  et  la  vapeur  deau  arrivant  seule 
dans  l’acide  sulfurique  fait  entendre  un  bruit  particulier  et  com¬ 
munique  une  trépidation  caractéristique  au  flacon.  A  partir  de  cet 
instant,  on  entretient  doucement  l’ébullition  pendant  huit  à  dix 
minutes  :  on  voit  pendant  ce  temps  se  dégager  encore  quelques 
bulles,  qui  sont  formées  probablement  par  les  gaz  contenus  dans 
l’eau  employée  pour  la  dissolution  des  reactifs.  Lnlin  tout  déga¬ 
gement  cesse;  on  éteint  alors  le  feu,  on  sépare  le  ballon  des  ap¬ 
pareils  Cloëz  et,  à  l’aide  d’un  flacon  aspirateur,  on  fait  passer  len¬ 
tement  et  pendant  (jucU/ues  secondes  un  courant  d  air;  pendant  cette 
opération,  on  chauffe  doucement  le  tube  qui  relie  les  deux  la¬ 
veurs,  et  où  se  trouvent  encore  des  gouttes  de  sulfure  de  car¬ 
bone*1).  Quand  ces  diverses  manipulations  sont  achevées,  on  sépaie 

l‘)  Il  est  commode  pour  ce  chauffage  de  se  servir  d’un  tampon  de  toile  métal¬ 
lique  supporté  par  un  fil  de  fer;  en  imprégnant  d’alcool  cette  sorte  d'éponge  incom¬ 
bustible,  on  a  une  petite  flamme  facile  à  déplacer. 
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le  flacon  à  huile  et  on  le  pèse;  l’excès  de  poids  étant  multiplié 
par  10,  on  a  tout  de  suite  le  titre  du  sulfocarbonate. 

“  Un  certain  nombre  de  déterminations  ont  été  faites  au  labora¬ 
toire  de  l’Ecole  centrale  : 

»  i°  Avec  des  sulfocarbonates  cristallisés; 

"  2°  Avec  des  dissolutions  contenant  un  poids  connu  de  sulfure 
de  carbone  qu’on  introduisait  avec  des  sulfures  alcalins  et  de  l’eau 
dans  des  vases  scellés;  on  formait  aussi  des  sulfocarbonates  de 
titres  connus  ; 

«  3°  Avec  des  solutions  de  sulfocarbonates  de  composition  con¬ 
nue,  dont  les  titres  étaient  abaisses  par  des  volumes  déterminés 
d’eau  pure; 

«  4°  Au  laboratoire  de  Cognac,  par  M.  Delachanal,  avec  les  sul¬ 
focarbonates  industriels  des  principales  maisons  de  Paris.  Comme 
il  pourrait  être  intéressant  pour  les  cultivateurs  de  connaître  la 
composition  de  ces  produits,  voici  les  résultats  obtenus  : 

i°  Sulfocarbonate  de  sodium  à  36°,7  B.  contient  i6,5  p.  o/o  sulfure  de 
carbone. 

Sulfocarbonate  de  potassium  à  42  degrés  B.  contient  16,8  p.  o/o  sul¬ 
fure  de  carbone. 

2°  Sulfocarbonate  de  potassium  : 

î  analyse,  43  degres  B.  i5  p.  o/o  sulfure  de  carbone. 

2  analyse,  37°, 7  B.  i4  p.  0/0  sulfure  de  carbone. 


«  Ces  différentes  expériences  ont  permis  de  s’assurer  qu’en  pre¬ 
nant  les  précautions  décrites  plus  haut  on  détermine  le  titre  d’1111 
sulfocarbonate  ày  p.  0/0  près.  On  arrive  à  la  précision  d’une  ana¬ 
lyse  scientifique  en  absorbant  soigneusement  la  vapeur  d’eau ,  et  en 
recueillant  le  sulfure  de  carbone  dans  une  solution  alcoolique  de 
potasse;  mais,  pour  le  cas  présent,  ces  précautions  sont  inutiles.  » 


MM.  Pommier  et  David  ont  aussi  présenté  récemment  un  pro¬ 
cédé  de  dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Comptes  rendus  du  19  juillet  1876 
pour  les  détails  de  ce  procédé. 
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15.  Sulfocarbonate  de  barium. 

Le  sulfocarbonate  de  barium  est  un  sel  d’un  beau  jaune  que 
l’on  obtient  très-facilement  à  l’état  solide  en  Iraitant  une  solution 
concentrée  de  monosulfure  de  barium  par  le  sulfure  de  carbone. 
Ce  corps  est  peu  sohible  dans  l’eau  et  résiste  longtemps  à  1  action 
de  l’acide  carbonique  de  l’air.  Comme  il  est  solide  et  quon  n  au¬ 
rait  besoin  pour  l’employer  que  de  le  répandre  à  la  surface  du 
sol  infecté,  il  y  avait  un  grand  intérêt  à  s’assurer  de  son  efficacité. 
Dans  ce  but,  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

i°  Sur  l’insecte,  par  la  vapeur.  —  Le  2  octobre,  dans  un  flacon  de 
2  litres,  où  j’avais  mis  2  grammes  de  sulfocarbonate  de  barium 
préparé  au  laboratoire  de  Cognac,  une  racine  phylloxérée  a  été 
renfermée  jusqu’au  lendemain,  soit  environ  pendant  vingt  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  les  parasites  étaient  tous  morts. 

2°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  —  Le  même  jour,  trois  plants 
infectés  reçurent  les  quantités  de  sulfocarbonate  de  barium  que 


voici  : 

icr  plant .  7  grammes  1  mis  dans  une  petite 

2e  plant .  3  |  excavation  faite 

3e  plant .  i  )  autour  de  leur  tige. 


Après  avoir  enterré  la  substance,  on  arrosa  le  premier  pot  avec 
45o  centimètres  cubes  d’eau,  le  troisième  avec  200.  Le  second 
ne  fut  pas  arrosé. 

Le  8  octobre,  le  premier  plant  avait  les  racines  de  ses  renfle¬ 
ments  mortes;  les  Phylloxéras  étaient  morts  également. 

Dans  les  deux  autres  cas,  on  trouvait  encore  quelques  insectes 
vivants. 

Le  2  3,  je  ne  trouvai  d’insectes  vivants  nulle  part;  seulement  le 
plant n°  1  semblait  beaucoup  souffrir.  Il  a  même  fini  par  mourir; 
car  au  printemps  il  n’a  pas  poussé. 

De  ces  deux  sortes  d’expériences  il  résulte  que  le  sulfocarbo¬ 
nate  de  barium  est  très-énergique  sur  le  Phylloxéra,  mais  qu’à 
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haute  dose  il  peut  tuer  la  vigne.  Le  résultat  obtenu  sur  le  planl 
n°  2  était  surtout  remarquable  par  ce  fait  qu’il  avait  suffi  de  dé¬ 
poser  le  produit  autour  du  jeune  cep,  sans  eau,  pour  obtenir  un 
succès  complet. 

Cette  substance,  proposée  par  M.  le  baron  Thénard,  donnait 
donc  les  plus  grandes  espérances  pour  les  vignes  de  la  grande 
culture. 

3°  Expériences  sur  vignes  de  la  grande  culture.  —  Le  17  octobre, 
deux  ceps  du  clos  de  M.  Cocuaud  à  Sèche-Bec  furent  traités. 

Ils  furent  déchaussés  jusqu’aux  grosses  racines  et  sur  un  rayon 
de  4o  à  45  centimètres. 

Le  premier  reçut  7.5  grammes  de  sulfocarbonate. 

Le  second  avait  reçu  7 5  grammes,  mais  on  versa  ensuite  dans 
l’excavation  environ  G  litres  j  d’eau  l'b 

On  ramena  ensuite  la  terre  autour  des  ceps. 

Le  2  5  octobre,  soit  huit  jours  après  l’expérience,  sur  le  cep  ou 
l’on  avait  mis  de  l’eau,  succès  complet:  jusqu’à  5o. centimètres  de 
profondeur,  c’est-à-dire  jusqu’aux  racines  les  plus  basses,  on  ne 
put  trouver  d’insectes  vivants. 

Mais  sur  l’autre  cep  le  résultat  était  incomplet  :  les  Phylloxéras 
avaient  tous  été  tués  près  de  la  surface;  dans  les  profondeurs  du 
sol,  au  contraire,  ils  n’avaient  que  très-peu  souffert  du  remède. 
Le  sel  n’était  pas  entièrement  décomposé.;  011  le  rencontrait  en¬ 
core  à  l’état  de  petites  masses  jaunâtres  blanchissant  seulement 
à  leur  surface  (transformation  en  sulfate  de  baryte). 

Le  7  novembre,  sans  arracher  les  ceps,  je  ne  trouvai  toujours 
pas  d’insectes  vivants  sur  celui  qui  avait  été  traité  avec  l'eau;  sur 
l’autre  j’en  trouvai  encore  deux  ou  trois  sur  un  fragment  de 
racine  long  d’environ  25  à  3o  centimètres.  Le  sel  n’avait  pas  encore 
entièrement  disparu. 

Bien  que  j’eusse  à  cette  époque  encore  de  l’espoir  pour  le  résultat 
linal,  voyant  la  longue  persistance  de  ce  sulfocarbonate  dans  le  sol, 

(l)  Au  moment  de  l'expérience,  le  sol  était  très-humide. 
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je  craignis  que,  employé  de  cette  manière,  il  ne  lût  impuissant; 
<pie,  grâce  à  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau,  il  ne  fût  pas  entraîné 
par  les  pluies  en  assez  grande  quantité  vers  les  racines  profondes 
pour  former  un  milieu  suffisamment  toxique. 

Le  2 c)  novembre,  après  de  grandes  pluies  survenues  depuis  le 
19,  je  fis  une  troisième  visite.  On  trouva  encore  dans  le  sol  du 
sel  non  décomposé,  mais  cette  fois,  le  cep  ayant  été  arrache,  on 
11e  trouva  plus  d’insectes  vivants,  même  sur  les  racines  les  plus 
profondes. 

Une  autre  expérience,  faite  le  19  octobre  dans  ces  mêmes  con¬ 
ditions  sur  deux  ceps  de  la  vigne  de  M.  Thibaud,  végétant  en  sol 
calcaire  et  peu  profond  (pièce  dite  des  Côtelettes) ,  nous  donna  le 
même  résultat  final. 

Le  sulfocarbonate  de  barium  semblait  donc  être  aussi  efficace 
en  grande  culture;  seulement  il  avait  sur  les  sulfocarbonates  alca¬ 
lins  le  grand  avantage  de  ne  pas  exiger  d’eau  pour  son  emploi. 

Malheureusement,  une  troisième  expérience,  faite  le  l\  avril  der¬ 
nier  sur  3  1  ceps  delà  vigne  de  M. Thibaud  (champ  d’expérience), 
avec  200  grammes  pour  chaque  pied,  n’a  pas  donné  jusqu  ici  de 
bons  résultats.  Aujourd’hui  26  mai,  à  une  assez  faible  distance  du 
sulfocarbonate,  qui  n’est  encore  que  très-peu  décompose,  les  in¬ 
sectes  vivants  sont  toujours  très-nombreux.  Mais  hâtons-nous  de 
dire  que  depuis  le  4  avril  il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  tombé  d  eau  : 
le  sol  est  en  ce  moment  très-sec,  et  la  substance,  n’ayant  pas  été 
entraînée  dans  le  voisinage  des  racines,  n’a  pas  pu  agir. 

C’est  donc  avant  Th i ver,  au  moment  des  grandes  pluies,  que 
l’on  pourra,  croyons-nous,  appliquer  avantageusement  ce  produit 
à  la  guérison  des  vignes. 

16.  Sulfocarbonate  de  calcium. 

La  matière  première  de  ce  sullocarbonate  étant  très-commune, 
quelques  personnes  pourraient  penser  qu’il  serait  avantageux 
d’essayer  ce  produit. 

D’après  ce  que  nous  savons  des  propriétés  de  ce  corps,  nous  ne 
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pensons  pas  qu’il  soit  jamais  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  terminé  la  description  des  expériences  effectuées  à 
Cognac  du  mois  de  juin  i  874  au  mois  de  mai  1875.  Nos  recher¬ 
ches  avaient  pour  but  de  découvrir  si,  parmi  les  nombreuses  subs¬ 
tances  connues,  il  n’y  en  avait  pas  une  ou  plusieurs  qui  pussent 
être  appliquées  à  la  destruction  du  Phylloxéra,  cause  de  la  ma¬ 
ladie  actuelle  de  la  vigne.  Un  grand  nombre  de  ces  substances 
avaient  déjà  été  essayées  avant  nous;  mais  qu’il  nous  soit  permis 
de  direqu’elles  ne  l’avaient  pas  été  méthodiquement;  elles  n’avaient 
pas  encore  été  soumises  à  ime  étude  aussi  complète.  Notre  travail, 
nous  l’avons  déjà  dit ,  est  surtout  éliminatoire. 

Nous  n’avons  pas  fait  d’expériences  avec  les  vignes  américaines  : 

i°  Parce  que  ces  expériences  demandent  plusieurs  années  pour 
donner  des  résultats  certains,  et  que  notre  installation  ne  nous 
le  permettait  pas; 

2°  Parce  que  notre  collègue  M.  Millardet  avait  été  plus  spécia¬ 
lement  chargé  de  cette  partie,  en  recueillant  les  faits  acquis  dans 
les  différentes  localités  de  France  où  l’on  a  essayé  d’acclimater 
ces  vignes. 

Nous  allons  maintenant  résumer  les  résultats  obtenus  dans  cette 
année  de  recherches. 

* 

Mais  auparavant  qu’il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  M.  Thi- 
baud,  adjoint  de  Cognac,  de  l’extrême  obligeance  qu’il  a  constam¬ 
ment  mise  à  prêter  le  concours  de  son  personnel  et  son  vignoble 
pour  ces  expériences. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

RÉSUMÉ. 


Ce  résumé  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  i°  l’exposé  succinct 
de  la  méthode,  2°  le  résumé  des  résultats  obtenus. 

I. 

EXPOSÉ  DE  LA  MÉTHODE  SUIVIE. 

La  méthode  suivie  au  laboratoire  de  Cognac  peut  être  résumée 
ainsi  : 

i°  Essayer  d’abord  en  petit  successivement  toutes  les  subs¬ 
tances  possibles,  dans  des  flacons  et  sur  des  vignes  en  pots;  c’est 
un  moyen  éliminatoire  plus  sûr  et  moins  coûteux  que  les  expé¬ 
riences  en  grand. 

2°  Dans  la  série  des  expériences,  grouper  les  substances  sem¬ 
blables  par  catégories  naturelles  et  examiner  ensemble  les  pro¬ 
duits  de  chaque  groupe. 

3°  Rejeter  successivement  les  substances  inefficaces,  afin  de 
circonscrire  l’étendue  des  recherches;  on  obtiendra  rapidement 
des  résultats  utiles. 

4°  La  conséquence  de  ces  essais  préliminaires  sera  d’empê¬ 
cher  les  cultivateurs  de  s’égarer  et  de  dépenser  mal  à  propos  leur 
argent  en  expériences  inutiles. 

On  a  procédé  par  élimination;  voici  comment: 

Avant  d’attaquer  l’insecte  dans  la  grande  culture,  comme  l’ont 
fait  quelques  viticulteurs,  au  risque  de  compromettre  plusieurs 
ares  ou  hectares  de  vignes,  on  a  exécuté  un  certain  nombre  d’ex- 
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périences  préparatoires.  Ces  expériences,  faites  en  petit,  exigent 
une  dose  de  substance  très-faible,  ne  nécessitent  pas  l’aide  d’un 
personnel  nombreux;  elles  sont  rapides  et  économiques;  elles 
sont,  en  outre,  très-précises,  car  on  agit  dans  des  conditions 
connues  et  déterminées,  qui  permettent  de  fixer  exactement 
l’énergie  du  produit  expérimenté. 

Il  s’agissait  de  rechercher  quelles  sont  les  substances  sur  les¬ 
quelles  devraient  être  concentrés  les  efforts  des  viticulteurs. 

On  est  parti  de  ce  principe,  aujourd’hui  à  l’abri  de  toute  dis¬ 
cussion,  que  le  Phylloxéra  est  la  cause  de  la  maladie  des  vignes; 
que,  pour  guérir  la  vigne,  il  faut  la  débarrasser  de  son  parasite; 
que  tout  autre  moyen  d’action,  notamment  les  engrais  employés 
seuls,  n’a  qu’un  effet  transitoire,  en  définitive  insuffisant*1'.  On  a 
donc  recherché,  parmi  tous  les  produits  que  nous  offrent  la  nature 
et  l’industrie,  quels  étaient  ceux  qui  étaient  à  la  fois  les  plus 
énergiques  contre  l’insecte,  sans  être  nuisibles  à  la  vigne.  Au  lieu 
de  les  essayer  au  hasard  et  sans  ordre,  on  les  a  classés  par  groupes 
naturels,  de  sorte  que  les  substances  semblables,  dont  les  effets 
devaient  être  probablement  semblables,  ont  été  essayées  en¬ 
semble. 

On  a  d’abord  laissé  le  Phylloxéra  librement  exposé  à  la  vapeur 
ou  au  contact  de  divers  produits,  dans  des  flacons  où  l’on  avait 
placé  des  racines  phylloxérées. 

Il  est  clair  que  toute  substance  ne  donnant  dans  ces  conditions 
aucun  résultat  sur  l’insecte  exposé  à  découvert  ne  pourrait  en 
fournir  dans  les  profondeurs  du  sol.  On  a  pu  éliminer  ainsi  un 
grand  nombre  de  matières,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
plâtre,  le  soufre,  le  jus  de  tabac,  ce  dernier  employé  même  à  des 
doses  énormes. 

(l)  Les  moyens  culturaux,  façons  nouvelles,  fumiers,  qu’on  essaye  île  préconiser 
encore,  ont  été  depuis  longtemps  employés  dans  le  département  de  Vaucluse  et 
dans  beaucoup  d’autres  points,  où  les  vignes  sont  mortes  cependant;  on  les  sou¬ 
tient  pendant  une  année  ou  deux  à  grands  frais;  elles  finissent  toujours  par  suc¬ 
comber  comme  les  autres. 
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Oq  a  ensuite  fait  des  essais  analogues  soit  sur  la  vigne  saine , 
soit  sur  des  vignes  phylloxérées  cultivées  dans  des  pots.  On  a 
reconnu  que  certains  produits,  comme  le  sel  marin,  peuvent  tuer 
la  vigne  à  une  dose  qui  ne  suffit  pas  pour  tuer  le  Phylloxéra. 

Il  n’est  resté,  après  cette  deuxième  épreuve  éliminatoire,  que 
dix-sept  substances. 

Les  expériences  faites  alors  dans  la  grande  culture  en  ont 
réduit  le  nombre  à  cinq  seulement  pouvant  être  utilisées;  parmi 
ces  substances,  on  doit  placer  en  première  ligne  les  sulfocar- 
bonates. 

On  remarquera  que  ces  substances  n’ont  été  rejetées  que  lors¬ 
qu’elles  donnaient  en  petit  des  résultats  négatifs,  c’est-à-dire  quand 
elles  ne  réussissaient  pas  à  tuer  le  Phylloxéra. 

On  n’a  pas  appliqué,  sans  examen  et  sans  discussion,  les  ré¬ 
sultats  satisfaisants  obtenus  sur  une  petite  échelle;  on  ne  lésa 
considérés  que  comme  des  indications  utiles,  mais  on  a  répété 
les  expériences  chaque  fois  qu’on  passait  du  laboratoire  au  champ 
de  vigne. 

On  a  fait  plus  de  cent  expériences  sur  des  substances  diverses; 
chaque  expérience  était  répétée  et  variée  plusieurs  fois,  pour 
étudier  l’influence  des  produits  à  des  doses  variées  et  la  meil¬ 
leure  manière  de  les  employer. 

En  vue  d’exécuter  ces  expériences  préparatoires,  dès  le  prin¬ 
temps  de  l’année  1874  un  grand  nombre  de  boutures  de  vignes 
des  variétés  cultivées  dans  le  pays  ont  été  réunies  par  les  soins 
de  M.  F.  Lecoq  de  Boisbaudran;  elles  furent  plantées  dans  des 
terrains  de  natures  différentes,  représentant  la  plupart  des  sols 
de  la  Charente.  Les  pots  qui  les  contenaient,  d’un  volume  de 
4  litres  environ,  furent  enterrés  dans  le  sol;  entretenues,  arrosées, 
les  boutures  ne  souffrirent  pas  de  la  sécheresse  extrême  de  l’année 
dernière;  leur  végétation  fut  magnifique. 

Afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  des  études  pendant  l’hiver 
et  de  se  trouver  prêt  à  passer  de  la  théorie  à  l’application  dans 
la  saison  voulue,  on  a  placé  les  pots  de  boutures  dans  une  serre 


P.  MOUILLEFERT. 


214 

chaude  construite  aux  frais  des  souscripteurs,  dans  un  jardin  que 
M.  Edouard  Martell  a  généreusement  mis  à  ia  disposition  des  dé¬ 
légués  chargés  des  études.  Dans  une  salle  donnant  sur  le  jardin, 
a  été  établi  le  laboratoire,  et  cette  proximité  a  singulièrement  fa¬ 
cilité  les  études  et  les  recherches. 

Trois  autres  délégués  de  l’Académie  des  sciences,  MM.  Girard, 
Boutin  et  Routinier,  sont  venus  y  chercher  des  facilités  de  travail; 
ils  ont  poursuivi  des  recherches  parallèles  à  celles  qui  étaient 
faites  spécialement  par  le  comité. 

Dans  les  conditions  qui  viennent  d’être  indiquées,  les  expé¬ 
riences  de  toutes  sortes  n’ont  pas  cessé,  tant  clans  la  serre  que 
dans  le  laboratoire  qui  l’avoisine. 

Un  journal  de  ces  expériences  a  été  tenu,  et  au  moment  de  la 
rédaction  de  ce  mémoire,  on  n’a  plus  eu  qu’à  y  puiser  les  rensei¬ 
gnements  qu’il  contenait. 


II. 

RÉSUMÉ  SUCCINCT  DES  RÉSULTATS  OBTENUS. 

C’est  en  suivant  rigoureusement  la  méthode  qui  vient  d’être 
exposée  en  quelques  mots,  qu’on  est  arrivé  aux  résultats  qui  vont 
être  résumés  ci-dessous. 

i°  Avec  les  engrais.  — L’application  de  ces  substances,  qui  avait 
pour  but  de  rechercher  s’il  y  a  possibilité  de  faire  vivre  la  vigne 
avec  son  parasite  et  d’obtenir  ainsi  des  récoltes  indéfiniment,  n’a 
pas  donné  de  bons  résultats  à  Cognac.  Divers  superphosphates, 
le  sulfate  d’ammoniaque  pur  et  mélangé  au  sulfure  de  potassium, 
quoique  employés  à  de  très-grandes  doses,  n’ont  pu  produire  d’a¬ 
méliorations  sensibles  dans  la  végétation  de  la  vigne  traitée  et  déjà 
anciennement  malade. 

2°  Les  substances  neutres,  qui  devaient  spécialement  agir  sur 
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l’insecte,  ont  toutes  été  impuissantes;  le  parasite  peut  vivre  au 
milieu  d’elles  sans  même  paraître  incommodé. 

3°  Les  alcalis ,  employés  en  solution  assez  concentrée  (  L  ou 
tuent  assez  facilement  l’insecte  par  contact;  mais  déjà  sur 
les  vignes  phylloxérées  en  pots ,  ils  sont  impuissants ,  et  l’on  n’arrive 
le  plus  souvent,  en  voulant  forcer  la  dose,  qu’à  tuer  la  plante  avant 
de  tuer  le  Phylloxéra.  En  grande  culture,  cela  va  sans  dire,  pas  un 
n’a  donné  de  résultat  appréciable;  outre  que  la  difficulté  que  l’on 
trouve  quand  il  s’agit  des  pots  subsiste  toujours,  il  en  survient  une 
autre,  la  diffusion  du  produit,  qui  tend  à  se  faire  indéfiniment,  et 
qui  le  rend  par  cela  même  bientôt  inefficace. 

4°  Les  produits  salins  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  n’agissent  sur  le  Phylloxéra  que  par  leur  contact,  et  ceux 
qui  agissent  plus  particulièrement  par  leur  vapeur.  Pour  les  pre¬ 
miers,  on  voit  de  suite  qu’ils  doivent  être  peu  efficaces  en  grande 
culture;  car  ils  ne  peuvent  tuer  l’insecte  que  s’ils  le  touchent,  ce 
qui  exige  leur  emploi  en  solution  plus  ou  moins  concentrée.  Ils 
sont  bientôt  rendus  impuissants  par  les  mêmes  raisons  que  les 
alcalis;  ils  ont  de  plus  une  cause  d’infériorité  sur  ces  derniers:  le 
parasite  étant  enduit  naturellement  d’une  couche  de  graisse,  ils 
ne  peuvent  le  mouiller,  tandis  que  les  alcalis  sont  du  moins  ca¬ 
pables  de  dissoudre  cette  couche  protectrice.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  vu  des  Phylloxei’as  résister  pendant  quatre  jours  dans 
une  dissolution  saturée  de  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre). 

Aussi  pas  un  de  ces  corps  n’a  donné  de  résultats ,  même  sur  la 
vigne  en  pot.  La  vigne  était  souvent  tuée  avant  l’insecte  (sel 
marin,  sulfate  de  cuivre). 

Quant  aux  produits  salins  capables  d’agir  plus  spécialement 
par  leur  vapeur,  un  seul  a  donné  des  résultats  complets  sur  la 
vigne  en  pot,  c’est  le  cyanure  de  potassium;  l’acide  cyanhydrique 
(acide  prussique)  qu’il  dégage  peu  à  peu,  par  suite  de  sa  dé¬ 
composition  lente,  est  extrêmement  énergique  sur  le  Phylloxéra 
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(5  milligrammes  de  ce  sel  mis  dans  un  flacon  de  2  litres  et  for¬ 
mant  une  atmosphère  de  près  de  1  200  parties  d’air  pour  î  d’acide 
cyanhydrique  tuent,  en  moins  de  douze  heures,  les  Phylloxéras 
placés  sur  les  racines  qu’on  y  plonge). 

En  grande  culture,  ce  corps  aurait  aussi  donné  des  résultats  en¬ 
courageants,  mais  les  dangers  que  présente  sa  manipulation  et 
son  prix  élevé  devaient  le  faire  rejeter. 

Le  phospbure  de  calcium,  qui  peut  donner  de  1  hydrogène 
phosphoré  par  suite  de  sa  décomposition  lente  à  l’air  humide  et 
dans  le  sol,  tue  aussi  le  Phylloxéra  dans  une  atmosphère  confi¬ 
née;  mais  dans  un  pot  il  est  déjà  sans  effet. 

5°  Les  produits  d’origine  végétale  comprennent  plusieurs  caté¬ 
gories  :  i°  les  infusions  et  les  décoctions;  i°  les  essences  et  les 
huiles  grasses;  3°  les  résidus  et  les  plantes  elles-mêmes. 

Parmi  les  infusions  et  les  décoctions,  aucune  n’a  produit  un  effet 
sensible  sur  le  parasite  de  la  vigne,  soit  dans  les  pots  et  même 
par  contact  direct  avec  l’insecte.  Tous  ces  produits  si  vantes,  jus 
de  tabac,  infusion  de  chanvre,  décoction  de  quassia  amara, 
eaux  de  rouissage  du  lin,  et  avec  lesquels  certaines  personnes  ont 
fait  tant  de  bruit,  sont  parfaitement  impuissants  contre  le  Phyl¬ 
loxéra. 

Les  huiles  essentielles  et  les  huiles  grasses  peuvent  tuer  le  Phyl¬ 
loxéra,  mais  seulement  par  contact.  Employées  sur  les  pots,  elles 
tuent  invariablement  la  vigne  en  même  temps  que  1  insecte,  il  en 
serait  évidemment  de  même  en  grande  culture,  si  d ailleurs  les 
quantités  qu’il  faudrait  employer  ne  s’opposaient  à  leur  usage. 

Quant  aux  résidus,  tels  que  marc  de  raisin,  tourteaux,  dechets 
de  plantes,  plantes  enfouies  en  vert,  etc.,  aucun  ne  nous  a  donné 
de  résultat  effectif,  même  au  laboratoire.  11  était  d  ailleurs  facile 
de  prévoir  que  ces  produits  seront  toujours  inefficaces  en  grande 
culture.  En  supposant  même  qu’on  en  trouve  quelques-uns  qui 
puissent  tuer  l’insecte  par  contact,  étant  solides  ils  ne  peuvent 
en  tous  cas  détruire,  comme  toutes  les  autres  substances  sem- 
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blables,  que  les  parasites  situés  clans  les  endroits  où  on  les  aurait 
déposés,  ce  qui  est  insuffisant. 

6°  Parmi  les  produits  cmpyreumatiques ,  un  assez  grand  nombre 
tuent  le  Phylloxéra  par  leur  contact,  par  leurs  vapeurs  en  flacons 
et  même  dans  les  pots;  dans  l’emploi  en  grande  culture,  un  seul  a 
produit  des  effets  sensibles,  c’est  le  goudron  de  bouille.  Mais  ses 
effets  sont  fort  restreints;  il  n’agit  sur  l’insecte  qu’à  une  très-faible 
distance,  à  quelques  centimètres  seulement  de  la  terre  qui  en 
est  imprégnée,  au  point  où  on  le  dépose,  pour  ainsi  dire.  De 
plus,  au  bout  de  quelques  mois,  il  est  sans  action  sur  l’insecte,  et 
le  parasite  peut  revenir  impunément,  dans  le  milieu  goudronné, 
attaquer  les  jeunes  radicelles  qui  commenceraient  à  se  développer. 

70  Enfin,  parmi  les  produits  sulfurés,  quelques-uns  tuent  le 
Phylloxéra,  même  sur  des  vignes  phylloxérées  en  pots;  ce  sont  : 
l’hydrogène  sulfuré,  le  sulfure  de  carbone,  le  sulfhydrale  d’am¬ 
moniaque,  le  polysull’ure  de  calcium  et  les  sulfocarbonates  à 
bases  diverses. 

Sur  les  vignes  de  la  grande  culture,  le  polysulfure  de  calcium, 
le  sulfure  de  carbone  et  les  sulfocarbonates  à  bases  diverses  ont 
seuls  donné  des  résultats  sensibles. 

Le  polysulfure  de  calcium  semble  agir  à  la  manière  des  sulfo¬ 
carbonates,  mais,  comme  il  est  beaucoup  moins  énergique,  il  est 
avantageusement  remplacé  par  ces  substances. 

î  oo  à  120  grammes  de  sulfure  de  carbone ,  étant  déposés  au  pied 
d’un  cep  et  répartis  dans  4  ou  5  trous,  partout  où  ses  vapeurs 
passent,  les  Phylloxéras  sont  comme  foudroyés;  mais,  malheu¬ 
reusement,  elles  ne  passent  pas  partout  :  ce  liquide  s’évapore  tou¬ 
jours  trop  vite;  la  diffusion  n’a  pas  le  temps  de  se  faire  dans  tout 
le  sol,  et  un  grand  nombre  d’insectes  sont  ainsi  épargnés;  le 
résultat  est  toujours  incomplet.  D’un  autre  côté,  si  l’on  augmente 
la  dose  dans  le  but  d’avoir  plus  de  vapeur,  on  tue  invariablement 
le  cep. 

Sav.  étuang.  t.  XXV.  —  N°  3.  a  8 
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Si  on  le  mélange  avec  diverses  substances,  telles  que  savon 
noir,  huile,  goudron,  etc.,  danslebut  de  ralentir  son  évaporation, 
les  vapeurs  de  ce  produit  quittent  néanmoins  encore  le  sol  avant 
d’avoir  accompli  leur  action  destructive,  de  sorte  que  le  sulfure  de 
carbone,  extrêmement  énergique  contre  le  Phylloxéra  dans  un 
espace  limité  (une  atmosphère  composée  de  121  parties  d’air  et 
1  partie  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  tue  le  Phylloxéra  sur 
des  racines  de  vigne  en  moins  de  vingt-quatre  heures),  est  im¬ 
puissant  dans  la  grande  culture. 

Sulfocarbonates  alcalins.  —  Le  sulfure  de  carbone  possède, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  des  propriétés  éminemment  toxi¬ 
ques,  et  nous  savons  que  la  principale  cause  qui  s’oppose  à  son 
succès,  c’est  qu’il  s’évapore  toujours  trop  vite;  que  l’idéal  serait 
de  le  voir  dans  une  combinaison  quelconque  qui  le  fixerait  et  ne 
le  laisserait  s’évaporer  que  peu  à  peu,  de  manière  que  son  action 
pût  se  faire  sentir  assez  de  temps  à  la  même  place  pour  infecter 
de  ses  vapeurs  tout  le  milieu  ambiant. 

M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences,  a 
trouvé  cette  heureuse  combinaison  dans  les  sulfocarbonates. 

Ces  sels,  qu’on  obtient  en  combinant  les  monosulfures  alcalins 
avec  le  sulfure  de  carbone,  sont  liquides  ou  solides,  et  dégagent 
fortement  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré  et  de  sulfure  de  car¬ 
bone. 

Les  sulfocarbonates  employés,  soit  au  laboratoire  sur  les  vignes 
en  pots,  soit  en  grande  culture,  nous  ont  donné  les  résultats  les 
plus  complets  qui  aient  été  obtenus  jusqu’à  ce  jour  pour  la  des¬ 
truction  du  Phylloxéra. 

La  solution  du  problème  de  la  guérison  de  la  vigne  semble  ne 
plus  consister  qu’en  la  découverte  d’un  moyen  d’application  de 
ces  précieuses  substances. 

De  nombreuses  observations  nous  ont  appris  que,  malgré  l’é¬ 
nergie  de  ces  produits,  il  faut  néanmoins  que  toute  la  surface 
et  par  suite  tout  le  volume  infecté  d’insectes  soient  visités  par  le 
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toxique.  Or  de  nos  expériences  il  résulte,  jusqriici,  que  le  meilleur 
mode  d’emploi  des  sulfocarbonates  consiste  à  se  servir  de  l’eau 
comme  véhicule.  Etendus  d’eau  et  employés  à  des  doses  presque 
infinitésimales,  ils  tuent  rapidement  le  parasite  sur  la  vigne  en 
grande  culture. 

Les  ceps,  dans  les  Cha rentes,  occupant  en  moyenne  im(i,65  de 
surface,  70  à  80  centimètres  cubes  de  sulfocarbonates  alcalins 
marquant  4o°  Baumé  ou  80  à  i  00  grammes,  mélangés  à  une  quan¬ 
tité  d’eau  convenable,  suffisent  largement  pour  détruire  les  in¬ 
sectes  situés  sur  les  racines  du  cep. 

L’eau  étant  nécessaire  pour  l’emploi  des  sulfocarbonates  al¬ 
calins,  l'époque  de  leur  application  paraît  donc  être  l’hiver,  ou 
le  commencement  du  printemps,  lorsque  le  sol  est  déjà  humide 
(ce  qui  permettra  de  diminuer  la  quantité  d’eau  à  employer),  et 
le  moment  de  la  première  façon,  afin  de  diminuer  le  plus  pos¬ 
sible  les  frais  de  main-d’œuvre. 

Mélangés  avec  la  chaux  dans  le  rapport  de  2  pour  1,  ils 
donnent  une  poudre  qu’on  peut  répandre  aisément  avant  les 
grandes  pluies,  c’est-à-dire  du  mois  d’octobre  au  mois  de  mars, 
et  qui  sera  probablement  efficace  dans  beaucoup  de  circonstances. 
S’il  en  était  ainsi,  on  supprimerait  l’emploi  de  l’eau,  toujours  peu 
pratique. 

Un  autre  sulfocarbonate,  celui  de  barium,  est  solide,  et  par 
cela  même  plus  maniable  que  les  autres,  qui  sont  liquides.  11  peut 
être  répandu  sur  la  terre  ou  déposé  à  une  certaine  profondeur  à 
l’époque  des  façons,  il  agit  lentement.,  mais,  grâce  à  la  culture  et 
à  l’action  des  pluies  qui,  en  tombant  sur  le  sol,  l’entraînent  jus¬ 
qu’aux  racines  malades,  il  a  donné  l’automne  dernier  des  résultats 
encourageants. 

En  résumé,  il  résulte  des  expériences  effectuées  à  la  station 
viticole  de  Cognac  que,  de  toutes  les  substances  essayées  et  dont 
la  liste  a  été  donnée  au  commencement  du  mémoire,  dix-sept  seu- 
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lement  ont  produit  des  résultats  sur  la  vigne  phylloxérée  en  pots; 
ce  sont  les  suivantes  : 


Le  cyanure  de  potassium  ; 

Le  prussiate  jaune; 

Les  sidfocarbonates  alcalins  et  de  ba¬ 
rium  ; 

Le  sulfhydrate  d’ammoniaque; 

Le  sulfure  de  carbone; 

Les  corps  gras,  quand  ils  pénètrent  par¬ 
tout; 

Le  goudron  de  houille; 

L’huile  de  schiste  bitumineux; 


Le  pétrole; 

La  benzine  ; 

Le  benzol  ; 

L’huile  lourde; 

L’essence  de  térébenthine  ; 

L’huile  d’aspic; 

Le  polysulfure  de  calcium; 

Le  sulfure  de  potassium; 

L'acide  picrique  (pour  ce  dernier  corps 
les  résultats  n’ont  pas  été  très-nets). 


Toutes  les  autres,  n’ayant  donné  ici  que  des  résultats  négatifs, 
sont  donc  sûrement  inefficaces  en  grande  culture,  et  par  consé¬ 
quent  à  rejeter. 

Parmi  ces  dix-sept  substances,  un  petit  nombre  seulement  ont 
déterminé  des  elfets  sensibles  dans  la  grande  culture. 

De  ces  derniers  produits  quatre  ont  donné  des  résultats  partiels: 

Le  polysulfure  de  calcium;  Le  cyanure  de  potassium; 

Le  sulfure  de  carbone;  Le  goudron  de  bouille. 

Mais  ces  corps  ont  dû  être  rejetés,  par  les  raisons  que  nous 
avons  exposées  ci-dessus. 


CONCLUSION. 

Une  seule  catégorie  de  substances  a  produit  des  résultats  sérieux; 
ce  sont  les  sidfocarbonates  à  bases  diverses,  notamment  ceux  de 
potassium  et  de  sodium.  L’efficacité  de  ces  derniers  semble  main¬ 
tenant  prouvée;  il  ne  reste  plus  qu’à  en  perfectionner  l’emploi  dans 
la  grande  culture,  rôle  réservé  à  la  pratique  raisonnée  et  intelli¬ 
gente  des  vignerons,  qui  sauront  bien  découvrir  les  procédés  cul¬ 
turaux  économiques  convenables  à  leur  application. 

La  science  a  rempli  sa  mission,  c’est  à  l’agriculture  à  accomplir 
la  sienne. 
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NOTE. 

En  1874  et  l’année  dernière,  à  la  station  de  Cognac,  j’avais,  par  mes 
expériences  soit  au  laboratoire,  soit  sur  les  vignes  de  la  grande  culture  , 
établi  que  les  sulfocarbonates  alcalins  proposés  par  M.  Dumas  étaient, 
dans  le  sol,  les  substances  les  plus  énergiques  de  toutes  celles  qui  ont 
été  indiquées  jusqu’ici  pour  combattre  le  Phylloxéra;  que  leur  emploi 
était  relativement  facile  et  sans  danger  pour  la  vigne,  parce  que  entre 
la  dose  nécessaire  et  la  dose  nuisible  il  y  avait  un  écart  considérable, 
notamment  pendant  l’arrêt  de  la  végétation;  que,  grâce  à  la  petite 
quantité  qu’il  en  fallait  pour  obtenir  un  résultat,  leur  application  pou¬ 
vait  devenir  pratique. 

Mais,  quelque  encourageants  que  fussent  ces  résultats,  ils  n’étaient 
encore  que  théoriques;  il  leur  manquait  une  sanction,  il  fallait  voir 
comment  des  vignes  à  différents  degrés  de  maladie  se  comporteraient 
durant  la  période  de  végétation  après  un  traitement  avec  ces  substances. 

Dans  ce  but,  dès  le  commencement  de  1878,  j’ai  fait  des' expé¬ 
riences  dans  les  circonstances  les  plus  diverses  d’àge,  de  sol  et  de  cul¬ 
ture,  dont  les  principales  ont  été  décrites  plus  haut.  Actuellement  on 
en  connaît  les  résultats.  Avant  de  les  décrire,  exposons  sommairement 
dans  quel  état  étaient  ces  vignes  lorsqu’on  les  a  traitées. 

Sous  le  rapport  de  la  végétation,  les  ceps  pouvaient  être  groupés  en 
trois  catégories,  qui  correspondent  exactement  aux  trois  phases  que  par¬ 
court  la  maladie. 

La  première  catégorie  comprenait  les  ceps  qui,  quoique  fortement 
phylloxérés  en  1874,  n’avaient  encore  de.  détruit  que  leur  chevelu 
et  les  extrémités  de  leurs  radicelles.  De  moyenne  grosseur,  ils  n’é¬ 
taient  pas  très-affaiblis;  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  pouvaient,  sur 
leurs  propres  ressources,  développer  du  chevelu  au  commencement  du 
printemps  et,  par  conséquent,  se  nourrir  et  mûrir  leurs  fruits. 

La  deuxième  catégorie  comprenait  des  ceps  ayant  leur  chevelu 
détruit,  ainsi  que  toutes  leurs  radicelles;  ils  avaient  déjà  végété  en¬ 
viron  une  année  sur  leurs  réserves  et  étaient  très-affaiblis.  Abandonnés 
a  leur  propre  sort,  leurs  pousses  auraient  de  bonne  heure  cessé  de 
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s’allonger  et  les  quelques  raisins  qu’ils  portaient  auraient  encore  à  peu 
près  mûri. 

Enfin  clans  la  troisième  catégorie  étaient  des  ceps  qui  n’avaient  plus  de 
vivant  que  la  base  des  grosses  racines  et  la  souche.  Lors  du  réveil  de  la 
végétation ,  ils  n’avaient  pas  de  l'ovmanccs(bourgeons  floraux).  S’ils  avaient 
été  abandonnés  à  eux-mêmes ,  les  faibles  pousses  que  la  souche  aurait  pu 
émettre  se  seraient  arrêtées  dans  leur développement  huit  à  quinze  jours 
après  l’épanouissement  des  bourgeons,  n’ayant  ainsi  atteint  qu’environ 
1  5  à  20  centimètres  de  longueur;  la  mort  serait  arrivée  successivement 
pour  chacun  d’eux  pendant  tout  l’été  et  l’automne.  C’étaient  donc  des 
ceps  tout  à  fait  à  la  dernière  extrémité. 

f 

Voici  maintenant  comment  se  sont  comportées  ces  différentes  caté¬ 
gories  de  ceps  après  avoir  subi  le  traitement  au  sulfocarbonate  de  po¬ 
tassium  : 

Pour  les  deux  premières,  dès  le  mois  de  mai,  c’est-à-dire  environ 
un  mois  après  le  départ  de  la  sève,  la  végétation  de  tous  les  ceps 
s’améliorait  considérablement.  Bien  plus,  dans  le  courant  de  juin  et 
juillet  (le  sulfocarbonate  ayant  servi  d’engrais  après  avoir  détruit  les  in¬ 
sectes),  elle  était  même,  supérieure  à  celle  des  pieds  sains  lors  du  traite¬ 
ment  et  situés  dans  le  voisinage.  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  supério¬ 
rité  s’est  maintenue  jusqu’à  la  vendange,  et  l’on  a  même  pu  obtenir  une 
récolte  plus  forte  que  sur  les  ceps  sains  (expérience  de  chez  M.  Hen- 
nessy). 

Quant  aux  ceps  de  la  troisième  catégorie,  qui  avaient  été  traités  en 
mars  et  en  avril,  jusqu’au  mois  de juillet  et  même  d’août,  chez  la  plupart, 
la  végétation  n’avait  pas  changé;  sans  faiblir,  elle  ne  s’était  pas  améliorée; 
les  pousses  avaient  conservé  leur  longueur  des  premiers  temps  de  la 
végétation  et,  ce  qui  était  pis,  les  feuilles  de  beaucoup  avaient  jauni. 

C’est  en  présence  de  ces  symptômes  que  certaines  personnes,  igno¬ 
rant  comment  s’accomplissent  les  fonctions  biologiques  chez  les  végé¬ 
taux,  se  sont  empressées  de  déclarer  que  les  sulfocarbonates  étaient 
inefficaces;  croyant  voir  leurs  vignes  se  rétablir  quelques  jours  après  le 
traitement,  elles  oubliaient  ou  ignoraient  que  la  maladie  causée  par  le 
Phylloxéra  est  caractérisée  par  la  destruction  du  système  radiculaire  de 
la  plante,  et  qu’il  fallait,  avant  que  l’on  put  voir  une  amélioration, 
que  les  organes  absorbants  se  reconstituassent. 
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Cependant,  malgré  cette  mauvaise  apparence  extérieure,  dès  la  fin 
de  juin,  en  arrachant  un  de  ces  ceps,  un  fait  curieux  frappait  l’obser¬ 
vateur  :  le  système  radiculaire  s’était  reconstitué  en  grande  partie;  des 
radicelles  et  du  chevelu  s’étaient  développés,  souvent  en  quantité  im¬ 
mense.  .l’insiste  sur  ce  point,  parce  que  ce  résultat  ne  s’obtient  qu’avec 
le  sulfocarbonate ;  en  pareil  cas,  la  potasse  même  et  les  autres  engrais 
alcalins  reconnus  comme  étant  les  plus  énergiques  ne  produisent  rien  de  com¬ 
parable  sous  ce  rapport,  comme  on  aurait  pu  le  penser.  Dès  lors  le  dénom¬ 
ment  était  facile  à  prévoir  :  sous  peu,  durant  la  sève  dite  d’août,  la 
plante  devait  reprendre  de  la  vigueur.  C’est  en  effet  ce  qui  est  arrivé. 

Parmi  les  expériences  de  Cognac,  celle  qui  a  été  faite  chez  M.  Co- 
cuaud ,  et  que  j  ai  décrite  p.  1  88  et  1  89 ,  offre  un  exemple  remarquable 
de  ce  fait. 

La  vigne  soumise  au  traitement  du  sulfocarbonate  de  potassium 
comprenait,  comme  nous  l’avons  dit,  260  ceps  tout  à  fait  à  la  der¬ 
nière  extrémité;  60,  c’est-à-dire  un  quart,  étaient  déjà  morts.  Ces 
260  ceps  occupaient  environ  [\  ares.  Lors  du  traitement,  les  pousses 
n  avaient  pas  plus  de  10  à  20  centimètres  de  long.  Jusqu'au  ier  juillet, 
aucun  changement  dans  la  végétation:  les  pousses  ne  s’étaient  pas 
allongées  et  les  feuilles  avaient  même  sensiblement  jauni. 

Le  1  o  du  même  mois,  sur  les  200  ceps  vivants  qui  restaient,  1  5  seule¬ 
ment  commençaient  à  végéter;  le  20,  il  y  en  avait  3o;  le  1  5  août,  48; 
le  22  août,  y 5 ;  le  3i  août,  i35;  le  21  septembre,  i  y 6 ;  26  étaient 
restés  stationnaires,  sans  avoir  faibli.  La  longueur  des  pousses  s’était 
considérablement  augmentée  depuis  le  départ  de  la  végétation  jusqu’à 
cette  dernière  date;  elle  variait  en  général  de  5o  centimètres  à  im,2o. 
Mais  le  résultat  le  plus  sensible  du  traitement  et  ce  qu’il  y  a  eu  en 
même  temps  de  plus  remarquable,  c’est  que  de  nouvelles  radicelles  et 
un  chevelu  très-abondant  s  étaient  reformés.  Toutes  les  personnes  qui 
ont  visité  cette  expérience  ont  été  frappées  de  ce  fait.  Sans  doute  une 
partie  de  ces  nouveaux  organes  d’absorption  sera  détruite  cet  hiver, 
mais  il  n  est  pas  douteux  qu’il  y  en  aura  encore  beaucoup  de  sains  au 
printemps  suivant  et,  par  conséquent,  prêts  à  fonctionner,  et  de  là  la 
conclusion  forcée  que  cette  vigne  doit  continuer  à  se  rétablir  dans  le 
courant  de  l’année  1876. 

Dans  le  même  vignoble,  d’autres  ceps  malades  depuis  moins  long- 
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temps,  et  traités  seulement  en  juillet,  ont  aussi  considérablement  amé¬ 
lioré  leur  système  radiculaire  durant  les  quelques  mois  de  végétation 
qui  restaient  encore  à  parcourir.  D’ailleurs  les  photographies  que  j  ai 
eu  l’honneur  de  remettre  à  l’Académie  et  qui  représentent  quelques- 
uns  de  ces  ceps  traités,  arrachés  au  hasard,  le  20  octobre  de  celte  an¬ 
née,  devant  M.  le  vicomte  de  Meaux,  Ministre  de  l’agriculture,  peuvent 
donner  une  idée  des  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  avec  le 
sulfocarbonate  de  potassium. 

Les  autres  expériences  que  j’ai  effectuées  en  1 8  7  5  sur  differents  points 
de  la  Gironde,  de  Lot-et-Garonne,  ainsi  que  celles  du  Mas  de  la  Sorre, 
à  Montpellier,  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Partout  l’énergie  du 
sulfocai’bonate  de  potassium  s’est  traduite  par  la  destruction  des  in¬ 
sectes  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  et  par  1  amelioration ,  sous 
tous  les  rapports,  des  ceps  traités. 

Quant  aux  Phylloxéras,  malheureusement  on  en  retrouve  encore 
actuellement  sur  ces  ceps  mêmes.  Quel  que  soit  le  soin  que  1  on  appor¬ 
tera  à  l’application  du  sulfocarbonate,  il  y  en  aura  toujours  un  certain 
nombre  d’épargnes.  Si,  théoriquement,  la  précieuse  substance  est  assez 
énergique  pour  purger  entièrement  le  sol  de  ces  insectes,  pratiquement 
il  n’en  est  pas  ainsi;  plusieurs  causes  font  que  le  résultat,  sous  ce  rap¬ 
port,  sera  toujours  plus  ou  moins  complet  : 

i°  Très-souvent  certains  Phylloxéras  ou  meme  des  œufs  sont  caches 
sous  l’écorce  des  racines  et  sont  tout  à  fait  inaccessibles  a  la  solution 
toxique  et  à  ses  vapeurs. 

2"  La  substance  est  souvent  mal  répartie,  par  suite  de  porosité 
inégale  des  couches  terreuses  ou,  le  plus  souvent,  de  tentes  ou  de 
trous,  comme  cela  arrive  dans  les  sols  argileux  secs. 

3°  La  quantité  d’eau  employée  pour  servir  de  véhicule  au  sulfocar¬ 
bonate  est  insuffisante  pour  l’entraîner  assez  profondément  et  partout 
où  il  peut  y  avoir  des  insectes. 

4°  Il  arrive  quelquefois  que,  par  le  fait  du  sol  ou  de  la  situation  de 
l’insecte,  les  vapeurs  toxiques  arrivent  difficilement  sur  une  mère  pon¬ 
deuse.  Cette  femelle  aptère  est  néanmoins  tuée  a  la  longue;  mais  elle 
avait  un  œuf  mûr  dans  le  corps  au  moment  de  mourir;  par  la  îigidité 
cadavérique  de  ses  tissus;  son  œuf  est  pondu.  Arrivant  dans  un  milieu 
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qui  n’est  plus  toxique  ou  qui  ne  l’est  plus  suffisamment,  cet  œuf  ne 
sera  pas  tué  et  deviendra  l’origine  de  nombreux  individus. 

5°  Enfin  sur  la  partie  aérienne  des  ceps,  outre  l’œuf  d'hiver  qui  y 
séjourne  et  qui,  à  lui  seul,  suffirait  pour  perpétuer  l’espèce,  il  y  a  aussi 
souvent  des  Phylloxéras  qui  ne  sont  pas  atteints  parce  traitement. 

Toutes  ces  causes  s’ajoutant  les  unes  aux  autres,  on  conçoit  très- 
bien  pourquoi  un  sulfocarbonatage,  même  le  mieux  exécuté,  sera  tou¬ 
jours  incomplet. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’en  alarmer  outre  mesure;  l’expérience  apprend 
que  l’important  est  de  réduire  assez  le  nombre  des  parasites  pour  que 
le  chevelu  formé  durant  la  belle  saison  ne  soit  pas  attaqué,  ou  tout  au 
moins  pour  qu’il  en  reste,  pendant  l’hiver,  une  quantité  suffisante  pour 
que  la  plante  puisse  se  nourrir  lors  de  la  reprise  de  la  végétation. 

Pour  que  ce  résultat  soit  atteint,  il  suffit  que  les  Phylloxéras  soient, 
sinon  anéantis,  ce  qui  est  impossible  en  pratique,  tout  au  moins  très- 
peu  nombreux  durant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août.  Au  com¬ 
mencement  de  septembre  et  au  moment  de  la  récolte,  ils  peuvent  être 
très-nombreux  sans  être  très-nuisibles,  par  la  raison  que  la  végétation 
de  la  vigne  est  à  peu  près  arrêtée  à  cette  époque  et  que,  dès  lors,  les  lé¬ 
sions  ne  se  produisent  plus  sous  l’influence  des  piqûres  des  insectes.  Plus 
tard,  l’hibernation  arrivant,  ceux-ci  sont  tout  à  fait  inoflensifs.  Si  l’on 
pouvait  appliquer  un  second  traitement,  ce  qui  vaudrait  mieux,  il  fau¬ 
drait  le  faire  dans  le  courant  de  juillet,  afin  que  le  cep  pût  profiter 
des  racines  formées  au  printemps  et  de  l’absence  à  peu  près  complète 
de  l’insecte  pour  accumuler  dans  ses  tissus  des  réserves  nutritives  (  faire 
magasin );  en  empêchant  les  ailés  de  se  former,  on  permettrait  à  la  vigne 
de  mûrir  sa  récolte  et  de  conserver  pour  le  printemps  suivant  les  racines 
formées  sous  l'influence  des  deux  traitements. 

11  faut  en  prendre  son  parti:  vouloir  anéantir  tous  les  Phylloxéras, 
c’est  vouloir  l'impossible.  On  ne  détruira  pas  complètement  le  mal, 
mais  j’ai  la  conviction  qu’on  est  actuellement  assez  bien  armé,  avec  les 
sulfocarbonates,  pour  le  combattre  suffisamment  et  pour  permettre  à  la 
vigne  de  mûrir  sa  récolte.  On  obtiendra  donc  un  résultat  analogue  au 
soufrage  à  l’égard  de  l’oïdium,  et,  sous  ce  rapport,  je  puis  même  dire 
qu’un  traitement  au  sulfocarbonate  est  toujours  bien  plus  complet  qu’un 
soufrage. 

Sav.  éthang.  t.  XXV.  —  N°  3. 
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On  ne  sait  pas  encore  pendant  combien  de  temps  un  sulfocarbonatage 
fera  sentir  ses  effets;  ceia  dépendra  beaucoup  du  soin  avec  lequel  l’opé¬ 
ration  aura  été  effectuée,  ainsi  que  de  la  nature  du  sol. 

Il  est  probable  que,  dans  beaucoup  de  cas,  un  seul  traitement  par  an 
suffira,  mais  il  est  probable  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  un 
deuxième  sera  nécessaire.  Dans  le  cas  de  deux  traitements,  l’un  serait 
donné  du  mois  de  novembre  aux  premiers  jours  d’avril,  et  l’autre  à  la 
fin  de  ce  dernier  mois,  pour  les  raisons  que  j’ai  données  ci-dessus. 

En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  oublier,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter, 
que,  jusqu’ici,  comme  remède  curatif,  les  sulfocarbonates  alcalins  viennent 
encore  en  premier  lieu  et  que,  par  conséquent,  ils  méritent  la  plus  grande 
attention  des  viticulteurs  décidés  à  tenter  quelque  chose  pour  la  guérison  de 
leurs  vignes.  On  a  pu  voir  des  vignes  dont  le  dépérissement  a  été  com¬ 
plètement  arrêté  et  qui  ont  même  donné  une  plus  forte  récolte  que 
celles  d’à  côté  qui  étaient  saines  lors  du  traitement.  Mais  ce  qui  est  mieux, 
à  notre  sens,  des  ceps  qui  étaient  à  la  dernière  extrémité  sont  revenus  à 
la  santé  sous  l’influence  du  traitement;  ils  ont  relormé  leur  système 
radiculaire,  qui  était  détruit,  et  ont  donné  des  pousses  dix  à  douze  fois 
plus  longues  que  si  on  ne  les  avait  pas  traités. 

Devant  ces  faits,  les  prévisions  de  M.  Dumas  et,  par  suite,  les  nôtres 
se  trouvent  donc  confirmées  ;  fefïicacité  des  sulfocarbonates  alcalins  est 
maintenant  établie,  sinon  d’une  manière  absolue,  au  moins  assez  pour 
que  désormais  ces  substances  aient  leur  place  marquée  dans  le  traite¬ 
ment  des  vignes  phylloxérées. 

Sans  doute  le  dernier  mot  n’est  pas  dit  sur  leur  application;  il  y  a 
même  beaucoup  à  faire  de  ce  côté;  mais  nous  avons  la  certitude  que 
peu  à  peu  leur  mode  d’emploi  se  perfectionnera  et  qu’il  arrivera  bientôt 
à  être  praticable  dans  la  plupart  des  circonstances ,  tant  sous  le  rapport 
de  l’exécution  que  sous  celui  du  prix  de  revient.  (3  janvier  1876.) 
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4»  Sur  Phylloxéra,  par  contact. Tue  rapidement  l’insecte . 

5°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet . 

6°  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  presque  insensible 


109 

lOCj 

110 

1 10 

1 1 1 
1 1 1 


14.  BENZOL. 

Mêmes  expériences  qu'avec  la  benzine.  Mêmes  résultats 


1 12 
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15.  BICIILORURE  DE  MERCURE. 

Pogos. 

i°  Sur  vignes  saines  en  pois.  Tue  facilement  les  plantes .  57 

2°  Sur  plantes  adventices.  Idem .  57 

3“  Sur  vigne  phylloxérée  en  pots.  Résultat  très-sensible .  58 

4°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Finit  par  tuer  l’insecte .  58 

5°  Sur  le  Phylloxéra,  par  empoisonnement.  Résultat  remarquable .  5g 

6"  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible . 60 

16.  BISULFITE  D’ALUMINE  ET  DE  POTASSE. 

1"  Sur  vignes  saines  en  pots.  Ne  tue  la  plante  qu’à  une  très-forte  dose .  i46 

2°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  insensible .  147 

3°  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Idem .  i/i’j 

17.  BROU  DE  NOIX. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  . .  86 

18.  CARACTÈRES  AUXQUELS  ON  RECONNAIT  QUE  LE  PHYLLOXERA  EST  MORT. 

Certitude  des  résultats .  43 

19.  CARBONATE  D’AMMONIAQUE. 

Sur  un  plant  phylloxéré  en  pot.  Résultat  insensible .  43 

20.  CARBONATE  DE  POTASSE. 

1“  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Tue  assez  rapidement  l’insecte .  48 

2°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  très-incomplet .  48 

21.  CHANVRE  (CANNABIS  SATIVA). 

i°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  81 

2°  Avec  eau  de  rouissage  concentrée.  Idem .  82 

22.  CRÉOSOTE. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot. Tue  la  vigne  en  même  temps  que  l’insecte.  ...  123 

23.  CYANURE  DE  POTASSIUM. 

i°  Sur  différents  insectes.  Action  très-énergique .  65 

2“  Sur  vignes  saines  en  pois.  Idem . . .  66 

3”  Sur  plantes  adventices.  Idem .  67 

4°  Sur  Phylloxéra ,  par  contact ,  à  l’état  de  solution.  Idem .  67 

5°  Sur  Phylloxéra,  par  ses  vapeurs  (expériences  variées).  Idem .  67 

6°  Sur  Phylloxéra ,  par  empoisonnement.  Résultat  remarquable .  6g 

70  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  70 

8°  Sur  vignes  de  la  grande  culture  (expériences  variées).  Résultats  très-sen¬ 
sibles .  71 
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24.  DATURA  (DATURA  STRAMONIUM). 

Pages, 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul . .  84 

25.  EAUX  AMMONIACALES. 

i°  Sur  vignes  saines  en  pois.  Résultat  nul .  44 

2"  Sur  plantes  adventices.  Idem .  45 

3n  Sur  vigne  pliylloxérée  en  pot.  Idem .  45 

26.  ÉCORCE  DU  CHÊNE. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul . . .  85 

27.  ESSENCE  ET  ÉTHER  DE  PÉTROLE. 

Expérimentés  de  la  même  manière  que  le  pétrole.  Mêmes  résultats .  106 

28.  ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE. 

i"  Sur  vignes  saines  en  pots.  Peut  tuer  la  plante .  129 

20  Sur  haricots  en  pots.  Idem . . .  1 3o 

3°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  i3o 

4°  Sur  vignes  de  la  grande  culture  : 

i°  Émulsionnée  dans  l’eau.  Résultat  sensible .  i3i 

2"  Déposée  dans  un  trou  fait  dans  le  cep.  Résultat  plus  incomplet .  i32 

29.  EUPHORBE  DES  BOIS  ( EUPHORBIA  SILVATICa). 

Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  nul .  88 

30.  FUMIER  DF.  FERME,  GUANO,  URINE,  PURIN,  MARC  DE  RAISIN. 

Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible . .  34 

31.  GOUDRON  DE  BOIS. 

1  Sur  le  Phylloxéra ,  par  les  vapeurs.  Tue  l'insecte  en  un  temps  assez  long  ...  92 

2"  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  peu  énergique .  92 

32.  GOUDRON  DE  HOUILLE  DE  L’USINE  À  GAZ  DE  COGNAC. 

1  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  ne  s’exerçant  qu’à  une  faible  distance.  93 

2"  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  très-incomplet .  94 

33.  GOUDRON  RECOMMANDÉ  PAR  M.  PETIT,  DE  NIMES. 

1"  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Mêmes  résultats  qu'avec  le  goudron  de  Co¬ 
gnac .  9^ 

2"  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Idem .  98 

34.  HUILE  D’ASPIC. 

1°  Sur  le  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Tuel’insecte  assez  rapidement .  88 

2°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet .  89 
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35.  HUILE  DE  CADE. 
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i°  Sur  vigne  saine  en  pot.  Sans  action,  même  à  une  forte  dose .  106 

2°  Sur  haricots  en  pots.  Idem . .  107 

3°  Sur  plantes  adventices.  Idem .  108 

4°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  .  109 

30.  HUILE  DE  SCHISTE  BITUMINEUX. 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  la  vapeur.  Tue  assez  facilement  l’insecte .  124 

2°  Sur  une  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet .  j  25 

3°  Sur  une  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  très-incomplet .  125 

37.  HUILE  LOURDE. 

1"  Sur  le  Phylloxéra ,  par  la  vapeur.  Tue  l’insecte  en  un  temps  assez  long.  ...  120 

2°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet . .  121 

3°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  très-incomplet .  122 

38.  HUILES  VÉGÉTALES. 

i°  Sur  Phylloxéra,  par  contact.  Tue  assez  rapidement  le  Phylloxéra .  89 

2"  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet  quand  elles  pénètrent  partout.  89 

•  30.  HYDROGÈNE  SULFURÉ. 

Sur  le  Phylloxéra  (expériences  variées).  Très-énergique .  ,34 

40.  INFECTION  DE  JEUNES  PLANTS  SAINS  EN  POTS. 

Exécution  de  l’opération.  Très-bons  résultats . .  38 

41.  INSECTICIDE  ANTIPIIYLLOXÉRIQUE  VICAT. 

i°  Sur  le  Phylloxéra.  Sa  vapeur  tue  l’insecte .  I38 

2°  Sur  vignes  infectées  en  pots.  Résultat  incomplet .  128 

3°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  12g 

42.  LIN. 

1  ’  Eau  de  rouissage  sur  vigne  en  pot.  Résultat  nul .  82 

2°  Déchets  de  la  même  plante.  Idem .  82 

43.  MEIICAPTAN. 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  la  vapeur.  Tue  assez  lentement .  i4y 

2n  Sur  vignes  de  la  grande  culture  en  mélange  avec  le  goudron.  Résultat  très- 
incomplet  . 

44.  NAPHTALINE. 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  la  vapeur.  Action  très-faible .  1 1  7 

2°  Sur  vigne  infectée  en  pot,  substance  solide.  Résultat  nul .  1 17 

3"  Sur  vigne  infectée  en  pot,  à  l’état  de  solution.  Idem . ,18 
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45.  PÉTROLE. 
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i  Sur  vignes  saines  en  pots.  Assez  dangereux  pour  la  vigne .  ioo 

2"  Sur  haricots  en  pots.  Tue  la  plante  facilement .  102 

3°  Sur  plantes  adventices.  Idem .  102 

4°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet .  io3 

5°  Sur  le  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Tue  assez  rapidement .  io3 

6°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Tue  rapidement .  io4 

7°  Sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  incomplet .  10A 

40.  PHOSPHURE  DE  CALCIUM. 

1°  Sur  le  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Assez  énergique.  ...  1 .  77 

2”  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  nul .  78 

3°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Idem .  79 

47.  PLÂTRE. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  35 

48.  POLYSULFURE  DE  BARIUM. 

Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  nul .  1 43 

49.  POLYSULFURE  DE  CALCIUM. 

1“  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet .  i4s 

2°  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  sensible .  i42 

50.  POTASSE. 

1°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact,  à  l’état  de  solutions  diverses.  Action  faible.  48 

2"  Sur  vignes  phylloxérées  en  pot.  Résultat  très-incomplet .  46 

3”  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  47 

51.  PRUSSIATE  JAUNE. 

1“  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  complet .  64 

2°  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  64 

52.  QUASSIA  AMARA. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  85 

53.  RÉSIDUS  DE  I.A  FABRICATION  DE  L’HUILE  D'OLIVE. 

i*  Sur  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Action  insensible .  90 

2°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  90 

54.  RUE  PUANTE  ( BUTA  GRAV EOLENS). 

Sur  Phylloxéra.  Résultat  nul  par  les  vapeurs .  88 
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55.  SAULE. 
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Ensablement;  ce  qu’il  faut  en  penser;  à  rejeter .  36 

50.  SEL  MARIN  (chlorure  DE  SODIUM). 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Action  très-faible .  55 

a"  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Tue  la  plante  avant  de  tuer  l’insecte .  56 

57.  SOUFRE. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  insensible .  i/i5 

58.  suie. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  très-faible .  35 


59.  SULFATE  D'AMMONIAQUE. 

i“  Gomme  engrais.  Résultat  insensible . ; .  33 

2°  Comme  insecticide,  en  mélange  avec  le  sulfure  de  potassium.  Résultat  nul.  i4o 


3”  En  mélange  avec  le  sulfure  de  calcium.  Idem .  i4i 

4°  Sur  Phylloxéra,  par  contact,  à  l’état  de  solution.  Action  très-faible .  55 

60.  SULFATE  DE  CUIVRE. 

i°  Sur  vignes  saines  en  pots.  Utile  à  une  faible  dose .  4q 

i°  Sur  plantes  adventices.  Idem .  . . .  5o 

3°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Relativement  peu  énergique .  .  5  o 

4"  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Tue  la  plante  avant  de  tuer  l’insecte .  5i 

5°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  5a 

01.  SULFATE  DE  CUIVRE  AMMONIACAL. 

i°  Sur  le  Phylloxéra,  par  contact.  Action  assez  faible .  53 

2”  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  insensible .  53 


62.  SULFATE  DE  FER. 

i°  Sur  vignes  saines  en  pots.  A  peu  près  mêmes  propriétés  que  le  sulfate  de 

cuivre .  54 

2°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Idem .  55 

03.  SULFATES  DE  POTASSE  ET  DE  ZINC. 

Sur  le  Phylloxéra,  par  contact,  à  l’état  de  solution.  Action  très-faible .  55 


64.  SDLFUYDRATF.  D'AMMONIAQUE. 

T  Sur  le  Phylloxéra  dans  une  atmosphère  confinée.  Action  très-énergique  .  .  i35 

2°  Sur  vignes  saines  en  pots.  Pas  dangereux .  i36 

3°  Sur  plantes  adventices.  Idem .  i3- 

4"  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  i3y 

5°  Sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  i38 

Sav.  étrang.  t.  XXV.  —  i\°  3. 
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65.  SULFOCARBONATES  ALCALINS  (DE  POTASSIUM  HT  DE  SODIUM  ). 
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Historique . .  1 6 1 

Nature  des  sulfocarbonates  alcalins .  162 

i”  Expériences  sur  le  Phylloxéra ,  par  contact.  Action  très- énergique .  160 

3'  Expériences  sur  le  Phylloxéra,  parles  vapeurs.  Idem .  16/1 

3°  Expériences  sur  vignes  saines  en  pot.  Peu  dangereux .  1  66 

4°  Expériences  sur  plantes  adventices.  Idem .  •  6q 

5"  Expériences  sur  haricots  en  pots.  Idem .  169 

fi”  Expériences  sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  169 

7"  Expériences  sur  les  vignes  de  la  grande  culture  : 

1”  En  vue  de  prouver  leur  efficacité .  170 

2”  En  vue  de  rechercher  le  meilleur  mode  d’emploi .  174 

1.  Énergie  des  sulfocarbonates  alcalins  en  grande  culture.  Très-grande .  178 

2.  Recherche  de  la  quantité  minima  d’eau  nécessaire .  181 


3.  Efficacité  des  sulfocarbonates  alcalins  lorsqu’ils  sont  appliqués  d’une  ma¬ 
nière  pratique . 

/,.  Principes  généraux  de  l’application  des  sulfocarbonates  alcalins  à  la  guéri¬ 


son  des  vignes  phylloxérées .  *9^ 

5.  Emploi  des  sulfocarbonates  alcalins  en  mélange  avec  la  chaux .  199 

fi.  Recherche  des  sulfocarbonates  alcalins  dans  le  sol .  201 


7.  Appréciation  de  la  valeur  des  sulfocarbonates  alcalins  industriels  par  le  do¬ 
sage  du  sulfure  de  carbone  qu’ils  contiennent  (procédé  de  MM.  Mermet 
et  Delachanal) .  202 

60.  SCLFOCABBONATE  DK  BARIUM. 

T  Sur  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Action  énergique .  206 

2“  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  206 

3°  Sur  vignes  de  la  grande  culture.  Résultats  très-encourageants .  207 


67.  SULFOCARBONATF.  DE  CALCIUM. 

Ce  corps  semble  présenter  peu  d’avenir .  208 

68.  SULFOCYANURK  DK  POTASSIUM. 

1'  Sur  plantes  adventices.  Très-dangereux .  7° 

2°  Sur  vignes  saines  en  pots.  Idem .  7^ 

3°  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  incomplet .  7® 

69.  SULFURE  DE  CALCIUM. 

1  ”  Seul ,  sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  Effet  insensible .  1  4 1 


2”  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque,  sur  vigne  en  pot.  Résultat  in¬ 
complet . 

3°  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque,  sur  vignes  de  la  grande  culture. 
Résultat  insensible . 
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70.  sulfure  de  carbone. 
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i°  Sur  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Action  très-énergique .  i4q 

2°  Sur  divers  insectes,  par  odeur.  Idem .  t5o 

3°  Sur  vignes  saines  en  pots.  Idem  . . .  !  5o 

4°  Sur  haricots  en  pots.  Idem .  i  5 1 

5”  Sur  plantes  adventices.  Idem .  (5i 

6“  Sur  vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat  complet .  i52 

7°  Sur  les  vignes  de  la  grande  culture  : 

î"  Etant  employé  pur.  Résultat  incomplet .  x53 

2°  En  mélange  avec  diverses  substances:  savon  noir,- tangue,  huile.  Ré¬ 
sultat  incomplet .  i5- 

71  .  SULFURE  DF.  PER. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Résultat  nul .  i44 

72.  SULFCRE  DF.  POTASSIUM  (  FOIE  DE  SOUFRE). 

!”  Sur  les  vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  i3q 

2°  En  mélange  avec  le  sulfate  d’ammoniaque  : 

i°  Sur  vigne  en  pot.  Résultat  insensible .  ,4o 

a”  Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Idem .  3a 

73.  SUPERPHOSPHATES  MELANGES  AUX  ALCALIS  DC  GOUDRON. 

Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  3i 

74.  SUPERPHOSPHATES  ORDINAIRES  DE  M.  JOULIE. 

Sur  vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  insensible .  3o 

75.  TABAC. 

r'  Sur  Phylloxéra,  par  contact  dans  des  pots  (toute  la  plante).  Action  insen- 

_  sible .  82 

2  Sur  Phylloxéra,  avec  le  jus.  Résultat  nul .  82 

76.  TANGUE. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  nulle .  36 

77.  TANIN  PUIl. 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  insensible .  65 

3o . 
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P.gej. 

i*  Sur  Phylloxéra,  par  les  vapeurs.  Aclion  nulle  ou  insensible .  87 

3°  Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Idem .  87 

79.  VALÉRIANE  OFFICINALE  (  VALER1AHA  OFF1CINALIS). 

Sur  vigne  phylloxérée  en  pot.  Action  insensible .  86 

80.  VIGNES  AMÉRICAINES. 

Aucun  essai  sur  ce  sujet . . . . .  209 
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Le  1 6  juin  i  873 ,  M.  Dumas,  donnant  à  l’Académie  des  sciences 
lecture  d’un  rapport  sur  les  travaux  de  IMM.  Duclaux,  Cornu 
et  Faucon,  faisait  remarquer  l’importance  qu’il  attachait  à  des  re¬ 
cherches  qui  auraient  pour  objet  l’étude  de  la  constitution  chi¬ 
mique  des  diverses  parties  de  la  racine  de  la  vigne. 

Personnellement,  M.  Dumas  avait  soumis  à  l’analyse  des  racines 
saines  et  des  racines  phylloxérées  prises  à  Montpellier,  et  il 
présentait  à  l’Académie  le  résultat  de  ces  premiers  travaux,  qui 
devinrent  le  point  de  départ  des  recherches  que  je  fus  chargé 
d’entreprendre,  en  qualité  de  délégué  de  la  Commission  du 
Phylloxéra,  à  la  station  viticole  de  Cognac. 

Indépendamment  de  ces  études  spéciales,  qui  m’ont  fait  cons- 
Sav.  étrang,  t.  XXV.  —  N°0.  1 
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tater  l’appauvrissement  progressif  de  la  vigne  phylloxérée,  en 
carbonate  de  potasse,  j’ai  suivi  et  exécuté  avec  mes  honorables 
collègues  delà  station  de  Cognac,  MM.  Girard,  Cornu,  Mouille- 
fert  et  Rommier,  les  nombreux  essais  et  expériences  ayant  pour- 
but  de  rechercher  les  remèdes  propres  à  débarrasser  nos  vignobles 
du  fléau  dévastateur. 

On  peut  dire  aujourd’hui  presque  avec  certitude  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  la  destruction  du  Phylloxéra 
sera  certaine,  au  moyen  des  sulfocarbonates  alcalins  et  surtout  du 
sulfocarbonate  de  potassium ,  indiqué  dès  le  principe  par  M.  Dumas 
comme  devant  être  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  mal  que 
l’on  avait  à  combattre.  J’en  ai  eu  la  confirmation  par  les  expé¬ 
riences  de  M.  Mouillefert  à  la  station  de  Cognac.  En  outre,  les 
travaux  de  notre  savant  collègue,  M.  Balbiani,  indiquent  que  l’on 
pourra  trouver  dans  le  coaltar  un  toxique  précieux,  capable  d’être 
également  appliqué  à  la  destruction  du  Phylloxéra. 

En  prenant  part  aux  expériences  de  mes  collègues,  j’ai  étudié 
attentivement  l’action  si  nuisible  que  le  Phylloxéra  exerce  physio¬ 
logiquement  et  pathologiquement  sur  la  végétation  de  la  plante, 
action  insensible  et  pour  ainsi  dire  imperceptible  à  la  première 
année  d’attaque  et  ne  montrant  guère  son  effet,  à  la  seconde  année, 
qu’au  moment  où  les  fruits  de  la  vigne  commencent  à  changer, 
c’est-à-dire  vers  la  fin  de  juillet,  ou  le  commencement  d’août, 
époque  à  laquelle  il  arrive  parfois  que  le  cep  est  foudroyé.  Quinze 
jours  alors  suffisent  pour  anéantir  l’arbuste;  les  feuilles  jaunissent 
et  tombent,  la  grappe  se  flétrit,  la  souche  se  dessèche,  mais 
plus  habituellement  le  cep  ne  périt  que  la  troisième  année. 

Lorsqu’on  découvre  les  racines  du  cep  foudroyé,  on  les  voit 
entièrement  couvertes  de  points  jaunes  ayant  l’apparence  de  grains 
de  sable  très-fins  :  ce  sont  les  insectes  dévastateurs;  et  immédia¬ 
tement  se  pose,  comme  question  à  résoudre.  Quels  sont  les  élé¬ 
ments  ou  principes  immédiats  propres  à  l’alimentation  de  la  plante 
qui  se  trouvent  altérés,  peut-être  même  supprimés  en  partie  ou 
en  totalité  par  la  présence  et  l’action  du  Phylloxéra? 
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Les  analyses  comparatives  dont  je  vais  rendre  compte  ici  pour¬ 
ront,  je  l’espère,  éclairer  un  peu  la  question  de  la  maladie  de  la 
vigne. 

Le  sucre,  que  l’on  trouve  dans  la  vigne  saine  à  l’état  de  sucre 
de  canne  et  qui,  interverti  à  l’état  de  glucose  dans  la  vigne  phyl— 
loxérée,  ne  se  retrouve  plus  que  dans  la  proportion  de  5o  p.  100 
et  finit  même  par  disparaître  complètement;  l’acide  oxalique,  que 
l’on  rencontre  à  l’état  de  rapliides  ou  d’oxalate  de  cliaux  dans  les 
racines,  et  qui  disparaît  pour  plus  des  trois  quarts  de  sa  quantité 
dans  la  vigne  phylloxérée;  l’amidon  disparaissant  également  pour 
près  de  moitié;  l’acide  pectique  ne  se  retrouvant  plus  qu’au  tiers 
de  sa  quantité  normale  :  ces  quatre  principes  immédiats  ont,  ainsi 
que  la  potasse,  qui  disparaît  presque  entièrement  dans  les  sar¬ 
ments  et  dans  les  feuilles  de  la  vigne  malade,  une  importance 
capitale,  ainsi  que  j’essayerai  de  le  démontrer  plus  loin,  dans  la 
formation  finale  des  produits  qui  sc  trouvent  accumulés  dans  le 
fruit  arrivé  à  sa  parfaite  maturité. 

Tous  ces  principes,  aussi  bien  que  ceux  non  cités  ici,  mais  qui 
sont  également  indispensables  à  la  nutrition  de  la  plante  en  gé¬ 
néral,  diminuent  progressivement  en  richesse  dans  toutes  les 
parties  de  la  vigne  phylloxérée,  ainsi  que  mes  analyses  vont  le 
démontrer.  En  revanche,  les  substances  minérales  et  insolubles, 
qui  paraissent  parfois  augmenter  dans  la  constitution  de  la  vigne 
malade,  deviennent  nuisibles  en  s’incrustant,  en  oblitérant  les 
organes  cellulaires  et  circulatoires. 

Les  premières  analyses  que  j’ai  à  consigner  ici  sont  celles  que 
j’ai  faites  pour  déterminer  la  proportion  et  le  genre  de  sucre  qui 
se  trouvent  dans  l’écorce  fraîche  des  racines  saines  et  des  racines 
phylloxérées. 

Dès  à  présent  je  dois  dire  que  toutes  mes  analyses  ont  été  opé¬ 
rées  sur  la  vigne  de  l’espèce  folle-blanche ,  prise  toujours,  quels 
qu’aient  été  les  sujets,  sur  un  terrain  de  même  nature,  générale¬ 
ment  argilo-calcaire,  même  crétacé,  des  environs  de  Cognac. 
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SUCRE. 

Pour  ma  première  analyse,  j’ai  pris  5  grammes  d’écorce  de 
racines  fraîches  et  saines  recueillies  en  juillet.  Je  l’ai  coupée  par 
fragments  et  mise  dans  une  capsule  de  platine,  d’abord  avec 
5o  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  qui  a  été  portée  à  l’ébullition 
durant  dix  à  quinze  minutes.  J’ai  fdtré  la  décoction,  puis  j’ai  fini 
d’épuiser  l’écorce  en  la  faisant  bouillir  une  seconde  fois  dans 
2 5  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  qui  furent  également  filtrés. 
J’ai  laissé  refroidir  la  liqueur  provenant  des  deux  liquides  réunis  et 
je  l’ai  ensuite  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb;  j’ai  filtré  la 
liqueur,  ayant  soin  de  bien  laver  le  précipité  resté  sur  le  filtre,  et 
le  liquide  ainsi  obtenu  fut  traité  par  le  carbonate  de  soude  afin 
d’être  débarrassé  de  l’excès  de  plomb,  puis  filtré  à  nouveau. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  a  formé  îoo  centimètres  cubes;  j’en 
ai  rempli  la  burette  graduée  et,  ayant  pris  îo  centimètres  cubes 
de  liqueur  de  Fehling  dans  un  petit  ballon,  j’ai  procédé  à  l’essai, 
portant  à  l’ébullition  ladite  liqueur,  pendant  que  je  versais  goutte 
à  goutte  le  liquide  de  la  burette.  Les  i  oo  centimètres  cubes  furent 
versés  sans  produire  aucune  trace  de  précipité  d’oxydule  de  cuivre , 
ce  qui  m’a  démontré  que  l’écorce  de  la  racine  de  vigne  saine  ne 
renfermait  pas  de  sucre  à  l’état  de  glucose. 

Désirant  en  obtenir  la  preuve  palpable,  j’ai  versé  dans  le  ballon 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  très-diluée  de  glucose,  et  im¬ 
médiatement  il  s’est  produit  un  précipité  d’oxyde  de  cuivre  déco¬ 
lorant  légèrement  la  liqueur  cupro-potassique. 

Je  fis  alors  une  seconde  analyse  en  prenant  la  même  quantité 
d’écorce  provenant  des  mêmes  racines  fraîches  et  saines,  et,  après 
avoir  opéré  de  la  même  manière  que  lors  de  la  première  analyse, 
je  traitai  la  liqueur  obtenue  par  une  légère  quantité  d’acide 
chlorhydrique,  portant  durant  quelques  minutes  le  liquide  à 
l’ébullition  afin  d’obtenir  l’interversion  du  sucre  de  canne  en  glu¬ 
cose;  j’ai  laissé  refroidir  le  liquide,  l’ayant  ramené  au  volume  de 
îoo  centimètres  cubes  afin  de  pouvoir  opérer  par  la  liqueur  de 
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Febiing  le  dosage  du  sucre,  qui  celte  fois  se  trouvait  à  l’état 
de  glucose.  La  quantité  du  liquide  d’analyse  employée  pour  dé¬ 
colorer  10  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Febiing  m’a  indiqué 
par  le  calcul  que  l’écorce  des  racines  fraîches  saines  contient  une 
quantité  de  glucose  représentant  en  sucre  de  canne  2  pour  100 
du  poids  de  l’écorce. 

Ayant  obtenu  ces  résultats  de  mes  analyses  sur  l’écorce  des  ra¬ 
cines  fraîches  de  la  vigne  saine,  j’avais  à  effectuer  de  la  même 
manière  deux  opérations  similaires  sur  l’écorce  des  racines  fraîches 
de  la  vigne  phylloxérée,  afin  de  déterminer  comparativement  la 
quantité  de  sucre  aussi  bien  que  la  nature  ou  l’état  dans  lequel  il 
s’y  trouve. 

J  ai  pris  5  grammes  d’écorce  de  racines  fraîches,  mais  malades, 
également  recueillies  en  juillet;  je  lui  ai  fait  subir  le  traitement 
ou,  pour  mieux  dire,  les  manipulations  que  j’ai  indiquées  dans 
ma  première  analyse,  afin  d’obtenir  les  100  centimètres  cubes 
de  lie  juide  d’essai;  comme  précédemment  j’ai  opéré  sur  10  centi¬ 
mètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling,  et  la  quantité  de  liquide 
d  analyse  employée  pour  les  décolorer  m’a  indiqué  par  le  calcul 
tpie  l’écorce  des  racines  fraîches  phylloxérées  contient  î  pour  1  00 
de  sucre  à  l’état  de  glucose. 

Une  seconde  analyse  a  été  faite  pour  vérifier  si  dans  l’écorce 
fraîche  phylloxérée  il  ne  se  trouve  que  du  sucre  de  glucose 
seulement,  ou  si  ce  dernier  est  mélangé  et  réuni  k  une  certaine 
quantité  de  sucre  de  canne. 

Cinq  autres  grammes  d’écorce  de  même  provenance  furent  donc 
traités  par  les  mêmes  procédés  afin  d’obtenir  la  liqueur  d’essai, 
qui  lut  préalablement  soumise  à  l’ébullition  avec  une  légère 
addition  d’acide  chlorhydrique  destinée  à  opérer  l’interversion  du 
sucre  de  canne,  dans  le  cas  où  il  s’en  trouverait  dans  la  vigne 

,  O 

atteinte  du  Phylloxéra. 

Je  procédai  à  l’essai  sur  10  centimètres  cubes  du  réactif  cupro- 
potassique,  et  il  est  évident  que,  dans  le  cas  où  l’écorce  aurait 
contenu  du  sucre  de  canne,  puisque  ce  dernier  aurait  été  inter- 
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verti,  la  proportion  de  glucose  se  serait  trouvée  augmentée,  et  il 
m’aurait  fallu,  pour  décolorer  10  centimètres  cubes  du  réactif, 
employer  une  dose  du  liquide  d’analyse  moindre  que  lors  de  ma 
précédente  opération.  Mais  ce  qui  prouve  que  l’écorce  des  ra¬ 
cines  de  la  vigne  phylloxérée  ne  renferme  pas  d’autre  sucre  que 
la  quantité  de  glucose  ci-dessus  constatée,  c’est  qu’il  m’a  fallu, 
pour  décolorer  10  centimètres  cubes  du  réactif  Febling,  em¬ 
ployer  juste  la  même  quantité  du  liquide  d’essai  que  lors  de  ma 
première  analyse  constatant  1  pour  100  de  sucre  à  l’état  de  glu¬ 
cose. 

Ce  résultat,  aussi  intéressant  qu’inattendu,  à  savoir  le  change¬ 
ment  de  nature  du  sucre  et  sa  disparition  dans  la  proportion  de 
5o  pour  100,  est  un  phénomène  curieux,  qui,  sans  nul  doute,  a 
pour  eau  se  l’état  morbide  de  la  vigne,  état  produit  par  la  pertur¬ 
bation  désorganisalrice  que  la  présence  du  Phylloxéra  amène  dans 
la  plante. 

AMIDON. 

Pour  procéder  au  dosage  de  l’amidon,  je  fis  tout  d  abord  sur 
les  racines  fraîches  et  saines  une  analyse  préliminaire,  ayant  pour 
but  de  déterminer,  intervertie  à  l’état  de  glucose,  la  quantité  de 
sucre  quelles  contenaient.  On  sait  déjà  que  les  racines  saines  ne 
renferment  que  du  sucre  cristallisable. 

J’ai  pris  5  grammes  de  racines  fraîches  recueillies  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  d’octobre,  et  après  les  avoir  fait  bouillir  durant 
dix  minutes  dans  l’eau  distillée,  additionnée  de  quelques  gouttes 
d’acide  chlorhydrique,  j’ai  décanté  la  décoction  et  lavé  les  ra¬ 
cines  à  plusieurs  eaux.  Tout  le  liquide  réuni  a  été  précipité  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  filtré,  lavé,  et  traité  par  le  carbonate 
de  soude,  afin  d’enlever  l’excès  de  plomb,  puis  filtré  à  nouveau, 
et  lorsque  la  liqueur  obtenue  eut  été  ramenée  au  volume  de 
i  oo  centimètres  cubes,  j’ai  procédé  au  dosage  par  la  liqueur 
Fehling.  La  quantité  de  glucose  trouvée  est  égale  à  ;,8o  pour  îoo 
du  poids  des  racines,  ce  dont  il  faut  tenir  compte  pour  la  déduire 
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sur  la  quantité  totale  qui  sera  trouvée  dans  l’analyse  suivante, 
deslinée  à  la  transformation  de  l’amidon  en  glucose  par  le  moyen 
de  l’acide  sulfurique. 

Je  pris  5  autres  grammes  des  mêmes  racines  que  celles  qui 
avaient  servi  à  ma  précédente  analyse,  et  je  procédai  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  Les  racines  furent  coupées  en  minces  rouelles, 
comme  lors  de  la  première  opération,  et  elles  furent  déposées 
dans  un  petit  ballon  avec  environ  100  grammes  d’eau  distillée, 
additionnée  de  vingt  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré.  Le  tout 
fut  porté  durant  deux  heures  et  demie  à  une  ébullition  soutenue 
au  moyen  d’un  courant  de  vapeur,  et  j’avais  soin  d’ajouter  de 
temps  a  autre  dans  le  ballon  de  l’eau  distillée  pour  remplacer 
celle  qui  s’évaporait.  Au  bout  de  ce  temps,  je  décantai  le  liquide 
et,  ayant  bien  lavé  les  racines,  je  réunis  les  eaux  de  lavage  au 
premier  liquide.  Je  saturai  l’acide  sulfurique  par  du  carbonate  de 
soude,  puis  je  traitai  la  liqueur  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
Je  filtrai,  et  ayant  ajouté  un  peu  de  carbonate  de  soude  pour  pré¬ 
cipiter  1  exces  de  plomb,  je  filtrai  à  nouveau. 

Le  liquide  d’analyse,  ramené  au  volume  de  îoo  centimètres 
cubes  et  soumis  au  dosage  par  la  liqueur  cupro-potassique,  m’a  fait 
établir,  par  le  calcul,  un  poids  de  8,3o  pour  îoo  pour  la  totalité 
du  sucre  à  l’état  de  glucose. 

De  ce  nombre  il  faut  déduire  celui  de  la  précédente  analyse, 
qui  indiquait  la  glucose  provenant  de  l’interversion  du  sucre  de 
canne;  8,3o  —  i  ,8o  =  6,5o,  qui  ont  pour  origine  la  transformation 
en  glucose  de  l amidon  contenu  dans  les  racines;  et,  par  suite, 
6,5o  pour  î oo  en  glucose  représentent  5,85  pour  îoo  en  ami¬ 
don;  ce  dernier  nombre  indique  le  poids  d’amidon  contenu  dans 
îoo  parties  de  racines  fraîches  de  la  vigne  saine. 

11  lut  procédé  de  la  même  façon  pour  les  racines  fraîches  de 
la  vigne  pbylloxéree  recueillies  également  au  mois  d’octobre,  en 
même  temps  que  celles  de  la  vigne  saine. 

5  grammes  de  racine  phylloxérée  subirent  le  même  traitement 
de  1  analyse  préliminaire  afin  de  déterminer  la  quantité  de  sucre 
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quelles  contiennent  et  qui,  ainsi  qu’on  l’a  vu  précédemment,  se 
trouve  dans  les  racines  phylloxérées  déjà  à  l’état  interverti. 

100  centimètres  cubes  de  liqueur  d’analyse  ayant  été  obtenus, 
j’ai  procédé  au  dosage  au  moyen  de  1  o  centimètres  cubes  de  réactif 
cupro-potassique;  les  1  oo  centimètres  cubes  d’essai  ont  été  versés 
goutte  à  goutte  dans  les  i  o  centimètres  cubes  de  réactif,  et  n’ont 
déterminé  que  des  traces  à  peine  perceptibles  d’un  précipité 
d’oxyde  de  cuivre,  ce  qui  dénote  une  quantité  tellement  minime 
de  glucose,  qu’il  devient  impossible  d’en  déterminer  le  poids. 

Ici  se  place  un  fait  qui  me  semble  digne  de  remarque,  c’est 
que  dans  les  racines  pbylloxérées  recueillies  en  juillet,  à  l’époque 
de  mes  analyses  pour  le  dosage  du  sucre,  j’ai  constaté  1  pour  100 
de  glucose,  tandis  que  dans  les  racines  recueillies  au  mois  d’oc¬ 
tobre  je  n’en  ai  retrouvé  que  des  traces  impondérables. 

La  deuxième  analyse  devant  servir  à  doser  1  amidon  propre¬ 
ment  dit  a  été  opérée  également  sur  5  grammes  des  mêmes  racines 
fraîches,  mais  phylloxérées,  qui  ont  été  traitées  ainsi  qu  il  a  été 
décrit  dans  la  deuxième  analyse  des  racines  saines.  Je  trouve  par 
conséquent  inutile  de  répéter  les  détails  de  l’operation,  et  j  arrive 
tout  de  suite  à  dire  que  les  i  oo  centimètres  cubes  du  liquide  d’ana¬ 
lyse  ont  été  soumis  au  dosage  par  le  réactif  Fehling  et  que,  d  après 
la  quantité  de  liquide  employée  pour  décolorer  10  centimètres 
cubes  dudit  réactif,  j’ai  trouvé,  par  le  calcul,  que  les  racines 
phvlloxérées  accusent  4  pour  ioo  de  glucose,  provenant  de  la 
transformation  de  l’amidon,  ce  qui  équivaut,  pour  la  représenta¬ 
tion  totale  de  ce  dernier  corps,  à  un  poids  égal  à  3,6o  pour  îoo 
des  racines. 


ALBUMINE. 

Pour  doser  l’albumine  ou  les  corps  albuminoïdes  contenus 
dans  les  racines  fraîches  dépourvues  de  leur  écorce,  j’ai  opéré 
également  sur  5  grammes  de  racines  de  vigne  saine  et  sur 
5  grammes  de  racines  de  vigne  phylloxérée,  coupees  en  rouelles 
très-minces.  Je  les  ai  mises  macérer  séparément  dans  î  oo  grammes 
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d  eau  distillée.  La  macération  à  froid  a  duré  douze  heures  envi¬ 
ron.  J  ai  décanté  le  liquide  en  lavant  ensuite  les  racines  à  plusieurs 
reprises.  Le  liquide  de  chacune  des  macérations  était  comme 
gommeux  :  je  les  ai  lait  bouillir  et  évaporer  à  moitié  de  leur  vo¬ 
lume,  et  à  la  suite  il  s’est  formé  un  précipité  léger  et  floconneux 
que  j’ai  laissé  refroidir. 

Le  liquide  provenant  des  racines  attaquées  par  l’insecte  para¬ 
site  de  la  vigne  était  fortement  coloré  en  rouge,  tandis  que  celui 
qui  provenait  des  racines  saines  n’était  que  légèrement  teinté;  en 
agitant  le  liquide,  le  précipité  qui  s’était  formé  au  refroidisse¬ 
ment  paraissait  cristallin,  brillant^,  nacré  et,  vu  au  microscope, 
présentait  une  cristallisation  en  aiguilles  prismatiques  d’oxalate  de 
chaux. 

Le  précipité  albuminoïde  était  beaucoup  plus  abondant  dans 
le  liquide  provenant  des  racines  saines. 

Les  deux  produits  furent  jetés  sur  des  filtres,  dont  le  poids 
était  connu,  afin  de  recueillir  chacun  des  deux  précipités,  qui 
Jurent  traités  sur  les  filtres  mêmes  par  de  l’eau  distillée  additionnée 
de  ïïï  d’acide  nitrique,  destiné  à  enlever  l’oxalate  de  chaux  qui  se 
trouvait  mélangé  avecvle  précipité  albuminoïde.  Lorsque  je  fus 
assuré  que  tout  l’oxalate  de  chaux  avait  disparu,  j’ai  lavé  soigneu¬ 
sement  les  deux  filtres  à  l’eau  distillée;  je  les  ai  fait  sécher  à 
100  degrés  centigrades  et  j’ai  ensuite  opéré  la  pesée  de  chacun 
d’eux. 

J’ai  obtenu,  pour  les  5  grammes  de  racines  saines,  un  poids 
qui  accuse,  par  l’expérience  et  le  calcul,  2  pour  100,  et,  pour  les 
5  grammes  de  racines  phylloxérées,  un  poids  qui  ne  dépasse  pas 
0,60  pour  1  00. 

ACIDE  PECT1QUE. 

Pour  doser  l’acide  pectique,  j’ai  tout  d’abord  desséché  à  1 00  de¬ 
grés  centigrades  et  réduit  à  l’état  de  poudre  grossière  les  racines 
saines  aussi  bien  que  les  racines  malades. 

J’ai  pris,  des  premières,  2  grammes,  que  j’ai  traités  par  l’eau 
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distillée  soumise  à  l’ébullition  pendant  environ  25  minutes,  avec 
addition  d’un  peu  de  carbonate  de  soude.  Après  avoir  décanté 
le  liquide  et  soigneusement  lavé  à  l’eau  chaude  le  résidu  des  ra¬ 
cines,  j’ai  fdtré  les  liqueurs  réunies  et  les  ai  traitées  ensuite  par 
l’acide  chlorhydrique  étendu.  Il  s’est  alors  formé  un  précipité 
gélatineux  que  j’ai  jeté  sur  un  filtre  d’un  poids  connu.  L’acide  pec- 
tique  resté  sur  le  filtre  a  été  soigneusement  lavé  à  chaud  à  l’eau 
distillée,  puis  égoutté  sur  son  filtre  et  enfin  desséché  à  l’étuve  à 
i o5  degrés  centigrades.  Lorsque  je  me  fus  assure,  après  cinq 
quarts  d’heure  d’étuve  et  par  des  pesées  réitérées  de  temps  à  autre, 
que  l’acide  pectique  et  le  filtre  étaient  complètement  secs,  j’en  ai 
déterminé  le  poids  total  et,  déduction  faite  de  celui  du  filtre,  qui 
était  connu,  le  poids  obtenu  par  l’analyse  m’a  donné  au  calcul 
6,20  d’acide  pectique  pour  î  oo  parties  de  racines  saines. 

Pour  l’analyse  des  racines  phylloxérées,  j’ai  pris,  comme  poul¬ 
ies  racines  saines,  2  grammes  dans  les  mêmes  conditions  de  pré¬ 
paration  et  je  leur  ai  fait  subir  le  même  traitement.  L’acide  pec¬ 
tique,  une  fois  obtenu,  a  été  desséché  avec  son  filtre;  le  poids  en 
a  été  pris  et,  celui  du  filtre  ayant  été  déduit  de  la  pesée  totale,  le 
poids  de  l’acide  pectique  seul  a  démontré  par  le  calcul  que  les  ra¬ 
cines  de  la  vigne  attaquée  par  l’insecte  n’en  contiennent  que  1,90 
pour  100. 

ACIDE  OXAMQUE. 

Les  analyses  ayant  pour  but  de  rechercher  la  proportion  de 
l’acide  oxalique  dans  les  racines  de  la  vigne  saine  et  de  la  vigne 
phylloxérée  avaient  pour  moi  un  attrait  particulier,  car  déjà 
M.  Cornu,  dans  ses  judicieuses  études  sur  la  nouvelle  maladie  de 
la  vigne,  avait  consigné  ses  observations  à  ce  sujet;  il  a  même  joint 
à  son  travail  le  dessin  de  la  coupe  transversale  d’une  racine  et 
décrit,  sous  le  nom  de  raphides,  la  présence  de  l’acide  oxalique 
qui  se  trouve  dans  les  racines  à  l’état  d’oxalate  de  chaux  cristallisé 
en  aiguilles  prismatiques  réunies  en  paquets. 

J’ai  opéré  sur  5  grammes  de  racines  saines,  fraîches  et  dépouil- 
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lées  de  leur  écorce.  Ces  racines  furent  traitées  par  oo  à  60  grammes 
d’eau  distillée,  dans  laquelle  il  avait  été  ajouté  une  faible  quantité 
d’acide  chlorhydrique.  Le  tout  fut  porté  à  l’ébullition  durant  2  5 
à  3o  minutes;  par  un  second  traitement,  j’épuisai  entièrement  les 
racines,  et  les  eaux  réunies  des  deux  opérations  furent  filtrées.  Le 
libre  fut  bien  lavé,  puis  le  liquide  obtenu  fut  traité  par  l’acétate 
neutre  de  plomb.  Le  précipité  d’oxalale  de  plomb  qui  s’était  formé 
était  très-abondant.  11  fut  jeté  sur  un  filtre  préalablement  pesé, 
lavé  sur  son  filtre  à  l’eau  distillée,  puis,  bien  égoutté,  il  fut  placé 
à  l’étuve  pour  être  desséché. 

Après  complète  dessiccation,  l’oxalate  de  plomb,  dans  lequel 
l’acide  oxalique  se  retrouve  à  l’état  anhydre,  m’a  indiqué  par  le 
calcul  un  poids  de  17,80  pour  100  en  acide  oxalique  cristallisé. 

Pour  l’analyse  comparative  des  racines  de  la  vigne  phylloxérée, 
j’ai  pris  le  même  poids,  5  grammes  de  racines  fraîches,  dépour¬ 
vues  de  leur  écorce,  et  après  les  avoir  coupées  en  rouelles  minces, 
je  leur  ai  fait  subir  identiquement  les  mêmes  opérations  que  celles 
indiquées  dans  la  précédente  analyse  des  racines  saines.  Le  ré¬ 
sultat  final  de  l’opération  m’a  démontré  que  le  poids  d’acide  oxa¬ 
lique  contenu  dans  les  racines  pbylloxérées  peut  être  estimé  à 
4,o4  pour  100  en  acide  cristallisé. 

J’ai  voulu  contrôler  par  une  autre  méthode  les  analyses  que  je 
viens  d’indiquer  et  dont  les  résultats  avaient  déterminé  le  poids 
d’acide  oxalique  trouvé  par  chacune  d’elles. 

A  cet  effet,  j’ai  délayé  dans  l’eau  distillée,  séparément,  chacun 
des  deux  précipités  d’oxalate  de  plomb,  et  je  les  ai  soumis  à  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique  jusqu’à  ce  que  tout  le  plomb  fût 
précipité  à  l’état  de  sulfure  noir,  puis  j’ai  filtré  la  liqueur  conte¬ 
nant  l’acide  oxalique  et  j’ai  évaporé  les  ^  du  liquide.  J’ai  placé  les 
deux  petites  capsules  sous  une  cloche,  recouvrant  également  une 
autre  capsule  contenant  de  l’acide  sulfurique  concentré,  et,  au 
bout  de  trois  jours,  j’ai  obtenu  dans  chaque  capsule  de  l’acide 
oxalique  cristallisé,  que  j’ai  laissé  encore  deux  jours  sous  la  cloche, 
afin  d’être  assuré  qu’il  ne  contenait  plus  d’eau  hygrométrique. 
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J’ai  pesé  et,  la  tare  des  capsules  m’étant  connue,  j’ai  déduit  du 
poids  total  celui  de  l’acide  oxalique  cristallisé,  poids  qui  concor¬ 
dait  assez  exactement  avec  celui  que  j’avais  obtenu  par  l’oxalate 
de  plomb. 

*  TANNIN. 

Le  tannin  est  un  des  principes  immédiats  du  règne  végétal  les 
plus  difficiles  à  doser  d’une  manière  exacte  et  précise. 

Un  grand  nombre  de  végétaux,  si  ce  n’est  presque  tous,  en 
contiennent  plus  ou  moins;  c’est  le  principe  le  plus  généralement, 
répandu;  mais  on  sait  qu’il  existe  plusieurs  variétés  de  tannin. 
Jusqu’à  présent,  de  nombreuses  méthodes  analytiques  ont  été 
indiquées,  sans  qu’aucune  d’elles  puisse  prétendre  à  donner  des 
résultats  absolument  exacts  et  précis. 

J’ai  fait  plusieurs  essais  au  moyen  de  ces  divers  procédés,  mais 
les  résultats  ne  furent  pas  exactement  concordants.  Celle  des  mé¬ 
thodes  qui  m’a  le  mieux  réussi  sous  le  rapport  des  concordances 
obtenues,  bien  que  je  n’ose  prétendre  à  une  précision  absolue, 
est  le  procédé  de  M.  Terreil,  basé  sur  le  principe  de  l’absorption 
de  l’oxygène  par  le  tannin  et,  par  suite,  de  la  transformation  du 
tannin  en  acide  gallique  en  présence  d’une  dissolution  de  potasse 
caustique. 

Ce  procédé  de  dosage  du  tannin  me  fut  conseillé  par  notre 
collègue,  M.  Mouillefert,  du  laboratoire  de  Cognac,  qui  me  dit 
l’avoir  employé  avec  succès  à  l’Ecole  de  Grignon. 

11  m’a  fallu  néanmoins  répéter  plusieurs  fois  l’opération  analy¬ 
tique,  car  le  procédé  exige,  pour  bien  réussir,  une  attention  sou¬ 
tenue  et  des  soins  minutieux. 

Voici  comment  j’ai  procédé:  j’ai  préparé  la  solution  potassique 
au  c’est-à-dire  que  j’ai  fait  dissoudre  1  o  grammes  de  potasse 
caustique  dans  100  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  et  j’ai  pris 
un  tube  gradué  en  centimètres  cubes,  portant  10  divisions  par 
centimètre  cube.  Ce  tube  est  muni  à  un  de  ses  bouts  d’un  tuyau 
en  caoutchouc  avec  pince  Mohor,  et  au  bout  du  tuyau  est  adapté 
un  petit  tube  effilé. 
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J’avais,  au  préalable,  fait  une  expérience  avec  du  tannin  pur  et 
j'avais  observé  combien  5  centigrammes  de  tannin  avaient  absorbé 
d’oxygène;  cette  observation  devait  me  servir  de  base  de  calcul 
pour  l’analyse  à  exécuter.  — 

5,2  centimètres  cubes  d’oxygène  furent  absorbés  par  5  centi¬ 
grammes  de  tannin  pur. 

Le  premier  dosage  fut  opéré  sur  les  racines  de  vigne  saine  des¬ 
séchées  à  îoo  degrés  centigrades  et  réduites  en  poudre.  J’en  pris 
5  décigrammes,  ayant  mis  préalablement  dans  l’appareil  gradué 
20  centimètres  cubes  de  la  dissolution  alcaline.  Au-dessus  de  la 
dissolution,  dans  le  vide  du  tube,  je  plaçai  un  petit  disque  obtu¬ 
rateur  en  papier  de  soie,  et  je  déposai  dessus  avec  précaution 
les  5  décigrammes  de  poudre  de  racines;  je  fermai  de  suite  her¬ 
métiquement  le  bout  du  tube  au  moyen  d’un  bon  bouchon  de 
liège;  j’agitai  l’appareil  durant  cinq  minutes  et  pendant  une  heure 
et  demie  j’ai  continué  de  l’agiter  de  temps  à  autre;  après  quoi,  je 
mis  le  bout  effilé  du  petit  tube  dans  un  vase  contenant  de  l’eau, 
et  j’ouvris  la  pince  Mohor  qui  fermait  le  tube  en  caoutchouc. 
J’avais  eu  soin  de  noter  le  nombre  de  divisions  occupées  dans  le 
tube  par  le  liquide  potassique  tenant  en  suspension  la  racine. 

L  eau  s’élança  aussitôt  dans  le  tube  gradué  pour  remplir  le 
vide  occasionné  par  l’absorpLion  d’une  partie  de  l’oxygène  de  l’air 
contenu  dans  l’appareil.  Je  constatai  le  nombre  de  divisions  ou 
de  centimètres  cubes  d’oxygène  absorbé,  je  refermai  la  pince  et 
j’agitai  de  nouveau  l’appareil  comme  précédemment,  en  l’abandon¬ 
nant  trois  heures  avant  de  l’ouvrir  à  nouveau.  Celte  fois  l’absorp¬ 
tion  fut  quadruple  de  la  première;  au  bout  d’une  heure,  il  y  eut 
encore  absorption  de  plusieurs  divisions;  enfin,  après  un  intervalle 
déplus  d’une  heure,  j’ouvris  encore  l’appareil  et,  l’eau  n’ayant 
plus  monté,  le  niveau  du  liquide  restant  fixe,  je  conclus  que 
l’opération  était  terminée,  c’est-à-dire  que  le  tannin  avait  absorbé 
la  quantité  d’oxygène  qui  lui  était  nécessaire  pour  passer  à  l’état 
d’acide  gailique. 

Cette  quantité  d’oxygène,  notée  à  diverses  reprises,  additionnée 


14  BOUTIN. 

et  ensuite  calculée  avec  la  donnée  obtenue  par  le  dosage  du 
tannin  pur,  m’a  démontré  finalement  que  les  racines  de  la  vigne 
saine  renferment  g, Go  pour  100  de  leur  poids  en  tannin. 

-J’ai  suivi  la  même  marche  pour  les  racines  de  vigne  phyl- 
loxérée,  en  opérant  sur  une  quantité  égale,  se  trouvant  dans  les 
mêmes  conditions  de  dessiccation  et  de  division.  Le  résultat  de 
l’analyse  m’a  donné,  au  calcul  de  l’oxygène  absorbé,  le  chiffre  de 
7,68  indiquant  la  quantité  de  tannin  pour  100  que  contiennent 
les  racines  de  vigne  pbylloxérée. 

Ces  deux  analyses  ont  été  exécutées  avec  le  plus  grand  soin;  je 
pense  donc  qu’elles  sont  aussi  exactes  que  possible  et  telles  que 
le  comporte  le  procédé. 

ACIDE  PHOSPHOIUQUE. 

Le  mode  d’analyse  que  j’ai  suivi  pour  doser  la  quantité  d’acide 
phosphorique  contenu  dans  les  racines  de  la  vigne  saine  et  de  la 
vigne  malade  est  le  procédé  Brassier,  modifié  par  M.  Joulie.  Il  est 
basé  sur  l’emploi  du  citrate  ammoniaco-magnésien,  dont  M.  Jou¬ 
lie  indique  la  préparation.  J’ai  suivi  avec  soin  toutes  ses  indica¬ 
tions,  et  voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  dans  l’analyse  des 
cendres  des  racines  saines  et  de  celles  des  racines  phylloxérées. 

Les  racines  ont  d’abord  été  desséchées  à  100  degrés  centi¬ 
grades  et  ensuite  incinérées;  j’ai  opéré  sur  2 5  grammes  de  cha¬ 
cune  d’elles. 

Celles  de  la  vigne  saine  m’ont  donné  un  poids  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  renfermant  en  acide  phosphorique  la  pro¬ 
portion  de  0,869  pour  100  du  poids  des  racines. 

Les  racines  de  la  vigne  malade  ne  m’ont  donné  quune  propor¬ 
tion  de  0,632  d’acide  phosphorique  pour  100  du  poids  des  ra¬ 
cines. 

POTASSE. 

J’ai  voulu  aussi  constater  la  différence  en  quantité  de  potasse 
contenue  dans  les  radicelles  de  la  vigne  saine  et  dans  les  radi- 
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celles  portant  les  nombreux  renflements  produits  par  le  Phyl¬ 
loxéra. 

Les  radicelles  ont  été,  avant  leur  incinération,  desséchées  à 
1  oo  degrés  centigrades.  Voici  le  résultat  des  deux  analyses  compa¬ 
ratives.  Les  radicelles  saines  ont  donné  en  carbonate  de  potasse 
i,48  pour  îoo  de  leur  poids,  et  les  radicelles  phylloxérées,  seu¬ 
lement  0,428  pour  100  en  carbonate  de  potasse. 

La  cendre  obtenue  des  premières  pesait  6,42  pour  100,  la 
cendre  des  secondes,  c’est-à-dire  des  racines  phylloxérées,  pesai! 
le  double  de  celle  des  premières,  soit  1  2,85  pour  100. 

Comme  on  admet  généralement  que  les  renflements  des  radi¬ 
celles  phylloxérées  doivent  être  gorgés  d’amidon,  je  me  propose, 
pendant  la  campagne  prochaine,  de  constater  le  fait  et  d’en  dé¬ 
terminer  la  proportion,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  pour  les  grosses 
racines. 


FEUILLES. 

J’ai  pensé  que  l’analyse  des  feuilles  pouvait  également  offrir  de 
l’intérêt,  et  je  résolus  de  faire  cette  élude  doublement  compara¬ 
tive,  c’est-à-dire  d’opérer  simultanément,  non-seulement  sur  les 
feuilles  de  la  vigne  saine  et  de  la  vigne  malade,  mais  aussi  sui¬ 
des  feuilles  de  l’une  et  de  l’autre  recueillies  à  des  époques  diffe¬ 
rentes  de  la  végétation  de  la  plante,  afin  de  constater  si,  ainsi 
que  je  le  présumais,  il  y  avait  une  différence  notable  dans  la 
quantité  des  sels  potassiques  et  dans  la  proportion  de  la  partie 
insoluble  des  cendres. 

Je  recueillis  en  juin  des  feuilles  qui  furent  desséchées  à  1 00  de¬ 
grés  centigrades  et  incinérées  avec  soin.  Celles  de  la  vigne  à  l’état 
normal  donnèrent  en  carbonate  de  potasse  1 ,3 5  pour  100  du 
poids  des  feuilles,  et  la  cendre  totale  de  l’incinération  représentait 
8,80  pour  100,  toujours  du  poids  des  feuilles. 

Les  feuilles  de  la  vigne  malade  recueillies  à  la  même  époque 
contiennent  en  carbonate  de  potasse  0,72  pour  100,  et  le  poids 
total  de  la  cendre  était  8,95  pour  100. 
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Au  mois  de  septembre,  dans  les  derniers  jours,  je  recueillis 
dans  les  mêmes  vignes  et  sur  les  mêmes  ceps,  des  feuilles  qui 
furent  également  desséchées  à  100  degrés  centigrades  et  inci¬ 
nérées. 

J’ai  constaté,  pour  les  feuilles  de  la  vigne  saine,  0,72  pour  100 
en  carbonate  de  potasse  et  i3,a5  pour  100  en  cendre,  tandis 
que  les  feuilles  de  la  vigne  phylloxérée  ont  donné  0,39  pour  100 
de  leur  poids  en  carbonate  de  potasse  et  en  cendre  i3,oo 
pour  ]  00. 

SARMENTS. 

J’avais  encore  à  faire  l’analyse  des  sarments  ou  pousses  de 
l’année,  et,  pour  cela,  il  me  fallait  attendre  que  la  pousse  fût, 
comme  disent  les  vignerons,  aoûtée,  c’est-à-dire  que  la  végétation 
fût  arrêtée  et  aussi  que  le  bois  fût  jaune  et  eût  atteint  sa  maturité 
parfaite,  ce  qui  n’a  lieu  ordinairement  qu’à  la  fin  de  septembre  et 
souvent  même  au  mois  d’octobre. 

A  cette  époque,  je  fis  dessécher  à  100  degrés  centigrades  des 
sarments  de  vigne  saine  et  des  sarments  de  vigne  phylloxérée. 
Cette  dernière  vigne  était  à  la  troisième  période  de  la  maladie, 
c’est-à-dire  à  la  période  finale  oû  le  cep  va  périr;  aussi  les  pousses 
en  provenant  étaient-elles,  minces  et  atrophiées;  la  longueur  ne 
dépassait  pas  i5  à  2Ô  centimètres,  et  le  diamètre  un  demi-centi¬ 
mètre  à  la  base. 

Voici  le  résultat  de  cette  dernière  analyse  comparative  :  les 
sarments  de  la  vigne  saine  contiennent  1,99  pour  100  de  leur 
poids  en  carbonate  de  potasse,  et  le  poids  total  de  la  cendre  est 
3,45  également  pour  100  du  poids  des  sarments. 

Les  sarments  de  la  vigne  phylloxérée  ont  donné  en  carbonate 
dépotasse  le  poids  minime  de  0,26  pour  100,  ce  qui  ne  repré¬ 
sente  guère  que  le  huitième  de  la  quantité  trouvée  dans  les 
pousses  de  la  vigne  saine.  Le  poids  total  de  la  cendre  est  cepen¬ 
dant,  à  peu  de  chose  près,  le  même  que  celui  de  la  précédente 
analyse,  soit  3,49  Pour  10°- 
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RÉSUMÉ. 


Après  avoir  mentionné  en  détail  chacune  des  analyses  compa¬ 
ratives,  je  les  groupe  ici  dans  un  tableau  qui  en  fait  aisément  res¬ 
sortir  et  apprécier  l’ensemble. 

Vigne  Vigno 

saine.  pliylloxérér. 
Pour  100.  Pour ioo. 


£  ,  •  r  »  i  (  Sucre  de  canne (1) . 

Ecorce  de  racines  fraîches,  {  _. 

(  Glucose . 

Racines  fraîches.  —  Amidon . 

Racines  sans  écorce  (  fraîches ).  —  Albumine . 

Racines  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades. —  Acide  pectique. 

Racines  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades.  —  Tannin . 

Racines  sans  écorce  (fraîches).  —  Acide  oxalique . 

Racines  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades. —  Acide  phospho- 
rique . 


Radicelles  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades. 

Feuilles  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades, 
recueillies  en  juin . 

Feuilles  desséchées  à  ioo  degrés  centigrades, 
recueillies  lin  septembre . 

Sarments  desséchés  à  ioo  degrés  centigrades, 


Carbonate  de 
potasse.  .  . 

Cendre  totale. 

Carbonate  de 
potasse.  .  . 

Cendre  totale. 

Carbonate  de 
potasse.  .  . 

Cendre  totale. 

Carbonate  de 
potasse.  .  . 

Cendre  totale. 


2,00 

0 

O 

1,00 

5,85 

3,6o 

2,00 

o,Go 

6,20 

1,90 

9,60 

7,68 

17,80 

4,o4 

0,869 

o,632 

i,48 

0,428 

6,42 

1 2,85 

i,35 

0,72 

8,80 

8,g5 

0,72 

o,3g 

i3,25 

i3,oo 

'■99 

0,26 

3,45 

3,4g 

CONSÉQUENCES. 

Il  me  reste  à  démontrer  ce  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer  som¬ 
mairement  au  commencement  de  ces  études,  en  parlant  de  l’ap¬ 
pauvrissement  considérable  et  progressif  de  la  potasse  ainsi  que 
de  plusieurs  produits  organiques  immédiats  de  la  vigne.  J’insis- 
lerai  particulièrement  sur  l’acide  oxalique,  par  rapport  à  la  trans- 
formation  que  ce  corps  doit  éprouver  à  l’époque  où,  la  fructifica 


(l)  Interverti  en  glucose. 

•SaV.  ÉT11ANG.  t.  X.YV.  —  N°  0. 
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tion  succédant  à  la  floraison,  le  grain  du  raisin  commence  à  se 
former. 

Mais,  avant  de  pouvoir  entrer  dans  l’explication  des  phéno¬ 
mènes  physico-chimiques  qui  se  produisent  durant  la  végétation 
complète,  je  dois  indiquer  la  théorie  que  j’ai  entrevue  sur  le 
rôle  rempli  par  l’acide  oxalique,  lequel  se  transforme  en  d’autres 
acides  qui  se  retrouvent  pendant  les  diverses  phases  que  le  fruit 
subit  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  parfaite  maturité. 

En  effet,  un  observateur  attentif  peut  se  demander  de  quelle 
utilité  doit  être  la  grande  quantité  d’acide  oxalique  que  l’on  ren¬ 
contre  tout  d’abord  dans  les  racines.  C’est,  concurremment  avec  la 
potasse,  la  substance  qui  se  trouve  en  plus  grande  abondance  dans 
la  vigne,  et  je  crois  ces  deux  corps  corollaires  l’un  de  l’autre.  Ils 
se  présentent  tous  les  deux,  dès  la  naissance  de  la  plante,  c’est-à- 
dire  dans  les  racines,  et  se  retrouvent  à  l’extrémité  opposée,  c’est- 
à-dire  dans  le  fruit;  seulement  l’un  d’eux  a  subi  une  transforma¬ 
tion  et  n’a  pu  être  rencontré  dans  les  autres  parties  de  la  plante, 
si  ce  n’est  qu’en  très-minime  quantité,  tandis  que  la  potasse,  tou¬ 
jours  présente  dans  toutes  les  parties  du  cep,  s’accumule  néan¬ 
moins  à  l’état  de  bitartrate  de  potasse  dans  le  moût  du  raisin  à 
l’époque  de  la  vendange. 

D’après  mes  observations,  j’admets  que,  lorsque  la  grappe  n’est 
encore  qu’à  l’état  de  verjus,  l’acide  oxalique  subit  une  première 
transformation  en  passant  à  l’état  d’acide  malique,  qui  reste  sou¬ 
mis  à  l’oxydation  depuis  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  durant 
le  mois  d’août ,  enfin  jusqu’à  la  complète  maturité  du  fruit,  époque 
à  laquelle  on  ne  trouve  plus  guère  dans  le  moût  de  la  grappe  que 
des  bitarlrates  de  potasse  et  de  chaux. 

On  peut  expliquer  ces  transformations  par  l’équation  suivante  : 
acide  oxalique  =-C4H208;  doublant  la  formule  C4H2,  on  obtient 
C8  II1  -f- Os,  ce  qui  représente  l’acide  malique. 

En  ajoutant  par  oxydation  à  cette  dernière  formule  deux  atomes 
d’oxvgène,  on  arrive  à  la  formule  de  l’acide  tartrique,  soit 

C8  H4  O)0. 
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Sans  nul  doute,  je  puis  être  dans  l’erreur,  niais  ma  conviction 
est  pourtant  que  les  choses  doivent  se  passer  ainsi  dans  la  plante, 
à  l’état  normal  de  végétation. 

Maintenant  on  conçoit  qu’il  doit  en  être  tout  autrement  pour 
la  vigne  attaquée  par  le  Phylloxéra,  privée  qu’elle  est,  par  le  fait 
et  par  l’ unique  cause  de  ce  dernier,  de  la  majeure  partie,  de  la 
presque  totalité  des  principes  indispensables  à  sa  nutrition. et  par¬ 
tant  à  sa  fructification. 

Les  principes  immédiats,  tels  que  le  sucre,  l’amidon,  peut- 
être  même  aussi  la  pectine,  se  transforment  en  glucose  sous  l’in¬ 
fluence  des  acides;  ces  dernières  substances,  tout  aussi  bien  que 
les  premières,  ne  se  trouvant  plus  dans  les  proportions  normales, 
les  phénomènes  des  métamorphoses,  tout  en  s’accomplissant  de 
la  même  manière  par  rapport  aux  proportions  des  principes  exis¬ 
tant  encore,  sont  forcés  de  s’arrêter,  faute  d’alimentation.  Toutes 
ces  circonstances  réunies  ont  pour  résultat  le  dépérissement  de  la 
végétation.  On  voit  le  fruit  prendre  une  couleur  d’un  vert  mat  et 
plombé,  se  flétrir  ainsi  que  le  reste  de  l’arbuste,  et  ce  fait  est  sur¬ 
tout  palpable  dans  les  cas  que  l’on  appelle  foudroyants,  et  qui  se 
produisent  sur  la  vigne  atteinte,  quelquefois  dès  la  première  an¬ 
née,  mais  le  plus  souvent  dans  la  seconde  année  d’attaque.  Dans 
ces  cas,  quelle  que  soit  la  date  de  la  maladie,  les  ceps,  quelques 
jours  auparavant  étaient  chargés  de  fruits,  présentaient  une  végé¬ 
tation  luxuriante,  avaient  l’aspect  d’une  santé  vigoureuse,  mais, 
minés  en  dessous  par  l’ennemi,  la  mine  éclate,  détruit  l’illusion, 
et  tout  périt. 

En  présence  de  tant  de  faits,  de  tant  de  preuves,  est-il  permis 
de  continuer  à  affirmer  que  le  Phylloxéra  est  effet  et  non  cause? 

On  allègue  l’épuisement  du  sol,  la  dégénérescence  de  l’espèce; 
mais  plusieurs  années  malheureuses  prouvent  que  le  mal  se  pro¬ 
duit  aussi  fréquemment  et  avec  autant  d’intensité  dans  un  terrain 
vierge  ou  renouvelé  par  la  fumure  que  dans  les  vignes  les  plus 
anciennes,  et  que  tous  nos  cépages,  quels  que  soient  leur  âge  et 
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le  mode  de  plantation,  sont  susceptibles  de  devenir  la  proie  du 
fléau. 

On  doit  au  contraire  se  réjouir  de  connaître  désormais  l’ennemi 
contre  lequel  il  faut  lutter  pour  défendre  et  protéger  les  contrées 
non  envahies,  pour  reconquérir  celles  qu’il  a  ravagées. 
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AVIS  SUR  LES  MESURES  A  PRENDRE 

POUR  s’opposer  A  l’extension  DES  RAVAGES  DU  PHYLLOXERA. 


«  Depuis  que  le  Phylloxéra  a  fait  invasion  en  France,  et  pendant  qu’il 
étendait  ses  ravages,  les  recherches  sur  les  mœurs  de  cet  insecte  se  multi¬ 
pliaient.  Nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de  notions  positives 
qui  permettent  d’établir  sur  une  base  solide  les  procédés  capables  de 
mettre  obstacle  aux  progrès  de  ce  fléau. 

»  La  Commission  du  Phylloxéra,  se  conformant  aux  principes  auxquels 
l’Académie  des  Sciences  a  donné  son  assentiment,  dans  sa  séance  du 
5  mars  dernier,  a  essayé  d’indiquer,  dans  cet  avis,  par  quelles  mesures 
législatives  et  par  quels  règlements  on  pourrait  élever  une  barrière  contre 
sa  marche  envahissante  et  le  forcer  même  à  reculer. 

»  Il  n’est  pas  dans  les  attributions  de  l’Académie  de  s’occuper  de  la  pré¬ 
paration  des  mesures  législatives;  la  Commission  du  Phylloxéra  ne  se 
croit  point  appelée,  non  plus,  à  une  semblable  mission.  Toutefois,  pour 
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fixer  les  idées  et  pour  répondre  aux  justes  inquiétudes  des  contrées  encore 
intactes,  elle  devait  essayer  de  formuler  l’ensemble  des  mesures  qu’elle 
jugeait  nécessaires.  C’est  un  texte  qu’après  s’être  mis  d’accord  avec  les 
personnes  les  plus  compétentes  elle  propose,  comme  base  de  discussion, 
aux  pouvoirs  publics  et  aux  comités  de  vigilance  des  divers  pays  que  la 
conservation  des  vignobles  intéresse.  En  portant  ce  projet  à  leur  connais¬ 
sance,  la  Commission  dégage  sa  responsabilité.  Elle  sait  quelles  difficultés 
l’attendent;  mais,  dans  l’intérêt  du  pays,  elle  ne  peut  pas  retenir  ce  qu’elle 
croit  la  vérité. 

»  La  Commission  n’a  jamais  désespéré  des  vignes  françaises.  Elle  a  cru, 
dès  l’apparition  du  Phylloxéra,  qu’on  se  trouvait  en  présence  d’un  mal 
importé  dont  il  fallait  circonscrire  l’action  et  repousser  l’extension.  Ce 
qu’elle  supposait  alors  est  confirmé  par  les  faits.  Dans  les  déplorables 
conséquences  de  l’invasion  du  Phylloxéra,  il  faut  accuser  bien  plus  la 
main  de  l’homme  et  l’insuffisance  des  lois  que  la  nature  elle-même.  Si  l’on 
veut  empêcher  le  mal  de  prendre  de  plus  grands  développements  encore, 
il  faut  donc  se  défendre,  à  la  fois,  contre  les  interventions  imprudentes 
et  contre  l’inertie. 

La  Commission,  convaincue  qu’elle  devait,  à  tout  prix,  se  dévouer  à  la 
conservation  des  vignes  françaises,  n’a  jamais  hésité  à  regarder  l’intro¬ 
duction  des  vignes  américaines  comme  un  péril  pour  le  vignoble  français 
tout  entier.  Les  mesures  qu’elle  propose  ont  donc  pour  but  de  défendre 
nos  anciennes  richesses  vinicoles  et  en  particulier  de  préserver  la  fortune 
publique  et  les  intérêts  privés  de  la  destruction  dont  les  menace  l’expan¬ 
sion  des  vignes  américaines,  foyers  permanents  de  Phylloxéras. 

»  Pour  que  ces  mesures  soient  bien  comprises,  il  est  nécessaire  d’en 
exposer  les  motifs  scientifiques,  de  montrer  qu’elles  sont  justifiées  par  les 
conditions  d’existence,  de  développement  et  de  propagation  du  Phylloxéra  ; 
enfin,  de  préciser  les  circonstances  où  elles  sont  applicables. 

»  Le  Phylloxéra  se  présente  sous  trois  états  :  a,  l’état  radicicole;  b,  l’état 
ailé;  c,  l’état  d’œuf  d’hiver. 

»  a.  Sous  le  premier  état,  son  existence  est  souterraine. 

»  Il  se  multiplie  et  pullule  sur  place  avec  une  très-grande  activité;  mais 
son  mouvement  de  migration  souterraine  ne  s’opère  qu’assez  lentement.  Il 
ne  se  mesure,  en  effet,  que  par  quelques  mètres  de  rayon  seulement,  par 
année.  On  peut  donc  dire  que,  pendant  les  neuf  mois  que  dure  son  exis¬ 
tence  à  cet  état,  le  Phylloxéra  n’est  pas  très-envahisseur.  Les  colonies 


(  5  } 

qu  il  forme  demeurent  cantonnées  dans  un  espace  assez  circonscrit  autour 
du  point  d’où  elles  procèdent  originairement. 

»  ù.  A  1  état  ailé,  le  Phylloxéra  peut  être  transporté  loin  de  la  colonie 
dont  il  s’est  détaché  et  aller  en  fonder  une  autre  à  distance.  Mais  l’expé¬ 
rience  enseigne  que  ses  migrations,  sous  cette  forme,  ne  s’étendent  pas 
au  delà  de  i5  à  20  kilomètres,  pendant  les  trois  mois  que  dure  son  exis¬ 
tence  aérienne.  Il  n’y  a  pas  d’exemples  bien  constatés  d’une  marche  plus 
rapide  et  d’un  transport  naturel  plus  lointain. 

»  c.  C  est  dans  1  œuf  d  hiver,  déposé  sur  les  ceps  par  le  Phylloxéra 
aérien,  que  se  trouve,  en  germe,  la  colonie  radicicole  future,  par  l’action 
de  laquelle  les  ravages  de  l’insecte  s’établissent  incessamment  sur  de  nou¬ 
veaux  terrains;  mais  les  produits  de'  l’œuf  d’hiver  ne  se  développent  que 
surplace  :  d  abord,  sur  les  feuilles,  puis  sur  les  racines;  ils  ne  sont  jamais 
portés  au  loin. 

»  Voilà  comment  progresse  le  Phylloxéra  quand  il  opère  ce  que  l’on 
peut  appeler  ses  migrations  naturelles. 

m 

»  On  est  autorisé  à  conclure  de  la  connaissance  de  ces  faits  que  son  appa¬ 
rition  à  3o,  4o,  5o  kilomètres  et  à  plus  forte  raison  au  delà,  d'une  contrée 
qu’il  occupe,  doit  être  attribuée  à  une  importation  artificielle.  Son  parcours, 
dans  les  conditions  de  transport  qui  lui  sont  propres,  ne  s’opère  jamais 
d’un  seul  bond,  dans  une  si  grande  étendue. 

»  Défait,  une  enquête  sérieuse  a  démontré  que  c’était  toujours  par  l’in¬ 
termédiaire  de  vignes  phylloxérées,  transportées  par  l’homme  à  de  longues 
distances,  qu’avait  été  produite  l’infestation  phylloxérique  de  régions 
jusqu’alors  indemnes  des  atteintes  de  l’insecte  et  non  par  sa  marche  na¬ 
turelle. 

»  Pour  protéger  contre  l’invasion  du  Phylloxéra  les  pays  qu’il  n’a  pas 
encore  envahis  et  qui  sont  éloignés  des  foyers  actuels,  il  est  donc  néces¬ 
saire  : 

»  i°  D’exercer  sur  le  transport  commercial  des  vignes  une  surveillance 
très-active,  en  le  soumettant  à  des  précautions  rigoureuses  qui  préviennent 
les  dangers  d’infestation  dont  ce  transport  peut  être  la  cause; 

”  20  D’interdire  l’exportation  des  ceps  de  vignes  hors  des  régions  ac¬ 
tuellement  phylloxérées; 

»  3°  D’interdire,  dans  les  régions  qui  ne  sont  pas  phylloxérées,  l’in¬ 
troduction  et  la  plantation  des  ceps  provenant  des  régions  phylloxérées. 

»  Cette  interdiction  de  la  plantation  des  ceps  de  provenance  dangereuse 
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d.ins  les  régions  non  phylloxérées  doit  s’appliquer  d  une  manière  spéciale 
et  très -rigoureuse  aux  cépages  américains,  puisqu’il  est  hors  de  doute  que 
c’est  par  eux  que  le  Phylloxéra  a  été  introduit  en  France,  et  que  c  est  éga¬ 
lement  par  leur  intermédiaire  direct  ou  indirect  qu’il  s’y  est  porté  à  de 
longues  distances  des  régions  où  son  extension  demeurait  bornée  à  son 
mode  naturel  d’évolution. 

»  Tout  commande  donc  de  défendre  l’importation,  dans  les  pays  encore 
indemnes,  de  ces  cépages  américains,  qui,  servant  de  véhicule  au  Phylloxéra, 
viennent  accroître  si  malheureusement  sa  puissance  naturelle  d  expansion, 
déjà  trop  redoutable. 

»  Quand  l’invasion  du  Phylloxéra  est  à  ses  débuts  dans  une  région  jus¬ 
qu’alors  indemne,  on  doit  tout  tenter,  pour  l’empêcher  de  s’étendre  au 
delà  des  places  où  il  a  commencé  à  se  développer.  Les  moyens  en  sont 
indiqués  d’ailleurs  par  la  nature  des  choses. 

»  Le  danger  réside  dans  ces  premières  colonies  souterraines,  très-circon- 
scrites,  reconnues  d’abord  sur  quelques  mètres  carrés,  capables  de  détruire 
les  ceps  où  elles  sont  attachées,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d  extension 
à  grande  distance  tant  qu’elles  restent  à  l’état  radicicole.  Détruire  à  tond 
ces  colonies  sur  place  par  l’empoisonnement  profond  et  permanent  du  sol, 
à  l’aide  de  très-fortes  doses  d’agents  insecticides,  tels  que  le  sulfure  de  car¬ 
bone,  les  sulfocarbonates,  l’huile  de  houille,  ou  tout  autre  moyen  dont  1  ex¬ 
périence  pourra  démontrer  l’efficacité  :  voilà  l’indication  à  remplir.  Mais, 
comme  l’emploi  de  ces  agents,  dans  cette  mesure  absolue,  n  est  pas  compa¬ 
tible  avec  la  conservation  de  la  vigne,  le  plus  simple  alors  n  est-il  pas  de 
recourir  à  la  mesure  radicale  de  l’arrachage  qui  permet,  en  fouillant  le  sol 
profondément,  d’aller  chercher  l’insecte  dans  ses  retraites  les  plus  éloi¬ 
gnées,  de  l’y  atteindre  d’une  manière  plus  sure  par  les  agents  insecticides 
et,  enfin,  de  le  détruire  par  le  plus  énergique  de  tous  les  moyens,  en 
livrant  aux  flammes  les  racines  qui  lui  servent  de  support? 

>»  La  désinfestation  du  sol,  avant  l’arrachage,  est  une  mesure  préventive 
de  toute  expansion  pendant  qu’on  fouille  le  sol;  et  la  désinfestation  aptes 
cette  opération  est  une  mesure  complémentaire  cpii  assure  1  efficacité  du 
moyen  de  destruction. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  de  détruire  les  colonies  radicicoles  dans  les  points 
où  les  taches  extérieures  dénoncent  leur  présence;  il  faut  encore,  dans  une 
certaine  étendue  périmétrique,  autour  de  ces  tach.es,  se  mettre  en  garde 
contre  d’autres  colonies  souterraines  en  voie  de  développement,  dont 
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rien  n  accuse  encore  1  existence.  Il  faut  aussi  recourir  à  des  mesures 
énergiques  pour  prévenir  l’éclosion  de  l’œuf  d’hiver,  duquel  dépend 
la  reproduction  incessante  du  Phylloxéra  par  la  rénovation  de  sa 
fécondité.  On  remplit  la  première  de  ces  indications  par  l’introduction  dans 
le  sol  des  agents  insecticides  dont  il  vient  d’être  question,  à  des  doses  qui, 
tout  en  restant  compatibles  avec  la  vitalité  de  la  vigne,  le  transforment 
en  un  milieu  où  le  Phylloxéra  ne  peut  plus  continuera  vivre;  et  la  seconde 
par  la  destruction  de  l’œuf  d’hiver,  à  l’aide  de  moyens  culturaux  ou  chimi¬ 
ques,  tels  que  le  décorticage  superficiel,  le  badigeonnage  avec  une  dissolu¬ 
tion  insecticide,  l’ébouillantage,  etc. 

»  Les  résultats  obtenus  par  des  expériences  déjà  faites  dans  différentes 
régions  donnent  le  droit  d’affirmer  qu’on  est  armé  maintenant  contre  le 
Phylloxéra  et  qu’en  s’y  prenant  à  temps  on  peut  lui  disputer  les  terrains 
qu’il  commence  à  envahir  et  préserver  de  ses  atteintes  ceux  qui  les  avoi¬ 
sinent  et  qui,  menacés,  sont  encore  exempts. 

»  Si  ces  idées  étaient  répandues  et  bien  comprises,  les  chances  seraient 
grandes,  I  exemple  du  canton  de  Genève  en  témoigne,  pour  que  le  fléau 
fût  bientôt  enrayé  dans  sa  marche;  car  alors,  au  lieu  de  se  laisser  aller 
au  découragement  devant  les  premières  manifestations  du  Phylloxéra, 
on  s  efforcerait  de  prévenir  son  extension,  en  circonscrivant  ses  premiers 
foyers  et,  surtout,  en  appliquant  aux  ceps,  dans  la  plus  grande  étendue 
possible,  le  traitement  préventif  qui,  par  la  destruction  de  l’œuf  d’hiver, 
préserve  de  1  apparition  de  nouvelles  colonies  souterraines  autour  de  celles 
qui  sont  déjà  formées. 

»  Il  y  a  beaucoup  à  attendre,  dans  les  pays  encore  préservés  ou  à  peine 
envahis,  de  ces  mesures  sanitaires,  imposées  d’office;  mais,  pour  qu’elles 
produisent  leur  plein  effet,  il  faut  que  tous  les  intéressés  se  mettent  à  l’œuvre 
de  la  préservation  commune,  concertant  leurs  efforts  et  donnant  un  concours 
actif  aux  autorités  chargées  de  faire  exécuter  les  prescriptions  sanitaires 
légales.  On  ne  saurait  donc  trop  encourager  les  comités  de  vigilance 
à  éclairer,  par  des  instructions  concises  et  par  des  conférences,  les  popu¬ 
lations  des  pays  vignobles,  sur  les  mœurs  de  l’insecte  et  sur  les  moyens 
qu’on  possède  actuellement  de  prévenir  ses  dommages  ou  d’en  empêcher 
l’extension. 

”  S’d  est  possible  de  préserver  des  atteintes  du  Phylloxéra  les  pays  en- 
cou.  épargnés  et  de  lui  disputer  le  terrain  dans  ceux  qu’il  commence  à 
envahir,  il  n  est  pas  impossible  de  le  reconquérir  sur  lui  dans  les  régions 


(  8  ) 

qu’il  occupe  actuellement.  Mais,  dans  ces  régions,  la  loi  ne  peut  plus  rien 
imposer.  L’arrachage  ne  saurait  être  appliqué  d’office  à  de  grandes  surfaces. 
Son  emploi  par  ordre  n’est  justifié  qu’autant  qu’on  l’exécute  sur  des  points 
d’attaque  très-circonscrits  et  au  début  de  l’invasion,  quand,  après  avoir  été 
signalée  par  des  taches  extérieures,  par  l’état  des  racines  ou  par  toute  autre 
indication  que  la  pratique  pourra  suggérer,  elle  est  définitivement  con¬ 
firmée  parla  présence  reconnue  de  l’insecte. 

..  Dans  les  pays  largement  et  depuis  longtemps  envahis,  on  est  conduit  à 
opérer  de  grands  défrichements  dans  les  vignobles  où  les  ceps  sont  morts 
sous  les  attaques  de  l’insecte.  L’arrachage  étant  commandé  par  la  force 
même  des  choses,  il  y  a  lieu  alors  d’assainir  le  sol;  on  peut  employer  en 
pareil  cas  des  insecticides  énergiques,  sans  s’occuper  de  la  vigne,  qui  n’existe 
plus. 

»  A  l’égard  des  vignes  encore  vivantes,  l’arrachage  est  tout  au  moins  inu¬ 
tile  dans  l’état  actuel  de  ces  mêmes  pays;  il  ne  faut  l’appliquer  qu’après  la 
mort  bien  constatée  des  ceps  et  des  grosses  racines.  Four  les  autres,  on 
devra  recourir  au  traitement  insecticide,  qui,  appliqué  au  sol  et  aux  ceps, 
pourra  prévenir  une  nouvelle  extension  et  ranimer  la  végétation  qui  sem¬ 
blait  anéantie. 

»  Enfin,  si  l’on  se  décide  au  repeuplement,  il  faudra,  par  l’emploi  gra¬ 
duellement  croissant,  d’année  en  année,  du  sulfocarbonate  de  potassium, 
détruire  les  Phylloxéras  qui  se  présenteraient  et  constituer  ainsi  autour  des 
racines  de  la  jeune  vigne  un  milieu  assaini  et  fécondé  où  elle  pourra  prendre 
un  développement  énergique. 

»>  Grâce  à  ces  moyens,  si  l’on  n’arrive  pas  encore  à  supprimer  entièrement 
le  Phylloxéra,  l’industrie  viticole  pourra  s’accommoder  du  moins  avec  son 
existence  circonscrite,  comme  elle  l’a  lait  avec  celle  de  la  pyrale  ou  de 
l’oïdium,  mais  à  la  condition  d’être  toujours  sur  le  qui-vive  et  d’opposer 
à  l’ennemi  une  résistance  égale  à  l’énergie  comme  à  la  continuité  de  ses 
attaques. 


MESURES  A  PRENDRE  CONTRE  LE  PHYLLOXERA  DANS  LES  REGIONS  NON  ENCORE  ENVAHIES 
OU  QUI  COMMENCENT  A  l’ÈTRE. 


§  I.  —  Mesures  législatives , 

»  a.  L  exportation  des  ceps  de  vigne  hors  des  régions  phylloxérées  de¬ 
vrait  être  absolument  interdite. 

»  b.  Dans  les  régions  qui  ne  sont  pas  encore  phylloxérées,  il  devrait 
être  absolument  interdit  d’introduire  et  de  planter  des  ceps  de  vigne  pro¬ 
venant  des  régions  phylloxérées. 

»  c.  Tout  propriétaire  de  vignobles,  placés  dans  une  commune  non 
atteinte,  devrait  être  tenu  de  faire  au  maire  de  sa  commune  la  déclaration 
de  1  existence  certaine  ou  présumée  du  Phylloxéra,  dès  l’apparition  des 
premiers  signes  sur  lesquels  sa  présence  pourrait  être  reconnue. 

»  A  partir  du  moment  de  cette  déclaration,  il  devrait  lui  être  interdit 
d’exporter  du  vignoble  infesté  ou  suspect  des  ceps,  des  bois,  des  sarments, 
des  feuilles,  des  racines,  des  échalas  et  du  fumier. 

»  d.  Les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  la  propagation  du  Phylloxéra 
dans  les  vignobles  où  il  commence  à  apparaître,  et  pour  prévenir  son  ex¬ 
pansion  au  dehors,  devraient  être  déclarées  d’utilité  publique. 

»  Le  Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Commerce  serait  chargé  de  les  faire 
exécuter.  Un  règlement  d  administration  publique  déterminerait  le  mode 
d’après  lequel  ces  mesures  devraient  être  appliquées  suivant  les  circon¬ 
stances  locales. 

»  e.  loutes  les  fois  que  les  mesures  d’utilité  publique  à  exécuter  dans 
les  vignobles  infestés  nécessiteraient  la  destruction  des  vignes,  une  indem¬ 
nité  serait  allouée  à  leurs  propriétaires. 

»  Cette  indemnité  pourrait  être  calculée  sur  la  moyenne  des  produits 
des  dix  années  antérieures;  elle  devrait  être  équivalente  au  moins  au  revenu 
net  de  deux  années,  calculé  d  après  cette  moyenne,  pour  les  parties  des 
vignes  reconnues  comme  malades  par  des  experts;  et  de  trois  années,  pour 
les  parties  détruites  par  mesure  préventive.  Un  règlement  d’administration 
publique  déterminerait  les  règles  d’après  lesquelles  il  serait  procédé  à  l’es¬ 
timation  des  vignes  dont  les  propriétaires  auraient  droit  à  une  indemnité. 

f  L’État  pourrait  concourir,  pour  moitié,  aux  frais  de  l’application  des 
mesures  d’utilité  publique  dans  les  parties  malades  des  vignobles  et  dans 
un  périmètre  suspect  déterminé  par  des  experts. 

»  Les  frais  résultant  de  l’application  de  mesures  préventives,  au  delà  de 
ce  périmètre,  resteraient  à  la  charge  des  propriétaires. 
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§  II.  —  Mesures  d'administration  publique. 


»  g.  Dans  les  localités  non  encore  envahies,  où  l’existence  du  Phyl¬ 
loxéra  aurait  été  signalée,  l’état  des  lieux  réputés  infestés  serait  constaté 
par  des  agents  voyers  désignés  par  le  Préfet,  auxquels  le  Ministre  de 
l’Agriculture  et  du  Commerce,  s’il  le  jugeait  nécessaire,  pourrait  adjoindre 
des  délégués  spéciaux. 

»  Un  rapport  circonstancié,  rendant  compte  de  leurs  opérations,  serait 
adressé  au  Ministre  dans  le  plus  court  délai. 

»  h.  Si  le  Ministre  décidait  qu’il  est  nécessaire,  «  pour  arrêter  la  propa- 
»  gation  du  Phylloxéra  dans  les  vignobles  où  il  aurait  commencé  à  appa- 
»  raître,  et  pour  prévenir  son  expansion  dans  la  région  »,  de  recourir, 
comme  mesure  d’utilité  publique,  à  la  destruction  des  ceps  reconnus  infestés, 
des  experts,  nommés  par  lui,  délimiteraient  l’étendue  dans  laquelle  1  arra¬ 
chage  des  vignes  devrait  s’effectuer. 

»  Us  se  guideraient  pour  tracer  cette  délimitation  :  i°  sur  l’étendue  de 
la  tache  extérieure  indiquant  les  ceps  dont  le  Phylloxéra  aurait  déjà  altéré 
les  racines;  2°  sur  les  résultats  d’explorations  successives,  faites  sur  les 
racines  des  vignes  voisines. 

»  Ces  experts  fixeraient,  d’après  ces  indications,  l’étendue  du  périmètre 
dans  lequel  la  destruction  des  vignes  devrait  avoir  lieu. 

»  i.  Avant  de  procéder  à  l’arrachage  des  vignes,  dans  le  périmètre  tracé 
par  les  experts,  l’empoisonnement  du  sol,  à  l’aide  des  moyens  que  1  expé¬ 
rience  aurait  démontrés  les  plus  efficaces,  serait  opéré  dans  toute  l’étendue 
de  la  place  à  défricher. 

»  Après  cet  empoisonnement,  il  serait  procédé  à  l’arrachage  profond  des 
vignes  et  de  leurs  racines  et  à  la  destruction,  sur  place,  par  le  feu,  des 
échalas,  des  bois,  des  feuilles  et  des  racines. 

»  Un  nouvel  empoisonnement  du  sol  devrait  être  opéré  après  l’arrachage 
des  vignes  et  l’incinération,  spécifies  dans  le  paragraphe  précédent. 

»  j.  L’empoisonnement  du  sol  devait  être  opéré  également,  comme  me¬ 
sure  préventive,  à  la  périphérie  de  la  place  détrichée,  dans  une  zone  sus¬ 
pecte,  d’un  rayon  de  ioo  mètres  au  moins.  Dans  cette  zone,  tous  les  ceps 
ainsi  que  les  échalas  devraient  être  désinfestés,  en  vue  de  la  destruction  de 
l’œuf  d’hiver.  Ces  mesures  préventives  seraient  surtout  appliquées  dans  la 
direction  vers  laquelle  les  vents  régnants,  en  été,  peuvent  porter  les  Phyl¬ 
loxéras  ailés. 

»  k.  Dans  une  zone  de  prévoyance  d’un  rayon  de  5oo  à  iooo  mètres, 
en  dehors  de  la  zone  suspecte,  les  propriétaires  seraient  tenus  d’opérer, 


à  leurs  frais,  le  traitement  des  ceps  et  des  échalas  de  leurs  vignobles, 
en  vue  de  la  destruction  de  l’oeuf  d’hiver  (  i  ). 

»  l.  Les  terres  devraient  être  tassées  par  le  rouleau  ou  de  toute  autre 
manière,  dans  toute  l’étendue  de  la  place  défrichée.  Tout  travail  de  labour 
y  serait  interdit  pendant  la  saison. 

»  m.  La  replantation  des  vignes  sur  les  places  défrichées  serait  interdite 
pendant  un  délai  de  deux  années. 

Elle  ne  pourrait  être  autorisée  qu’après  examen  par  les  experts  des  ter¬ 
rains  infestés. 

»  n.  Lorsque  la  multiplicité  des  points  d’attaque,  dans  une  localité  non 
encore  infestée,  s’opposerait  à  ce  qu’on  pût  recourir  utilement  à  1  arra¬ 
chage,  le  Ministre  pourrait  ordonner  l’empoisonnement  d’office,  par  les 
moyens  jugés  les  plus  efficaces,  des  parties  de  terrain  phylloxérées,  et  l’on 
devrait  opérer  le  traitement  des  ceps  et  des  échalas  dans  toute  l’étendue 
de  ce  terrain. 

»  Les  mesures  prescrites  dans  les  zones  suspectes  et  cle  prévoyance,  pour  le 
cas  où  l’arrachage  a  été  pratiqué,  devraient  être  appliquées  en  outre 
autour  du  terrain  phylloxéré. 

»  o.  L’estimation  du  revenu  des  vignes  pour  la  destruction  desquelles 
une  indemnité  devrait  être  allouée  à  leurs  propriétaires  serait  faite  par  des 
experts  désignés  par  le  préfet,  par  le  propriétaire  du  vignoble,  et  en  cas  de 
désaccord  par  le  président  du  Tribunal  civil. 

»  Des  commissions  administratives  pourraient,  dans  tous  les  cas,  être 
appelées  à  reviser  les  estimations  faites  par  les  experts.  » 

Dumas,  Bouley, 

Président.  Rapporteur. 


(,)  pour  que  la  mesure  île  la  désinfestation  des  ceps  et  des  échalas,  en  vue  de  prévenir, 
par  la  destruction  de  l’œuf  d’hiver,  la  formation  de  nouvelles  colonies  souterraines,  fût 
aussi  efficace  que  possible,  il  faudrait,  d’après  M.  Balbiani,  qu’elle  fût  appliquée  dans  une 
étendue  de  i5  à  20  kilomètres,  puisque  c’est  là  la  mesure  de  l’espace  que  le  Phylloxéra 
peut  parcourir  pendant  les  trois  mois  que  dure  son  existence  aérienne.  Mais  la  Commission 
hésiterait  à  imposer  une  semblable  obligation.  Elle  croit  que  la  démonstration  faite  dans  une 
zone  restreinte  de  l’efficacité  du  moyen  préventif  qu’elle  conseille  amènera,  par  la  per¬ 
suasion,  tous  les  propriétaires  des  vignobles  menacés  à  recourir  de  leur  propre  initiative  à 
l’emploi  d’une  pratique  peu  coûteuse. 
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INTRODUCTION. 

La  recherche  des  moyens  propres  à  combattre  la  maladie  de  la  vigne 
occasionnée  par  le  Phylloxéra  doit  s’appuyer  sur  une  connaissance 
approfondie  des  causes  qui  la  déterminent,  c'est-à-dire  des  troubles  dé¬ 
terminés  par  le  parasite.  Vivant,  dans  certains  cas,  aux  dépens  des  or¬ 
ganes  aériens  de  la  vigne ,  l'insecte  s’attaque  de  préférence,  sur  les  cépages 
européens,  aux  organes  souterrains;  c’est  là  qu’il  exerce  son  influence 
iuneste.  U  était  donc  nécessaire  d’étudier,  avec  les  plus  grands  détails, 
les  altérations  produites  par  l’insecte  sur  les  racines.  Après  avoir  exa¬ 
miné  la  forme  et  la  structure  quelles  présentent  sous  leurs  diverses 
modifications,  on  est  encore  loin  de  les  connaître  assez;  il  faut  savoir 
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en  outre  comment  débutent  ces  modifications,  dans  quel  ordre  elles  se 
succèdent,  quelle  est  leur  marche,  à  quel  résultat  final  elles  conduisent, 
quel  est  le  temps  quelles  exigent  pour  se  produire ,  quelle  est  l’influence 
de  la  température,  du  nombre  d’insectes,  etc. 

Dans  le  but  d’étudier  ces  diverses  questions  et  de  démontrer  tout 
d’abord  de  la  manière  la  plus  solide  que  le  parasite  est  la  cause  du  dépé¬ 
rissement  des  cultures,  des  racines  de  vignes  saines  et  pleines  de  vigueur 
ont  élé  livrées,  un  jour  donné,  à  des  Phylloxéras;  ces  racines  se  sont 
altérées,  et  leurs  changements  ont  été  notés  jour  par  jour.  Les  Phyl¬ 
loxéras  ont  grossi,  ils  ont  mué,  ils  ont  pondu.  Toutes  les  circonstances 
relatives  à  leur  existence  ont  été  enregistrées  pendant  une  série  de  se¬ 
maines.  En  répétant  ces  observations  dans  des  circonstances  déterminées , 
il  a  été  possible  de  se  rendre  compte  de  l’influence  des  conditions  exté¬ 
rieures,  si  variables  d’ordinaire.  De  plus,  pour  ne  rien  omettre,  pour 
comparer  ensemble  des  faits  d’origines  très-diverses,  certains  d’entre 
eux  ont  été  puisés  directement  dans  la  nature,  tandis  que  d  autres,  dif¬ 
ficiles  à  emprunter  à  la  grande  culture  et  d  une  observation  plus  déli¬ 
cate,  ont  nécessité  un  examen  particulier  et  minutieux,  que  la  méthode 
expérimentale  seule  pouvait  permettre. 

Ces  études  ont  été  poursuivies  pendant  l’année  i  873  ,  du  mois  d  avril 
jusqu’à  la  fin  du  mois  de  décembre,  soit  à  Montpellier,  soit  à  Bordeaux, 
mais  surtout  dans  cette  dernière  ville;  pendant  1  année  1  87/1 ,  et  depuis 
lors  à  Cognac,  où  des  facilités  particulières  nous  furent  données  par  les 
souscriptions  d’un  comité  local.  Une  grande  partie  des  résultats  a  été  pu¬ 
bliée  dans  les  Comptes  rendus  de  l Académie ,  sous  les  auspices  de  la  Com¬ 
mission  académique  du  Phylloxéra. 

Il  a  paru  utile  de  réunir  les  faits  publiés  séparément  avec  des  détails 
sommaires,  de  les  relier  les  uns  aux  autres  et  de  compléter  leur  exposé 
par  les  figures  qui  avaient  servi  à  les  établir  et  à  les  démontrer.  La  plu¬ 
part  des  planches  qui  accompagnent  ce  texte  furent  jointes  aux  notes 
publiées  dans  les  Comptes  rendus  et  en  sont  l'accompagnement  indispen¬ 
sable.  Les  parties  forcément  réduites  pour  la  publication  dans  un  bulletin 
périodique  qui  ne  comporte  pas  de  longs  développements  sont  ici  plus 
longuement  exposées;  les  redites  si  frequentes  dans  de  semblables  con¬ 
ditions  ont  été,  autant  que  possible,  évitées;  des  détails  nouveaux  ont 
été  ajoutés  pour  donner  plus  d’unité  à  l’ensemble  du  travail.  Toutefois, 
on  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  ici  développés  avec  une  égale 
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étendue  les  divers  points  de  l'histoire  complète  du  Phylloxéra,  qu’il 
n’était  point  dans  mes  attributions  d’entreprendre,  mais  seulement 
l’étude  détaillée  de  scs  diverses  formes,  principalement  des  aptères,  si 
mal  connus  en  1873.  Cependant,  pour  donner  plus  d’unité  à  ce  mé¬ 
moire,  un  résumé  très-court  sera  exposé  des  observations  qui  ne  sont 
pas  particulières  à  l’auteur.  Les  altérations  de  la  vigne  seront  traitées 
complètement;  les  points  déjà  étudiés  dans  mon  premier  mémoire 
[liée.  des  Sav.  étr.,  t.  XXH,  n°  6)  seront  brièvement  rappelés. 

Comme  la  partie  fondamentale  de  ce  travail  a  été  insérée  par  extraits 
dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie,  un  renvoi  fera  connaître,  pour 
les  parties  déjà  publiées,  l’indication  de  la  séance;  cette  indication  de  la 
date  à  laquelle  le  passage  a  été  écrit  a  son  importance,  malgré  les  rema¬ 
niements  nécessaires  subis  par  le  texte  primitif.  Dans  beaucoup  de  cas, 
en  effet,  les  idées  combattues  dans  les  pages  qui  suivent  paraissent 
avoir  beaucoup  vieilli;  mais,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  dès  que  le  Phyl¬ 
loxéra  louche  une  contrée  nouvelle,  on  y  voit  reparaître  les  théories 
déjà  abandonnées  en  d’autres  points  plus  anciennement  atteints.  11  y  a 
dans  l’appréciation  des  faits  une  sorte  d’évolution  naturelle,  qui  suit 
constamment  la  même  marche;  les  mêmes  opinions  se  reproduisent, 
elles  déterminent  les  mêmes  effets  :  elles  ont  toujours  la  plus  désas¬ 
treuse  influence  sur  les  populations  ignorantes  et  crédules.  U  en  est 
deux  qu’il  convient  de  signaler  principalement  :  la  première,  c’est  que 
la  maladie  des  vignes  est  due  à  des  causes  générales,  froid,  humidité, 
mauvaise  culture,  etc.,  et  que,  ces  causes  cessant,  on  arrivera  à  res¬ 
taurer  les  vignobles;  la  seconde,  aussi  dangereuse  que  la  première, 
c’est  que  la  maladie  disparaîtra  comme  elle  est  venue.  Ces  deux  opi¬ 
nions,  qui  ont  de  puissantes  racines  dans  l’esprit  des  cultivateurs,  sont 
difficiles  à  détruire,  elles  sont  la  cause  d’une  dangereuse  inaction  ou 
d’opérations  culturales  ruineuses:  elles  seront  ici  combattues,  et  l’on 
démontrera  par  des  faits  précis  quelles  sont  erronées. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  plusieurs  des  arguments  qui 
ont  été  mille  fois  répétés  doivent  encore  être  invoqués  contre  des  er¬ 
reurs  mille  fois  renaissantes. 

Il  eût  été  désirable  que  ce  travail,  dont  les  matériaux  étaient  prêts 
depuis  longtemps,  parût  plus  tôt;  mais  des  causes  diverses,  indépen¬ 
dantes  de  ma  volonté,  ne  l’ont  pas  permis;  l’exécution  des  planches  et 
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les  recherches  pratiques (1)  sur  le  traitement  des  vignes  en  ont  alternati¬ 
vement  retardé  la  publication. 

Ces  recherches  ont  exigé  une  liberté  que  les  occupations  profession¬ 
nelles  n’ont  jamais  complètement  donnée.  Elles  ont  été  continuées  sous 
la  haute  direction  de  M.  Dumas,  président  de  la  Commission,  dont  les 
bienveillants  conseils  et  les  encouragements  m’ont  puissamment  soutenu. 
C’est  sur  sa  recommandation  expresse  qu’ont  été  entreprises  les  obser¬ 
vations  relatives  aux  insectes  aptères,  quoique  ce  genre  de  travaux  fût 
en  dehors  de  mes  études  antérieures.  Qu’il  me  soit  permis,  en  commen¬ 
çant,  de  lui  témoigner  mes  sentiments  de  respectueuse  reconnaissance. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties,  l’une  consacrée  à  l’étude  de  la 
vigne,  l'autre  à  l’étude  spéciale  de  l’insecte. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vigne,  les  altérations  des  organes  aériens  se¬ 
ront  étudiées  d’abord;  celles  des  organes  souterrains,  beaucoup  plus 
compliquées,  et  surtout  beaucoup  plus  importantes,  seront  traitées  à  la 
lin.  Comme  il  y  a  de  profondes  différences  entre  les  unes  et  les  autres, 
il  est  nécessaire  de  démontrer  tout  d’abord  que  des  modifications  aussi 
dissemblables,  nées  sur  des  parties  diverses  du  même  végétal,  sont  en 
réalité  dues  au  même  insecte.  Cette  identité  des  insectes  vivant  sur  les 
organes  aériens  et  de  ceux  qui  vivent  sur  les  organes  souterrains  doit 
précéder  l’examen  des  altérations. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  diverses  questions  seront  traitées  succes¬ 
sivement  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  Identité  du  Phylloxéra  des  feuilles  et  du  Phylloxéra  des  racines. 

a.  Preuves  directes  de  cette  identité. 

b.  Rareté  des  galles  dans  la  nature;  essais  en  vue  d’en  obtenir. 

II.  Altérations  des  organes  aériens  de  la  vigne;  galles  des  feuilles, 
des  pétioles,  des  vrilles  et  des  tiges. 

a.  Structure  anatomique  des  galles. 

b.  Origine  des  premières  galles. 

(‘!  Ces  recherches  ont  été  publiées  (I a  113  le  recueil  des  Savants  étrangers  à 
l’Académie,  t.  XXV,  n°  3,  sous  le  titre  de  Expériences  faites  à  la  station  viticole  de 
Cognac,  dans  le  but  de  trouver  un  procédé  efficace  pour  combattre  le  Phylloxéra , 
par  MM.  Maxime  Cornu  et  Mouillefert,  délégués  de  l'Académie,  1876. 
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III.  Altérations  des  organes  souterrains  de  la  vigne. 

a.  Généralités. 

b.  Altérations  des  radicelles;  renflements.  Conclusions  pra¬ 

tiques. 

c.  Altérations  des  racines. 

IV.  Causes  réelles  des  altérations  produites  sur  les  organes  aériens 
de  la  vigne  par  le  Phylloxéra. 

V.  Renflements  radicellaires  qu’on  pourrait  confondre  avec  les  effets 
dus  au  Phylloxéra. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I.  Généralités. 

II.  Etude  de  l’œuf,  éclosion. 

III.  J  cunes  des  racines;  description  complète;  ils  sont  identiques 
avec  ceux  des  feuilles. 

IV.  Comparaison  des  mères  pondeuses  des  galles  avec  celles  des  ra¬ 
cines. 

V.  Mues,  leur  nombre,  intervalles  qui  les  séparent. 

VI.  Série  de  la  mère  pondeuse  des  racines. 

Vil.  Série  do  la  mère  pondeuse  des  feuilles. 

VIII.  Série  de  l'individu  ailé. 

V  IX.  Hibernants. 


Un  résumé  succinct  sera  donné  à  la  fin  de  chacune  des  deux  parties. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


I 

IDENTITÉ  DD  PHYLLOXÉRA  DES  FEUILLES  ET  DU  PHYLLOXÉRA 
DES  RACINES. 


a.  PREUVES  DIRECTES. 

Le  Phylloxéra  est  un  insecte  du  groupe  des  Hémiptères;  il  est 
voisin  des  pucerons,  dont  il  diffère  cependant  à  plusieurs  égards  : 
comme  eux,  il  ne  possède  ni  organes  broyeurs,  ni  organes  fouis¬ 
seurs;  il  ne  peut  ni  fouiller  le  sol,  ni  broyer  ses  aliments;  il  est 
muni  d’un  suçoir,  qu’il  enfonce  dans  les  parties  vivantes  des 
plantes;  il  puise  ainsi  sa  nourriture  directement  à  l’état  liquide.  Il 
présente,  dans  le  cours  de  son  évolution,  des  formes  diverses,  qui 
seront  étudiées  en  détail  dans  la  seconde  partie.  A  l’état  aptère, 
il  ressemble  à  un  petit  puceron,  jaune  ou  jaune-brunâtre,  lent  et 
lourd,  très-rarement  en  marche,  excepté  quand  il  est  fort  jeune. 
Sa  taille  est  inférieure  à  un  millimètre.  11  a  la  propriété  de  pondre, 
sans  accouplement  préalable,  non  des  jeunes,  comme  les  pucerons, 
ordinaires.,  mais  des  œufs  nombreux  et  féconds.  11  peut  vivre  sur 
les  feuilles,  principalement  des  vignes  américaines,  et  il  y  produit 
des  galles  spéciales;  sur  les  racines  des  vignes  européennes  sur¬ 
tout  il  détermine  des  troubles  de  diverses  natures,  suivant  le 
point  auquel  il  s’attaque. 

Dans  un  vase  à  fleurs W  renfermant  une  bouture  bien  enracinée 
de  chasselas  furent  placées,  le  6  juillet  1873,  entre  les  parois  et 
la  terre,  deux  portions  de  feuilles  d’une  vigne  américaine,  présen¬ 
tant  des  galles  produites  par  le  Phylloxéra.  Il  s’agissait  de  ré- 

(l)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  21  juillet  187.S. 
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soudre  la  question  suivante ,  encore  contestée  à  cette  époque  :  le 
Phylloxéra  qui  produit  des  galles  sur  les  feuilles  des  vignes  amé¬ 
ricaines  est-il  réellement  le  même  que  celui  qui  vit  sur  les  ra¬ 
cines? 

La  ressemblance  extérieure  est  très -grande;  cependant  la 
seconde  forme  présente,  sur  la  partie  dorsale,  dans  certaines  con¬ 
ditions,  des  tubercules  noirs  et  nombreux,  tandis  que  la  première 
en  est  constamment  dépourvue.  La  cohabitation,  sur  le  même 
végétal,  de  pucerons  distincts,  quoique  assez  voisins  et  très-sem¬ 
blables  au  premier  coup  d’œil,  doit  mettre  en  garde  contre  une 
confusion  d’espèces.  D’autre  part,  des  sortes  de  générations  alter¬ 
nantes  se  rencontrent,  chez  les  kermès,  qui  permettent  de  ne  pas 
considérer  comme  invraisemblable  l’identité  spécifique  des  deux 
formes.  L’une  et  l’autre  des  opinions  ont  eu  leurs  partisans. 

Les  galles  mises  en  expérience  étaient  remplies  d’œufs;  deux 
jeunes  seulement,  vivants  et  agiles,  y  furent  observés  à  l’instant  où 
les  portions  de  feuilles  furent  placées  dans  la  terre. 

Le  1  6  juillet,  après  dix  jours  seulement,  des  renflements  net¬ 
tement  caractérisés  se  montraient  sur  les  radicelles.  Chacun  de 
ces  renflements,  souvent  en  forme  de  crochet,  présentait,  à  sa 
surface  concave,  des  Phylloxéras,  au  nombre  de  cinq  ou  six  au 
moins,  très-petits  encore,  et  étroitement  appliqués  sur  le  tissu 
hypertrophié  de  la  radicelle. 

De  ce  fait  on  peut  tirer  diverses  conclusions.  Le  Phylloxéra  des 
feuilles  peut  non-seulement  vivre  sur  les  grosses  racines  des  vignes 
d’Europe  (  Vilis  vinifera),  ainsi  que  M.  Planchon  l’a  montré  il  y  a 
déjà  longtemps,  et  c’est  une  vérification  de  son  expérience,  mais 
l’insecte  peut  encore  se  fixer  étroitement  sur  les  radicelles  et  y 
déterminer  des  renflements  identiques  à  ceux  qui  sont  déter¬ 
minés  par  le  Phylloxéra  des  racines,  renflements  destinés  à  périr 
à  la  fin  de  l’été,  et  qui  sont  la  cause  de  l’alfaiblissement  et  du 
dépérissement  des  vignes.  Les  deux  formes  se  comportent  donc 
de  même  à  l’égard  des  radicelles.  Il  restait  cependant  à  s’assurer 
que,  dans  ces  conditions,  l’insecte  foliicole,  transporté  sur  les  ra- 
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cines,  s’y  développe  normalement,  acquiert  les  tubercules  carac¬ 
téristiques  et  pond  des  œuls  nombreux.  Cette  vérification  a  été 
facile  à  faire  :  les  individus  mis  en  expérience  le  G  juillet  gros¬ 
sirent,  se  couvrirent  de  .tubercules,  pondirent.  Les  jeunes  don¬ 
nèrent  eux-mêmes  naissance  à  un  nombre  assez  grand  d’insectes; 
les  radicelles  des  ligures  i-4  de  la  planche  V  se  sont  renflées 
sous  l’influence  de  Phylloxéras  nés  des  générations  issues  des  in¬ 
sectes  des  galles. 

Dans  ces  conditions,  les  insectes  issus  des  galles  et  fixés  sur  les 
racines  se  développent  non-seulement  de  manière  à  donner  des 
mères  aptères,  mais  encore  quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  se 
transformer  en  nymphes  et  ensuite  devenir  des  individus  ailés. 
M.  le  Dr  Signoret  a  obtenu  des  insectes  sous  cette  forme;  il  a 
bien  voulu  me  les  montrer  :  il  ne  paraît  cependant  pas  avoir,  dans 
ses  diverses  notes,  à  ma  connaissance  du  moins,  indiqué  cet  im¬ 
portant  résultat  avec  une  netteté  suffisante. 

C  est  donc  à  tort  que  M.  Laliman,  de  Bordeaux,  soutient  qu’il 
existe  une  grande  différence  spécifique  entre  l’insecte  qui  vit  dans 
les  galles  et  celui  qui  vit  sur  les  racines,  le  second  étant  seul  nui¬ 
sible  à  nos  cultures,  tandis  que  le  premier,  complètement  distinct 
de  l’autre,  serait  inoffensif. 

Pour  démontrer  plus  complètement,  s’il  est  possible,  l’identité 
/spécifique  de  ces  deux  formes,  des  preuves  d’une  autre  nature 
peuvent  être  invoquées;  elles  seront  établies  plus  loin  et  longue¬ 
ment  développées.  L’une  est  fondée  sur  l’identité  absolue  desjeunes 
et  sur  une  ressemblance  très-grande  entre  les  adultes  de  l’une 
et  de  1  autre  forme  :  c  est  une  démonstration  empruntée  à  l’examen 
anatomique;  une  autre  démonstration  se  lire  des  mœurs  de  l’in¬ 
secte.  Les  jeunes  des  galles,  en  effet,  peuvent,  â  l’époque  de  la 
saison  froide,  hiverner  directement  sur  les  racines  sans  transfor¬ 
mation  aucune,  et  ils  s’adaptent  immédiatement  à  ce  nouveau 
genre  d’existence. 

Si  le  Phylloxéra  des  galles,  transporté  à  l’état  de  jeune  sur  les 
racines,  peut  y  vivre  et  y  prospérer,  on  ne  peut  pas  aussi  facile- 
Sav.  étiung.  t.  XXVI.  —  N°  1. 
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ment  transporter  sur  les  feuilles  le  Phylloxéra  des  racines;  une 
série  d’essais  tentés  dans  ce  but  ne  m’ont  donné  que  des  in¬ 
succès;  il  en  sera  question  un  peu  plus  loin.  M.  Riley  lut,  dit— il , 
assez  heureux  pour  obtenir  ce  résultat  (sixième  rapport  annuel  sur 
l’agriculture  du  Missouri,  pour  lannee  i8y3),  mais  ce  fut  dans 
des  conditions  mal  définies  encore;  1  observation  journalière  fit 
défaut,  ce  qui  laisse  planer  quelques  doutes. 

M.  Balbiani,  dont  les  travaux  sur  les  animaux  inférieurs  font 
autorité  dans  la  science,  put,  dans  des  conditions  spéciales,  il 
est  vrai,  faire  vivre  les  insectes  des  racines  sur  les  organes  aériens 
de  la  vigne  (voir  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  séance 
du  21  décembre  1874);  j’ai  été  assez  heureux  pour  voir  le  ré¬ 
sultat  de  ses  curieuses  recherches. 

Ainsi,  l’insecte  qui  vit  sur  les  organes  aériens  et  celui  qui  vit 
sur  les  organes  souterrains  de  la  vigne  ne  constituent  qu’une 
seule  et  même  espèce;  ces  deux  formes,  qui  different  par  leurs 
mœurs  et  par  divers  caractères  extérieurs,  ne  sont  cependant  pas 
des  êtres  spécifiquement  distincts;  ce  sont  deux  manières  d’être  et 
de  vivre  du  seul  et  même  Phylloxéra  vastatrix. 

b.  RARETÉ  DES  GALLES  DETERMINEES  PAR  LE  PHYLLOXERA. 

ESSAIS  EN  VUE  D’EN  OBTENIR  (1). 

Le  Phylloxéra  qui  vit  sur  les  racines  des  vignes  et  celui  qui  vit 
aux  dépens  des  leuilles  constituent  donc  une  seule  et  unique  es¬ 
pèce.  Mais  une  objection,  très-grave  au  premier  abord,  peut  être 
opposée  à  cette  affirmation.  Comment  se  fait-il  que  les  galles  soient 
si  rares  dans  nos  vignes?  Et  pour  bien  montrer  toute  l’étendue  de 
cette  objection,  développons-la. 

On  n’a  signalé  en  Europe  ces  galles  phylloxériennes  que  dans 
quelques  serres  d’Angleterre^,  ou  M.  Westwood  les  observa  des 

<>>  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  6  octobre  1873. 

*)  M.  W.  Archer,  de  Dublin ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  auteur  de 
travaux  estimés  sur  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs,  a  bien  voulu,  sur  ma 
demande ,  prendre  quelques  renseignements  sur  l’existence  du  Phylloxéra  dans  les 
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1 863 ,  et  en  France,  chez  M.  Laliman,  où  elles  furent  trouvées 
en  juillet  1869.  M.  Planchon  en  trouva  à  Sorgues,  à  la  même 
époque,  mais  un  peu  auparavant,  sur  trois  pieds  d’un  cépage  qu’il 
rapporta  au  Tinto.  Ainsi,  en  France,  Bordeaux  et  Sorgues  sont 
les  deux  seules  localités  où  les  galles  aient  été  produites  naturelle¬ 
ment.  Dans  la  première  localité,  elles  se  présentent  chaque  année, 
mais  uniquement  sur  des  cépages  américains  qui  sont  dérivés  de 
vignes  autres  que  le  Vitis  vinifera.  Dans  le  second  cas,  il  n’est  pas 
impossible  que  ces  trois  pieds  appartinssent  aussi  à  une  vigne 
américaine.  En  effet,  ce  cépage  fut  montré  à  M.  H.  Marès,  am- 
pélographe  habile,  et,  malgré  son  propre  examen,  et  les  con¬ 
naissances  réunies  de  diverses  personnes,  on  ne  put  le  déterminer 
avec  certitude;  les  échantillons  étaient  d’ailleurs  incomplets.  Il  se 
rapprochait  du  Tinto;  mais  on  sait  que  les  vignes  américaines 
se  rencontrent  parfois  disséminées  dans  nos  cultures,  où  l’on  en 
a  introduit,  depuis  plus  de  quarante  ans,  dans  un  grand  nombre 
de  localités;  certaines  d’entre  elles  sont  très-semblables  comme 
port  au  pTùs  vinifera,  et  les  dérivés  qui  en  proviennent  peuvent 
être  confondus  avec  des  variétés  indigènes.  Quoi  qu’il  en  soit,  du 
reste,  ces  trois  pieds  ne  furent  pas  retrouvés,  et  l’on  n’aperçut 
plus  de  galles  à  Sorgues.  En  dehors  de  cette  seule  et  unique  fois, 
on  n’en  a  jamais  rencontré  dans  l’immense  périmètre  qui  cir¬ 
conscrit  la  partie  envahie  (plus  d’un  million  d’hectares)  par  le 
parasite  dans  le  midi  de  la  France.  On  n’en  a  jamais  observé 
dans  la  région  du  Sud-Ouest  en  dehors  de  la  propriété  de 
M.  Laliman,  à  Bordeaux  Ù). 


serres  de  l’Angleterre  et  de  1  Irlande  pendant  l’année  1878;  il  a  vu  qu’à  cette  époque, 
chez  plusieurs  grands  propriétaires,  existaient  encore  des  insectes  radicicoles  et 
foliicoles. 

(l)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  des  observations  nouvelles  de  ce  l'ait  ont 
été  signalées.  J’ai  rencontré  de  semblables  galles  à  Cognac,  une  première  fois,  chez 
M.  Maurice  Hennessy,  sur  la  Folle  blanche,  cépage  de  la  Charente  ( Comptes  rendus 
de  l  Académie  des  sciences,  séance  du  16  août  1875).  M.  Mouillelêrt  était  présent, 
ainsi  que  MM.  Jouflroy  et  Comte,  attachés  au  laboratoire  de  la  station  viticole  de 
Cognac-,  une  seconde  fois,  sur  un  même  cépage,  chez  M.  Tbibaud,  en  compagnie  de 
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Disons  encore  que,  dans  les  cas  où  l’on  a  obtenu  des  galles  sur 
des  vignes  européennes,  c’est  toujours  dans  des  expériences  spé¬ 
ciales,  par  le  moyen  de  Phylloxéras  tirés  d’autres  galles. 

Ainsi  donc,  on  peut  se  demander,  l’identité  des  deux  formes  ra- 
dicicole  et  gallicole  étant  établie  rigoureusement  d’ailleurs,  pour¬ 
quoi  l’on  n’observe  de  Phylloxéras  des  galles  que  dans  une  localité 
unique  et  circonscrite  de  la  France.  Telle  est  l’objection  présentée 
dans  toute  sa  force. 

Voici  ce  que  l’on  peut  répondre. 

Les  galles  ne  se  rencontrent,  en  général,  naturellement  que 
sur  les  cépages  américains  ;  et  il  laut  se  garder  de  croire  qu  elles 
y  soient  communes,  même  dans  les  terrains  envahis.  Chez  M.  La¬ 
liman,  on  n’en  observe  ni  sur  tous  les  pieds  de  la  même  espèce 
ou  de  la  même  variété,  quoiqu’ils  soient  situés  côte  à  côte,  par 
exemple  :  Isabella,  Catawba,  Tokalon,  dérivés  du  Vitis  Labrusca , 
ni  tous  les  ans  sur  le  même  pied.  Un  Tokalon^1*  qui,  en  1872, 
était  chargé  de  ces  galles,  et  divers  cépages,  rapportés  au  Vitis 
cordifolia,  sur  lesquels  j’en  ai  récolté  alors  de  nombreux  spéci¬ 
mens,  n’en  présentèrent  aucune  l’annee  suivante.  En  1  874, 1g  To¬ 
kalon  montra  de  nouveau  des  galles.  Des  Isabella  meurent  sous 
l’action  du  parasite  sur  leurs  racines,  et  leurs  feuilles  n’en  offrent 
aucune  trace.  Divers  pieds  de  Clinton  (  Vitis  riparia.'j  croissant  non 
loin  les  uns  des  autres,  ou  d’individus  dune  autre  espece  cou¬ 
verts  de  galles,  en  sont,  les  uns  exempts,  les  autres  entièrement 
couverts.  Ces  variations  s’observent  également  en  Amérique,  et 

M.  Balbiani  et  de  M.  le  chevalier  Costa,  de  Naples.  Depuis,  M.  L.  Faucon,  à  Taras- 
con ,  et  M .  Boiteau,  à  Villegouje,  ont  renconlré  des  galles  sur  les  cépages  européens, 
niais  elles  y  sont  toujours  d’une  extrême  rareté.  (Voir  Comptes  rendus  de  l  Academie 
des  sciences,  séance  du  3i  juillet  1876.) 

(>>  Improprement  appelé  par  plusieurs  viticulteurs  Fokalon,  ce  cépage  provient 
des  pépinières  de  M.  Berckmans ,  d’Augusta  (Géorgie).  Le  nom  vient  de  deux 
mots  grecs,  tô  «aXér,  ce  qui  signifie  mot  à  mol  «le  beau.  »  Cette  erreur  a  été  com¬ 
mise  dans  mon  premier  mémoire  :  le  nom  avait  été  transmis  inexactement  pai 
M.  Laliman.  Il  a  été  rectifié  dans  une  lettre  à  nous  adressée  par  M.  Berckmans  lui 
même,  qui  a  envoyé  à  M.  Laliman  la  plupart  des  cépages  américains  cultivés,  près 
de  Bordeaux,  à  la  propriété  de  la  Tourate. 
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sont  connues  depuis  l’origine  de  l’étude  du  Phylloxéra.  M.  Riley 
y  insiste  en  plusieurs  endroits  de  ses  rapports.  Ainsi,  en  résumé, 
on  peut  dire  que,  si  le  Phylloxéra  se  montre  exceptionnellement 
sur  les  feuilles  des  vignes  européennes,  il  est  loin  de  se  présen¬ 
ter  constamment  sur  les  vignes  américaines  elles-mêmes;  son 
apparition  semble  y  être  très-irrégulière,  et  les  conditions  qui  la 
déterminent  ne  sont  pas  encore  connues.  Ajoutons  de  plus  que, 
comme  en  Amérique,  la  présence  de  l’insecte  sur  les  feuilles  n’ex¬ 
clut  en  rien  sa  présence  sur  les  racines,  ainsi  que  nous  l’avons 
vérifié,  spécialement  pendant  l’automne  de  l’année  1873,  avec 
M.  Laliman ,  en  compagnie  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  l’ha¬ 
bile  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  sur  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cépages  américains. 

Les  personnes  qui,  en  France,  ont  obtenu  des  galles  sur  les 
cépages  européens  sont  au  nombre  de  trois  seulement. 

M.  le  Dr  Signoret,  le  premier,  en  1869,  les  fil  développer 
sur  les  feuilles  du  chasselas,  en  y  déposant  des  jeunes  issus  d’au¬ 
tres  galles  venues  de  chez  M.  Laliman. 

M.  Laliman  les  observa  sur  un  malbec  (cépage  du  Bordelais) 
qui  entrelaçait  ses  rameaux  avec  ceux  d’un  Vitis  cordifolia;  ce  fait 
fut  vérifié  et  signalé  à  l’Académie  au  mois  de  septembre  de  l’année 
1872  par  M.  Duclaux  et  moi. 

/  M.  Balbiani  les  obtint,  en  1  873,  sur  un  chasselas,  en  déposant 
des  insectes  des  galles  sur  les  feuilles  non  adultes;  les  jeunes 
issus  de  ces  nouvelles  galles  servirent  à  obtenir  une  deuxième 
génération  de  galles. 

M.  Laliman,  la  même  année,  les  lit  développer  sur  un  chas¬ 
selas  de  son  jardin,  en  déposant  sur  les  rameaux  des  feuilles 
chargées  de  galles. 

Ce  sont  les  seuls  exemples  signalés  en  France.  Ainsi,  le  Phyl¬ 
loxéra  des  feuilles  peut  se  développer  sur  nos  cépages;  mais  on 
doit  se  garder  de  croire  que  l’expérience  réussisse  toujours.  En  ce 
qui  me  concerne,  je  n’ai  pas  été  très-heureux,  et  n’ai  pas  été  le 
seul  dans  ce  cas.  Des  essais  divers  entrepris  successivement  n’ont 
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abouti  qu’à  des  échecs.  Cependant  une  expérience  faite  avec  soin, 
quel  qu’en  soit  le  résultat,  comporte  toujours  un  enseignement;  il 
ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  citer  les  mifcnnes.  Les  in¬ 
succès  furent  nombreux,  mais  de  ces  tentatives  il  pourra  sortir 
une  conclusion  de  quelque  utilité. 

Des  insectes  provenant  de  galles  de  cépages  américains  furent 
d’abord  employés,  à  l’exemple  des  observateurs  cités  plus  haut. 

Leur  action  fut  essayée  d’abord  sur  le  Vitis  vinifera.  Ces  expé¬ 
riences,  qui  fui  ent  faites  du  mois  de  juillet  au  mois  d’octobre  de 
l’année  1873  sur  des  plantes  ou  des  bourgeons  en  pleine  végé¬ 
tation,  sont  ici  rapportées  en  une  seule  fois. 

Des  œufs  nombreux  furent  déposés  dans  un  bourgeon  à  peine 
débourré  ;  un  grand  nombre  d’insectes  jeunes  et  agiles  (de  vingt  à 
quarante)  furent  placés  à  plusieurs  reprises,  sans  aucun  succès, 
sur  des  feuilles  tendres  et  délicates.  L’expérience,  faite  d’abord  à 
l’air  libre,  fut  répétée  dans  une  chambre,  à  l’abri  du  vent,  à  la  lu¬ 
mière  diffuse,  aux  rayons  ardents  d’un  soleil  intense.  Dans  chaque 
cas,  les  insectes  ont  abandonné  les  feuilles,  jeunes  ou  adultes,  sur 
lesquelles  ils  avaient  été  déposés  un  à  un.  Cet  insuccès  fut  d’autant 
plus  étonnant  que  l’une  des  expériences  fut  faite  sur  le  même 
cépage,  avec  le  même  mode  d’opération  que  M.  Balbiani  et  avec 
les  mêmes  matériaux,  qu’il  avait  bien  voulu  partager  avec  moi;  il 
réussit  et  j’échouai.  M.  le  Dr  Signoret,  auquel  je  rapportai  ma 
mésaventure  en  m’en  étonnant,  me  raconta  que  lui-même,  qui 
avait  le  premier  obtenu  artificiellement  des  galles,  n’avait  pas  été 
plus  heureux  cette  année-là. 

Des  expériences  analogues  furent  répétées  sur  des  vignes  amé¬ 
ricaines,  et  tout  d’abord  paraissaient  devoir  réussir  aisément;  il 
n’en  fut  pas  ainsi. 

Sur  le  Vitis  rapeslris  Engelmann,  qui,  comme  je  le  vis  plus 
tard,  peut  donner  naissance  à  d’admirables  galles,  fut  choisie  une 
branche  en  bel  état  de  développement;  il  y  avait  en  dehors  du  bour¬ 
geon  terminal  trois  feuilles ,  longues ,  l’une  de  2  centimètres ,  l’autre 
de  3  centimètres  et  demi,  et  la  troisième  de  4,2  0  centimètres. 
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Trenle-lrois  jeunes  y  furent  déposés  :  au  bout  d’une  heure,  ils 
avaient  quitté  les  feuilles.  La  même  opération  fut  recommencée 
soit  avec  les  mêmes  feuilles,  soit  avec  d’autres,  prises  sur  une  autre 
branche,  à  plusieurs  jours  d’intervalle,  sans  obtenir  qu’un  seul  in¬ 
secte  s’y  fixât. 

La  même  tentative  futrépétée  avec  le  Vitis  canescens  Engelmann , 
le  Vitis  cordifolia  type,  et  la  variété  érigée  maintenant  en  espèce 
sous  le  nom  de  Vitis  riparia ;  mais  sur  chaque  espèce,  malgré  des 
essais  réitérés,  on  n’eut  aucun  résultat.  Il  en  fut  de  même  pour 
une  vigne  récemment  apportée  d’Amérique,  dont  le  pépiniériste 
ne  put  dire  le  nom,  mais  qui  doit  être  rapportée  au  Vitis  La- 
brusca  ou  au  Vitis  œstivalis,  dont  certaines  formes  sont  si  difficiles 
à  distinguer,  en  l’absence  des  fruits,  ainsi  que  pour  une  espèce 
étiquetée  Vitis  vulpina  au  Jardin  des  plantes  de  Pai'is  I1*. 

Ainsi,  quoique  j’aie  recommencé  jusqu’à  trois  ou  quatre  fois, 
sur  des  plantes  dont  quelques-unes  offrent  généralement  des 
galles  en  Amérique  (F.  cordifolia  type  et  V.  riparia,  V.  rapestris ); 
quoique,  à  plusieurs  reprises,  il  y  ait  été  déposé  un  grand  nombre 
d’insectes,  aucune  galle  ne  se  développa. 

Un  succès  fut  enfin  obtenu  dans  les  circonstances  suivantes. 
M.  Laliman  m’avait  donné  quelques  grappes  d’un  magnifique 
raisin  rose  d’un  goût  fort  agréable,  le  Delaware,  qui  est  rapporté, 
.quoique  avec  doute,  au  Vitis  œstivalis.  Quelques  graines  furent 
remises  à  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  directeur  du  Jardin  public 
à  Bordeaux;  il  voulut  bien  les  semer  en  octobre  1  872.  Il  en  pro¬ 
vint,  au  mois  de  juin  de  l’année  1873,  quatre  petites  plantes, 
qui,  lors  des  expériences,  étaient  munies  de  cinq  à  six  feuilles,  dont 
les  plus  longues  avaient  5  centimètres  et  demi,  avec  un  diamètre 

(1)  Cette  vigne  a  été  soumise  à  l'examen  de  M.  J.  E.  Planchon,  si  compétent  en 
pareille  matière,  surtout  depuis  son  voyage  en  Amérique;  elle  serait,  selon  lui,  un 
type  dérivé  du  Vitis  œstivalis.  Le  nom  de  Vitis  vulpina  est  la  traduction  du  nom 
l'ox-grape ;  or,  ce  nom  est  appliqué,  en  Amérique,  à  divers  cépages  d’origines  très- 
diverses  et  tirés  d  espèces  différentes  de  Vitis  ;  c’est  un  nom  à  abandonner,  d’après 
l’opinion  de  M.  Planchon. 
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de  6  centimètres  environ.  Leur  forme  rappelait  surtout  le  Vitis 
cordifolia.  Le  17  septembre,  je  déposai  sur  une  feuille  jeune 
encore  et  luisante  soixante-cinq  jeunes  des  galles^  tous  agiles.  Le 
lendemain,  je  n’en  retrouvai  qu’un  petit  nombre,  morts  et  dessé¬ 
chés  à  la  surface  de  cette  feuille.  J’avais  mis,  en  outre,  une  feuille 
chargée  de  galles  (elle  en  portait  plus  de  cinquante)  en  contact 
avec  une  feuille  jeune  encore;  disposées  sous  la  forme  d’un  petit 
rouleau,  ces  deux  feuilles  furent  introduites  dans  un  tube  étroit 
quelles  remplissaient  complètement,  et  où  elles  furent  laissées 
de  quatre  à  cinq  jours  :  les  jeunes  Phylloxéras  se  répandirent  sur 
les  parois  du  tube  et  allèrent  où  bon  leur  sembla. 

On  pouvait  croire  d’abord  à  un  insuccès,  car  rien  ne  se  déve¬ 
loppa  sur  les  feuilles  mises  en  expérience;  mais  le  3  octobre,  après 
seize  jours,  j’aperçus,  sur  une  feuille  presque  adulte,  quatre  galles, 
dont  une  seule  avec  un  insecte  (les  trois  autres  avaient  été  aban¬ 
données  probablement,  comme  cela  se  voit  quelquefois);  et  sur 
une  feuille  très-jeune,  longue  de  6  millimètres,  deux  galles  en  bel 
état  s’étaient  développées.  On  peut  remarquer  la  disproportion 
qu’il  y  a  entre  le  nombre  des  galles  produites  (6)  et  celui  des  in¬ 
sectes  déposés  (65),  sans  compter  ceux  qui  durent  naître  des  œufs 
nombreux  renfermés  dans  les  galles  mises  en  expérience  (au  moins 
cinq  cents,  en  comptant  dix  œufs  par  galle,  ce  qui  est  un  nombre 
probablement  dix  fois  trop  faible). 

Ainsi  on  a  obtenu  une  série  d’insuccès  complets  avec  les  cé¬ 
pages  européens,  dans  des  circonstances  identiques  en  apparence 
avec  celles  qui  donnèrent  des  résultats  heureux  à  M.  Balbiani. 
J’ai  eu  aussi  une  série  d’échecs  avec  les  cépages  américains,  sans 
pouvoir  en  trouver  la  raison.  Quoique  des  expériences  négatives 
ne  soient  pas  très-concluantes  d’ordinaire,  il  semble  bien  ressortir 
de  là  que  la  production  des  galles  n’est  pas  aussi  facile  à  obtenir 
qu’on  pourrait  le  supposer  au  premier  abord,  et  qu’elle  exige  un 
concours  de  circonstances  encore  à  déterminer. 

Quant  à  la  production  des  galles  par  le  moyen  des  insectes  des 
racines,  elle  n’a  encore  été  obtenue  par  personne,  excepté  par 
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M.  Riley  ;  les  essais  tentés  jusqu’ici  dans  ce  but  ne  m’ont  pas  encore 
réussi  (’K 

Des  expériences  particulières  ont  cependant  été  faites  sur  l’ara- 
mon,  cépage  de  l’Hérault,  en  avril;  sur  le  chasselas  de  diverses 
provenances,  de  juillet  à  octobre,  pour  les  vignes  européennes; 
sur  le  Vitis  vulpina  (du  Jardin  des  plantes  de  Paris),  sur  le  Vitis 
cordifolia,  sur  le  Vitis  rupestris  et  le  Vilis  canescens,  pour  les  vignes 
américaines. 

Dans  plusieurs  cas  [Vilis  œstivalis  ou  Labrusca,  dont  il  a  été 
question  plus  haut),  des  racines  couvertes  d’œufs,  de  jeunes,  de 
mères  pondeuses,  furent  enfermées  dans  un  flacon  muni  d’un 
bouchon  coupé  en  deux;  le  bourgeon  terminal  et  les  feuilles 
jeunes  y  furent  placés;  le  tout  fut  mastiqué  avec  du  suif  pour 
empêcher  les  jeunes  de  s’échapper.  Le  flacon  fut  abandonné  plu¬ 
sieurs  jours  dans  cet  état.  Il  n’y  eut  aucun  développement  de 
galles. 

(^e  qui  vient  d’être  dit  explique  ou  du  moins  montre  pourquoi 
les  galles  sont  rares  sur  les  cépages  américains  eux-mêmes.  Celte 
rareté  n’infirme  en  rien  l’identité,  parfaitement  établie  d’ailleurs, 
de  la  forme  radicicole  et  de  la  forme  gallicole  du  Phylloxéra,  vas- 
fcilrix  :  les  insectes  paraissent  se  fixer  peu  volontiers  sur  les 
feuilles. 

'  Ü  était  intéressant  de  savoir  pourquoi  le  Phylloxéra  déposé  sur 
les  feuilles  n’y  produisait  aucune  galle,  no  s’y  fixait  pas,  et  de  recon¬ 
naître  comment  il  disparaissait  très-rapidement,  et  même  souvent 
brusquement.  Pour  s’en  rendre  compte,  on  entoura  d’abord  d’un 
nœud  de  laine  une  branche  de  Vitis  rupestris,  sur  laquelle  furent 
déposés  trente-trois  insectes  jeunes  et  agiles.  Au  bout  de  peu  de 
minutes,  ils  avaient  disparu.  Aucun  d’eux  ne  se  retrouva  retenu 
prisonnier  dans  les  filaments  de  laine  qu’ils  auraient  dû  traverser, 
s’ils  avaient  suivi  la  tige. 

Autour  de  l’axe  qui  portait  les  feuilles,  fut  ensuite  tracé  un 

111  Voir  la  note  de  la  page  4i- 
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anneau  de  glycérine,  anneau  que  les  insectes  devaient,  dans  ma 
pensée,  traverser  pour  s’échapper.  Us  ne  pouvaient  s’aventurer  sur 
la  surface  enduite  de  glycérine  sans  y  rester  embarrassés  et  adhé¬ 
rents.  Les  insectes  disparus  de  la  surface  des  feuilles  ne  furent  pas 
retrouvés  sur  cet  enduit. 

Pour  simplifier  le  végétal  et  le  rendre  plus  facile  à  observer, 
on  prit  deux  jeunes  branches  du  Vitis  cordifolia;  les  larges  feuilles 
furent  enlevées,  l’extrémité  seule  du  rameau  fut  conservée ,  et  main¬ 
tenue  dans  l’eau  d’un  flacon  dans  sa  position  naturelle  par  le 
moyen  d’un  fil  de  plomb;  toutes  les  parties  étaient  parfaitement 
visibles.  Un  seul  et  unique  insecte,  provenant  de  galles  d’une  autre 
vigne  américaine,  fut  déposé  à  3h  35“  sur  les  leuilles  terminales 
de  la  première  espèce,  et  suivi  avec  attention.  Il  était  fort  agile,  il 
se  déplaçait  avec  rapidité;  les  poils  de  la  feuille  étaient  un  grand 
obstacle  à  sa  marche  et  le  faisaient  souvent  trébucher  et  tomber 
sur  le  côté.  Il  parut  vouloir  passer  sur  la  face  inférieure  de  la 
feuille ,  atteignit  le  bord  garni  de  poils  roides,  et  tomba  à  3h  47m- 
Une  feuille  de  papier  très-blanc  avait  été  déposée  au-dessous  du 
flacon.  L’insecte  fut  immédiatement  aperçu;  il  s’était  relevé  et 
marchait  avec  agilité.  Il  n’était  demeuré  sur  la  feuille  que  douze 
minutes;  il  l’avait  quittée,  quoiqu’elle  fût  très -jeune  et  entourée 
de  feuilles  plus  jeunes  encore. 

Des  expériences  analogues  furent  faites  avec  le  Vitis  vulpinu 
cité  plus  haut;  l’insecte,  renouvelé  dans  chaque  expérience,  resta, 
suivant  les  cas,  six,  cinq  ou  quatre  minutes  seulement.  Il  y  avait 
chez  lui  un  parti  pris  de  se  laisser  tomber. 

De  là  on  peut  conclure  que  le  passage  de  l’insecte  des  feuilles  aux 
racines,  dont  la  Commission  se  préoccupait  pendant  l’année  1872, 
passage  qui  n’a,  du  reste,  qu’un  intérêt  théorique  en  France,  à 
cause  de  l’extrême  rareté  des  galles  dans  nos  cultures,  a  lieu,  non 
par  la  descente  du  Phylloxéra  le  long  de  la  tige,  mais  par  une 
chute  volontaire  et  naturelle  sur  le  sol,  même  d’une  grande  hau¬ 
teur.  La  petite  taille  et  le  faible  poids  de  l’insecte  rendent  cette 
chute  sans  danger  pour  lui.  Ceci  nous  montre  pourquoi,  sur  les 
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feuilles  où  les  galles  se  sont  vidées,  on  ne  rencontre  aucun  vestige 
des  jeunes,  qui  se  sont  évidemment  laissés  tomber. 

Une  vérification  de  ce  fait  peut  être  donnée.  Dans  les  flacons 
où  l’on  conserve  des  galles,  les  œufs  nombreux  quelles  contien¬ 
nent  éclosent  et  donnent  naissance  à  une  grande  quantité  de  jeunes. 
Si  l’on  prend  alors  une  de  ces  feuilles  chargées  de  galles,  et  qu’on 
la  dépose  sur  une  feuille  de  papier  avec  précaution  et  sans,  se¬ 
cousse,  on  voit,  au  bout  de  peu  de  minutes,  les  jeunes  se  laisser 
choir  et  se  déplacer  ensuite  avec  rapidité.  Le  même  fait  s’observe 
encore  dans  les  mêmes  conditions  sur  le  Phylloxéra  des  racines, 
surtout  quand  ces  dernières  commencent  à  se  dessécher;  les  jeunes 
récemment  éclos,  et  même  les  insectes  plus  âgés,  quittent  la  racine 
et  semblent  décidés  à  tenter  la  recherche  d’un  autre  substratum.  On 
voit  que  c’est  bien  volontairement  qu’ils  quittent  l’écorce  où  leurs 
crochets  peuvent  s’implanter  aisément,  et  qui  est  plus  favorable  à  la 
progression  que  le  papier  lisse,  où  ils  se  déplacent  cependant  allè¬ 
grement.  Ainsi  donc,  ils  se  laissent  volontairement  tomber;  c’est 
un  moyen  habituel  à  ces  insectes  pour  quitter  le  point  où  ils  se 
trouvent.  J’ai  signalé  le  même  fait  chez  les  Phylloxéras  ailés  W  du 
chêne,  alors  qu’ils  se  décident  à  prendre  leur  volée.  Les  entomo¬ 
logistes  ne  seront  probablement  pas  surpris  de  cette  particularité, 
qui  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  d’insectes;  encore  fallait- 
il  la  signaler  ici. 

Ainsi,  en  résumé,  le  passage  des  feuilles  aux  racines  doit  se 
faire  par  la  chute  spontanée  des  jeunes  individus  des  galles,  qui 
doivent  ensuite,  à  leurs  risques  et  périls,  chercher  à  pénétrer  dans 
le  sol. 

Les  feuilles  couvertes  de  galles  et  conservées  en  flacon  permet¬ 
tent  d’observer  une  autre  particularité.  Les  jeunes  récemment 
éclos  quittent  les  feuilles  et  se  dispersent  en  grand  nombre  sur 
les  parois  du  flacon;  si  ces  parois  ne  sont  pas  couvertes  d’une 
couche  d’humidité,  on  les  voit  circuler  de  côté  et  d’autre,  mais 

(1)  Comptes  rendus,  séance  du  1 5  septembre  1 873.  Voir  plus  loin ,  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  mémoire,  le  chapitre  consacré  aux  Phylloxéras  ailés. 
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on  remarque  aisément  qu’ils  se  tiennent  de  préférence  du  côté 
le  plus  éclairé.  Ils  s’y  accumulent,  et  le  pointillé  jaune  qu’ils  y 
produisent  par  leur  présence  rend  l’observation  très-aisée.  Pour 
rendre  le  fait  plus  saillant,  on  entoure  le  flacon  (uhe  éprouvette 
à  pied)  d’un  manchon  de  papier  noir,  sur  lequel  on  ménage  une 
petite  ouverture  rectangulaire  de  5  millimètres  sur  y  environ. 
En  plaçant  cette  ouverture  du  côté  du  jour,  à  la  lumière  diffuse, 
on  voit,  à  la  loupe,  sur  le  fond  noir  de  l’intérieur  du  flacon,  des 
insectes  éclairés  passer  et  repasser.  J’en  comptai  dans  l’expérience 
de  treize  à  dix-sept  ;  en  voilant  la  petite  fenêtre  pendant  peu  de 
minutes,  on  n’en  apercevait  plus  que  trois  ou  quatre.  En  déplaçant 
par  glissement  le  manchon  et  la  petite  ouverture,  on  pouvait  se 
convaincre  que  l’accumulation  des  insectes  était  toute  locale  et 
non  répartie  sur  tous  les  points  de  la  paroi,  en  un  mot,  qu’elle 
provenait  bien  de  l’action  de  la  lumière. 

Ainsi,  les  jeunes  munis  seulement  d’yeux  imparfaits,  aussi  bien 
que  les  individus  ailés  munis  d’yeux  multiples,  sont  sensibles  à 
l’action  de  la  lumière.  C’est  vraisemblablement  aussi  à  cause  de 
celte  action  de  la  lumière  sur  eux  qu’on  voit  les  insectes  conservés 
sur  les  racines,  dans  des  flacons,  quitter  ces  racines  et  venir  se 
fixer  sur  les  parois;  ce  sont  surtout  les  jeunes.  Cette  particularité 
est  moins  nette,  caries  jeunes  dans  ce  dernier  cas  sont  en  nombre 
beaucoup  moindre.  Sur  une  feuille  unique,  qui  présente  jusqu’à 
cent  cinquante  galles  renfermant  plus  de  cent  œufs  chacune,  il 
peut  se  montrer  un  nombre  plus  considérable  de  jeunes  que  sur 
une  racine,  qui  ne  présente  ni  un  aussi  grand  nombre  d’œufs  ni  un 
aussi  grand  nombre  de  mères  pondeuses. 

Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  peu  d’attraction 
que  les  insectes  semblent  avoir  pour  les  feuilles,  même  pour  celles 
des  vignes  américaines.  Dans  les  flacons,  les  feuilles  qui  présentent 
des  galles  n’en  offrent  jamais  de  nouvelles;  les  jeunes  se  laissent 
périr  de  faim  sur  les  parois  du  flacon,  où  ils  se  rassemblent  en 
grand  nombre,  sans  essayer  de  se  fixer  sur  les  feuilles,  même 
jeunes,  qui  sont  à  leur  portée.  Quand  on  place  dans  des  conditions 
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analogues  des  organes  souterrains  couverts  de  parasites,  quoique 
certains  insectes,  les  jeunes  surtout,  s’obstinent  à  demeurer  sur 
les  parois,  on  en  voit  d’autres  se  fixer  sur  la  racine  et  y  prendre 
leur  développement;  il  y  a  pour  ainsi  dire  lutte  entre  deux  ten¬ 
dances. 

Au  point  de  vue  physiologique,  n’est-il  pas  curieux  de  cons¬ 
tater  que  des  insectes  destinés  à  passer  leur  existence  dans  l’obs¬ 
curité  la  plus  profonde,  jusqu’à  l’instant  où  ils  acquerront  des 
ailes,  et  tous  ne  sont  pas  destinés  à  en  avoir,  soient  munis,  sous  la 
surface  du  sol,  jusqu’à  un  mètre  sous  terre,  d’organes  qui  dans 
ces  conditions  leur  sont  complètement  inutiles? 

Faut-ii  croire  que  ces  yeux  imparfaits,  mais  sensibles  à  l’action 
de  la  lumière,  peuvent  leur  cire  parfois  de  quelque  utilité,  leur 
permettre  de  se  diriger  vers  le  jour,  en  quittant  les  racines,  pour 
changer  de  cep  et  abandonner  celui  qui  est  épuisé?  Cela  n’a  rien 
d’invraisemblable.  L’insecte  pénétrerait  de  nouveau  dans  le  sol 
qu’il  vient  de  quitter,  évitant  une  aridité  qui  le  ferait  périr,  ou 
sollicité  par  les  racines  d’où  il  tire  sa  nourriture.  11  y  aurait  ainsi 
lutte  entre  deux  tendances,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut.  La 
progression  à  la  surface  du  sol  a  été  d’ailleurs  directement  ob¬ 
servée  par  M.  Faucon,  et  plus  récemment  par  M.  G.  Bazille  et 
M.  Balbiani. 

Il  est  bien  certain  que  le  Phylloxéra  peut,  à  l’état  de  jeune,  se 
déplacer  sur  la  tige  et  les  feuilles  et  se  porter  sur  les  parties  qui 
lui  paraissent  plus  convenables  pour  sa  nourriture  ou  son  instal¬ 
lation. 

Dans  une  expérience  citée  plus  haut  et  faite  sur  quatre  pieds 
provenant  du  semis  d’un  cépage  américain,  le  Delavvare  [Vilis 
œstivcilis?),  on  obtint  six  galles  sur  deux  feuilles.  La  feuille  où 
furent  déposés  soixante-cinq  jeunes  fut  marquée  avec  un  nœud 
de  laine  rouge  :  ce  pied  portait  cinq  feuilles,  les  deux  cotylédons 
étant  tombés,  et  ne  présenta  aucune  galle. 

L’une  des  feuilles  d’un  autre  pied,  mise  dans  un  tube  en  contact 
avec  une  feuille  couverte  de  galles  pleines  d’œufs  et  de  jeunes, 
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n’en  porta  pas  non  plus;  mais  la  feuille  terminale  du  même  pied, 
très-jeune  encore  et  longue  seulement  de  6  millimètres,  en  porta 
deux  bien  développées.  Il  est  donc  évident  que  le  Phylloxéra  est, 
de  la  base  de  ce  pied,  remonté  non-seulement  à  la  feuille  jeune 
et  terminale,  mais  encore  à  cette  autre  feuille  d’un  pied  voisin 
qui  porta  quatre  galles;  ainsi  les  insectes  se  sont  dirigés  vers  la 
partie  supérieure  de  la  tige.  H  y  a  donc  eu  passage  du  Phylloxéra 
de  bas  en  haut.  C’est  tout  ce  qu’il  s’agissait  d’établir  directement. 

Si  l’on  examine  les  rameaux  qui,  dans  les  cultures,  présentent 
des  galles,  on  remarque  que  les  galles,  comme  les  feuilles  qui  les 
portent,  sont  de  plus  en  plus  jeunes,  de  la  base  au  sommet.  Il  est 
impossible  d’admettre  que  celles  qui  sont  remplies  d’œufs  ou  de 
jeunes  nouvellement  éclos,  celles  qui,  plus  âgées,  ne  contiennent 
plus  ni  les  uns  ni  les  autres,  celles  qui,  plus  jeunes  de  beaucoup, 
n’en  contiennent  pas  encore,  sont  de  même  âge  :  on  trouve,  en 
effet,  certaines  feuilles,  peu  développées,  couvertes  cl’insectes 
étroitement  appliqués  à  leur  surface,  sans  que  les  galles  soient 
encore  apparentes.  Une  feuille  dans  cet  état  a  été  représentée 
pl.  I  de  mon  mémoire  sur  le  Phylloxéra  ( Recueil  des  Savants  étran¬ 
gers  à  l’Académie,  t.  XXII,  n°  6). 

Dans  l’exemple  précédent,  les  galles  obtenues  le  furent  à  la 
fin  de  la  végétation  et  dans  des  conditions  difficiles.  Voici  des 
exemples  meilleurs,  qui  montreront  plus  nettement  les  mœurs  du 
Phylloxéra  ('h  Un  petit  nombre  de  galles,  les  premières  de  l’année, 
recueillies  au  mois  de  mai  1874  chez  M.  Laliman,  lurent  mises 
en  contact  avec  les  feuilles  terminales  d’un  Vitis  monticola  Buckley. 
Le  pied  était  dans  sa  deuxième  année,  sain  et  vigoureux,  et  ne 
nourrissait  aucun  Phylloxéra;  il  avait  été  obtenu  par  le  moyen  de 
graines  récoltées  et  semées  au  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux, 
par  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  qui  avait  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  ce  bel  exemplaire  d’une  vigne  rare  dans  les  col¬ 
lections  botaniques.  Le  Vitis  monticola  Buck.,  outre  son  intérêt  Cill¬ 
ât  Un  abrégé  de  cette  expérience  a  été  donné  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences,  séance  du  26  août  1875. 
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lural,  car  ses  fruits  sont  agréables  au  gout^,  offre  aussi  un  intérêt 
historique;  c’est  sur  les  feuilles  de  cette  espèce  que  M.  Planchons 
a  constaté  les  galles  les  plus  anciennement  recueillies.  II  les  a 
rencontrées  sur  des  échantillons  récoltés  au  Texas  par  Berlandier, 
botaniste  suisse,  en  1 834,  et  qui  sont  conservés  dans  l’herbier 
de  M.  Engelmann,  en  Amérique.  L’existence  du  Phylloxéra  au 
Texas,  bien  avant  qu’il  fût  signalé  sur  l’ancien  continent,  prouve 
d’une  façon  irréfragable  l’origine  américaine  de  l’insecte;  des 
échantillons  analogues  et  de  même  origine,  également gallifères, 
ont  été  trouvés  de  même,  par  M.  Planchon,  dans  les  herbiers  du 
Muséum  de  Paris  et  dans  ses  propres  collections. 

Deux  feuilles,  portant  en  tout  trois  galles,  furent  enroulées 
autour  du  bourgeon  terminal  de  cette  vigne,  le  23  mai  1874. 
Le  28  mai,  après  cinq  jours,  il  y  avait  déjà  à  la  feuille  supérieure 
dix  très-jeunes  galles,  remontant  approximativement  à  deux  ou 
trois  jours.  Les  autres  feuilles,  moins  jeunes  que  la  première, 
avaient  été  dédaignées  par  les  jeunes  insectes. 

A  mesure  que  la  plante  développa  des  feuilles  nouvelles,  elles 
lurent  successivement  occupées  par  des  insectes  nouveaux;  c’est 
ainsi  que ,  le  1 8  juin,  il  y  avait  deux  feuilles  nouvelles  bien  étalées 
et  portant,  l’inférieure  huit  galles,  la  supérieure  douze  galles,  et, 
sur  les  feuilles  tendres  et  à  peine  étalées  de  l’extrémité  se  pro¬ 
menaient  de  nombreux  insectes  agiles. 

Le  t5  juillet,  la  feuille  supérieure,  occupée  par  les  jeunes 
agiles  le  )  8  juin,  offrait  vingt  galles  bien  développées;  la  feuille 
immédiatement  supérieure  en  montrait  six.  La  feuille  située  au- 

(l)  On  peut  consulter  à  ce  propos  Les  vignes  de  la  Nord- Amérique,  par  M.  Elias 
Durand,  de  Philadelphie;  traduction  française  par  M.  Ch.  Desmoulins,  de  Bordeaux. 
Les  vignes  citées  par  M.  Durand  sont  contenues  dans  son  herbier,  qu’il  a  libérale¬ 
ment  donné  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Ce  botaniste,  Français  d’ori¬ 
gine,  a  voulu  que  ses  collections,  lentement  formées  à  l’étranger,  revinssent  à  sa 
patrie. 

Les  vignes  américaines ,  leur  culture ,  leur  résistance  au  Phylloxéra ,  leur  avenir  en 
Europe,  par  M.  J.  E.  Planchon,  correspondant  de  l’Institut.  Paris,  Delahaye;  Mont¬ 
pellier,  Coulel ,  1875. 
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dessus  et  le  bourgeon  terminal  ne  paraissaient  pas  occupés  par  les 
insectes. 

Le  4  septembre,  le  bourgeon  terminal  s’était  désarticulé  et 
était  tombé.  On  sait  que  c’est  ainsi  que  s’arrête  l’éjlongation  de 
l’axe  et  que  la  végétation  se  termine.  La  feuille  située  immé¬ 
diatement  au-dessous  présentait  six  galles  médiocrement  déve¬ 
loppées;  tous  les  insectes  étaient  d’ailleurs  déjà  partis;  la  feuille 
située  au-dessous  n’en  portait  aucune. 

On  pouvait  donc  voir,  le  4  septembre,  en  parlant  de  l’extrémité, 
sur  les  feuilles  successives,  les  nombres  suivants  de  galles  : 


irc  feuille 
2e  feuille 
3'  feuille 
4°  feuille 
5°  feuille 
6°  feuille 
7e  feuille 


6  galles, 
o 
6 

20 
1  2 
8 
10 


Il  est  démontré,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  insectes  sortis 
des  galles  se  portent  vers  les  parties  supérieures  de  la  tige,  pour 
se  fixer  sur  les  feuilles  nouvelles.  Il  est  aisé  de  se  convaincre,  par 
l’observation  journalière,  que  certaines  feuilles  jeunes ,  complète¬ 
ment  saines  et  nullement  occupées  par  les  insectes  quand  elles 
se  déploient  et  se  dégagent  du  bourgeon,  sont  successivement 
envahies  par  des  jeunes,  qui  se  fixent  à  leur  face  supérieure.  Si 
une  feuille  est  déjà  trop  développée  quand  une  éclosion  nouvelle 
de  jeunes  se  produit,  elle  est  négligée  par  ces  jeunes,  qui  se 
portent  vers  des  feuilles  plus  tendres;  c’est  la  raison  pour  laquelle 
la  seconde  feuille  ne  porta  pas  de  galles. 

Quelques  insectes  tombés  volontairement  ou  involontairement 
se  portèrent  vers  les  racines,  et  purent  les  atteindre  en  suivant  les 
bords  du  vase  à  fleurs;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  y  parvinrent 
fut  relativement  faible,  probablement  à  cause  des  obstacles  ma¬ 
tériels  qu’ils  rencontrèrent.  D’autres  jeunes  se  portèrent  soit  vers 
les  racines,  soit  vers  les  feuilles  d’une  bouture  de  Vilis  rupcslris, 
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placée  auprès  du  Vitis  monlicola,  et  y  déterminèrent  des  galles 
peu  nombreuses,  mais  remarquables  par  leur  dimension  et  leurs 
côtes  saillantes  (1). 

Mais  que  devinrent  les  autres  jeunes,  qui,  en  très-grand  nom¬ 
bre,  se  sont  échappés  des  soixante-deux  galles  du  Vilis  monlicola? 
Chaque  galle  contenait  plus  de  cinquante  œufs,  ce  qui  donne 
un  nombre  supérieur  à  trois  mille  cent  individus;  on  ne  peut 
voir  dans  leur  disparition  presque  totale  (le  nombre  de  ceux  qui  se 
fixèrent  sur  le  Vitis  rupestris  fut  d’une  vingtaine  au  plus)  qu’un  effet 
de  l’instinct  qui  les  pousse  à  émigrer,  à  s’éloigner  de  la  plante  où 
ils  ont  pris  naissance,  pour  aller  chercher  à  l’aventure  des  condi¬ 
tions  nouvelles  d’existence.  Comme  les  vignes  dont  il  a  été  question 
étaient  séparées  de  toute  autre  vigne  par  des  espaces  infranchis¬ 
sables  pour  des  insectes  aptères,  ils  ont  dû  tous  périr  en  route 
dans  leur  marche  vers  des  plantes  nouvelles,  à  la  recherche  des¬ 
quelles  ils  se  sont  lancés  et  qu’ils  ne  pouvaient  rencontrer. 

Plusieurs  jeunes  furent  retrouvés  noyés  dans  des  vases  conte¬ 
nant  des  algues  d’eau  douce  :  le  nombre  des  Phylloxéras  qui 
parvinrent  aux  racines  des  plantes  gallifères  fut  assez  faible,  et  le 
nombre  des  renflements  qu’ils  produisirent  fut  très-restreint;  ils 
avaient  donc  bien  cherché  à  s’éloigner. 

On  peut  remarquer  le  nombre  considérable  d’insectes  mis,  au 
début  de  l’expérience,  en  présence  des  feuilles,  nombre  de  beau¬ 
coup  supérieur  à  celui  des  galles  produites.  Les  trois  galles  pri¬ 
mitives  contenaient  chacune  une  centaine  d’œufs,  ce  qui  donne 
environ  trois  cents  jeunes,  car  l’éclosion  se  fait  très-régulièrement, 
en  général.  Or,  de  ces  trois  cents  individus  il  ne  résulta  que  dix 
galles:  de  ces  dix  galles,  contenant  au  moins  chacune  cinquante 
œufs  (nombre  peut-être  de  moitié  trop  faible ) ,  huit  individus  seu¬ 
lement  se  fixèrent.  Les  insectes  qui  ne  se  fixèrent  pas  cherchèrent 
à  émigrer  et  périrent. 

Dans  l’expérience  qui  vient  d’être  citée,  et  qui  est,  par  la  peti- 

(1)  Ces  galles  et  les  individus  qu’elles  ont  produits  n'ont  pas  (lié  évalués  dans  le 
nombre  total,  cité  quelques  lignes  plus  bas,  des  insectes  issus  des  trois  premiers. 

Sav.  étiiang.  t.  XXVI.  —  N°  1.  A 
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tesse  du  végétal,  loin  des  conditions  normales,  des  individus  nom¬ 
breux  disparurent  à  chaque  génération  successive  ,  et  cependant 
le  nombre  final  des  galles  engendrées  par  les  insectes  sortis  des 
trois  premières  représente  un  total  relativement  considérable. 
Les  trois  premiers  insectes  ont  donc  par  leurs  générations  pro¬ 
duit  soixante-deux  galles,  c’est-à-dire  au  moins  trois  mille  cent 
individus,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Or,  sur  le  Vitis  monti- 
cola  mis  en  expérience,  il  n’y  avait  que  deux  rameaux;  l’un  d’eux 
était  d’ailleurs  très-grêle;  à  chaque  génération,  le  nombre  des 
feuilles  jeunes  était  très-restreint;  la  culture  de  la  vigne  avait  lieu 
en  pot,  dans  de  médiocres  conditions;  un  pied  de  même  origine, 
planté  à  l’École  botanique  du  Muséum,  a  pris,  en  pleine  terre,  un 
développement  bien  plus  vigoureux.  J’ai  vu  chez  M.  Laliman  de 
vigoureux  pieds  de  Clinton  (  Vitis  riparia )  émettre  des  sarments 
annuels  de  6  à  8  mètres  de  long,  munis  de  sarments  secondaires 
abondants;  les  feuilles  étaient  couvertes  de  galles  nombreuses.  En 
comptant  cent  galles  par  feuille  et  cent  œufs  par  galle,  ce  qui 
dans  beaucoup  de  cas  est  bien  inférieur  à  la  réalité,  on  arrive  pour 
chaque  feuille  à  un  total  de  dix  mille  jeunes.  Si  l’on  se  représente 
maintenant  l’ensemble  des  feuilles  gallifères  d’un  pied  vigoureux 
muni  de  pousses  nombreuses,  et  si  l’on  admet  vingt  rameaux 
munis  chacun  de  dix  pareilles  feuilles,  en  négligeant  toutes  les 
autres,  on  arrive  au  chiffre  énorme  de  deux  millions  d’individus. 

Des  calculs  analogues  ont  été  faits  souvent  pour  évaluer  les 
générations  des  individus  des  racines;  dans  cet  exemple,  les 
calculs  ont  une  certitude  tout  autre;  il  est  évident,  dans  l’expé¬ 
rience  présente,  que  toutes  ces  galles  proviennent  d’un  nombre 
restreint  de  galles  primitives.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  multiplications 
hypothétiques;  on  a  affaire  à  des  résultats  numériques  réels  :  si 
tous  les  individus  issus  d’une  galle  primitive  donnaient  nais¬ 
sance  à  des  galles  nouvelles,  la  multiplication  serait  plus  consi¬ 
dérable  encore.  Mais,  dans  les  nombres  cités,  il  n’est  question  que 
des  individus  dont  l’existence  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 
En  passant  à  la  forme  radicicole,  par  analogie,  on  doit  donc  con- 
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sidérer  les  nombres  donnés  jadis  par  MM.  Lichtenstein  et  Plan- 
clion  comme  représentant  la  généralion  possible  d’un  seul  et 
unique  individu;  ce  ne  sont  pas,  on  le  répète,  des  fantaisies  de 
calcul,  c’est  au  contraire  une  évaluation  raisonnable  d’une  fécon¬ 
dité  qui  tient  du  prodige.  Dans  le  cas  présent,  les  chiffres  don¬ 
nés  ont  le  mérite  de  représenter  sur  une  échelle  extrêmement 
réduite  ce  qui  s’est  passé  pendant  une  saison  tout  entière  ;  cela 
n’avait  pas  encore  été  fait;  on  n’avait  pas  donné  de  nombres  em¬ 
brassant  plusieurs  générations,  ni  même  une  seule,  d’une  ma¬ 
nière  complète.  L’évaluation  du  nombre  de  galles  provenant  d’un 
très-petit  nombre  d’autres  galles  (par  exemple  :  soixante-deux 
galles  issues  de  trois  premières,  trois  mille  cent  individus  provenant 
de  trois  autres,  dans  des  conditions  d’ailleurs  peu  propices)  dé¬ 
montre  sans  réplique  ce  que  la  fécondité  du  Phylloxéra  pourrait 
produire  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  lui.  La  rapide 
progression  de  proche  en  proche  dans  les  profondeurs  du  sol 
par  les  individus  jeunes,  qui  seuls  se  déplacent  et  voyagent  au 
loin,  appuie  singulièrement  les  faits  cités  plus  haut. 

11  est  démontré,  et  ce  qui  vient  d’être  dit  le  prouve  directe¬ 
ment,  que,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  insectes  des 
galles  se  laissent  tomber  sur  le  sol,  quelques-uns  d’entre  eux 
remontent  vers  les  feuilles  les  plus  jeunes  de  l’extrémité  de  la 
tige  ou  des  tiges  voisines  pour  y  produire  des  galles.  Ces  nou¬ 
velles  colonies  se  succèdent  ainsi  jusqu’à  ce  que  les  feuilles  nou¬ 
velles  leur  fassent  défaut,  c’est-à-dire  jusqu’au  repos  complet  de 
la  végétation,  période  qui  commence  vers  le  mois  d’octobre  à 
Bordeaux  pour  les  fertiles  et  fraîches  cultures  de  la  palus. 

En  résumé,  des  pages  précédentes  on  peut  conclure  que,  mal¬ 
gré  l’identité  bien  établie  des  deux  formes  gallicole  et  radicicoie 
du  Phylloxéra  vaslalrix,  on  n’observe  pas,  en  général,  de  galles 
sur  nos  cépages;  que  les  galles  sont  difficiles  à  obtenir  dans  des 
expériences  directes;  qu’elles  sont  rares  sur  les  cépages  améri¬ 
cains,  où  il  est  relativement  le  plus  facile  de  les  faire  développer. 
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Cela  résulte  vraisemblablement  du  peu  d’attrait  que  le  Phylloxéra 
ressent  pour  la  nourriture  qu’il  peut  tirer  des  feuilles. 

Telle  serait  l’explication  de  l’objection  formulée  au  début  sur 
la  rareté  des  galles. 

Depuis  ces  observations,  M.  Balbiani  a  réussi  à  fbire  vivre  et  se 
développer,  sur  les  feuilles  des  vignes  européennes,  des  Phyl¬ 
loxéras  pris  sur  des  racines,  mais  préalablement  habitués  à  vivre 
dans  un  air  sec.  Placés  dans  l’alternative  de  périr  ou  de  se  nourrir 
des  sucs  tirés  de  la  feuille,  les  insectes  se  sont  accoutumes  à  une 
alimentation  nouvelle.  Ce  résultat,  extrêmement  curieux  au  point 
de  vue  des  mœurs  de  l’animal  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
change  de  manière  d’être,  n’infirme  en  rien  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  On  peut  forcer,  par  des  moyens  détournés,  le  Phylloxéra  à 
se  contenter,  faute  de  mieux,  de  la  nourriture  que  lui  offrent  les 
feuilles;  mais,  quand  il  est  libre  de  choisir  ce  qui  lui  convient, 
quand  il  peut  se  fixer  ou  s’éloigner  à  son  gré,  il  paraît,  dans  les 
conditions  ordinaires,  préférer  une  nourriture  différente  de  celle 
que  lui  procurent  les  organes  aériens;  ceux  de  nos  vignes  euro¬ 
péennes  surtout  n’exercent  sur  lui  aucune  attraction. 

Dans  ces  expériences  fort  curieuses,  que  M.  Balbiani  a  bien 
voulu  me  permettre  de  voir,  le  savant  professeur  du  Collège  de 
France  a  fait  vivre  les  Phylloxéras  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
de  vigne  déjà  adultes;  il  n’y  eut  pas  de  galle  produite.  Les  insectes 
se  trouvaient  dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  de  celles 
qui  se  présentent  dans  la  nature;  il  n’est  pas  étonnant  que  les 
résultats  aient  été  différents. 

Dans  un  chapitre  ultérieur  (chapitre  II,  b)  sera  étudiée  spécia¬ 
lement  l’origine  des  colonies  gallicoles. 
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II 

ALTÉRATIONS  DES  ORGANES  AÉRIENS  DE  LA  VIGNE. 

GALLES  DES  FEUILLES,  DES  PÉTIOLES,  DES  VRILLES  ET  DES  TIGES. 


Cl.  STRUCTURE  ANATOMIQUE  DES  GALI.ES. 

Les  galles  sont  très-variables  sous  tous  les  rapports,  suivant  les 
plantes  sur  lesquelles  elles  se  développent.  M.  Riley  a  donné  sili¬ 
ce  sujet  d’intéressants  détails  dans  ses  diverses  publications  an¬ 
nuelles  sur  l’agriculture  du  Missouri  (notamment  dans  le  sixième 
rapport,  paru  au  milieu  de  l’année  1874).  Il  ne  sera  naturelle¬ 
ment  question  ici  que  des  formes  observées  en  France. 

Les  galles  sont  déprimées  et  tout  au  plus  hémisphériques  sur 
nos  vignes  européennes  [chasselas  (expériences  de  M.  Balbiani  et 
de  M.  Laliman);  malbec  (expériences  de  M.  Laliman)];  elles  at¬ 
teignent  ainsi  deux  à  trois  millimètres  de  hauteur.  Plus  grandes, 
quoique  assez  analogues,  sur  le  Vitis  monticola,  elles  se  montrent 
très-belles  et  bien  développées  sur  les  feuilles  coriaces  des  Vitis 
Solonis  et  riparia;  elles  sont  surtout  très-remarquables  sur  le 
Vitis  rupeslris  et  sur  la  variété,  issue,  dit-on,  du  Vitis  Labrusca, 
appelée  Tokalon.  C’est  une  coupe  d’une  pareille  galle  qui  a  été 
figurée  dans  mon  premier  mémoire  ( Recueil  des  Sav.  étr.  t.  XXII, 
n°  6,  p.  2  1 ,  pl.  I). 

Les  galles  sont  toujours  formées  par  une  dépression  de  la 
face  supérieure  de  la  feuille,  dépression  dont  l’insecte  occupe  le 
centre  et  devenant  de  plus  en  plus  profonde  à  mesure  qu’elle 
s'accroît  autour  de  lui.  L’orifice,  en  forme  de  fente,  est  garni  de 
poils  roides  et  entre-croisés,  parfois  disposés  en  cône  ou  en 
pinceau,  fermant  l’ouverture  è  tout  ennemi  venu  du  dehors, 
mais  s’infléchissant  pour  livrer  passage  aux  jeunes  qui  veulent 
quitter  leur  prison.  La  partie  externe  de  la  galle  se  couvre  aussi 
de  poils,  variables  suivant  les  cas. 

Le  tissu  de  la  galle  est  dû  à  une  hypertrophie  des  éléments 
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cellulaires  de  la  feuille;  il  est  peu  riche  en  chlorophylle,  et  les 
éléments  primitifs  sont  modifiés  au  point  d’être  complètement 
méconnaissables.  La  structure  des  galles  a  été  bi’ièvement  étu¬ 
diée  et  figurée  dans  mon  premier  mémoire,  qui  contient  des  dé¬ 
tails  suffisants;  il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet. 

On  peut  se  demander  à  quelle  partie  de  l’épaisseur  de  la  feuille 
normale  est  due  cette  nouvelle  formation.  Est-ce  une  production 
de  la  couche  supérieure,  couche  composée  de  cellules  prisma¬ 
tiques  perpendiculaires  au  plan  de  la  feuille?  Cave  avait  cru  voir 
dans  cette  région  une  zone  génératrice  d’accroissement  en  épais¬ 
seur  de  la  feuille;  cette  zone  devenait,  selon  lui,  le  centre  d’une 
formation  très-active,  dans  le  cas  où  les  appendices  foliacés,  dé¬ 
tournés  de  leur  forme  normale,  constituaient  un  carpelle  et  se 
développaient  en  péricarpe.  La  galle  est-elle  due,  au  contraire, 
à  l’hypertrophie  du  parenchyme  lacuneux  de  la  face  foliaire  in¬ 
férieure  ? 

La  disposition  des  faisceaux  vasculaires  dans  les  nervures 
des  feuilles  permet  de  résoudre  la  question.  Situés  entre  les 
deux  couches,  ils  parcourent  dans  différents  sens  le  parenchyme 
de  la  feuille.  Dans  le  tissu  hypertrophié,  on  les  retrouve  occupant 
une  position  moyenne.  Cette  place  montre  que  la  portion  située 
au-dessous  s’est  hypertrophiée,  de  même  que  celle  qui  est  placée 
au-dessus. 

Cet  accroissement  des  deux  couches  cellulaires  de  nature  si 
différente  montre  d’ailleurs  que  l’opinion  de  Cave  est,  au  point 
de  vue  théorique,  peu  admissible.  Si  la  couche  supérieure  était 
une  zone  génératrice  d’accroissement  en  épaisseur,  â  l’exclusion 
de  la  couche  inférieure,  c’est  elle  qui,  sous  l’influence  de  l’insecte, 
aurait  dû  s’accroître  seule,  ou  du  moins  prendre  une  impor¬ 
tance  considérable  relativement  à  l’autre,  et  repousser  vers  la  face 
inférieure  de  la  feuille  les  éléments  vasculaires.  Or,  il  n’en  est 
rien,  quoique  la  galle  ait  été  formée  aux  dépens  d’une  feuille 
très-jeune  et  de  cellules  en  pleine  activité  vitale. 

Des  galles  produites  sur  l’orlie  par  la  larve  d’une  petite  mouche 
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offrent  une  structure  et  une  hypertrophie  dont  la  structure  ana¬ 
tomique  paraît  assez  analogue. 

Les  galles  déterminées  par  le  Phylloxéra  sont  rares  h)  sur  les 
feuilles,  même  sur  les  cépages  américains,  où  elles  sont  pourtant 
relativement  assez  communes;  ainsi  l’insecte  parait  peu  friand 
de  la  nourriture  que  lui  offrent  les  feuilles.  Ces  productions  sont 
encore  plus  rares  sur  les  autres  organes  aériens  de  la  vigne ,  et 
quoiqu’elles  paraissent  se  rencontrer  assez  souvent  en  Amérique, 
on  ne  les  voit  que  très-exceptionnellement  en  France.  J’ai  eu 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  observer,  chez  M.  Laliman,  une 
sommité  de  Clinton  (  Vilis  riparia )  dans  ces  conditions;  c’est  le 
seul  exemplaire  rencontré  pendant  l’année  1873.  M.  Laliman 
n’en  avait  pas  observé  l’année  précédente;  il  a  bien  voulu  m’aban¬ 
donner  ce  rameau  unique,  pour  que  je  pusse  l’examiner  à  loisir 
et  en  faire  une  étude  qui  trouve  sa  place  dans  la  revue  générale 
des  altérations  produites  parle  Phylloxéra. 

MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  dans  un  mémoire (2)  très-impor 
tant,  particulièrement  par  les  recherches  bibliographiques  qu’il 
renferme,  donnent  une  ligure  d’un  fragment  de  pampre  chargé 
de  galles;  mais  le  tirage  en  couleur  de  la  planche  laisse  tant  à 
désirer  que  plusieurs  détails  passent  entièrement  inaperçus;  c’est 
ainsi  que  les  rares  galles  développées  sur  la  tige  (trois  galles)  et 
sur  une  vrille  (une  seule  galle)  sont  tout  à  fait  méconnaissables; 
leur  présence  à  cette  place  n’est  d’ailleurs  pas  mentionnée  dans 
le  texte. 

Le  rameau  de  Clinton  que  j’ai  pu  étudier  (pl.  I,  fig.  1)  pré¬ 
sentait  onze  galles  (g)  sur  quatre  entre-nœuds  de  tige  et  quarante- 
quatre  galles  sur  cinq  vrilles;  il  présentait  en  outre  sept  galles  sur 
les  pétioles  de  quatre  des  feuilles,  qui  elles-mêmes  étaient  char¬ 
gées  d’un  très-grand  nombre  de  galles. 

(l)  Comptes  rendus  de  l’Academie  des  sciences,  séance  du  20  octobre  1873. 

(J)  La  Phylloxéra  .  faits  acquis  et  revue  bibliographique  (1868-1870).  Congrès  scien- 
tifique  de  France,  xxxv'  session,  à  Montpellier.  Extrait  des  Actes  du  Congrès.  Mont¬ 
pellier,  imprimerie  Jean  Martel  aîné,  1872. 
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D’après  M.  Riley,  cité  par  MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  ces 
galles  seraient  intermédiaires  entre  les  galles  des  feuilles  et  les  ren¬ 
flements  des  racines  (galles  des  racines).  On  reviendra  ultérieure¬ 
ment  sur  les  renflements  des  radicelles,  qui  diffèrent,  à  plus  d’un 
titre,  des  renflements  produits  sur  les  racines  un  pcy  plus  grosses; 
l’opinion  de  M.  Riley  sera  alors  examinée. 

La  galle  produite  par  le  Phylloxéra  sur  les  tiges,  les  vrilles  ou 
les  pétioles  des  feuilles,  affecte  la  forme  d’une  verrue  creusée  à 
son  sommet  et  présentant  une  ouverture  allongée.  C’est  parfois 
encore  une  sorte  de  fente  dont  les  hords,  parallèles  a  la  direction 
longitudinale  de  l’organe,  sont  renflés  et  surélevés.  Cette  fente 
est,  suivant  les  cas,  plus  ou  moins  béante;  elle  est  toujours  gar¬ 
nie  de  poils  nombreux.  Onaperçoit,  dans  l’intérieur  de  la  cavité, 
un  Phylloxéra  très-large  ,  ramassé  sur  lui-même  en  forme  de  tor¬ 
tue  et  entouré  d’œufs.  Le  nombre  des  œufs  est  parfois  supérieur 
à  la  quantité  que  peut  contenir  la  logette;  les  nouveaux  venus 
chassent  alors  les  anciens  vers  l’extérieur,  jusque  par-dessus  les 
bords  de  la  galle  (fig.  i,  o);  on  pouvait  sur  les  échantillons 
vivants  voir,  à  l’orifice,  des  paquets  d’œufs  bruns  et  sur  le  point 
d’éclore,  d’autres,  plus  récemment  pondus,  d’un  jaune  soufre 
très-vif,  et  plusieurs,  situés  à  l’ouverture,  réunis  par  une  adhé¬ 
rence  mutuelle  ou  retenus  par  les  poils  marginaux. 

La  tige  et  les  pétioles  n’étaient  pas  modifiés  dans  leur  direc¬ 
tion  par  la  présence  des  galles.  Il  en  était  de  meme  pour  les  vrilles, 
quand  les  galles  étaient  situées  à  la  base,  au  point  ou  ces  vrilles 
étaient  le  plus  larges  et  le  plus  lignifiées,  si  je  puis  ainsi  m’expri¬ 
mer;  au  delà  du  point  ou  elles  se  ramifient,  a  1  endroit  ou  elles 
deviennent  plus  grêles  et  moins  rigides,  la  galle  avait  détermine, 
outre  la  dilatation  des  bords  de  la  fente ,  une  courbure  toute  lo¬ 
cale  de  la  vrille,  courbure  qui  faisait  infléchir  le  reste  de  l’or¬ 
gane.  Aux  endroits  où  plusieurs  galles  étaient  nées,  à  la  même 
hauteur,  mais  de  côtés  différents,  la  courbure  s  exagérait  encore; 
elle  se  joignait  à  la  tendance  naturelle  des  vrilles  à  s’enrouler  et 
produisait  des  effets  particuliers  de  torsion. 
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Aux  dépens  de  quelle  partie  anatomique  du  tissu  prolifié 
la  galle  se  lorme-t-elle?  En  laissant  de  côté  les  feuilles,  on  peut 
dire  que,  chez  les  autres  organes  aériens,  tige,  vrille,  pétiole,  la 
galle  est  formée  uniquement  aux  dépens  du  tissu  cortical  :  ce  n’est 
môme  pas  l’écorce  tout  entière  qui  prend  part  à  cette  formation; 
c’est  uniquement  le  tissu  cellulaire,  le  parenchyme  cortical  situé 
entre  l’épiderme  et  les  faisceaux  de  fibres  libériennes. 

En  faisant  une  coupe  transversale  d’une  vrille  de  Clinton,  qui 
est  colorée  soit  en  vert,  soit  en  rouge,  avec  tous  les  tons  intermé¬ 
diaires,  on  observe  (fig.  2),  à  l’extérieur,  un  épiderme  dont  les  cel¬ 
lules  sont  incolores  et  dont  la  paroi  externe  est  munie  de  stries  par¬ 
ticulières.  Ensuite  viennent  un  petit  nombre  de  rangées  de  cellules 
contenant  un  liquide  rouge  ou  de  la  chlorophylle,  puis  une  série 
d  îlots  de  collcnchyme  (fig.  2,  c).  Ce  tissu  est  formé  de  cellules 
épaissies  aux  points  ou  elles  se  touchent  trois  par  trois,  les  parois 
communes  restant  minces.  Au  centre  de  la  coupe,  on  voit  une 
moelle  bien  caractérisée  et  large,  formée  de  cellules  à  section 
transversale  hexagonale,  plus  étroites  à  la  périphérie  qu’au  centre; 
quelques-unes  sont  remplies  d’un  liquide  rouge  ou  de  chloro¬ 
phylle  en  globules  peu  abondants;  ces  deux  substances  peuvent 
même  occuper  simultanément  la  même  cellule.  Entre  les  élé¬ 
ments  décrits  plus  haut  et  la  moelle  se  trouve  une  série  de  fais¬ 
ceaux  libero-ligneux,  en  forme  de  coin  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  centre.  A  l’extérieur,  se  voit  un  faisceau  arrondi  de  fibres 
du  liber  (fl);  k  l'intérieur,  un  faisceau  fibro-vasculaire  en  forme 
de  triangle  (fv),  dont  les  vaisseaux  sont  de  plus  en  plus  étroits 
à  mesure  qu’ils  s’avancent  vers  le  centre;  entre  les  deux,  se 
trouve  une  zone  génératrice  (zg)  de  peu  d’importance.  Ces  fais¬ 
ceaux  ligneux  sont  tantôt  séparés  par  de  courts  ravons  médul¬ 
laires,  tantôt  tres-rapproches,  de  laçon  à  lormer  un  cylindre 
presque  continu. 

Le  contour  de  la  coupe  d’une  vrille  en  un  point  sain  est  un 
cercle  parfait  ou  une  ligne  un  peu  ondulée  se  rapprochant  d’un 
cercle.  Si  l’on  lait  une  coupe  transversale  d’une  galle  (fig.  3),  on 
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voit  que  le  tissu  nouveau  résulte  de  l’hypertrophie  d’une  portion 
seulement  de  l’écorce,  que  les  faisceaux  de  fibres  libériennes  et 
le  cylindre  ligneux  ne  sont  pas  déformés  et  qu’ils  sont  restés  sans 
altération. 

Les  bords  de  la  fente  ont  grossièrement  la  forme  d’un  V,  dont 
la  partie  inférieure  et  moyenne  serait  dilatée  au  point  de  dépasser 
même  le  diamètre  de  la  vrille. 

Des  poils  longs  et  cloisonnés  garnissent  l’intérieur  et  surtout 
les  bords  de  la  fente;  ils  sont  formés  par  l’allongement  des  cel¬ 
lules  de  l’épiderme,  qui  se  continue  à  la  surface  de  toute  la  for¬ 
mation  nouvelle,  aussi  bien  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur  de  la 
cavité.  Au-dessous  de  l’épiderme,  sur  les  parties  latérales,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  cellules  colorées  en  rouge  plus 
ou  moins  vif.  Le  collenchyme  a  perdu  son  aspect  ordinaire;  il 
s’est  modifié  et  il  est  remplacé  par  des  cellules  diversement  al¬ 
longées  et  peu  régulières.  Le  plancher  de  la  galle  offre  quelques 
cellules  mortes  et  brunies;  au-dessous  se  trouve  une  zone  où 
les  cellules  sont  remplies  d’amidon  (a):  c’est  le  seul  endroit  où 
l’on  en  rencontre;  toutes  les  autres  parties  en  sont  dépoui'vues. 

A  quoi  attribuer  cette  accumulation,  toute  spéciale  à  l’endroit 
où  se  tient  l’insecte  ?  Nous  la  retrouvons  chez  les  galles  des  feuilles 
et  sur  les  renflements  des  radicelles.  Constatons  que,  sur  les  radi¬ 
celles  comme  ici,  au  point  où  est  fixé  le  Phylloxéra  correspond 
une  dépression.  Elle  provient,  non  pas  de  ce  que  le  tissu  s’est 
creusé  sous  l’influence  du  parasite,  mais  de  ce  qu’il  s’est  accru 
tout  autour  de  lui. 

Devrait-on  admettre  que  la  plante  envoie  indistinctement  les 
éléments  nutritifs  à  toutes  les  nouvelles  cellules,  au  niveau  du 
point  perforé;  que  les  cellules,  suivant  leur  position,  se  com¬ 
portent  différemment,  les  unes  dépensant  celte  substance  nutri¬ 
tive  pour  s’accroî  tre  et  se  segmenter,  les  autres  ne  la  dépensant  pas 
et  la  mettant  en  réserve,  sous  forme  d’amidon  ?  Faut-il  considérer 
l’amidon  de  cette  partie  comme  non  soumis  à  l’action  de  l’air  et 
incomplètement  brûlé  par  la  respiration  de  la  plante  ?  L’expli- 
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cation  exacte  sera  recherchée  ultérieurement,  à  propos  des  renfle¬ 
ments  radicellaires. 

La  constitution  de  la  tige  est  la  même,  de  très-faibles  diffé¬ 
rences  près,  que  celle  de  la  vrille;  les  galles  y  sont  entièrement 
pareilles  à  celles  des  vrilles:  elles  sont  seulement  plus  volumi¬ 
neuses,  en  général. 

Dans  les  pétioles  des  feuilles,  les  faisceaux  affectent  une  dis¬ 
position  < 1 1  II o rente  de  celle  des  tiges.  Ils  sont  répartis  sur  la  coupe 
transversale  suivant  une  ellipse  un  peu  déprimée  d’un  côté,  et  de 
ce  côté  se  trouvent  deux  faisceaux  libéro-ligneux  (fig.  8,/r),  en 
dehors  du  premier  contour,  faisceaux  correspondant  aux  deux 
côtes  qui  forment  un  sillon,  à  la  face  supérieure  du  pétiole. 
C  est  à  cette  face,  qui  correspond  à  la  face  supérieure  de  la 
leuille,  que  se  sont,  comme  sur  la  feuille,  uniquement  fixés  les 
I  hylloxeras.  Les  galles  sont,  comme  dans  les  cas  précédents,  for¬ 
mées  aux  dépens  du  tissu  qui  correspond  au  parenchyme  cortical. 
Quelquefois,  le  faisceau  libéro-ligneux  extérieur  le  plus  rappro¬ 
ché  est  un  peu  devie  de  sa  position;  mais  il  ne  se  produit,  comme 
plus  haut,  aucune  perturbation  dans  la  forme  du  cylindre  central 

(fig-  9)- 

11  y  a  cependant  des  cas  ou,  sur  la  vrille,  l’altération  gagne 
le  cylindre  central:  c  est  lorsque  deux  insectes  se  sont  établis  sur 
deux  points  voisins  l’un  de  l’autre;  les  galles  ainsi  formées  sont 
plus  ou  moins  confluentes;  elles  déterminent  des  torsions  qui 
ont  pour  effet  de  modifier  la  forme  générale  de  la  vrille  et  la 
régularité  du  contour  de  la  coupe  (fig.  l,  a,  b).  On  obtient  aussi 
des  sections  très-variables;  mais  le  changement  produit  dans  le 
cyündre  ligneux  paraît  être  surtout  une  inflexion  des  faisceaux 
plutôt  qu  une  prolifération  des  anciens  éléments;  les  plus  voisins 
deviennent  obliques,  au  lieu  de  conserver  leur  direction  normale 
(%•  4-7). 

Quand  le  cylindre  central  est  entamé  et  ouvert,  les  cellules  de 
la  moelle  s  allongent  du  côté  de  la  galle;  au  lieu  de  conserver 
leur  forme  hexagonale,  elles  deviennent  irrégulièrement  rectan- 
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gulaires,  se  segmentenl  comme  les  autres  et  peuvent  renfermer, 
au  point  le  plus  rapproché  du  parasite,  quelques  globules  d’ami¬ 
don.  La  structure  ordinaire  de  la  vrille  est  entièrement  changée 
du  côté  correspondant  à  la  double  galle;  mais  c’est  un  cas  tout 
particulier.  Dans  ces  conditions,  on  peut  constater  une  proliféra¬ 
tion  plus  ou  moins  abondante  des  éléments,  qui  fait  générale¬ 
ment  défaut  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires. 

En  résumé,  nous  voyons  que,  sur  les  tiges,  sur  les  vrilles  et 
sur  les  pétioles,  les  points  hypertrophiés,  sous  l’action  d’un  in¬ 
secte  unique,  sont  situés  au-dessous  de  l’épiderme,  dans  le  paren¬ 
chyme  cortical;  notons  en  outre  que  l’hypertrophie  ne  se  déve¬ 
loppe  pas  aux  dépens  des  cellules  qui  sont  directement  en  contact 
avec  l’insecte  et  son  suçoir,  ou  dans  le  prolongement  de  celui-ci; 
mais  ce  sont  les  parties  voisines,  situées  latéralement,  qui  se  mo¬ 
difient  d’une  manière  spéciale.  Nous  retrouverons  un  fait  ana¬ 
logue  dans  les  renflements  produits  sur  les  extrémités  des  radi¬ 
celles,  mais  avec  de  très-notables  différences.  Quant  aux  galles 
des  feuilles,  leur  formation  est  due  aussi  à  ijne  prolifération  du 
parenchyme  supérieur  et  inférieur  delà  feuille,  sans  participation, 
immédiate  au  moins,  des  éléments  vasculaires  ou  libériens.  Il  est 
nécessaire,  d’ailleurs,  de  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  énoncé  et 
figuré  déjà  dans  mon  premier  mémoire,  et  que  nous  retrouverons 
chez  les  renflements,  que  les  galles  sont  formées  par  l’action  d’in¬ 
sectes  fixés  à  l’état  de  jeunes  sur  des  organes  non  adultes,  mais 
déjà  entièrement  formés  et  en  train  d’acquérir  leurs  dimensions 
définitives,  c’est-à-dire  en  voie  d  élongation. 

b.  ORIGINE  DES  PREMIERES  GALLES. 

11  reste  encore  à  résoudre  des  questions  importantes  relatives 
au  Phylloxéra  des  feuilles.  i°  Comment  débute  la  colonie  galli- 
cole  au  printemps  ?  2°  D’où  proviennent  les  individus  des  galles? 

La  première  question  est  résolue  par  les  observations  de 
M.  Piiley ,  relatées  dans  son  mémoire  (Gc  rapport  annuel  sur  1  agri¬ 
culture  du  Missouri),  ou  le  sujet  du  Phylloxéra  est  tiaile  avec 
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de  longs  el  intéressants  details.  Il  est  regrettable  que  le  re¬ 
cueil  qui  les  contient  ne  soit  pas  plus  répandu  en  France.  Les 
faits  qu’il  signale  sont  conformes  à  ceux  que  j’avais  observés  à 
Bordeaux,  en  présence  de  témoins  dignes  de  foi,  plus  de  quatre 
mois  avant  la  réception  de  son  mémoire.  Comme  ces  derniers  se 
sont  passés  dans  notre  pays,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  les  signaler. 

Le  î  7  mai  187 4,  je  me  suis  rendu  à  Bordeaux (')  chez  M.  Lali- 
man,  pour  constater  l’état  de  ses  vignes  américaines.  Il  voulut  bien 
examiner  successivement  avec  moi  les  cépages  qui  sont  le  plus 
habituellement  couverts  de  galles.  Un  fait  frappant  se  dégagea  tout 
d’abord  de  cet  examen  :  les  premières  galles  étaient  très-rares;  il 
n’y  en  avait  pas  quinze  dans  toute  la  propriété,  où,  l’été  et  l’au¬ 
tomne  de  l’année  précédente,  on  les  comptait  par  milliers.  En 
second  lieu,  fait  non  moins  remarquable,  elles  étaient  toutes  si¬ 
tuées  sur  des  feuilles  largement  développées  et  placées  à  la  base 
des  nouvelles  pousses.  Ces  galles,  en  outre,  étaient  adultes,  comme 
les  feuilles  qui  les  portaient;  mais  il  ne  semblait  pas  qu’aucun  œuf 
fût  déjà  éclos.  Sur  les  autres  feuilles  plus  jeunes,  qui,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  au  moins,  et  parfois  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  se  trouvaient  entre  les  feuilles  gallifères  et  le  bourgeon 
terminal,  aucune  autre  galle  ne  se  voyait,  aucune  n’était  en  voie 
de  formation,  aucun  Phylloxéra  11e  fut  aperçu  sur  les  feuilles 
tendres  du  bourgeon  terminal. 

Ces  galles,  comme  le  fait  très-exactement  remarquer  M.  Biley, 

(I)  Tout  ce  passage  a  été  écrit  pendant  l’année  187/1.  Un  court  extrait  des  fails 
contenus  dans  ce  chapitre  el  dans  le  précédent,  mais  non  de  toutes  les  conclusions 
qu’ils  entraînent,  a  été  donné  dans  les  Comptes  rendus  (séance  du  îG  août  1875);  il 
était  déjà  imprimé,  et  les  épreuves  de  l’Imprimerie  nationale  portent  la  date  du  5  avril 
1875.  Je  demande  la  permission  de  le  reproduire  intégralement,  quoique  les  obser¬ 
vations  de  M.  Boileau  (i"  mai  1 876 )  aient  donné  la  solution  exacte  de  la  question. 
La  note  du  16  août  indiquait  la  fondation  des  colonies  gallicoles  par  de  rares  indi¬ 
vidus  printaniers  et  confirmait  l’hypothèse  de  MM.  Lichtenstein  et  Planchon  sur 
leur  origine  probable  due  aux  ailés  :  c’est  ce  que  M.  Boiteau  a  montré  ultérieure¬ 
ment. 
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sont  très-dévcloppées,  plus  grandes  et  plus  larges  que  celles 
qu’on  rencontre  d’ordinaire,  l’été,  sur  les  mêmes  vignes.  Cela  n’a 
rien  cependant  que  de  très-naturel,  et  répond  à  un  fait  végétalif 
très-simple.  Les  galles  se  développent  à  la  faveur  de  l’accroisse¬ 
ment  des  feuilles;  or,  sur  les  rameaux,  les  feuilles  inférieures 
acquièrent,  en  général,  une  taille  beaucoup  plus  grande  que  les 
feuilles  supérieures.  Telle  est  l’explication  de  la  différence  que 
présentent  les  galles. 

Ainsi  donc,  à  celte  époque  de  l’année,  les  galles  étaient  rares, 
déjà  adultes  et  situées  seulement  sur  les  feuilles  inférieures  des 
rameaux  nouveaux.  Dans  chaque  galle  se  trouvait  un  Phylloxéra 
adulte,  déjà  entouré  d’œufs  dont  le  nombre  s’élevait  à  une  cen¬ 
taine,  ainsi  que  cela  fut  constaté  dans  l’une  des  galles  sacrifiées 
pour  connaître  ce  nombre.  Aucun  jeune  ne  fut  trouvé  ni  dans  les 
galles,  ni  sur  les  feuilles  de  la  vigne. 

Des  faits  très-semblables  pouvaient  s’observer  sur  un  autre  in¬ 
secte,  voisin  du  premier.  A  la  même  époque,  les  individus  d’une 
autre  espèce  de  Phylloxéra  se  montraient  à  Bordeaux  sur  plusieurs 
exemplaires  du  chêne  pyramidal  de  l’Ecole  botanique,  au  Jardin  des 
plantes;  ils  étaient  rares  et  clair-semés  sur  les  feuilles.  Situés  sur 
les  feuilles  inférieures  des  nouveaux  rameaux,  ces  insectes  étaient 
tous  des  adultes,  entourés  d’une  auréole  d’œufs  très-pâles,  dispo¬ 
sés  circulairement  sur  plusieurs  rangs;  le  nombre  de  ces  œufs, 
toujours  inférieur  à  celui  des  œufs  du  Phylloxéra  vaslalrix  dans 
les  galles,  s’élevait  à  3o  ou  4o.  Pas  un  seul  jeune  ne  fut  observé 
sur  les  autres  feuilles.  N’y  a-t-il  pas  une  grande  analogie  avec  le 
cas  précédent  ? 

Le  Phylloxéra  vastatrix,  quand  il  vit  sur  les  feuilles,  choisit, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  les  feuilles  très-jeunes,  s’y  fixe  et 
demeure  immobile  désormais,  tandis  qu’autour  de  lui  la  feuille 
s’accroît,  en  donnant  naissance  à  la  galle  qui  le  protégera.  Dans 
le  cas  spécial  des  premières  galles,  il  en  a  été  ainsi,  car  la  galle, 
déjà  ancienne,  paraissait  de  l’âge  de  la  feuille,  et  dans  son  inté¬ 
rieur  l’insecte  était  déjà  devenu  adulte. 
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Chez  le  Phylloxéra  du  chêne  rouvre,  M.  Balbianl  a  vu  que 
l’apparition  des  jeunes  insectes  provenant  de  l’éclosion  de  l’œuf 
d’hiver  (pondu  après  l’accouplement  des  individus  sexués)  coïn¬ 
cidait  exactement  avec  l’apparition  des  premières  feuilles  du  chêne. 
11  a  plusieurs  fois  dans  nos  conversations  particulières  insisté  sur 
cette  curieuse  concordance. 

A  peine  éclos,  les  jeunes  insectes  se  fixent  sur  les  feuilles  déjà 
développées  et  y  demeurent  immobiles;  ce  sont  ces  feuilles  qui, 
par  l’élongation  du  bourgeon  en  rameau,  occupent  la  base  du 
nouveau  rameau.  Ne  semble-t-il  pas  que  celte  explication  puisse  se 
transporter  du  chêne  à  la  vigne  et  qu’elle  montre  ainsi  l’origine 
des  premières  galles? 

L’œuf  d’hiver,  dont  l’évolution  a  été  suivie  par  M.  Balbiani  chez 
le  Phylloxéra  du  chêne,  provient  de  la  génération  issue  de  l’ailé  ; 
il  a  pour  mission  de  permettre  à  l’espèce  de  passer  l’hiver  pen¬ 
dant  la  période  où  les  feuilles  font  défaut;  quant  aux  ailés,  d’après 
les  observations  de  M.  Lichtenstein  et  surtout  de  M.  Balbiani, 
ils  doivent  accomplir  une  migration,  et  c’est  sur  des  arbres  non 
encore  épuisés  qu’ils  vont  déposer  le  germe  des  colonies  nou¬ 
velles.  En  transportant,  par  analogie,  ces  faits  chez  le  Phylloxéra 
vastalrix,  nous  aurons  la  raison  d’être  d’anomalies  mal  expliquées 
encore,  ou  même  inexpliquées,  et  qui  deviennent  très-simples  à 
comprendre. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  galles  se  montrent  très- 
irrégulièrement  sur  les  diverses  espèces  de  cépages  américains  :  on 
les  voit  apparaître  une  année  sur  les  uns  et  se  montrer,  l’année  sui¬ 
vante,  sur  les  autres;  le  cep  dont  les  feuilles  étaient  chargées  de 
galles  en  est  parfois  exempt  pendant  de  longs  intervalles.  11  paraît 
que  l’insecte  ne  laisse  pas  sur  la  plante  où  il  a  vécu  des  individus 
chargés  d’y  perpétuer  sa  race  dans  les  années  futures.  11  en  est  de 
même  en  Amérique,  où  la  taille  ne  supprime  pas,  comme  en 
France,  une  grande  partie  des  rameaux,  et  où  l’on  ne  peut  invo¬ 
quer  la  suppression  simultanée  et  artificielle  des  individus  destinés 
à  assurer  les  colonies  nouvelles.  Les  galles  apparaissent  très-jrré- 
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gulièrement.  M.  Rileya  signalé  ce  fait ,  il  y  a  déjà  plusieurs  années; 
M.  Planchon  y  revient  lui-même  dans  son  récent  ouvrage  sur  les 
vignes  américaines  W  ;  M.  Laliman  l’a  observé  souvent  chez  lui.  Un 
pied  de  Toluilon  couvert  de  nombreuses  et  magnifiques  galles  en 
1872  en  fut  exempt  en  1878;  il  en  présenta  de  nouveau  en  1874 (2). 
Les  Vitis  riparia,  qui  en  présentent  habituellement,  n’en  offrent 
pas  chaque  année  sur  tous  leurs  pieds.  De  même  pour  les  autres 
cépages. 

En  présence  de  cette  irrégularité  d’apparition  et  de  l’analogie 
déjà  citée  plus  haut  avec  le  Phylloxéra  du  chêne  rouvre,  n’est-on 
pas  amené  à  conclure  que  les  nouvelles  colonies  proviennent 
d’œufs  plus  ou  moins  nombreux  déposés  sur  les  vignes  améri¬ 
caines  par  les  individus  ailés?  L’éclosion  aurait  lieu  en  même 
temps  que  le  développement  des  premières  feuilles,  de  sorte  que 
les  premières  galles  naîtraient  sur  les  feuilles  situées  à  la  base 
des  jeunes  rameaux.  Pendant  le  développement  simultané  de 
l’insecte  et  de  la  feuille,  d’autres  feuilles  auraient  le  temps  de 
devenir  adultes  au-dessus  d’elles.  Ce  seraient  donc  les  vignes 
choisies  par  les  ailés  qui  porteraient  des  galles. -Cela  expliquerait 
les  différences  que  l’on  rencontre  chaque  année. 

L’origine  des  colonies  gallicoles  a  été  attribuée  depuis  long¬ 
temps,  par  MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  aux  individus  ailés. 
Depuis  qu’ils  l’ont  émise,  cette  opinion  ne  paraît  pas  avoir  été 
contestée,  quoique  de  graves  difficultés  parussent  s’élever  contre 
elle,  notamment  l'absence  de  galles  sur  les  cépages  européens, 
malgré  le  nombre  des  ailés.  Des  faits  nouveaux  ont  été  établis 
récemment  qui  lui  donnent  une  grande  vraisemblance  :  la  migra- 

Les  vignes  américaines ,  par  J.  E.  Planchon.  Montpellier,  Coulet;  Paris,  Dé¬ 
blayé,  1876. 

<s>  Celte  irrégularité  parait  exclure  la  possibilité  de  l’existence  d’un  œuf  d’hiver 
provenant  des  aplères,  dont  M.  Balbiani  a  montré  l’existence  chez  les  individus  des 
racines;  l’exfoliation  annuelle  de  l’écorce  rend  difficile  à  admettre  (sans  cependant 
l'exclure  absolument)  la  possibilité  d’une  hibernation  directe  sur  les  rameaux, 
comme  M.  Riley  l’a  observé  sur  le  Phylloxéra  qui  porte  son  nom  (Phylloxéra  Rileyi, 
Licht.). 
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tion  des  ailes,  l’œuf  qui  passe  l’hiver,  el  l'existence  des  galles 
uniquement  pour  ainsi  dire  sur  les  cépages  américains,  le  petit 
nombre  des  premières  galles,  rendent  aujourd’hui  cette  opinion 
fort  probable.  La  comparaison  des  mœurs  du  Phylloxéra  du  chêne, 
si  bien  étudiée  et  développée  par  M.  Balbiani,  confirme  encore 
cette  interprétation. 

Que  sont  devenus  ces  Phylloxéras  des  premières  galles?  Dans 
une  lettre  datée  du  27  mai  187/1,  M,  Laliman  m’avertit  qu’il  avait, 
pour  la  première  lois  de  l’année,  trouvé  des  galles  jeunes  sur  les 
feuilles  terminales;  elles  avaient  été  recueillies  sur  le  Tokalon 
que  nous  avions  examiné  ensemble  le  1  7  mai.  fl  joignait  à  sa  lettre 
une  de  ces  feuilles,  longue  seulement  de  4  centimètres,  desséchée, 
couverte  d’un  grand  nombre  de  jeunes  galles  ébauchées.  La  pro¬ 
duction  des  galles  avait  donc  demandé  au  plus  dix  jours.  Cet 
intervalle  fut  chez  M.  Laliman,  c’est-à-dire  dans  la  nature,  peu 
différent  de  celui  qui  fut  constaté  au  laboratoire,  dans  les  expé¬ 
riences  citées  plus  haut  sur  le  Vilis  monticola. 

11  est  à  remarquer  que  ces  faits  nous  donnent  une  évaluation 
du  temps  exigé  pour  le  développement  des  premières  galles.  Les 
bourgeons  des  vignes  ont  commencé  à  débourrer  à  Bordeaux 
vers  le  i5  avril;  c  est  donc  à  cette  époque  que  les  premiers 
jeunes,  génération  issue  de  l’œuf  d’hiver,  ont  dû  se  fixer;  le 
17  mai,  apres  un  mois,  les  premières  galles  étaient  adultes  el 
les  mères  avaient  déjà  pondu  une  centaine  d’œufs.  En  admettant 
que  la  mère  fût  devenue  adulte  en  dix  jours,  pour  arriver  au 
chiffre  d  œufs  cite  plus  haut  il  faudrait  admettre  une  ponte 
moyenne  de  cinq  œufs  pendant  les  vingt  autres  jours;  les  nou¬ 
velles  galles,  postérieures  à  l’éclosion  des  œufs,  se  mbntrèrent 
environ  cinq  semaines  après  que  les  premiers  jeunes  se  furent 
lixés,  lors  de  l’apparition  des  premières  feuilles  (l). 

1  .1  ai  réussi  a  obtenir  la  production  d’une  galle  sans  l’inlervention  des  individus 
ailés.  Un  pied  de  Vilis  monlicola  cultivé  dans  une  serre  très-humide  donna  naissance 
à  quelques  radicelles  advenlives,  au  printemps  de  l’année  1877;  des  jeunes  Phyl¬ 
loxéras,  qui  provenaient  d  oeufs  développés  sur  les  lacines,  quittèrent  le  sol,  mon- 
Sav.  étiunc.  t.  XXVI.  — iV  I. 
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Si  nous  cherchons  à  résumer  les  faits  dont  la  démonstration  a 
été  tentée  dans  les  pages  précédentes,  voici  l'ensemble  des  pro¬ 
positions  qu’on  peut  en  déduire  : 

i°  Le  Phylloxéra  qui  vit  sur  les  feuilles  de  la  vigne  et  celui 
qui  vit  sur  les  racines  ne  constituent  qu’une  seule  et  même  es¬ 
pèce,  malgré  les  différences  extérieures  qu’elle  présente  dans  ces 
deux  stations;  plusieurs  faits  relatifs  à  ses  mœurs  ou  a  ses  carac¬ 
tères  anatomiques  le  prouvent;  on  peut  de  l’une  des  formes  passer 
à  l’autre,  et  réciproquement. 

a0  Les  galles  phylloxériennes  sont  très-rares  en  Europe  ; 
elles  ne  se  montrent  guère  que  sur  les  vignes  américaines;  le 
Phylloxéra  semble  avoir  peu  d’attraction  pour  la  nourriture  que 
lui  offrent  les  feuilles  <>).  Les  galles  des  vrilles,  des  tiges  ou  des 
pétioles  sont  beaucoup  plus  rares  encore  que  celles  des  feuilles. 

tèrent  jusqu’aux  radicelles  et  s’y  établirent.  Ils  y  pondirent  un  certain  nombre 
d’œufs,  d’où  sortirent  d’autres  jeunes.  Au  milieu  du  mois  de  juin,  je  rencontrai  une 
galle  commençant  à  se  développer  sur  une  feuille  (rès-réduite  encore.  11  n’est  pas 
possible  d’attribuer  cette  galle  à  un  œuf  issu  de  la  génération,  de  l’ailé,  puisque  cet 
œuf  éclôt  après  l’hiver,  au  premier  printemps,  et  que  les  galles  produites  alors  oc¬ 
cupent  les  premières  feuilles  des  rameaux.  C’est  l’un  des  nombreux  jeunes  éclos  hors 
du  sol  et  prédisposés  à  la  vie  aérienne  qui  s’est  dirigé  vers  les  feuilles  et  s  y  est  fixé. 
Ce  fait  fut  annoncé  à  M.  Balbiani  peu  de  jours  après.  Mon  ami  F.  Marion,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  m’écrit  qu’il  a  observé  cette  migration  un 
grand  nombre  de  fois  cette  année;  c’est  celte  observation  qui  m’encourage  à  publier 
la  mienne. 

(■)  J\j.  Boileau  a,  depuis  ( Comptes  rendus  de  V Académie ,  séances  du  î"  mai,  du 
5  juin  et  du  3i  juillet  1876),  obtenu  des  galles  sur  les  cépages  européens;  elles 
sont  formées  par  les  individus  issus  d’œufs  spéciaux  (œufs  d’hiver)  déposés  sur  le 
cep  par  des  jeunes  particuliers  provenant  de  la  ponte  des  Phylloxéras  ailés;  il  ne 
semble  pas  qu’il  y  ait  de  générations  hivernant  sur  les  rameaux,  comme  cela  a  lieu 
sur  les  racines.  Cela  fait  comprendre  plusieurs  des  laits  signalés  dans  les  pages  pié- 
cédentes  et  qui  paraîtraient  singuliers  s  ms  cette  explication.  Prévue  antérieurement 
par  MM.  Lichtenstein  et  Planchon  (voir  plus  haut,  p.  4o),  elle  a  été  considérée  en¬ 
suite  comme  des  plus  vraisemblables  dans  des  publications  remontant  à  1  année  1873; 
elle  se  trouve  maintenant  démontrée.  M.  Balbiani,  qui  le  premier  a  constaté  l’œul 
d'hiver  et  observé  son  éclosion,  avait  obtenu  des  résultats  semblables  (qui  ne  lurent 
d'ailleurs  pas  publiés)  sur  une  vigne  américaine.  Ils  furent  moins  complets  peut- 
être,  mais  ils  constituent  une  précieuse  vérification. 
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3°  La  structure  anatomique  de  ces  groupes  de  galles,  quoique 
produites  par  la  même  cause,  est  très-différente,  sinon  théorique¬ 
ment,  du  moins  en  fait,  de  celle  des  galles  foliicoles. 

4°  Les  premières  galles  de  l’année  sont  très-peu  nombreuses; 
elles  sont  situées  sur  les  feuilles  nées  les  premières;  elles  sont 
dues  aux  œufs  issus  de  la  génération  des  ailés.  Les  individus  nés 
dans  les  galles  se  portent  vers  les  jeunes  feuilles  et  forment  ainsi 
des  galles  nouvelles;  d’autres  se  laissent  choir  sur  le  sol  pour  ga¬ 
gner  les  racines. 

5°  Le  nombre  des  galles  provenant  d’une  galle  unique,  c’est-à- 
dire  d’un  individu  unique,  permet  d’obtenir  une  évaluation  assez 
approximative  de  la  fécondité  du  Phylloxéra;  cette  fécondité  est 
énorme. 


III 

ALTÉRATIONS  DES  ORGANES  SOUTERRAINS  DE  LA  VIGNE. 


a.  GÉNÉRALITÉS. 

Nous  avons  vu  que  l’action  du  Phylloxéra  sur  les  parties  aé¬ 
riennes  produit,  suivant  les  cas,  des  elfets  fort  différents.  Sur  les 
feuilles,  le  tissu  entier  est  modifié;  sur  la  tige  ou  la  vrille,  une 
partie  seulement  de  la  couche  corticale  est  altérée,  le  reste  de¬ 
meure  à  l’état  normal.  Pour  les  organes  souterrains,  il  y  a  des 
variations  semblables.  On  a,  dans  un  premier  mémoire,  étudié 
cette  action  sur  les  grosses  racines,  où  elle  est  très-faible,  et  sur 
les  racines  menues,  où  elle  détermine  des  gonflements  spéciaux; 
elle  produit  sur  les  radicelles  des  altérations  tout  autres  que 
celles  qui  ont  été  décrites  et  figurées  ( loc .  cit.).  Cependant  per¬ 
sonne  ne  paraît  avoir  remarqué  combien,  dans  chacun  de  ces  cas, 
les  altérations  sont  différentes.  C’est  une  cause  unique,  s’exer¬ 
çant  sur  des  organes  en  réalité  non  comparables,  ou  agissant  sur 
des  couches  plus  ou  moins  profondes  du  môme  organe,  qui  déter- 
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mine  ces  divers  effets.  Ils  seront  étudiés  successivement,  d’abord 
à  l’aide  de  l’observation  simple,  et  ensuite  par  le  moyen  du  mi¬ 
croscope. 

Dans  la  revue  que  nous  allons  entreprendre,  nous  découvrirons 
chez  les  radicelles  une  série  de  faits  compliqués,  dus  tous  à  la 
même  cause  et  que  la  même  chuse  devra  expliquer. 

On  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  des  hypothèses 
qui  paraissent  très-naturelles,  et  qui  cependant  sont  loin  de  jeter 
du  jour  sur  le  problème  qui  nous  occupe;  elles  semblent  telle¬ 
ment  simples,  tellement  rationnelles,  qu’il  a  fallu  une  observation 
attentive  et  une  discussion  complète  des  faits  pour  montrer  quelles 
sont  superflues.  Je  veux  parler  surtout  de  l’hypothèse  d’une  sub¬ 
stance  irritante  dégorgée  par  l’insecte,  et  qui  serait  la  cause  du 
mal  occasionné  à  la  vigne.  Pendant  plus  de  trois  années,  j’ai  essayé 
de  me  rendre  compte  des  effets  produits,  et  j’ai  dû  rejeter  cette 
explication.  Un  court  résumé  de  ces  recherches  a  été  donné  dans 
les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  (séances  du  26  oc¬ 
tobre  et  du  22  novembre  1875);  et,  depuis  ce  temps,  elles  ont 
été  vérifiées  plusieurs  fois. 

Le  point  important  sur  lequel  il  est  nécessaire  d’appeler  l’at¬ 
tention,  et  qu’on  n’avait  pas  mis  en  lumière  avant  les  notes  dont 
il  est  question,  c’est  la  profonde  différence  qui  existe  entre  les  ef¬ 
fets  déterminés  par  les  parasites  (de  quelque  nature  qu’ils  soient), 
suivant  qu’ils  s’attaquent,  soit  à  une  partie  déjà  formée  et  seule¬ 
ment  en  voie  d’élongation,  soit  à  un  organe  non  encore  formé, 
soit  enfin  à  un  tissu  générateur  tel  que  le  cambium. 

Ces  trois  cas,  auxquels  il  faut  joindre  l’action  spéciale  exercée 
sur  un  tissu  inactif  et  qui  sort  de  cet  état  par  la  présence  du  para¬ 
site,  comprennent  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  présen¬ 
ter  dans  les  formations  monstrueuses,  galles,  excroissances,  etc. 
Suivant  que  le  parasite  s’attaque  à  telle  ou  telle  région  et  à  tel  ou 
tel  instant,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’effet  sera  entière¬ 
ment  différent. 

Les  altérations  produites  sur  le  même  organe  seront  complète- 
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ment  changées  si  l’organe  est  attaqué  dans  deux  circonstances  où 
il  n’est  pas  dans  le  même  état  anatomique. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  effets  produits  tout  d’abord 
en  entraîneront  d’autres,  conséquences  secondaires  de  l’action 
du  parasite,  et  qui  pourront  masquer  entièrement  les  premiers 
effets  et  même  les  faire  disparaître.  Les  variations  premières  et 
leurs  causes  peuvent  être  réduites  aux  quatre  chefs  principaux 
qui  viennent  d’être  énoncés;  quant  aux  variations  secondaires, 
leur  nombre  est  illimité,  car  elles  dépendent  de  la  structure  anato¬ 
mique  de  la  partie  attaquée,  qui  peut  présenter  les  types  les  plus 
variés. 

L’histoire  des  altérations  diverses  produites  sur  les  végétaux, 
des  excroissances,  des  galles,  si  polymorphes,  si  différentes  les 
unes  des  autres,  est  contenue  en  principe  dans  les  lignes  qui  pré¬ 
cèdent. 

Nous  reviendrons  encore  sur  ce  sujet  un  peu  plus  loin;  pour 
l’instant,  reprenons  l’étude  des  organes  souterrains  de  la  vigne 
et  de  leurs  modifications  sous  l’action  des  Phylloxéras. 

b.  ALTÉRATIONS  DES  RADICELLES.  RENFLEMENTS. 


a.  DESCRIPTION  DES  RENFLEMENTS  W. 

Ce  qui  rend  le  Phylloxéra  redoutable,  c’est  que  non-seulement 
il  vil  aux  dépens  des  organes  souterrains  de  la  vigne,  mais  qu’il  en 
détruit  les  radicelles,  spécialement  chargées  de  nourrir  la  plante. 
Ce  fait  a  été  déjà  mis  en  lumière  en  un  autre  endroit  (ior  mém. 
Sav.  étr.  t.  XXII).  Ce  n’est  pas  l’absorption  par  le  parasite  d’une 
certaine  quantité  de  sève  ou  de  plasma  qui  fait  mourir  la  plante, 
mais  bien  la  destruction  des  racines. 

Quand  on  déchausse  un  cep  dans  une  légion  envahie  depuis 
plusieurs  années  par  le  Phylloxéra ,  on  est  frappé,  au  premier  coup 

'*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  27  octobre  187.5 
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d’œil,  de  l’absence  du  chevelu;  les  racines  grêles  sont  très-rares; 
les  racines  plus  grosses  se  terminent  souvent  brusquement;  leur 
extrémité  est  cariée,  leur  tissu  interne  prend  souvent  une  teinte 
rouge;  l’écorce  offre  un  aspect  particulier:  elle  a  une  surface  bos¬ 
selée  et  crevassée,  qui  dénote  un  état  anomal  des  tissus.  Moins 
faciles  à  noter  que  les  autres,  ces  caractères  sont  pourtant  bien 
reconnaissables;  mais,  ce  qui  est  saisissant  sur  le  pied  souffrant 
depuis  longtemps  par  l’action  du  parasite,  c’est  la  rareté  des  pe¬ 
tites  racines  et  l’absence  presque  complète  du  chevelu. 

Sur  des  pieds  attaqués  depuis  peu  de  temps,  le  chevelu  s’est 
modifié;  ainsi  que  M.  Planchon  l’a  reconnu,  avant  tous,  d’une 
manière  très-spéciale,  c’est  le  premier  symptôme,  le  plus  net  et 
le  plus  évident,  de  la  maladie  :  les  radicelles,  au  lieu  d’être  cylin¬ 
driques  et  grêles,  se  sont  diversement  renflées  et  ont  pris  un  as¬ 
pect  très-anomal,  qui  frappe  toujours  les  cultivateurs  habitués  à 
observer  les  plantes  saines;  la  couleur,  différente  de  celle  des  ra¬ 
dicelles  en  bonne  santé,  attire  l’œil;  elle  est,  en  général,  voisine 
du  jaune  vif  ou  du  jaune  d’or,  mais  peut  notablement  varier.  Ce 
sont  les  renflements  ou  nodosités  des  radicelles.  . 

Dans  les  terrains  très-fertiles  et  très-frais,  on  en  rencontre  en¬ 
core  quelquefois  pendant  plusieurs  années,  tandis  que,  dans  les 
terrains  secs  ou  peu  fertiles,  elles  disparaissent  après  l’été  de  la 
première  année,  la  production  de  radicelles  nouvelles  n’ayant  pas 
lieu  avec  facilité. 

Ces  renflements  ou  nodosités  ont  des  formes  très-diverses 
(pl.  II  et  III);  nous  essayerons  ultérieurement  de  nous  rendre 
compte  de  cette  variété  et  d’expliquer  d’où  elle  provient.  Tantôt 
ils  ont.  l’apparence  d’un  crochet  renflé  dans  la  portion  courbée;  on 
les  comparerait  volontiers  à  un  bec  de  héron  (pl.  III,  fig.  8,  b ; 
pl.  VJ,  lig.  17  et  2  3).  Le  Phylloxéra  occupe  la  partie  interne  de 
la  courbure.  Celle  forme  est  de  beaucoup  la  plus  commune;  le 
renflement  n’est  alors  que  peu  développé  en  général,  et  il  résulte 
le  plus  souvent  de  l’action  d’un  Fhylloxéra  unique.  Tantôt,  au 
contraire,  la  radicelle  est  démesurément  accrue,  couverte  de  bos- 
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selures  et  creusée  d’un  grand  nombre  de  cavités  séparées  et  dis¬ 
tinctes,  ou  confluentes.  Ces  dépressions  impriment  à  la  formation 
tout  entière  des  torsions  très-diverses,  qui  donnent  lieu  à  des 
formes  très-nombreuses  et  très -différentes  (pl.  III,  fig.  1). 

La  couleur  est  aussi  variable  que  la  forme  :  opaline  dans  cer¬ 
tains  cas,  elle  est  quelquefois  très-brune  et  subéreuse  comme  celle 
des  racines  adultes;  d’autres  fois  elle  est  plus  claire,  et  l’on  dis¬ 
tingue  à  la  loupe  de  petites  plaques  brunes  assez  régulièrement 
espacées  (pl.  IX,  fig.  i5  et  1 6 ) ,  se  détachant  sur  un  fond  blan¬ 
châtre  ou  jaunâtre.  La  teinte  ordinaire  et  fondamentale  est  d’un 
jaune  vif  ou  d’un  jaune  d’or;  mais  cette  couleur  ne  dure  pas  long¬ 
temps  dans  la  nature;  les  renflemenls  qui  la  présentent  ne  tardent 
pas  à  la  perdre  et  à  tourner  au  brun;  ceux  qui,  par  leur  couleur 
brillante,  frappent  le  plus  le  regard  sont  relativement  jeunes  et 
beaucoup  plus  récents  que  ceux  qui,  plus  sombres,  ont  pris  la 
teinte  brune.  Ainsi  la  variété  des  formes  et  des  couleurs  est  ex¬ 
trême. 

A  une  certaine  époque  de  l’année,  en  général  vers  la  fin  de 
l’été,  les  renflements  prennent  une  teinte  noire,  deviennent  flas¬ 
ques,  pourrissent  ou  plutôt  se  flétrissent.  L’absorption,  qui  n’a 
lieu  qu’â  la  faveur  du  tissu  jeune  et  toujours  renouvelé  des  ra¬ 
dicelles,  ne  peut  plus  avoir  lieu;  la  suppression  des  radicelles 
entraîne  de  proche  en  proche  et  fatalement  le  dépérissement 
et  la  mort  de  la  vigne.  La  première  année  de  ma  mission,  il  ne 
m’avait  été  possible  d’observer,  à  cause  de  la  saison  avancée, 
que  les  renflements  produits,  non  sur  les  radicelles,  mais  sur  les 
racines  d’un  petit  diamètre.  J’ai  ultérieurement  repris  l’étude  de 
l’altération  des  radicelles  avec  des  matériaux  meilleurs.  A  partir 
d’une  certaine  époque,  les  renflements  disparaissent,  brusquement, 
sauf  dans  certains  cas  spéciaux  qui  seront  signalés  plus  loin;  l’été 
est  la  saison  la  plus  favorable  pour  les  observer. 

Ces  renflements,  destinés  à  périr  bientôt  avec  les  radicelles, 
sont  la  cause  du  mal  produit  par  le  Phylloxéra.  On  prétend  encore 
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quelquefois  qu’ils  sont  le  résultat  d’une  végétation  normale  et 
qu’ils  se  rencontrent  aussi  sur  des  vignes  où  l’on  ne  peut  décou¬ 
vrir  aucun  insecte.  Cette  opinion  est  parfois  soutenue,  dans  le 
département  de  la  Gironde  notamment,  et  les  conséquences  en 
sont  désastreuses. 

On  voit,  en  effet,  de  malheureux  paysans,  ruinés  par  cette 
maladie,  qu’ils  attribuent  à  des  causes  vagues  et  indéterminées, 
s’acharner,  malgré  un  insuccès  constant,  à  replanter  des  vignes 
sur  des  points  infestés  depuis  plusieurs  années.  N’est-il  pas  dou¬ 
loureux  de  les  voir  retourner  le  sol,  y  enfouir  des  engrais  inu¬ 
tiles,  faire  successivement  les  nombreuses  et  pénibles  façons  que 
réclame  la  culture  de  la  vigne,  lorsqu’on  sait  que,  dans  cette 
terre  profonde  et  fertile  de  la  palus  de  Bordeaux,  les  sarments 
plantés  resteront  toujours  grêles  et  chétifs  ou  même  mourront 
le  plus  souvent  ? 

Ne  devrait-on  pas,  au  lieu  de  les  encourager,  dire  à  ces  pauvres 
gens  qu’ils  dépensent  en  pure  perte  leur  argent,  leur  temps,  leur 
travail,  et  que  leur  terre  contaminée  demeurera  improductive  mal¬ 
gré  le  labeur  de  toute  une  année  ?  Et  cependant,  fermant  les  yeux 
à  l’évidence,  par  esprit  de  système,  par  légèreté  ou  par  insou¬ 
ciance,  on  soutient  encore  que  le  Phylloxéra  n’est  pas  la  cause  de 
la  maladie  des  vignes. 

Quelle  lourde  responsabilité  pour  ceux  qui,  influents  dans  leur 
pays,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  soutiennent  et  propagent  une 
opinion  pareille  ! 

Ceux  qui  ne  croientpas  à  l’influence  du  Phylloxéra  comme  cause 
déterminante  de  la  maladie  devraient  répéter  l’expérience  suivante, 
qui  réussit  aisément  et  qui  est  concluante.  Dans  deux  vases  de 
même  capacité  et  remplis  de  la  même  terre,  on  plante  deux  por¬ 
tions  d’un  même  sarment,  emprunté  à  une  vigne  souffrant  ou  non 
de  la  maladie.  Ces  boutures,  cultivées  avec  soin,  développent 
pendant  l’été  des  racines  nombreuses,  et  l’on  peut  s’assurer,  par 
1  observation  directe,  qu’elles  ne  présentent  aucun  renflement. 
Si  le  rameau  auquel  elles  ont  été  empruntées  appartenait  à  une 
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vigne  malade,  cela  prouve  que  les  renflements  ne  sont  pas  dus  à 
une  altération  intime  et  pour  ainsi  dire  constitutionnelle,  à  une 
dégénérescence ,  à  une  «  modification  de  la  sève  »  du  cep,  puisque 
les  boutures  qui  en  proviennent  ne  présentent  pas  cette  altération. 

Si  maintenant  sur  les  racines  de  l’une  d’elles  on  transporte  un 
certain  nombre  de  Phylloxéras  (et  il' suffit  pour  cela  de  les  mettre 
en  contact  avec  des  plaques  d’écorce  chargées  d’insectes,  prises 
sur  des  vignes  malades) ,  on  voit,  au  bout  de  peu  de  jours,  les  ren¬ 
flements  se  produire  en  grand  nombre.  L’autre  bouture,  qui  n’a 
pas  reçu  de  Phylloxéras,  qu’on  a  protégée  contre  l’envahissement 
possible  de  l’insecte  ,  sert  de  témoin;  elle  permet  de  comparer, 
dans  des  conditions  identiques  d’ailleurs,  sauf  la  présence  de  l’in¬ 
secte,  le  développement  resté  normal  des  racines  saines  à  l’altéra¬ 
tion  des  racines  malades. 

On  arrive  ainsi  à  démontrer  sans  réplique,  ce  qui  peut  être 
fait  d’ailleurs  de  bien  d’autres  façons,  que  les  renflements  ne  sont 
pas  la  conséquence  d’une  dégénérescence  du  cep  ou  de  toute  autre 
cause,  mais  qu’ils  sont  uniquement  déterminés  par  la  présence 
de  l’insecte. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l’altération  précédente  cer¬ 
taines  radicelles  vigoureuses,  grosses  et  jaunes,  surtout  à  leur 
extrémité,  et  qui  sont  le  résultat  d’une  végétation  luxuriante 
(pl.  II,  e).  On  les  observe  fréquemment,  dans  les  terres  fertiles, 
sur  les  boutures  cultivées  en  pot,  à  la  chaleur,  dans  un  sol  riche; 
les  jeunes  plants  enracinés  en  offrent  aussi  des  exemples.  La  con¬ 
fusion  n’est  possible  que  pour  ceux  qui  n’ont  pas  vu  de  renflement 
des  radicelles  ou  qui  n’ont  pas  remarqué  ces  organes  vigoureux  ;  il 
n’y  a  d’ailleurs  entre  les  deux  formations  qu’une  grossière  analogie. 

Les  radicelles  portent  quelquefois  plusieurs  renflements  en  di¬ 
vers  points  de  leur  longueur  et  des  radicelles  adventives  munies 
elles-mêmes  de  renflements.  On  peut  se  demander  si  ces  forma¬ 
tions  sont  toutes  contemporaines;  si  elles  ont  été  produites  suc¬ 
cessivement,  par  quelle  série  d’états  a  passé  le  renflement  que  l’on 
voit  hérissé  de  bosselures  et  creusé  d’excavations  nombreuses? 
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Les  renflements  des  racines  étaient-ils  antérieurs  au  renflement 
de  la  radicelle  même?  Les  renflements  peuvent  ils,  au  contraire, 
émettre  des  radicelles  saines  et  concourir,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  à  la  nutrition  du  végétal?  En  d’autres  termes,  et  ceci  a  son 
importance  pratique  au  point  de  vue  d’essais  qui  seraient  tentés 
dans  ce  sens,  un  traitement  qui  anéantirait  les  nodosités,  ainsi  que 
les  insectes  nombreux  destinés  à  devenir  souvent  ailés  qu’elles 
nourrissent,  serait-il  nuisible  ou  utile  à  la  vigne? 

Enfin,  quelle  est  l’évolution  de  ces  Formations  singulières,  la 
série  des  formes  qu’elles  prennent,  des  changements  qu’elles  su¬ 
bissent,  depuis  l’instant  où  la  radicelle  est  encore  saine,  jusqu’au 
moment  de  la  décomposition  du  renflement?  Quelle  est  la  durée 
du  développement  complet?  Au  bout  de  combien  de  temps  est-il 
accompli  ? 

Pour  pouvoir  traiter  la  question  de  la  maladie  des  vignes,  il 
faut  connaître  à  fond  les  modifications  que  le  parasite  imprime 
au  système  d’absorption  du  végétal,  qu’il  dénature,  qu’il  anéantit. 
Il  faut  voir  la  marche  de  l’altération,  moins  pour  nous  convaincre 
que  le  Phylloxéra  en  est  la  cause,  que  pour  nou$  efforcer  d’y 
trouver  quelques  indices  sur  la  manière  de  combattre  cette  altéra¬ 
tion  pour  l’arrêter  ou  pour  y  remédier. 

Ce  n’est  pas  tout  :  l’histoire  des  racines  est  intimement  liée  à 
l’histoire  de  l’insecte  qui  les  attaque  ;  en  les  observant  dans  leurs 
modifications  successives  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  l’insecte 
qui  vit  à  leurs  dépens,  et  dont  l’histoire  présentait  naguère  tant 
d’obscurités.  On  peut,  en  effet,  se  poser  à  ce  propos  une  série  de 
questions  relatives  aux  mœurs  et  aux  transformations  de  l’insecte. 
Comment  se  comporte  le  Phylloxéra  à  la  surface  des  racines? 
Sont-ce  les  jeunes  ou  les  individus  âgés  qui  produisent  les  renfle¬ 
ments?  Le  parasite  choisit-il  un  endroit  particulier  ou  se  fixe-t-il 
en  un  point  quelconque?  Combien  de  temps  demeure-t-il  à  la 
même  place?  Change-t-il  souvent  de  lieu?  Dans  quelles  circons¬ 
tances  émigre-t-il?  Ces  diverses  questions,  qui,  pour  la  plupart, 
n’ont  été  ni  résolues  ni  même  posées,  seront  étudiées  plus  loin. 
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Puisque  les  renflements  sont  la  cause  du  dépérissement  des 
vignes,  l’étude  de  ces  formations  constitue  l’un  des  chapitres  les 
plus  importants  de  l’histoire  de  la  maladie  nouvelle.  Suivant  les 
ordres  de  la  Commission,  je  m’y  suis  spécialement  attaché.  Pour 
arriver  à  les  connaître,  j’ai  dû  suivre  pas  à  pas  leur  développe¬ 
ment.  Pour  parvenir  à  ce  but,  je  n’ai  pas  voulu  prendre  des  types 
cpars  et  les  réunir  par  des  intermédiaires:  cette  méthode,  sou¬ 
vent  applicable,  ne  l’était  pas  ici,  avec  rigueur  du  moins,  et  l’in¬ 
certitude  eût  été  trop  grande.  Je  n’entrevoyais  pas,  du  reste,  au 
début  de  ces  recherches,  la  marche  que  devaient  suivre  ces  for¬ 
mations,  si  diverses  en  apparence.  Ceux  qui  connaissent  ces  alté¬ 
rations  ne  me  contrediront  pas  :  on  n’avait  encore  à  ce  sujet 
aucune  donnée  certaine. 

Dans  le  but  d’obtenir  ces  données  indispensables,  j’ai  observé, 
pendant  plusieurs  semaines,  les  mêmes  racines ,  de  deux  en  deux 
jours.  Un  dessin  complet  et  colorié,  une  description  détaillée,  en 
étaient  faits  chaque  fois;  elles  avaient  été  choisies  de  façon  à  pré¬ 
senter  chacune  un  cas  particulier  (pl.  IV-VII).  Les  insectes  présents 
à  leur  surface  étaient  examinés,  leurs  mues  notées,  leurs  dé¬ 
pouilles  recueillies,  dans  la  limite  du  possible;  leur  départ  ou 
leur  changement  de  place  minutieusement  inscrit.  J’ai  enregistré, 
chaque  fois,  tous  ces  détails. 

J’ose  espérer  que,  malgré  d’inévitables  lacunes,  ce  travail  sera 
reçu  avec  indulgence  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  question 
si  importante  de  la  maladie  des  vignes. 

(3.  FORMATION  ET  DÉVELOPPEMENT  DES  RENFLEMENTS  <•). 

Le  séjour  du  Phylloxéra  vastalrix  sous  terre,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  son  existence,  complique  l’étude  des  mœurs  de 
cet  insecte.  Les  modifications  qu’il  produit  dans  le  système  radi¬ 
culaire  de  la  vigne  sont  bien  moins  évidentes  que  celles  qu’il  exerce 
sur  ses  organes  aériens;  on  n’a  pas  la  même  facilité  pour  l'exa- 

(,)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  séance  du  3  novembre  1873. 
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miner  à  toute  heure.  C’est  pour  une  cause  analogue  qu’un  grand 
nombre  de  personnes  ignorent  que  beaucoup  de  végétaux  nour¬ 
rissent  sur  leurs  racines,  comme  d’autres  sur  leurs  feuilles,  des 
pucerons  appartenant  à  divers  genres  et  à  diverses  espèces.  On 
s’explique  ainsi  pourquoi  la  forme  gallicole  du  Phylloxéra  fut  ob¬ 
servée  la  première  en  Amérique  et  en  Angleterre,  et  comment  la 
forme  radicicole  ne  le  fut  que  plus  tard.  Tandis  qu  on  suit  instinc¬ 
tivement  et  sans  y  penser  l’accroissement  de  la  végétation  sur  les 
parties  visibles  des  plantes,  le  développement  des  feuilles,  l’allon¬ 
gement  des  branches,  les  modifications  qu  elles  subissent  de  jour 
on  jour;  bien  des  gens  ignorent  entièrement  comment  se  lait  1  ac¬ 
croissement  des  parties  souterraines,  et  ne  savent  pas  reconnaître 
si  telles  radicelles  sont  jeunes  ou  âgées,  si  elles  sont  ou  non  des¬ 
tinées  à  s’allonger.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  la  carie  et  l’ex¬ 
coriation  des  grosses  racines,  l’absence  des  petites,  la  disparition 
du  chevelu  sur  les  vignes  malades  par  le  fait  du  Phylloxéra,  ne 
frappent  pas  autant  que  la  chute  ou  le  jaunissement  des  feuilles 
d’un  arbre. 

C’est  le  manque  d’observations  faites  sur  le  système  souterrain 
qui  laisse  croire  que  la  pourriture  des  racines  est,  dans  le  cas 
actuel,  due  à  des  causes  autres  que  l’action  de  l’insecte  et  celle  des 
renflements  qu’il  produit. 

Pour  les  organes  aériens,  visibles  à  toute  heure,  oserait-on  sou¬ 
tenir  un  instant  que  les  galles  de  la  vigne,  dues  au  Phylloxéra, 
que  celles  du  peuplier,  du  saule,  les  grosses  cloques  de  l’orme  et 
les  gigantesques  cornes  du  tèrébinthe  sont  dues  à  des  causes  va¬ 
gues,  telles  que  l’humidité,  la  gelée,  la  mauvaise  culture;  à  la  dé¬ 
générescence  de  la  plante,  à  une  maladie  «  de  la  sève  »,  etc.,  et  non 
pas  à  l’action  précise  et  locale  de  pucerons  bien  connus?  Mais,  pour 
les  altérations  des  racines  de  la  vigne,  comme  tout  se  passe  sous 
terre,  on  ne  voit  rien,  on  n’observe  rien  et  l’on  peut  discuter  tout 
à  son  aise,  a  priori,  sans  raisons  valables  et  sans  preuves.  Telle 
est  l’origine  des  étranges  opinions  émises  sur  la  maladie  de  la 
vigne. 
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De  là  aussi  la  nécessité  d’observer  les  racines  et  de  les  étu¬ 
dier. 

Le  fait  qui  me  frappa  d’abord,  dans  l’étude  suivie  des  ren¬ 
flements  radicellaires,  lut  cpie  les  hypertrophies  déterminées  par 
le  Phylloxéra  n’avaient  pas  perdu  la  faculté  qu’ont  les  racines 
d’émettre  des  radicelles  vigoureuses ,  saines  c t  entièrement  sembla¬ 
bles  à  celles  qui  proviennent  de  racines  saines  en  pleine  végéta¬ 
tion.  C'est  à  la  suite  de  cette  observation  que  j’eus  l’idée  de  suivre, 
jour  par  jour,  un  même  renflement  et  de  noter  avec  soin  les  di¬ 
verses  particularités  qu’il  présenterait.  En  effectuant  des  mesures, 
j’acquis  aussitôt  la  certitude  que  le  point  végétatif  de  la  radicelle 
renflée  pouvait  encore  déterminer  l’accroissement  de  cette  radi¬ 
celle  et  qu’il  n’était  pas  frappé  d’impuissance.  M.  Duchartre,  de 
l’Institut,  membre  de  la  Commission,  m’avait  spécialement  recom¬ 
mandé  de  m’en  assurer. 

Pour  bien  juger  du  début  des  renflements  et  de  leur  âge,  je  pris 
une  bouture  de  vigne  saine  et  j’y  déposai  quelques  Phylloxéras; 
elle  était  contenue  dans  un  vase  à  fleurs.  Les  insectes  furent  placés 
sur  les  racines  qui  contournaient  les  parois  du  vase  et  qui  se  pré¬ 
sentaient  dans  un  bel  état  de  développement.  Après  six  jours,  il  \ 
avait  déjà  des  renflements  très-nets,  d’une  longueur  de  3  milli¬ 
mètres  environ  et  d’une  couleur  jaune  d’or  toute  spéciale,  premier 
indice  de  l’altération.  Ces  renflements,  dus  uniquement  à  l’action  de 
l’insecte,  étaient  tous  terminaux,  c’est-à-dire  qu’ils  étaient  produits 
tous  par  le  tissu,  jeune  et  en  voie  de  formation,  de  l’extrémité  des 
radicelles,  que  l’on  nomme  point  végétatif;  aucune  nodosité  ne 
s’était  formée  sur  les  parties  déjà  complètement  développées  de 
la  racine  ou  de  la  radicelle.  Le  Phylloxéra,  quand  il  peut  choisir 
librement  sa  place,  ne  s’attache  qu’aux  parties  les  plus  jeunes. 
Ce  premier  fait  est  très-important  et  formellement  contraire  à  la 
théorie  de  la  prédisposition  des  plantes  déjà  souffrantes,  puisque 
l’insecte  se  porte  de  préférence  vers  les  parties  les  plus  vigou¬ 
reuses  et  fuit  les  parties  déjà  un  peu  affaiblies  par  la  végétation 
et  moins  riches  en  sucs  nutritifs. 
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Un  certain  nombre  de  ces  radicelles  repérées  avec  soin  permi¬ 
rent  de  choisir  divers  exemples  présentant  un  même  nombre  de 
cas  particuliers.  Treize  renflements  lurent  spécialement  observés, 
décrits  et  représentés  en  couleur;  les  radicelles  saines  émises,  ainsi 
que  les  modifications  des  l'enflements,  furent  notées. 

Le  détail  de  toutes  ces  observations  ne  sera  pas  rapporté  ici;  on 
en  trouvera  une  partie  consignée  dans  les  explications,  développées 
à  ce  dessein ,  des  planches  V,VI  et  VII ,  et  qui  y  suppléent  suffisam¬ 
ment.  Il  suffit  d’en  énoncer  les  résultats.  Les  observations  ont  eu 
lieu  du  mois  d’août  au  mois  d’octobre  de  l’année  1 873  ;  les  nombres 
qui  y  sont  donnés  ne  sont  pas  absolus  :  ils  sont  destinés  à  fournir, 
non  pas  une  règle  invariable,  mais  des  indications  qui  ne  seront 
précises  que  pour  des  conditions  semblables  à  celles  où  l’obser¬ 
vation  a  été  faite.  Des  nombres,  quand  bien  même  ils  ne  sont  pas 
toujours  exactement  applicables,  ont  leur  intérêt,  car  ils  font  sortir 
du  vague  une  question  qui,  sans  eux,  demeurerait  entièrement 
obscure. 

Les  renflements  produits  sur  les  radicelles  par  un  Phylloxéra 
unique  prennent  en  général  la  forme  d’un  crochet  (pî.  VI,  fig.  i4- 
19  et  20-24);  la  radicelle  se  renfle  tout  autour  de  l’insecte,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  lui,  mais  surtout  au-dessus,  c’est-à-dire 
surtout  du  côté  de  la  partie  terminale,  qui  continue  à  s’accroître 
en  se  recourbant  plus  ou  moins.  Elle  forme  ainsi  une  sorte  de  re¬ 
traite  où  le  Phylloxéra  se  trouve  logé.  Quelquefois,  le  renflement 
ainsi  formé  reste  définitivement  stationnaire;  c’est  le  cas  des 
renflements  cités  plus  haut;  le  plus  souvent,  au  contraire,  le  point 
végétatif  n’est  pas  épuisé  et  l’extrémité  radicellaire ,  demeurée 
pleine  de  vie  et  d’activité,  continue  à  s’allonger;  elle  peut  de  nou¬ 
veau  s’accroître  (pl.  VI,  fig.  27-33)  et  être  modifiée,  à  son  tour,  par 
la  présence  de  nouveaux  Phylloxéras. 

Le  renflement  est  d’abord  translucide  et  opalin,  avec  un  point 
végétatif  d’un  jaune  vif  (pl.  IV,  fig.  6  et  1  5 ) ;  cetle  période  ne 
dure  pas  beaucoup  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Il  prend  bien¬ 
tôt  (fig.  ())  une  couleur  jaune  d’or,  differente,  comme  teinte  et 
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comme  origine,  de  celle  du  point  végétatif;  elle  est  très-accentuée, 
dans  certains  cas,  déjà  vers  le  sixième  jour. 

Si  l’extrémité  ne  doit  pas  s’accroître,  elle  revêt  une  teinte  plus 
foncée,  imitant  en  cela  la  base  du  renflement;  bientôt,  et  succes¬ 
sivement,  la  teinte  jaune  tourne  au  brun,  et  l’on  aperçoit  à  la  loupe 
des  peluches  brunes,  qui  dessinent  un  réseau,  comme  on  en  voit 
sur  la  porcelaine  craquelée  (pl.  IV,  fig.  1  2;  pl.  V,  fig.  7  a,  et  pl.  IX, 
lig.  1  5 ) .  Le  tissu  extérieur,  qui  brunit  de  plus  en  plus,  se  fendille, 
quelquefois  assez  régulièrement  pour  produire  ainsi  des  aligne¬ 
ments  remarquables.  Les  plaques  adhérentes  laissent  apercevoir 
entre  elles  la  teinte  jaune  du  tissu  situé  au-dessous.  Plus  un  point 
prend  d’accroissement,  plus  la  teinte  jaune  s’y  révèle  par  l’écarte¬ 
ment  des  plaques  de  tissu  fendillé.  Les  couches  périphériques ,  s’ex¬ 
foliant  d’ailleurs  successivement,  laissent  apercevoir  une  teinte  de 
plus  en  plus  pâle.  La  couleur  jaune  n’est  pas  produite  en  effet  par 
un  plasma  dense  et  riche  en  éléments  organisateurs  comme  au 
point  végétatif;  elle  est  due,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
à  un  liquide  jaune  et  réfringent  qui  occupe  les  cellules  des  assises 
périphériques  situées  en  dessous  de  l’épiderme;  à  mesure  que  les 
couches  les  plus  extérieures  s’exfolient,  il  reste  en  dessous  d’elles 
un  nombre  de  plus  en  plus  petit  de  cellules  jaunes.  Telle  est  l’ex¬ 
plication  sommaire  du  changement  que  les  renflements  ofl'renl 
dans  leur  aspect. 

Si  la  nouvelle  formation  s’accroît  par  son  extrémité,  la  partie 
renflée  seule  subit  ces  modifications;  quant  à  la  partie  située  au- 
dessus,  elle  prend  l’apparence  d’une  radicelle  ordinaire  (pl.  IV, 
fig.  3  et  r  8 ;  pl.  VI, fig.  5  et  28).  Notons  que  le  diamètre  delà  radi¬ 
celle,  dans  ce  prolongement ,  est  souvent  supérieur  à  celui  quelle  avait 
au-dessous  du  renflement,  c’est-à-dire  dans  une  portion  plus  âgée. 

Quand  il  y  a  sur  une  radicelle,  non  plus  un  seul  Phylloxéra, 
mais  plusieurs,  l’altération  est  plus  considérable,  le  renflement 
est  plus  important,  le  développement  est  plus  rapide,  la  teinte 
jaune  apparaît  plus  tôt.  Si  deux  insectes  se  sont  fixés  à  peu  près 
à  la  même  hauteur,  et  côte  à  côte,  leurs  effets  s’ajoutent  (pl.  IV, 


MAXIME  CORNU. 


56 

fig.  16-22);  on  retombe  presque  dans  le  cas  précédent.  S’ils  se 
sont  établis  en  deux  points  opposés,  mais  voisins  encore,  les 
elfets  de  torsion  se  compensent,  le  renflement  présente  un  étran¬ 
glement  et  demeure  à  peu  près  droit  (pl.  VI,  fig.  9  a);  il  se  déve¬ 
loppe  de  telle  manière  qu’il  semble  s’être  creusé  circulairement, 
comme  en  e  (pl.  IV,  fig.  4),  sous  l’action  de  l’insecte.  S’il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  parasites,  on  arrive  à  une  grande  variété 
de  formes.  En  résumé,  à  chaque  Phylloxéra  correspondent,  d’un 
côté,  une  cavité,  et  du  côté  opposé,  une  courbure  convexe,  dont 
l’effet  est  plus  ou  moins  combattu  par  la  courbure  déterminée  par  un 
autre  insecte;  il  y  a  ainsi  une  sorte  de  composition  entre  les  forces 
qui  sollicitent  la  radicelle,  une  résultante  entre  les  directions 
qu’elles  doivent  lui  imprimer;  de  là,  une  variété  indéfinie  de  pro¬ 
ductions,  qui  peuvent,  cependant,  se  grouper  sous  plusieurs  chefs 
principaux.  Comme  dans  le  cas  précédent,  le  point  végétatif  peut, 
d’ailleurs,  avoir  perdu  ou  gardé  son  activité.  Si  les  cavités  restent 
isolées,  il  en  résultera  une  masse  mamelonnée  (pl.  III,  fig.  6  c, 
y  a,  12  a);  si  elles  sont  confluentes  ou  si  leurs  effets  concor¬ 
dent,  l’ensemble  agira  comme  un  seul  Phylloxéra  ou  comme  deux 
auraient  pu  le  faire,  et  le  renflement  rappellera  plus  ou  moins  la 
formation  en  crochet  (fig.  2  b ,  1  o).  Il  peut  y  avoir  tous  les  inter¬ 
médiaires  entre  ces  deux  extrêmes.  Le  lecteur  trouvera  lui-même 
des  exemples  de  tous  ces  faits  dans  les  nombreuses  figures  qui  sont 
données. 

Lorsque  l’insecte  s’attaque,  non  pas  aux  radicelles  grêles  et 
ayant  un  diamètre  égal  ou  inférieur  à  1  millimètre,  mais  à  celles 
dont  le  diamètre  est  peu  inférieur  à  2  millimètres  ou  dépasse  celte 
dimension,  l’effet  produit  est  bien  moins  sensible  (pl.  V ,  fig.  6  m,  n). 
Lorsque  le  Phylloxéra  est  unique,  le  résultat  s’arrête  à  une  légère 
déviation  et  à  un  renflement  faible  ;  s’il  y  en  a  plusieurs ,  leur 
action  est  plus  considérable,  mais  n’atteint  jamais  l’effet  produit 
sur  les  radicelles  plus  grêles. 

Les  radicelles  qui  se  sont  renflées  n’ont  donc  perdu  ni  la  faculté 
de  s’accroître  parleur  extrémité,  ni  celle  d’émettre  des  radicelles 
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nouvelles,  propriété  singulière  pour  une  formation  anomale;  mais 
les  radicelles  nouvelles  ne  se  développent  ni  sur  tous  les  points  ni 
à  une  époque  quelconque;  elles  naissent  sur  la  courbure  convexe, 
opposée  au  point  où  se  tient  l’insecte;  elles  sont,  ainsi  qu’on  l’a 
dit  plus  haut,  saines  et  vigoureuses,  s’accroissent  rapidement, 
comme  si  elles  étaient  la  continuation  d’une  formation  cellulaire 
active,  ou  comme  si  elles  étaient  destinées  à  un  travail  d’absorp¬ 
tion  pressant  et  considérable.  11  est  probable  que  l’une  et  l’autre 
hypothèse  sont  réellement  vraies,  et  que  l’excitation  cellulaire 
déterminée  par  la  présence  de  l’insecte  épuise  la  plante  et  néces¬ 
site  la  formation  rapide  de  nouveaux  organes  d’absorption,  les 
anciens  étant  insuffisants.  D’ailleurs,  on  remarque  que  sur  les 
organes  sains,  les  radicelles  nouvelles  se  font  souvent  jour  juste¬ 
ment  sur  la  convexité  de  la  courbure  aux  points  présentant  une 
inflexion  (pl.  VI,  fig.  6  a  et  9  (3,  e;  pl.  VII,  fig.  1  7  X). 

Les  radicelles  apparaissent,  d’abord,  comme  un  mamelon 
très-court  sur  la  courbure  du  renflement;  le  tissu  déchiré  laisse 
passer  une  petite  pointe  conique  de  couleur  jaunâtre.  Après  deux 
jours,  la  jeune  radicelle  a  acquis  plusieurs  millimètres;  en  quatre 
jours,  quelquefois  en  deux  seulement,  on  lui  voit  atteindre  1  cen¬ 
timètre  et  plus;  elle  s’accroît  ensuite  très-rapidement  encore.  Le 
point  végétatif  est  d’un  jaune  vif,  le  corps  de  la  radicelle  d’un 
blanc  cristallin.  On  a  donc  affaire  à  une  formation  saine,  issue 
d’un  point  modifié  d’une  façon  toute  locale  par  le  parasite  (pl.  V, 
fig.  2  R;  3  R,  R',  R',  R";  pl.  VI,  fig.  5  et  6,  18-20,  etc.).  On 
pourrait  déduire  de  là  des  conséquences  d’une  haute  valeur  pour 
combattre  ceux  qui  nient  que  le  Phylloxéra  soit  la  cause  de  la 
maladie  actuelle  des  vignes.  Celte  radicelle  se  comporte  comme 
une  radicelle  ordinaire,  c’est-à-dire  quelle  s’accroît  surtout  en 
longueur,  et  finit  par  donner,  elle-même,  naissance  à  des  radicelles 
secondaires;  ou  bien  elle  cesse  de  croître,  l’extrémité  brunit  de 
bonne  heure,  l’ensemble  prend  une  teinte  grisâtre,  et  tout  déve¬ 
loppement  ultérieur  a  désormais  pris  lin. 

Pendant  la  période  d’allongement,  elle  porte  souvent  des  poils 
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radicellaires ,  signé  certain  qu’elle  sert  à  puiser  des  éléments  nu¬ 
tritifs  dans  le  sol;  ces  poils  se  retrouvent,  non-seulement  sur  la 
radicelle  issue  d’un  renflement,  mais  encore  sur  l’extrémité  accrue 
du  renflement  et  sur  le  rendement  lui-même  (pl.  IV,  fig.  3 p;  pl.  VI, 
fig.  11,  12  et  28),  avant  qu’il  ait  pris  la  teinte  brune  et  qu’il  se 
soit  exfolié  en  partie. 

Il  suit  évidemment  de  lé  que  tout  traitement  en  vue  de  détruire 
les  Phylloxéras  épars  sur  les  renflements  devra  respecter  les  par¬ 
ties  hypertrophiées; si  l’on  supprimait  ces  formations,  sous  prétexte 
qu’elles  épuisent  la  plante,  on  supprimerait,  du  même  coup,  un 
centre  actif  de  productions  radicellaires;  ces  radicelles  adventives, 
et  les  renflements  eux-mêmes  pendant  quelque  temps,  peuvent  à 
un  instant  donné  cire  d’un  puissant  secours  pour  la  plante.  C’est 
probablement  par  ces  radicelles,  toujours  renaissantes,  dans  les 
premiers  temps,  que  sont  absorbés  avec  rapidité  les  engrais  puis¬ 
sants  dont  l’efficacité  avait  été  proclamée  trop  prématurément.  Ils 
n’ont  d’action  qu’autant  qu’ils  sont  réellement  absorbés.  Sous  leur 
influence  passagère,  la  vigne  épuisée  reprend  des  forces,  elle  se 
relève  un  instant,  mais  elle  retombe  dès  que  cel.te  nourriture 
surabondante  lui  fait  défaut  ou  qu’elle  n’est  plus  absorbée  O. 

En  effet,  quand  toutes  les  radicelles  sont  détruites,  que  le  vé¬ 
gétal  a  perdu  les  organes  qui  devaient  puiser  dans  le  sol  la  nour¬ 
riture  dont  il  a  besoin,  à  quoi  bon  lui  prodiguer  des  substances 
désormais  inutiles,  dont  il  ne  peut  plus  tirer  parti? 

L’expérience  l’a  prouvé  maintes  fois  :  les  moyens  culturaux,  les 

l‘>  Les  éléments  nulritifs  ne  sont  plus  utilisés  dès  que  les  renflements  et  les 
radicelles  qui  les  portent  noircissent  et  meurent  a  la  saison  sècbc,  pendant  1  été. 
La  longue  période  pendant  laquelle  s’accumulent  les  matériaux  de  réserve  dans  tous 
les  éléments  du  tronc  et  des  rameaux  trouve  les  vignes  privées  de  leurs  organes 
d'absorption.  Ces  plants  sont  donc,  au  départ  de  la  végétation,  au  printemps  de 
l’année  suivante,  dans  l’état  où  ils  étaient  à  la  suite  de  la  végétation  de  lélé, 
lorsque  toute  la  nourriture  a  été  dépensée;  rien  n’a  pu  être  mis  en  réserve. 

Ce  point  spécial  a  été  développé  dans  le  mémoire  sur  les  expériences  relatives 
au  traitement  des  vignes  pbylloxérées ,  travaux  de  la  station  viticole  de  Cognac, 
publiés,  en  collaboration  avec  M.  MouiUefert,  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers, 
t.  XXV,  n°  3. 


i 


ÉTUDES  SUR  LE  PHYLLOXERA  VASTATRIX.  59 

engrais,  employés  seuls,  ne  peuvent  pas,  et  pour  des  raisons  par¬ 
faitement  sûres,  fournir  le  remède  propre  à  combattre  avec  succès 
la  maladie  des  vignes.  On  voit  encore,  malheureusement,  beau¬ 
coup  trop  d’habiles  cultivateurs,  s’appuyant  sur  des  opinions  sans 
fondement  solide,  se  lancer  dans  des  essais  coûteux,  dont  l’in¬ 
succès  définitif  peut  être  prédit. 

Pour  convaincre  les  plus  incrédules  et  prouver  une  dernière 
fois  sans  réplique  que  l’application  de  meilleures  méthodes  de 
culture  ne  peut  sauver  les  vignes  attaquées  par  le  Phylloxéra,  que 
la  maladie  ne  vient  point  de  l’épuisement  ou  de  la  stérilité  du  sol, 
des  gelées,  de  la  sécheresse  ou  de  pluies  prolongées,  de  la  mau¬ 
vaise  culture,  de  la  taille,  etc.,  on  peut  citer  l’exemple  des  serres 
d’Angleterre,  qui  sont  décimées  par  le  fléau  comme  nos  vignes 
de  grande  culture;  on  peut  invoquer  ce  qui  s’est  passé  dans  les 
serres  de  M.  le  baron  de  Rothschild  à  Pregny,  près  de  Genève. 
Ces  dernières  ont  été  infestées  à  la  suite  d’un  envoi  de  vignes  pro¬ 
venant  d’un  pépiniériste  d’Angleterre  et  expédiées  dans  des  pots 
tout  enracinées,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  M.  le  pro¬ 
fesseur  Forci  et  moi  ( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 
séance  du  3o  novembre  187/1,  P-  1287).  Voici,  du  reste,  les 
conclusions  que  j’ai  cru  pouvoir  formuler  à  la  suite  d’un  court 
rapport  adressé  de  Genève  à  M.  Dumas  sur  ce  sujet  : 

«  Il  est  un  enseignement  que  l’on  peut  tirer  de  la  présence  du 
Phylloxéra  dans  ccs  serres;  il  ne  s’adresse  plus  qu’à  un  petit 
nombre  de  personnes,  mais  il  mérite  cependant  d’etre  signalé. 
Peut-on  sérieusement  dire  que  le  Phylloxéra  s’attaque  aux  vignes 
en  mauvais  état?  Dans  les  serres  de  Pregny,  l’insecte  exerce  ses 
ravages  sur  des  vignes  parfaitement  soignées,  à  l’abri  des  intem¬ 
péries,  sur  des  cépages  vigoureux  et  choisis;  la  culture  en  est  mer¬ 
veilleuse,  la  taille  savante;  les  engrais  sont  admirablement  appro¬ 
priés  et  répandus  en  grande  abondance.  Dans  l’établissement  et 
1  entretien  de  ces  vincries  si  perfectionnées,  on  apporte  des  soins 
bien  plus  multipliés  que  dans  les  vignobles  les  mieux  tenus  : 
il  y  a  cependant  des  ceps  qui  dépérissent,  les  extrémités  des  ra- 
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ineaux  se  dessèchent  et  meurent  avant  d’avoir  consolidé  leur  bois; 
chez  plusieurs  d’entre  eux,  les  racines  sont  fortement  altérées. 
Comment  objecter  que  la  maladie  est  le  résultat  de  la  mauvaise 
culture,  de  l’épuisement,  etc.?  Après  ces  faits,  qui  ne  sont  pas 
empruntés  à  la  théorie,  mais  il  la  pratique  la  moins  discutable, 
parlera-t-on  encore  de  restaurer  les  vignobles  phylloxérés  en  amé¬ 
liorant  les  cultures  pour  essayer  de  détruire  l’insecte,  lorsque  des 
moyens  pareils  ont  échoué  à  Pregny  ?  »  > 

Pendant  la  première  période  de  la  maladie,  la  production  de 
radicelles  vigoureuses  et  saines  pourra  donc  ainsi  être  mise  à  pro¬ 
fit;  c’est  un  fait  physiologique  d’une  certaine  importance  au  point 
de  vue  pratique,  et  sur  lequel  le  viticulteur  sagace,  qui  saurait 
observer  et  qui  prendrait  l’expérience  pour  guide  dans  des  essais 
méthodiques,  s’appuierait  avec  utilité  dans  la  recherche  du  traite¬ 
ment. 

Les  radicelles  nouvelles  nées  sur  les  renflements  peuvent <1!,  à 
leur  tour,  être  occupées  par  les  Phylloxéras  et  se  renfler  de  même 
(pl.  VI,  fig.  6-10  a  et  20-26;  pl.  III,  fig.  5,  6,  8).  Comme  ceux 
sur  lesquels  ils  prennent  naissance,  ces  nouveaux  renflements  ou 
restent  stationnaires  ou  s’allongent  et  produisent  de  nouvelles 
radicelles,  qui  se  comportent  comme  les  précédentes;  mais  la 
vigueur  de  leur  végétation  est  beaucoup  moindre.  L’énergie  de  la 
plante  allant  en  s’affaiblissant,  les  renflements  nouveaux  n’attei¬ 
gnent  que  rarement  la  taille  de  leurs  devanciers.  Ainsi  s’expli¬ 
quent  ces  agglomérations  de  nodosités,  qui  procèdent,  comme  on 
voit,  les  unes  des  autres;  celle  qui  porte  l’ensemble  ou  qui  est 
située  le  plus  avant  sur  la  radicelle  est  la  plus  ancienne;  elle  a, 
en  général,  une  teinte  plus  fauve  ou  plus  brune;  elle  est  aussi  la 
plus  développée  comme  volume  et  la  plus  avancée. 

De  même  qu’elles  n’apparaissent  pas  en  un  point  quelconque, 
les  radicelles  nouvelles  n’apparaissent  pas,  non  plus,  à  une  époque 
quelconque  de  la  vie  du  renflement.  C’est  sur  la  première  et  la  plus 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  10  novembre  1873. 
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importante  courbure  et  du  côté  convexe  qu’on  voit  apparaître  la 
première  radicelle.  Elle  se  montre,  au  plus  tôt,  lorsque  l’ensemble 
de  la  formation  a  revêtu  la  teinte  jaune  d’or  ou  brune  qui  a  été 
signalée  précédemment,  et  jamais  avant  celte  époque.  Dans  mes 
expériences,  c’était  au  plus  tôt  après  huit  ou  dix  jours.  Cette 
radicelle  peut  ne  pas  rester  isolée. 

On  voit,  en  outre,  quelquefois,  après  la  précédente,  en  gé¬ 
néral,  naître  une  autre  radicelle  au-dessus  du  renflement  et  sur  la 
partie  saine.  Lorsqu’il  y  a  plusieurs  renflements  successifs,  l’ordre 
d’apparition  des  radicelles  eist  régulier  le  plus  souvent,  et  la  loi 
s’observe  assez  bien.  A  l’extrémité  d’un  renflement  développé  en 
pointe  conique,  elles  apparaissent  successivement  et  de  plus  en 
plus  loin  du  renflement,  toujours  aussi  sur  la  partie  convexe  des 
courbures  ou  des  ondulations  de  la  partie  terminale  (pl.  V,  fig.  3  ; 
pl.  VI,  fig.  1  o). 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  évident  que  des  renfle¬ 
ments  nouveaux  se  montrent  tant  que  des  radicelles  nouvelles 
apparaissent,  et  ils  se  produisent  jusqu’à  ce  que  la  végétation  s’ar¬ 
rête.  A  la  fin  de  l’été,  la  plupart  des  renflements  se  détruisent, 
eldqns  les  terrains  secs  et  maigres,  où  la  végétation  n’est  pas  très- 
vigoureuse,  cette  époque  passée,  on  ne  voit  plus  de  nodosités. 

Au  bout  de  combien  de  temps  les  renflements  se  détruisent- 
ils  ,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  pourrissent-ils  naturellement? 
Quel  âge  ont-ils  à  cette  époque?  Combien  ont-ils  vécu  de  temps? 

La  période  de  leur  existence  paraît  être  très-variable.  Il  y  a, 
comme  nous  le  verrons,  une  cause  interne  qui  produit  leur  des¬ 
truction,  soumise  cependant  à  des  causes  plus  générales. 

Dans  une  expérience  suivie  avec  soin  (pl.  IV,  fig.  i-5),  un  ren¬ 
flement  déterminé  par  quatre  insectes  a  vécu  seulement  quatorze 
jours,  du  i5  août  1873,  jour  où  les  Phylloxéras  furent  déposés 
sur  la  plante  saine,  jusqu’au  29  août,  jour  où  il  fut  trouvé  entière¬ 
ment  décomposé.  C’est  le  développement  le  plus  rapide  et  la  fin 
la  plus  prompte  que  j’aie  rencontrés. 
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Le  sixième  jour,  21  août  (pl.  IV,  fig.  1),  il  avait  déjà  pris 
une  teinte  jaune  doré  très-nette;  sa  taille  n’était  encore  que  de 
3  millimètres. 

Le  huitième  jour  (fig.  2),  il  s’était  franchement  séparé  en  deux 
parties  par  un  étranglement  déterminé  par  l’action  de  deux  Phyl¬ 
loxéras  situés  de  part  et  d’autre  à  la  même  hauteur;  la  supérieure, 
bien  plus  grosse  que  l’autre,  s’allongeait  rapidement;  l’ensemble 
avait  9  millimètres  :  en  deuxjours  la  longueur  avait  triplé. 

Le  dixième  jour,  il  s’était  encore  accru  par  son  extrémité  et 
avait  presque  doublé  (1  7  millimètres)  après  deuxjours,  du  23  au 
2  5  août;  cette  partie  s’est  couverte  de  poils  radicellaires  [p)  nom¬ 
breux;  la  partie  inférieure  commençait  à  devenir  très-brune,  mais 
émettait  cependant  une  radicelle  saine  (fig.  3,  r). 

Le  douzième  jour,  l’extrémité  se  pourrit  (fig.  4)*  quoique  la 
radicelle  se  fût  un  peu  accrue. 

Le  quatorzième  jour  (fig.  5),  l’ensemble  devint  noir  et  flasque, 
renflement  et  radicelle  nouvelle;  la  formation  entière  était  dé¬ 
composée. 

Une  autre  observation  peut  encore  être  citée.  Le-  renflement 
qui  fut  observé  (pl.  V,  fig.  i-4)  n’avait  pas  été  pris  à  son  début  : 
à  l’époque  où  il  fut  décrit  et  suivi  (fig.  1),  le  17  août  1873,  il 
pouvait,  d’après  certaines  données,  avoir  approximativement  dix 
jours  de  date,  peut-être  même  un  peu  plus;  deux  jours  après  la 
première  observation  (fig.  2),  il  avait  pris  une  teinte  brune  à  sa 
partie  inférieure  et  en  plusieurs  points  du  reste  de  sa  surface  ;  une 
radicelle  nouvellement  accrue  (p)  s’était  même  déjà  décomposée. 

Après  quatre  jours,  l’ensemble  était  devenu  plus  foncé;  cepen¬ 
dant  trois  vigoureuses  radicelles,  parfaitement  saines,  étaient 
nées  dans  l’intervalle,  et  une  quatrième  commençait  à  poindre 
(fig.  3  R,  R',  R",  R'"). 

Ces  radicelles  s’allongèrent  un  peu;  mais  quatre  jours  après  tout 
se  décomposa;  le  renflement  avait  probablement,  au  plus,  trois 
semaines.  Mais  il  faut  se  bâter  de  dire  que  ces  exemples  doivent 
être  rares  :  ils  l’ont  été  du  reste  dans  mes  cultures.  Cette  décom- 
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position  rapide  est  due  peut-être  au  nombre  des  Phylloxéras  accu¬ 
mules  sur  une  petite  radicelle  et  à  l’excitation  qu’ils  déterminent 
par  leur  action  réunie  en  un  point  si  restreint. 

11  arrive  Fréquemment  que  l’insecte  abandonne  le  point  qu’il 
avait  choisi  et  qu’il  se  porte  vers  un  autre.  L’action  qu’il  avait  dé¬ 
terminée  continue  encore;  on  en  trouvera  la  preuve  quelques 
lignes  plus  loin,  mais  celte  action  va  en  diminuant.  L’influence 
du  parasite  cessant,  la  Formation  demeure  moins  anomale  quelle 
n’eût  pu  le  devenir,  et  se  conserve  quelquefois  sans  périr  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Elle  prend  une  teinte  Foncée  uni¬ 
forme  et  se  consolide  partiellement;  elle  persiste  assez  longtemps 
sans  trop  de  changements.  L’une  de  ces  nodosités  Fut  observée 
du  2  î  août  au  8  septembre,  époque  à  laquelle  elle  Fut  abandonnée 
par  l’insecte;  elle  n’était  pas  décomposée  à  la  fin  de  septembre. 
On  pourrait  en  citer  d’autres,  qui  vivaient  encore  au  mois  de 
novembre,  et  dont  l’apparition  datait  des  derniers  jours  d’août. 

Il  est  probable  que  dans  la  culture  ordinaire,  grâce  aux  condi¬ 
tions  plus  Favorables  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  grâce 
aussi  à  ce  que  les  insectes  quittent  les  anciennes  nodosités  pour 
se  fixer  ailleurs,  elles  peuvent  subsister  plus  longtemps  et  rester 
sans  subir  la  même  altération;  les  radicelles  très-vigoureuses,  et 
non  pas  grêles  et  chétives,  résistent  en  partie,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  à  l’action  excitante  du  suçoir  de  l’insecte  et  peu¬ 
vent  pendant  longtemps  lutter  contre  la  décomposition  qui  les 
menace. 

Au  bout  de  combien  de  temps  l’insecte  détermine-t-il  la  pro¬ 
duction  d’un  renflement?  Combien  de  temps  doit-il  demeurer  à 
la  surFace  pour  y  déterminer  une  altération? 

MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  dans  leur  très-intéressant  mé¬ 
moire  [Le  Phylloxéra  de  185h  à  1873 ,  p.  9),  ont  vu  une  nodosité 
«  se  développer  en  deux  jours  sur  une  racine  adventive  naissante, 
sous  l’influence  de  la  piqûre  d’un  seul  Phylloxéra.  »  Quoique  cela 
ne  soit  pas  explicitement  exprimé,  il  est  probable  que  les  auteurs 
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ont  voulu  dire  qu’elle  était  déjà  indiquée,  mais  non  adulte.  Ce  ré¬ 
sultat  concorderait  ainsi  avec  ceux  que  j’ai  obtenus.  Dans  l’une  des 
séries  d’observations  on  put  constater  déjà  un  changement  notable 
chez  une  radicelle  en  moins  de  deux  jours,  sous  l’influence  de  deux 
insectes  qui  s’étaient  fixés  sur  elle  pendant  la  duree  de  cet  inter¬ 
valle.  L’extrémité  de  cette  radicelle  avait  déjà,  sous  leur  action, 
doublé  de  diamètre  et  s’était  notablement  recourbée  (pl.  VI, 
fig.  7  a);  on  en  verra  d’autres  exemples  un  peu  plus  loin.  A  cha¬ 
cun  des  insectes  correspondait,  en  outre,  une  dépression;  à  cet 
instant,  le  renflement  offrait  3  millimètres  de  longueur  totale; 
huit  jours  après,  il  en  avait  i3,  et  s’accrut  encore  :  il  était  donc 
loin  d’être  adulte.  (Voir  l’explication  des  planches.)  On  pourrait 
encore  citer  les  exemples  représentés  fig.  î  et  20  de  la  même 
planche. 

La  production  d’un  renflement  n’exige  pas  la  présence  pro¬ 
longée  du  parasite.  Sur  une  radicelle  non  encore  modifiée  s’était 
fixé  un  Phylloxéra  jeune  (pl.  VII,  fig.  7-1  1);  quand  il  fut  remar¬ 
qué,  il  était  en  marche  et  se  déplaçait  encore;  il  se  fixa  sur  la 
racine,  mais  n’y  demeura  pas;  deux  jours  après,  il  avait  quitté 
la  place  qu’il  avait  momentanément  choisie;  il  est  probable  que 
l’exposition  des  racines  à  l’air  et  à  la  lumière,  les  mouvements  et 
dérangements  nécessités  par  l’observation  des  autres  renflements  , 
le  forcèrent  à  s’éloigner.  Il  abandonna  la  radicelle  et  ne  fut  plus 
retrouvé;  mais  le  court  intervalle  (deux  jours  au  plus,  quelques 
heures  seulement  peut-être)  pendant  lequel  il  était  demeuré  à 
la  surface  et  avait  implanté  son  suçoir  dans  les  tissus  de  la  plante 
suffit  pour  faire  naître,  au  bout  de  quatre  jours,  un  renflement 
en  forme  de  crochet.  Ce  renflement  ne  s’accrut  pas  démesurément, 
mais  il  fut  très-appréciable,  et  son  diamètre  devint  le  double  dé 
celui  de  la  radicelle.  Ainsi  donc,  une  piqûre  de  l’insecte,  quelque 
temps  quelle  dure,  détermine  la  formation  d’une  nodosité.  On 
voit,  en  outre,  que  l’effet  s’est  manifesté  plusieurs  jours  après 
l’action  du  Phylloxéra,  et  qu’il  s’est  produit  entièrement  quatre 
jours  après  le  départ  de  l’insecte.  On  peut  encore  en  conclure  une, 
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chose  assez  singulière,  c’est  que  la  courbure  en  crochet  et  surtout 
la  dépression  spéciale  dans  laquelle  se  loge  le  parasite  sont  dues 
à  la  piqûre  plutôt  qu’à  la  pression  du  Phylloxéra  en  ce  point. 

Cette  action  a  été  plus  lente  que  si  l’insecte  eût  été  présent; 
l’effet,  quoique  notable,  n’a  été  qu’ébauché  et  ne  s’est  pas  conti¬ 
nué,  l’action  qui  le  produisait  ayant  cessé.  Un  plus  grand  nombre 
d’insectes  l’aurait  accélérée,  ainsi  que  cela  résulte  d’autres  obser¬ 
vations  comparatives. 

Quand  un  renflement  a  été  abandonné  par  les  insectes ,  qu’il 
paraît  stationnaire,  il  n’a  pas  pour  cela  perdu  la  propriété  de  se 
développer  encore,  sous  l’influence  de  nouveaux  parasites,  ainsi 
que  je  l’ai  souvent  observé.  Les  assises  cellulaires  périphériques,  qui 
ont  pris  une  couleur  brune ,  se  fendillent  sous  l’effort  de  cet  accrois¬ 
sement  nouveau;  on  aperçoit,  dans  les  interstices  du  tissu  éclaté, 
la  couleur  blanc  jaunâtre  et  pâle  du  parenchyme  situé  au-dessous; 
les  crevasses  s’exagèrent,  à  mesure  que  le  diamètre  augmente  et 
que  les  cellules  nouvelles  se  multiplient.  Les  insectes  nouveau 
venus,  dans  les  cas  observés,  se  logent  dans  le  sillon  laissé  par  les 
prédécesseurs,  fixés  antérieurement  au  même  point  (pl.  VI, 
fig.  3 1-37  ;  pl.  VII,  fig.  21  ;  voir  l’explication). 

On  peut  donc  dire  que,  lorsque  l’insecte  est  demeuré  peu  de 
temps  sur  une  radicelle,  le  renflement  produit  est  peu  important; 
quand  il  y  reste  plus  longtemps,  quand  plusieurs  parasites  s’y  ras¬ 
semblent,  les  déformations  s’accentuent,  les  hypertrophies  s’exa¬ 
gèrent.  Si  le  Phylloxéra  quitte  une  nodosité,  celle-ci  cesse  bientôt 
de  s’accroître;  s’il  s’y  fixe  de  nouveau,  une  nouvelle  activité  orga¬ 
nique  est  déterminée  par  les  nouvelles  piqûres  h). 

Ainsi,  les  altérations  de  la  racine  sont  produites  uniquement  par  l’ac¬ 
tion  du  suçoir  de  l’insecte ;  elles  dépendent  du  nombre  des  Phylloxéras 
et  du  temps  pendant  lequel  ils  demeurent  sur  cet  organe;  l’effet 

(l)  Nous  verrons  plus  loin  que  cet  accroissement  nouveau  est  dû  à  une  cause 
anatomique  différente  de  celle  qui  produit  le  renflement  lui-même. 

Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  N"  1. 
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produit  est  entièrement  local  et  pour  ainsi  dire  proportionnel  à  ce 
nombre  et  à  ce  temps. 

Les  vignes  émettent  des  radicelles  saines;  le  Phylloxéra  modi¬ 
fie  ces  radicelles  et  y  développe  des  nodosités  ;  ces  nodosités  dé¬ 
veloppent  elles-mêmes  des  radicelles  saines,  que  le  Phylloxéra 
vient  encore  occuper  et  altérer.  A  la  lin  de  l’été,  toutes  ces  for¬ 
mations  se  décomposent. 

Quant  à  la  plante,  elle  est  épuisée  : 

i°  Parce  quelle  ti  nourri  ces  renflements,  dont  le  développe¬ 
ment  l’a  déjà  affaiblie; 

2°  Parce  que  les  moyens  nécessaires  pour  puiser  sa  nourriture 
dans  le  sol  lui  font  défaut. 

Quand  les  radicelles ,  ainsi  que  les  réserves  qui  peuvent  en 
constituer  d’autres,  sont  entièrement  détruites,  la  plante  meurt. 

Le  Phylloxéra  est  donc  l’origine  de  tout  le  mal,  parce  qu’il  dé¬ 
termine  sur  les  racines  des  renflements  qui,  en  se  détruisant  à 
l’automne,  priveront  ainsi  le  végétal  successivement  de  tous  ses 
organes  d’absorption. 

L’insistance  mise  à  rappeler  ces  résultats  et  à  chercher  des 
preuves  nouvelles  pour  démontrer  une  chose  si  nette  et  si  bien 
établie  de  tant  d’autres  façons  semblerait  étrange,  s’il  n’était  pas 
indispensable  d’opposer,  sans  oesse,  à  des  raisonnements  vagues 
des  faits  précis. 

Ceux  qui  considèrent  le  Phylloxéra  comme  la  conséquence  de 
la  maladie  des  vignes  n’ont  jamais  sérieusement  combattu  l’opi¬ 
nion  contraire  à  la  leur;  ils  ne  lui  ont  opposé  que  des  expériences 
incomplètes  et  non  concluantes ,  des  opinions  négatives ,  des  ob¬ 
jections  sans  précision.  Les  phénomènes  que  présente  le  déve¬ 
loppement  comparatif  de  la  racine  saine  et  de  la  racine  malade 
sont  obscurs  dans  leur  hypothèse;  on  ne  peut  en  rien  expliquer, 
par  une  cause  interne  ou  due  à  un  ensemble  de  circonstances 
générales,  les  altérations  physiques  et  anatomiques  des  radicelles, 
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ainsi  que  les  particularités  qu’elles  présentent  clans  leur  accrois¬ 
sement  et  au  moment  de  la  mort  finale  de  l’organe. 

lin  suivant,  jour  par  jour,  les  modifications  d’une  radicelle 
qui  se  rende  sous  l’action  du  Phylloxéra  et  des  radicelles  qui  l’en¬ 
tourent,  il  n’est  pas  rare  de  voir  celles-ci  subir,  à  leur  tour,  l’ac¬ 
tion  directe  du  parasite.  On  constate,  avec  une  pleine  évidence, 
qu’une  radicelle,  parfaitement  saine  et  normale  avant  l’arrivée 
de  l’insecte,  prend  des  formes  de  plus  en  plus  anomales;  on  peut 
ainsi  enregistrer  avec  exactitude  la  série  de  ses  formes  successives, 
le  temps  exigé  pour  ses  transformations,  etc.  Cela  permet  aussi 
de  constater  une  particularité  curieuse  des  mœurs  de  l’insecte 
et  de  l’instinct  qui  le  dirige.  On  voit,  en  effet,  que  la  plupart  des 
rendements  des  radicelles  ne  sont  pas  terminaux;  ils  portent  le 
plus  souvent  à  leur  extrémité  une  portion  cylindrique  non  ren- 
dée,  parfois  très-longue.  Comment  se  forment  ces  nodosités,  en 
apparence  intercalaires  ?  Pourquoi  se  sont-elles  développées  en 
un  point  et  non  au-dessus  ou  au-dessous?  Quelle  cause  a  déter¬ 
miné  le  Phylloxéra  à  se  fixer  ici  plutôt  que  lé?  Il  était  nécessaire 
d  observer  le  début  de  ces  nodosités  pour  répondre  à  ces  ques¬ 
tions. 

Quand  les  radicelles  sont  en  pleine  vigueur  de  végétation, 
c’est-à-dire  au  printemps,  pendant  l’été,  et  au  début  de  l’automne, 
dans  des  conditions  spéciales,  ou,  plus  exactement,  quand  elles 
s’allongent  encore  et  qu’il  s’en  produit  de  nouvelles,  le  jeune 
Phylloxéra,  s  il  peut  le  faii’e,  se  fixe  toujours  à  l’extrémité  de  la 
radicelle  en  voie  d’accroissement;  jamais  on  ne  le  voit  s’établir  en 
son  milieu;  il  choisit  invariablement  la  partie  terminale  (pl.  V, 
hg.  5  A;  pl.  VI,  fig.  1,  7  a,  20;  pl.  Vil,  lig.  7).  La  radicelle, 
quand  elle  est  en  pleine  croissance,  se  termine  par  un  cône  obtus 
d’un  jaune  vif;  la  partie  exactement  terminale  est  un  peu  plus 
sombre;  c’est  la  pilorhize,  coiffe  de  la  racine,  organe  de  protec¬ 
tion,  tissu  sans  cesse  renouvelé  du  côté  intérieur  et  qui  s’exfolie  et 
se  désagrégé  de  l’autre;  ce  sont  les  spongioles  des  anciens  bota¬ 
nistes.  Immédiatement  au-dessous,  se  trouve  le  point  végétatif, 
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centre  d’un  actif  développement;  c’est  là  que  se  forment  les 
organes  divers  qui  serviront  à  la  nutrition,  là  qu  afflue  un  plasma 
toujours  abondant,  dense  et  riche  en  matières  albuminoïdes. 

C’est  justement  à  la  hauteur  du  point  végétatif,  un  peu  au- 
dessous  de  l’extrémité,  et  non  sur  la  pilorhize,  que  se  fixe  le  Phyl¬ 
loxéra.  Il  a  bien  choisi  l’endroit  qui  lui  est  le  plus  favorable;  le 
tissu  y  est  tendre,  gorgé  d’éléments  nutritifs;  les  cellules  péri¬ 
phériques  elles-mêmes  en  sont  encore  remplies.  L’insecte,  qui, 
après  son  éclosion,  a  dû,  sans  prendre  de  nourriture,  se  mettre 
à  la  recherche  d’un  endroit  qui  pourra  lui  en  offrir,  arrive  au  point 
végétatif  avec  une  sûreté  et  une  précision  vraiment  remarquables. 
Il  s’y  établit  et  demeure  immobile;  le  tissu  se  renfle  rapidement 
autour  de  lui  et  lui  crée  ainsi  une  sorte  d’abri.  Cet  instinct 
s’exerce  encore  alors  que  les  conditions  ordinaires  sont  complè¬ 
tement  modifiées. 

Dans  la  serre  construite  comme  annexe  du  laboratoire  d’expé¬ 
riences  à  Cognac,  des  vignes  cultivées  dans  des  vases  à  fleurs 
furent,  au  printemps  de  l’année  1875,  soumises  à  une  tempéra¬ 
ture  assez  élevée,  jointe  à  une  humidité  considérable.  Quelques- 
unes  d’entre  elles  émirent  aux  entre-nœuds  du  vieux  bois  des 
radicelles  adventives  grosses  et  vigoureuses,  qui  se  dirigèrent  vers 
le  sol.  Des  racines  phylloxérées,  exposées  de  même  depuis  plu¬ 
sieurs  semaines  à  la  chaleur  et  nourrissant  des  insectes  désormais 
réveillés  de  leur  engourdissement  hivernal  et  des  mères  pondeuses, 
furent  mises  en  contact  avec  ces  radicelles,  et  les  Phylloxéras  s’y 
fixèrent.  Les  observations  étaient  singulièrement  facilitées  par 
l’existence  à  l’air  libre  de  radicelles  normales  et  parfaitement  vi¬ 
vantes  ;  l’examen  des  parasites  et  des  organes  attaqués  ne  né¬ 
cessitait  aucune  préparation;  il  suffisait  de  s’approcher  et  de  se 
servir  de  la  loupe.  Les  résultats  furent  les  mêmes  que  ceux  qui 
avaient  été  obtenus  par  l’observation  attentive  des  organes  sem¬ 
blables,  mais  hypogés;  les  Phylloxéras  qui  se  portèrent  vers  les 
radicelles  étaient  uniquement  des  jeunes.  Ils  se  fixèrent,  non  pas 
en  un  point  quelconque  de  la  radicelle  vigoureuse  et  remplie  de 
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sucs  nourriciers,  mais  à  son  extrémité,  en  face  du  point  végétatif. 
Rien  n’était  plus  facile  à  constater,  grâce  à  la  dimension  des  radi¬ 
celles,  longues  de  quatre  à  cinq  centimètres  au  moins,  larges  de 
plusieurs  millimètres,  et  à  leur  situation  à  l’air  libre.  Les  insectes 
allaient  et  venaient  avec  agilité;  ils  choisissaient  librement  leur 
place.  Ils  furent  suivis  à  la  loupe  ;  on  a  pu  en  voir  quelques-uns 
s’arrêter  pendant  le  cours  de  l’observation  et  se  fixer  définitive¬ 
ment  à  l’endroit  indiqué,  qu’ils  choisissaient  invariablement.  Il  a 
été  en  outre  possible,  dans  le  cas  où  on  les  a  vus  se  fixer  à  un 
instant  précis,  de  saisir,  après  un  jour  seulement,  une  déformation 
très-notable  de  la  radicelle;  cette  déformation  des  radicelles  était 
d’autant  plus  considérable  que  le  nombre  des  Phylloxéras  était  plus 
grand,  et  elle  était  d’ailleurs  identique  à  celle  des  radicelles  sou¬ 
terraines. 

N’est-il  pas  remarquable,  du  reste,  d’obtenir  dans  des  condi¬ 
tions  normales,  mais  assez  différentes  des  conditions  ordinaires, 
une  confirmation  des  faits  observés  dans  des  circonstances  tout 
autres?  Cela  prouve  bien  que  le  choix  du  point  végétatif  par 
l’insecte  pour  s’y  fixer  et  s’y  établir  constitue  réellement  Une  par¬ 
ticularité  caractéristique  et  fondamentale  de  ses  moeurs. 

Représentons-nous  quelles  en  sont  les  conséquences.  Imagi¬ 
nons  que  sous  l’action  des  parasites  un  cep  ait  perdu,  l’année  pré¬ 
cédente,  toutes  ses  radicelles,  qui ,  d’abord  hypertrophiées,  se  sont 
décomposées  à  la  fin  de  l’été;  si  la  plante,  cherchant  à  réagir 
contre  ce  funeste  effet,  émet  sur  les  anciennes  racines  de  nouveaux 
organes  d’absorption,  les  jeunes  insectes,  s’ils  le  peuvent,  se  por¬ 
teront  sur  ces  jeunes  radicelles  et  les  feront  périr  successivement, 
comme  leurs  devancières;  et  cela  aura  lieu  d’autant  plus  rapide¬ 
ment  que  les  jeunes  Phylloxéras  pourront  circuler  dans  le  sol  avec 
plus  de  facilité.  Ainsi,  la  plante  non  débarrassée  de  l’insecte  ne 
peut,  dans  certaines  conditions,  conserver  de  radicelles  saines, 
c’est-à-dire  d’organes  d’absorption.  J’avais  déjà,  dès  l’année  1872, 
énoncé  ce  résultat;  les  observations  qui  précèdent  le  précisent 
davantage,  en  montrant  que  ce  sont  les  jeunes  Phylloxéras  qui  se 
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dirigent  vers  les  radicelles  nouvelles.  Ils  ne  se  résignent  à  vivre  sur 
les  racines  que  lorsqu’ils  ne  trouvent  pas  de  radicelles  à  leur 
portée. 

La  conséquence  est  que  tout  traitement  qui  ne  détruira  pas  le 
parasite  ou  ne  le  mettra  pas  dans  l’impossibilité  de  se  porter  sur 
les  nouveaux  organes  d’absorption  sera  forcément  peu  efficace. 

Lorsque  plusieurs  insectes  se  fixent  simultanément  sur  la  même 
radicelle,  on  les  voit,  les  uns  à  côté  des  autres,  à  peu  près  à  la 
même  distance,  non  loin  de  l’extrémité.  Il  est  fréquent  de  rencon¬ 
trer  des  nouveaux  venus  qui  viennent  s’éiablir  sur  une  radicelle 
déjà  occupée  par  d’autres;  mais  ces  nouveaux  venus  implantent 
leur  suçoir  plus  près  de  l’extrémité  que  les  anciens,  et  ceci  est 
une  confirmation  de  la  tendance  manifestée  par  les  premiers;  car 
ceux-ci,  restant  stationnaires,  tandis  que  la  radicelle  s’accroît  par 
sa  partie  terminale,  semblent  avoir  rétrogradé  et  se  trouvent 
loin  du  point  végétatif.  Les  parasites  nouveaux  sont  tantôt  très- 
éloignés  des  premiers,  quand  plusieurs  jours  ou  plusieurs  se¬ 
maines  se  sont  écoulés  entre  les  deux  arrivées;  tantôt,  au  contraire, 
ils  ne  sont  séparés  des  autres  que  par  une  distance  très-faible,  celle 
qui  correspond  à  l’élongation  de  la  racine  pendant  un  intervalle 
beaucoup  plus  restreint.  Plusieurs  exemples  peuvent  en  être  cons¬ 
tatés  (pl.  IV,  fig.  1-3;  pl.  VI,  fig.  7,8  F,  F',  et  Ç>,  <£>',  <p",  fig.  i-3). 

Quand  il  y  a  plusieurs  radicelles,  ils  choisissent  la  plus  vigou¬ 
reuse  ou  la  plus  jeune  (pl.  VI,  fig.  20),  ce  qui  revient  au  même, 
car  les  radicelles  de  la  vigne  sont  destinées  à  se  maintenir  souvent 
à  une  longueur  assez  faible  (10,  20,  3o  millimètres),  terme  au¬ 
quel  elles  deviennent  stationnaires.  Lorsqu’elles  approchent  de 
la  limite  de  leur  croissance,  le  point  végétatif,  qui  va  devenir 
bientôt  inactif,  offre  probablement  au  parasite  un  plasma  moins 
abondant,  moins  riche,  une  nourriture  moins  succulente.  Quand 
ces  radicelles  ont  atteint  leur  longueur  définitive,  jamais  l’in¬ 
secte  ne  s’y  fixe  (pl.  V,  fig.  7)  :  les  radicelles  a,  (3,  y,  adultes 
à  la  fin  du  mois  d’août,  B(3,  B  y,  Be,  etc.  adultes  vers  la  fin  de 
septembre  ou  le  milieu  d’octobre,  sont  restées  saines  depuis  cette 
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époque,  délaissées  par  les  Phylloxéras,  tandis  que  d’autres,  plus 
jeunes  quelles  et  situées  dans  leur  voisinage,  ont  été  successive¬ 
ment  occupées  par  ces  insectes  (C,  B?c,  Bx'). 

Quand  le  jeune  Phylloxéra  a  choisi  une  position  convenable,  il 
enfonce  son  suçoir  dans  la  plante ,  puis  paraît  s’y  appliquer  très-é  troi- 
tement.  Ce  n’est  pas  seulement  une  apparence,  c’est  une  réalité. 
Si  on  1  examine  à  la  loupe  se  déplaçant  sur  les  radicelles,  on 
aperçoit  les  objets  environnants  par  le  faible  espace  situé  entre 
l’abdomen  de  l’insecte  et  le  substratum  sur  lequel  il  marche; 
quand  il  est  fixe,  il  n  en  est  plus  ainsi;  le  tissu  se  gonfle  autour 
du  jeune  Phylloxéra;  mais  avant  que  la  radicelle  se  soit  tuméfiée, 
on  aperçoit  l’insecte,  les  pattes  ramassées  sous  lui,  les  articula¬ 
tions  pliées,  l’abdomen  reposant  presque  sur  le  tissu  qu’il  occupe. 

H  n’a  été  question  jusqu’ici  que  des  Phylloxéras  jeunes,  et  l’on 
doit  restreindre  leur  marche  vers  les  radicelles  à  la  période  pen¬ 
dant  laquelle  il  s’en  produit  en  abondance  de  nouvelles.  À  l’au¬ 
tomne,  en  effet,  les  rares  renflements  des  radicelles  qui  existent 
encore  sont,  en  général,  dégarnis  d’insectes;  ceux-ci  se  portent  vers 
les  racines  plus  grosses,  car  les  radicelles  seront  bientôt  le  siège 
d’une  modification  toute  particulière.  Les  radicelles,  en  effet,  exfo¬ 
lient  la  totalité  de  leur  écorce  et  en  produisent  une  nouvelle;  à 
cette  exfoliation  correspond  un  profond  changement  dans  la  struc¬ 
ture  anatomique  de  la  radicelle,  qui  prend  alors  la  constitution 
d’une  racine;  cela  résulte  d’observations  nouvelles  et  de  travaux 
français  assez  récents.  Il  sera  nécessaire  de  donner  sur  ce  point 
des  détails  plus  circonstanciés,  quand  la  partie  anatomique  de 
ces  recherches  sera  traitée  spécialement..  Le  suçoir  de  l’insecte 
ne  pénétré  pas  jusqu  au  delà  de  la  limite  des  couches  qui  seront 
exfohees;  il  est  naturel  quil  se  mette  de  lui-même  en  garde 
contre  cette  éventualité  par  une  retraite  prudente  et  anticipée. 
Quelques-unes  passent  l’hiver  à  l’état  de  radicelles ,  mais  la  ma¬ 
tière  plasmatique  est  accumulée  dans  leurs  tissus  en  moins  grande 
abondance  que  dans  les  grosses  racines,  ou  bien  se  modifie  et  ne 
plaît  plus  à  l’insecte;  d’autres,  enfin,  sont  destinées  à  périr  sans 


72  MAXIME  CORNU. 

se  consolider.  Le  Phylloxéra  quitte  donc  les  radicelles  pour  se 
porter  sur  les  racines  déjà  lignifiées. 

Il  n’a  encore  été  question  que  des  jeunes;  dans  les  séries  d’ob¬ 
servations  qui  viennent  d’être  citées,  on  n’a  jamais  vu  que  des 
jeunes  se  portant  à  l’extrémité  des  radicelles.  Quant  aux  individus, 
adultes  ou  presque  adultes,  qui  dans  certains  cas  abandonnent  les 
renflements  qu’ils  occupaient,  ils  paraissent  ne  pas  s’établir  d’ordi¬ 
naire  sur  des  parties  complètement  saines  (l),  mais  plusieurs  fois 
je  les  ai  vus,  dans  mes  cultures,  aller  se  fixer  sur  des  renflements 
présentant  encore  des  insectes  ou  déjà  abandonnés  par  eux  (pl.  VI , 
fig.  3i).  Ceci  peut  prouver  d’abord  que,  si  une  nodosité  est 
quittée  pour  une  cause  quelconque ,  ce  n’est  pas  parce  que  cette 
nodosité  est  devenue  impropre  à  nourrir  le  Phylloxéra,  puisqu’un 
autre  insecte  peut  s’y  établir  ou  continuer  à  y  vivre  sans  s’en  éloi¬ 
gner.  Ceci  prouve  encore  que  la  nourriture  qui  convient  aux  jeunes 
et  qui  est  recherchée  par  eux  avec  tant  de  soin  n’est  plus  recherchée 
par  les  individus  adultes,  quoique  les  tissus  soient  beaucoup  plus 
tendres  et  plus  chargés  de  matières  nutritives.  On  ne  peut  pas 
affirmer  que,  dans  aucun  cas,  ces  derniers  ne  s’établissent  sur  les 
radicelles  saines,  mais  ce  qui  paraît  curieux  à  signaler,  c’est  que, 
dans  mes  cultures ,  lorsqu’ils  auraient  pu  les  choisir,  ces  insectes  les 
ont  délaissées  pour  des  renflements  déjà  formés.  C’estpeut-être  au 
besoin  d’éviter  un  changement  brusque  dans  leur  alimentation, 
plutôt  qu’à  toute  autre  cause,  qu’il  faut  attribuer  cette  particu¬ 
larité. 

Une  fois  que  le  Phylloxéra  s’est  établi  à  la  surface  d’une  radi¬ 
celle,  que  devient-il?  Comment  se  comporte-t-il?  Change-t-il  sou¬ 
vent  de  place,  par  exemple  pour  aller  vers  un  autre  point  non 

(1)  J’en  ai  cependant  observe  quelques  exemples  sur  les  vignes  phylloxérées  cul¬ 
tivées  en  pot  et  soumises  au  réchauffement  dans  la  serre  du  laboratoire  de  Cognac; 
mais  c’est  un  fait  rare.  Un  adulte  fut  observé  fixé  depuis  peu  de  temps  à  l’extré¬ 
mité  d’une  radicelle  grêle,  qui  s’était  fortement  recourbée  sous  son  action;  le  ren¬ 
flement  qui  correspond  d’ordinaire  à  une  courbure  aussi  forte  était  d’ailleurs  peu 
sensible;  mais  c’est,  je  le  répète,  un  cas  qui  parait  rare. 
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encore  épuisé?  L’observation  journalière  des  mêmes  radicelles 
pouvait  seule  résoudre  ces  difficultés. 

L  insecte  demeure  immobile,  sans  changer  de  place,  toutes 
choses  restant  dans  le  même  état;  il  abandonne  le  lieu  qu’il  a 
choisi  seulement  lorsqu’il  en  est  chassé  par  quelque  accident,  quand 
la  racine  est  brisée,  qu’elle  se  dessèche,  pourrit,  etc.  11  y  a  cepen¬ 
dant  des  moments  où  le  Phylloxéra  est  repris  d’une  certaine  acti¬ 
vité,  c’est  à  la  suite  de  ses  mues  :  tantôt  il  se  contente  de  dépouiller 
son  ancienne  peau  pour  se  fixer  de  nouveau  à  côté  de  la  position 
qu’il  occupait  ;  tantôt,  au  contraire,  il  s’en  écarte,  laissant  la  mue 
qu’il  vient  de  quitter,  comme  témoin  de  son  séjour  en  ce  lieu. 
11  arrache  son  suçoir,  qui,  fixé  dans  l’écorce,  le  gênerait  probable¬ 
ment  dans  les  mouvements  nécessités  par  le  dépouillement  de  son 
enveloppe;  il  quitte  cette  enveloppe  et,  libre  de  toute  adhérence 
avec  la  racine ,  il  s  éloigné.  Dans  mes  cultures,  toutes  les  fois  qu’un 
individu  partait  dans  ces  conditions,  il  fallait  tâcher  de  le  retrou¬ 
ver,  et  j’y  ai  plusieurs  fois  réussi,  quand  il  ne  s’était  pas  fixé  trop 
loin  ou  n’avait  pas  été  entraîné  par  l’eau  des  arrosages. 

Pourquoi  l’insecte  s’éloigne-t-il  ainsi  de  l’endroit  qu’il  avait 
primitivement  choisi  et  sur  lequel  d’autres  peuvent  cependant  de¬ 
meurer  longtemps  après  son  départ?  Ce  point  est,  on  le  conçoit, 
difficile  à  élucider.  Quoique  ce  départ  puisse  se  produire  après 
toutes  les  mues,  il  paraît  plus  fréquent  après  la  troisième,  celle 
qui  précède  la  ponte.  Alors,  les  individus  n’étaient  pas  toujours 
retrouvés,  ce  qui  donne  à  penser  qu’ils  se  rendaient  dans  les  pro¬ 
fondeurs  du  sol  sur  des  racines  plus  grosses;  les  œufs,  en  effet, 
sont  relativement  plus  rares  sur  les  renflements  que  sur  les 
grosses  racines,  surtout  vers,  la  fin  de  la  saison. 

Ces  allées  et  ces  venues  compliquent  l’étude  du  développement 
du  Phylloxéra.  On  voit  combien  de  lacunes  peuvent  se  produire  ;  il 
faut  en  outre  se  défier  de  prendre  une  fausse  piste  et  de  confondre 
un  insecte  avec  un  autre  qui  l’a  remplacé  sur  un  renflement. 

Tandis  que  beaucoup  d’entre  eux  parcourent  les  différentes 
phases  de  leur  existence  à  des  endroits  divers,  d’autres  demeurent 

Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  N°  1. 
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sans  s’éloigner  et  pondent  au  point  môme  où  ils  se  sont  fixés. 
Ceux-là  ont  fourni  des  données  précieuses  sur  l’intervalle  des 
mues,  sur  la  période  nécessaire  à  l’insecte  pour  devenir  adulte ,  etc., 
données  qu’il  est  très-important  de  connaître. 

Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  renflement,  qui  était  terminal 
au  début,  se  trouve  ultérieurement  situé  à  une  distance  assez 
grande  de  l’extrémité;  l’accroissement  du  point  végétatif'  n’a  pas 
été  arrêté,  comme  on  l’a  vu  dans  les  pages  précédentes,  par  la 
présence  du  Phylloxéra.  Dans  certains  cas,  au  contraire,  le  renfle¬ 
ment  reste  gros  et  court,  en  forme  de  virgule  ou  de  crochet  très- 
dilaté,  à  extrémité  obtuse,  et  ne  s’accroît  pas  (pl.  IV,  fig.  6- r  4  ; 
pi.  Vf,  fig.  i4,  2  2  et  23-a6).  Quelle  est  l’origine  de  cette  diffé¬ 
rence? 

Les  radicelles  de  la  vigne,  notamment  les  plus  grêles,  ne  sont 
pas  toutes  destinées  à  s’allonger  indéfiniment;  quand  le  point 
végétatif  a  été  piqué  par  un  insecte,  il  devient  le  lieu  d’un  déve¬ 
loppement  considérable.  N’est-il  pas  raisonnable  de  supposer  que 
ce  point  végétatif,  après  avoir  suffi  à  ce  développement,  épuisé 
désormais,  ne  trouve  plus  de  force  pour  s’accroître  davantage?  Il 
s’arrête,  comme  il  se  serait  arrêté  normalement  après  avoir  pro¬ 
duit  une  certaine  élongation,  assez  faible  du  reste,  de  la  radicelle. 

On  pourrait  supposer  que  le  point  végétatif  a  été  frappé  de 
stérilité  par  le  fait  de  la  présence  du  Phylloxéra.  Beaucoup  de 
personnes  ont  supposé  que  l’insecte  sécrète  dans  la  radicelle  un 
liquide  irritant,  dont  l’effet  produirait  la  modification  de  la  radi¬ 
celle  en  renflements  de  diverses  formes.  Ce  liquide  pourrait-il, 
après  avoir  déterminé  son  elfet  primitif,  arrêter  ensuite  la  crois¬ 
sance  de  l’organe?  Cette  opinion  ne  paraît  pas  devoir  être  acceptée. 
Comment  admettre,  aucun  nouveau  Phylloxéra  ne  venant  se 
joindre  aux  anciens,  et  ces  derniers  restant  à  la  même  place,  ainsi 
qu’on  peut  le  constater,  comment  admettre,  dis-je,  que,  dans  ce 
cas  spécial,  l’elfet  produit  devienne  à  un  instant  justement  inverse 
de  celui  qui  a  été  déterminé  d’abord  sur  le  point  végétatif  par  des 
insectes  déposant  toujours  ce  même  liquide  au  même  endroit  ? 
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Comment  concilier  cette  hypothèse  avec  le  fait,  très-net  et  très- 
facile  à  vérifier,  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  plus  il  y  a  de 
Phylloxéras  sur  une  radicelle,  plus  le  renflement  est  considé¬ 
rable?  L’autre  explication  de  l’arrêt  d’élongation  de  la  nodosité 
paraît  bien  plus  rationnelle;  elle  n’exige  aucune  supposition  nou¬ 
velle  en  dehors  des  faits  connus  et  constatés.  Quant  à  la  cause 
réelle  du  renflement  déterminé  par  l’insecte,  cette  question  sera 
traitée  un  peu  plus  loin. 

Pour  pouvoir  examiner  les  racines  et  en  suivre  jour  par  jour  les 
modifications,  il  fallut  adopter  une  méthode  d’observation  qu’il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici,  méthode  simple  d’ailleurs 
et  facile  à  appliquer.  Les  vignes  mises  en  expérience  étaient  des 
boutures  maintenues  dans  des  vases  à  fleurs.  Elles  étaient  d’origines 
diverses,  empruntées  principalement  à  du  chasselas  de  treilles 
situées  à  Paris,  notamment  dans  les  jardins  de  l’Ecole  normale 
supérieure;  dans  le  nombre  se  trouvaient  aussi  des  plants  pré¬ 
parés  par  un  horticulteur  de  Charonne,  renommé  pour  la  culture 
intelligente  de  ses  vignes  et  la  qualité  de  ses  raisins(1).  11  est  à  peine 
besoin  de  dire  qu’elles  étaient  parfaitement  saines;  une  partie 
seulement  fut  livrée  au  Phylloxéra ,  une  autre  partie  fut  maintenue 
saine  dans  les  mêmes  conditions  que  les  premières,  pour  servir 
de  point  de  comparaison. 

Pour  étudier  lesracineson  emploie  avec  avantage  une  planchette 
carree,  munie  d’une  longue  échancrure  dans  laquelle  s’engage  la 
tige  du  plant  en  expérience;  on  retourne  ensuite  l’ensemble  et  on 
découvre  les  racines,  en  enlevant  le  pot;  la  terre  se  maintient  par 
cohésion,  sans  se  désagréger;  la  tige  et  les  feuilles  sont  alors  situées 
a  la  partie  inférieure.  On  pose  les  bords  de  la  planche  sur  deux 
tables  voisines  et  de  même  hauteur,  de  façon  à  la  maintenir  hori¬ 
zontale.  Les  racines,  mises  à  découvert,  sont  protégées  contre  la 

'*  R  faut  mentionner  spécialement  les  diverses  vignes  que  M.  Durieu  de  Maison¬ 
neuve,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  a  eu  1  obligeance  de  préparer 
pour  celte  étude  :  c  étaient  des  cépages  du  pays  ( malbec ,  caLernet-sauvignon ,  etc.),  des 
boutures  de  vignes  américaines,  des  semis  de  Vitis  eeslivalis  et  monticola. 
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sécheresse  par  du  papier  buvard  mouillé,  moins  lourd  que  du 
linge,  quelque  fin  qu’il  soit,  et  qu’on  peut  facilement  déchirer 
au  point  qu’on  veut  examiner.  De  temps  en  temps,  la  partie  qui 
demeure  à  l’air  est  humectée  à  l’aide  d’un  jet  du  pulvérisateur  de 
Richardson. 

Grâce  à  ces  précautions,  certaines  racines,  choisies  dans  de 
bonnes  conditions,  fournirent  d’excellents  sujets  d’étude  et  pu¬ 
rent  se  conserver  sans  altération  pendant  une  assez  longue  série 
de  semaines.  La  planche  V,  fig.  6-7,  représente  l’état  successif 
des  racines  observées,  depuis  le  29  du  mois  d’août  jusqu’au 
10  novembre  1873.  Ces  racines  furent  examinées  à  peu  près  régu¬ 
lièrement  de  deux  en  deux  jours,  jusqu’au  4  octobre;  elles  le 
furent  ensuite  à  de  plus  longs  intervalles,  et  non  d’une  manière 
aussi  régulière  qu’auparavant.  O11  peut,  en  examinant  l’état  initial, 
spécialement  représenté  au  début  de  la  série  (fig.  5),  constater 
qu’elles  n’ont  pas  souffert  de  ces  manipulations  répétées;  que  les 
radicelles  saines  ont  pris  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée,  mais 
sans  se  froisser,  s’altérer,  se  dessécher,  comme  on  aurait  pu  le 
craindre.  Cette  méthode,  malgré  les  risques  que  semblent  courir 
les  racines,  peut  donc,  si  elle  est  employée  avec  beaucoup  de  pré¬ 
cautions,  fournir  d’excellents  résultats. 

Pour  étudier  les  renflements  et  les  examiner,  on  peut  se  servir 
d’une  loupe  à  main,  ou  d’un  doublet  porté  sur  un  pied  spécial 
construit  par  M.  Verick,  sur  les  indications  de  MM.  Künkel  et 
Balbiani,  pied  sur  lequel  on  fixe,  à  volonté,  un  doublet,  un  ob¬ 
jectif  ou  même  le  tube  du  microscope.  Un  miroir  concave  sert  à 
concentrer  la  lumière  sur  le  point  observé. 

11  faut  ajouter  à  tout  ce  qui  vient  d’ètre  dit  que  certaines  dis¬ 
positions  des  racines  ou  des  renflements  compliquent  ou  facilitent 
le  travail,  et  qu’il  y  a  un  choix  préalable  à  faire  avant  de  se  lancer 
dans  une  longue  suite  d’observations. 

On  peut,  par  les  moyens  indiqués  plus  haut,  étudier  le  déve¬ 
loppement  des  renflements,  examiner  et  reconnaître  les  diverses 
particularités  produites  expérimentalement  par  des  insectes  dépo- 
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sés  dans  ce  but  sur  des  plantes  saines.  Les  résultats  obtenus  avec 
le  chasselas  sont  identiques  à  ceux  que  j’ai  observés  sur  des  cé¬ 
pages  divers  de  la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  l’Hérault  ( malbec , 
cabernet,  vidure,  folle  blanche  ou  noire,  balzac,  aramon,  carignanc, 
terrets,  alicanle,  etc.),  dérivés  du  Vilis  vinifera.  Les  renflements  des 
vignes  américaines  paraissent  ne  pas  différer  des  précédents.  Leux- 
développement  fut  suivi  sur  un  semis  de  Vilis  œslivalis  pendant 
quelques  jours;  la  marche  a  paru  être  la  même  que  dans  les 
autres  cas. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  quelle  que  soit  la  sorte  de  vigne 
sur  laquelle  on  opère,  si  l’on  dépose  des  Phylloxéras  plus  ou  moins 
nombreux  sur  les  racines  saines,  on  y  fera  naître  des  renflements 
semblables  dans  tous  ces  cas  si  divers.  Ils  ont  un  développement 
analogue,  et  sont  le  résultat  de  la  piqiire  de  l’insecte. 

J’ai  pu  constater  ces  renflements,  sans  faire  de  chacun  d’eux 
une  étude  appi'ofondie,  sur  le  Vilis  œslivalis,  Labrusca,  cordifolia, 
riparia,  Solonis,  candicans,  Lincecumii,  rapestris,  monlicola,  Amu- 
rensis,  soit  dans  mes  cultures,  soit  chez  M.  Laliman. 

Les  nodosités  ne  se  développèi-ent  pas  sur  les  î-acines  d’un 
Cissus  [Ampélopsis)  hirsuta,  apporté  de  Paris  en  vue  de  cette  expé¬ 
rience. 

Chez  M.  Laliman  les  racines  d’un  Cissus  (/uinquefolia,  situé  dans 
le  voisinage  immédiat  de  plants  divers  très-souffrants,  presque 
morts,  par  l’action  du  Phylloxéra,  ou  couverts  de  renflements, 
ne  présentèrent  aucune  altération  :  la  présence  de  l’insecte  ne 
put  y  être  constatée.  Cette  différence  d’action  de  l’insecte  vis-à- 
vis  de  deux  genres  de  la  même  famille  montre  que  le  parasite 
établit  entre  eux  une  grande  différence.  Disons,  en  outre,  pour 
appuyer  ce  fait,  que  M.  Laliman  a,  sans  succès,  tenté  de  gi-effer 
une  vigne  sur  ce  Cissus ,  quoiqu’il  ait  fréquemment  réussi  à  greffer 
sur  les  cépages  du  Bordelais  des  vignes  américaines  d’espèces  di¬ 
verses,  et  réciproquement. 
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■y.  OPINION  ACCRÉDITÉE  SDR  IA  CAUSE  DE  LA  FORMATION  DES  RENFLEMENTS  RADÏCELLAIRES. 

Une  opinion û)  accréditée  chez  beaucoup  de  viticulteurs,  et 
qui  est  assez  plausible,  attribue  les  désordres  produits  par  le 
Phylloxéra  à  une  substance  irritante  dégurgitée  par  lui;  on  admet 
volontiers  que  les  renflements  sont  déterminés  par  ce  liquide  spé¬ 
cial,  «  ce  venin,  »  déposé  par  l’insecte  dans  le  tissu  des  radicelles, 
au  fond  de  la  piqûre;  que  ce  venin ,  à  la  manière  de  celui  des  mous¬ 
tiques  sur  la  peau  de  l’homme,  détermine  une  irritation  dont  la 
conséquence  est  une  hypertrophie.  Les  formations  qui  en  résultent 
doivent,  selon  cette  hypothèse,  finir  par  mourir  et  se  décompo¬ 
ser,  sous  faction  prolongée  du  venin  à  la  même  place.  On  n’exa¬ 
minera  ici  que  la  première  conséquence  de  cette  hypothèse;  la 
cause  de  la  mort  des  radicelles  sera  reprise  un  peu  plus  loin. 

Les  hémiptères  possèdent  en  général  des  glandes  salivaires  très- 
développées,  et  quelques-uns  sécrètent  un  liquide  plus  ou  moins 
âcre  et  brûlant,  dont  on  connaît  l'effet  chez  la  punaise  des  lits.  On 
expliquerait  par  l’action  d’un  pareil  liquide  la  production  des  galles 
sur  les  feuilles,  celle  des  renflements  des  racines  et  celle  des 
renflements  radicellaires,  qui  en  ddïèrent  à  plus  d’un  titre.  Mais 
cette  hypothèse,  vraisemblable  au  premier  coup  d’œil,  est-elle  né¬ 
cessaire?  N’est-elle  pas  discutable?  Ne  peut-on  pas  la  combattre  par 
de  bons  arguments?  Je  vais  essayer  de  prouver  qu’il  y  a  lieu  de  la 
rejeter,  lant  quelle  ne  sera  pas  appuyée  par  des  preuves  directes. 

Les  racines  de  la  vigne,  lorsqu’elles  atteignent  un  diamètre 
supérieur  à  3  et  4  millimètres,  ne  présentent  plus  de  renflements, 
et  cependant  on  voit  souvent  sur  les  grosses  racines  un  nombre 
considérable  de  Phylloxéras.  Ils  sont  groupés  ou  alignés  dans  les 
crevasses  de  l’écorce,  les  uns  à  côté  des  autres;  et,  s’ils  déver¬ 
saient  un  liquide  âcre,  irritant,  ils  devraient,  réunis  en  masse, 
produire  des  perturbations  considérables,  une  segmentation  des 
éléments  du  tissu  cortical.  Cependant  leur  effet,  sans  être  absolu- 

ci  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  séance  du  i"  décembre  1873. 
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ment  négligeable,  est  faible.  Dira-t-on  que  l’écorce  des  racines 
est  formée  de  cellules  moins  jeunes?  Mais  on  sait  que,  chaque 
année,  l’ancienne  écorce  est  exfoliée  par  le  moyen  d’une  couche 
subéreuse  nouvelle,  qui  se  développe  au-dessous  d’elle,  et  qu’une 
écorce  de  nouvelle  formation  prend  sa  place.  L’effet  produit  se 
borne ,  en  général ,  à  une  légère  hypertrophie ,  à  la  coloration  de  cer¬ 
tains  réservoirs  de  gomme,  commé  cela  a  été  dit  ailleurs1);  mais 
des  preuves  d’un  autre  ordre  peuvent  être  fournies,  et  elles  sont 
tirées  de  la  nature  des  nodosités  elles-mêmes. 

Sans  nous  occuper  de  la  constitution  anatomique  des  renfle¬ 
ments  radicellaires,  dont  il  n’a  pas  encore  été  question ,  rappelons 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  structure  des  galles  des  tiges  et  de  celles 
des  vrilles!2).  Ces  galles  sont  produites  uniquement  aux  dépens 
d’une  portion  du  tissu  cortical  autour  du  Phylloxéra,  et  non  im¬ 
médiatement  au-dessous  de  lui.  Ce  n’est  pas  la  pression  qu’il  exerce 
en  ce  point  qui  détermine  cette  concavité,  puisque,  comme  on 
l’a  dit  dans  un  passage  précédent,  on  voit  cette  même  concavité 
se  former  sur  une  radicelle  après  le  départ  de  l’insecte.  Ce  n’est 
pas  non  plus  un  excès  tout  local  de  liquide  âcre  concentré  en 
un  point,  excès  arrêtant  la  formation  de  tissus  nouveaux;  car, 
dans  les  cellules  de  plus  en  plus  distantes  de  ce  point,  où  l’effet  de 
cet  excès  devrait  s’atténuer,  l’hypertrophie,  arrêtée  en  quelques 
points,  devrait  se  manifester  encore.  Il  n’en  est  rien.  Quoique, 
juste  en  face  de  l’insecte,  au-dessous  de  quelques  assises  de 
tissu  cellulaire,  se  trouve  la  zone  génératrice  de  la  tige  ou  de  la 
vrille,  celte  zone  ne  donne  pas  naissance,  comme  dans  les  racines 
grêles,  à  de  nouvelles  formations.  Quant  aux  nodosités,  un  point 
très-important  à  signaler  tout,  d’abord,  et  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  insister,  c’est  que  le  gonflement  de  la  radicelle  se  produit  non 
pas  sous  l'insecle,  au  point  piqué  par  lui  et  où  il  y  a  une  dépression, 
mais  justement  dans  la  région  la  plus  éloignée  de  lui;  c’est  ce  que 
démontre  la  forme  en  crochet  des  renflements  les  plus  simples 

(l)  Premier  mémoire,  pi.  II,  p.  5. 

(SJ  Comptes  rendus ,  séance  du  20  octobre  1873. 
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(voir  pl.  VI,  fig.  1 4  —  i  9,  20-24)-  S’il  y  avait  irritation  sous  l’action 
d’un  venin,  elle  devrait  se  manifester  par  un  gonflement  immé¬ 
diatement  au  contact  de  l’insecte,  tandis  que,  même  après  un 
séjour  de  quelques  heures  seulement,  il  se  forme,  en  face  du 
point  qu’il  occupait,  une  dépression  sensible. 

L’action  d’un  liquide  irritant  ne  paraît  donc  pas  nécessaire  à 
invoquer.  Ces  derniers  faits  sembleraient  même  démontrer  qu’il 
n’en  est  pas  déversé  dans  les  cellules.  Pourquoi  faire  une  hypo¬ 
thèse  que  l’explication  des  effets  produits  n’exige  pas  cncoi-e  ? 

Une  action  purement  mécanique,  d’ailleurs,  permet  de  se 
rendre  compte  des  segmentations  cellulaires  et  de  la  production 
du  tissu  nouveau.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  exemples  d’ac¬ 
tions  pareilles?  On  connaît  les  effets  produits  sur  les  arbres  par 
une  corde,  un  (il  de  fer,  une  liane,  par  un  corps  étranger  qui  les 
comprime;  la  rupture,  l’écrasement,  même  partiels,  sans  adjonc¬ 
tion  de  substance  irritante,  déterminent  des  phénomènes  de  sou¬ 
dure  et  d’hypertrophie  très-remarquables,  des  altérations  qui 
s’étendent  bien  au 'delà  de  la  partie  atteinte,  qui  modifient  les 
parties  les  plus  intimes  de  la  fleur  encore  à  venir  et  en  détruisent 
la  coloration  et  même  la  symétrie.  Et  pourtant,  dans  les  cas  cités, 
l’action  est  localisée  et  s’exerce  sur  des  organes  en  partie  formés 
et  consolidés;  elle  sera  plus  complète,  plus  énergique,  si  elle  s’ap¬ 
plique  sur  l’ensemble  des  parties  d’une  région  en  pleine  voie 
d’élongation,  telles  que  les  parties  voisines  du  point  végétatif  de  la 
radicelle. 

A  cette  action  mécanique  il  faut  joindre  l’absorption  du  con¬ 
tenu  des  cellules;  or  cette  absorption  seule,  quoique  faible,  peut 
déterminer  des  effets  considérables.  On  pourrait  citer  comme 
exemple  les  hypertrophies  produites  par  certains  champignons 
entophytes.  Le  Synchylrium  mercurialis ,  petit  champignon  parasite 
qui  vit  aux  dépens  des  feuilles  de  la  mercuriale  vivace,  occupe 
une  cellule  unique;  il  absorbe  le  plasma  des  cellules  voisines, 
non  pas  avec  un  suçoir  et  en  perforant  leurs  parois,  mais  par 
simple  endosmose;  il  détermine  cependant  une  excitation  cellu- 
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laire  assez  forte  pour  produire  autour  de  lui  une  sorte  de  galle 
saillante  au-dessus  du  niveau  de  la  feuille.  On  pourrait  citer  encore 
un  grand  nombre  d’autres  exemples. 

11  paraît  donc  que  la  piqûre  du  suçoir  et  l’absorption  du  plasma 
des  cellules  perforées  sont  des  causes  suffisantes  pour  expliquer 
les  perturbations  apportées  par  l’insecte  dans  la  végétation  de  la 
vigne.  Gela  sera  pleinement  démontré  par  l’étude  anatomique  des 
renflements. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  à  l’appui  de  la  thèse  soutenue 
ici,  de  rappeler  que  les  diverses  espèces  du  genre  Phylloxéra,  si 
voisines  du  Phylloxéra  vaslalrix,  ne  déterminent  pas  de  galles  sur 
les  feuilles  des  chênes,  feuilles  qui,  cependant,  donnent  lieu  à 
un  grand  nombre  de  ces  formations  d’origines  diverses.  Les  Phyl¬ 
loxéras  ne  produisent  que  des  taches  brunes,  formées  par  la  des¬ 
siccation  partielle  de  la  feuille  tout  autour  d’eux.  C’est  cette  par¬ 
ticularité  qui  a  déterminé  la  dénomination  générique  de  Phylloxéra. 
Le  parenchyme  de  la  feuille,  plus  mince  que  celui  de  la  vigne,  ne 
prend,  sous  l’influence  du  suçoir  de  l’insecte,  aucun  accroissement 
irrégulier  et  anomal,  quoiqu’il  puisse  s’hypertropliier  aisément 
sous  la  piqûre  d’autres  insectes;  il  est  donc  probable  qu’il  ne 
reçoit,  lui  non  plus,  aucun  liquide  irritant,  et  que,  sous  ce  rap¬ 
port,  le  Phylloxéra  Qaercus  et  le  Phylloxéra  vastatrix  se  comportent 
de  même. 

Quant  à  l’hypothèse  d’après  laquelle  le  venin  serait  la  cause  de 
la  pourriture  des  renflements,  elle  ne  semble  pas  nécessaire  non 
plus;  nous  verrons  que  plusieurs  faits  s’opposent  à  cette  manière 
de  voir.  11  paraît  raisonnable  d’admettre  que  la  décomposition  des 
renflements  est  la  conséquence  aussi  bien  de  la  constitution  même 
de  ces  renflements  que  de  leur  relation  avec  le  reste  de  la  plante  : 
on  voit,  en  effet,  des  renflements,  qui  se  sont  conservés  longtemps 
après  le  départ  de  l’insecte,  périr  cependant  à  la  fin  de  l’été,  en 
même  temps  que  d’autres  renflements,  chargés  de  Phylloxéras.  La 
décomposition  des  renflements  semble  être  un  fait  intimement  lié 
à  la  végétation.  Il  en  sera  question  spécialement  un  peu  plus  loin. 

S,VV.  KT11ANG.  t.  XXVI - N°  I.  H 
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J’ai  insisté  sur  ce  qui  précède,  parce  que  l’hypothèse  du  liquide 
irritant  excrété  par  le  Phylloxéra  a  été,  en  1873,  dans  le  dé¬ 
partement  de  la  Gironde,  l’origine  d’une  théorie  particulière  pro¬ 
posée  pour  le  traitement  des  vignes.  L’action  de  ce  liquide,  encore 
inconnu  du  reste,  on  prétendait  la  combattre  par  une  substance 
acide  ou  basique,  également  inconnue  aussi,  qui  serait  déposée 
dans  le  sol.  11  faudrait  donc,  pour  résoudre  le  problème,  trouver 
d’abord  une  substance  antagoniste,  un  contre-poison;  et  comme 
l’auteur  semble  croire  que  les  venins  sont  acides  ou  alcalins,  il 
se  préoccupe  surtout  de  leur  action  chimique.  On  devrait  répandre 
cette  substance  dans  toute  la  masse  du  sol  et  atteindre  chaque 
Phylloxéra.  Mais,  après  avoir  obtenu  ce  résultat,  ce  qui  serait 
très-coûteux,  quel  que  fût  le  prix  de  la  substance  employée,  il  fau¬ 
drait  encore  que  celte  substance  se  glissât  le  long  du  suçoir  de  l’in¬ 
secte  pour  pénétrer  jusque  dans  l’intérieur  des  tissus  et  neutraliser 
l’effet  du  venin  encore  problématique.  Cette  théorie  eut  un  cer¬ 
tain  retentissement  local;  des  essais  ne  paraissent  pas  avoir  été 
tentés  encore  dans  ce  sens;  on  peut  prévoir  d’avance  qu’ils  seraient 
infructueux.  Au  point  de  vue  pratique,  ce  traitement  repose  sur 
une  série  d’hypothèses;  il  présente  toutes  les  difficultés  des  traite¬ 
ments  par  les  insecticides,  y  compris  la  recherche  de  la  substance 
à  employer,  et  une  difficulté  de  plus,  purement  gratuite,  la  péné¬ 
tration  du  liquide  par  la  voie  même  que  suit  le  suçoir  de  l’insecte 
dans  la  racine. 

S’il  était  possible  de  faire  parvenir  aisément  et  à  bon  compte 
autour  de  chaque  insecte  une  substance  quelconque  (c’est,  là  la 
principale  difficulté  à  vaincre),  le  grave  problème  de  la  maladie 
des  vignes  aurait  été  depuis  longtemps  résolu,  car  les  agents  in¬ 
secticides  sont  nombreux. 

On  peut  se  demander,  en  dehors  de  cette  hypothèse,  s’il  est 
possible  d’arrêter  la  formation  et  la  décomposition  des  rendements  ; 
on  empêcherait  ainsi  la  suppression  des  radicelles.  C’est  un  ordre 
de  recherches  qui  pourrait  séduire  ceux  qui  veulent  combattre  la 
maladie  de  la  vigne;  mais  un  problème  pareil  est-il  raisonnable  P 
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C’esl  ce  que  la  connaissance  exacte  de  la  manière  dont  se  décom¬ 
posent  les  renflements  peut  seule  nous  apprendre. 

L’action  du  Phylloxéia  sur  les  radicelles  peut  être  rapportée  à 
trois  causes  :  la  piqûre,  le  liquide  irritant  qu’il  dégorge  en  ce  point 
et  la  succion  du  liquide  cellulaire  de  la  région  qu’il  occupe.  Pour 
sortir  du  vague  des  raisonnements  et  des  spéculations,  et  afin  de 
juger  les  faits  par  l’expérience,  j’ai  voulu  voir  si  les  renflements 
des  racines,  les  galles  des  feuilles  et  des  tiges,  étaient  dus  à  la 
piqûre  du  suçoir  du  Phylloxéra  et  à  l’introduction  d’un  liquide 
irritant  dans  les  tissus,  ou  à  une  cause  différente  de  ces  deux-là. 
11  y  a  sans  aucun  doute  des  différences  énormes  entre  les  condi¬ 
tions  de  l’expérience  et  l’action  de  l’insecte;  mais  il  y  a  aussi  quel¬ 
ques  analogies,  et  la  marche  générale  de  l’altération  produite 
artificiellement  peut  montrer  si  l’on  est  ou  non  dans  la  voie  des 
explications  admissibles. 

On  doit  d’abord  remarquer  que  le  Phylloxéra  agit  principale¬ 
ment  sur  les  radicelles  par  une  succion  prolongée  :  le  suçoir  de 
l’insecte  est  très-délié  et  enlève  une  portion  du  liquide  aux  cel¬ 
lules  qu’il  traverse.  Peut-on  reproduire  cette  action  particulière? 
Un  tube  de  verre  capillaire,  implanté  dans  la  radicelle,  aspirera 
de  même,  d’après  les  lois  de  la  capillarité,  une  portion  du  li¬ 
quide  des  éléments  qu’il  traversera  :  on  peut  donc  essayer  l'effet 
déterminé  par  un  tube  capillaire.  Mais  en  opérant  sur  des  radicelles 
plongées  dans  le  sol  et  recouvertes  par  un  vase  à  fleurs,  l’eau  des 
arrosages  peut  venir  remplir  ce  petit  tube  et  changer  les  conditions 
de  l’expérience.  Dans  de  semblables  conditions,  les  frottements 
du  vase  et  de  la  terre,  inévitables  quand  on  décoiffe  la  partie  sou¬ 
terraine  pour  l’observation,  auraient  pu  briser  les  tubes  et  modi¬ 
fier  les  données  primitives;  ces  inconvénients  auraient  été  très- 
difliciles  à  éviter,  surtout  dans  la  deuxième  partie  des  expériences. 
Fort  heureusement  se  présentèrent  les  vignes  de  la  serre  île 
Cognac,  qui  émirent  à  l’air  libre  une  quantité  assez  considérable 
de  radicelles  adventives,  radicelles  qui,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  se  renflent  sous  l’action  du  Phylloxéra,  comme  celles  qui 
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sont  situées  sous  le  sol,  et  présentent  le  même  développement.  Ce 
furent  ces  vignes  qui  servirent  aux  expériences. 

On  sait  qu’un  tube  de  verre  ramolli  à  la  lampe  d’émailleur  peut 
s’étirer  en  lils  d’une  ténuité  extrême,  que  ces  fils  sont  creux  et 
constituent  des  tubes  capillaires  dont  le  diamètre  peut  être  extrê¬ 
mement  faible.  On  en  obtient  aisément  qui  n’ont  pas  un  diamètre 
supérieur  à  celui  d’un  cheveu.  En  plongeant  ces  tubes  par  une  de 
leurs  extrémités  dans  une  solution  colorée,  on  constate  que  le 
liquide  monte  à  une  hauteur  d’autant  plus  grande  que  le  tube  est 
d’un  diamètre  intérieur  plus  étroit;  si  le  tube  est  rompu  de  telle 
sorte  qu’il  olfre  une  longueur  moindre  que  la  colonne  ascension¬ 
nelle,  le  liquide  affleurera  toujours  à  l’extrémité  libre,  et  s’il  y  a 
une  évaporation  partielle,  une  nouvelle  quantité  de  liquide  mon¬ 
tera  pour  remplacer  celui  qui  aura  disparu;  il  y  aura  une  véri¬ 
table  succion.  En  appliquant  ces  résultats  aux  radicelles,  on  voit 
qu’on  est  beaucoup  moins  éloigné  des  conditions  normales  qu  on 
ne  le  serait  en  pratiquant  une ‘simple  piqûre  avec  une  aiguille 
ou  tout  autre  corps  non  tubulaire. 

Des  fils  de  verre  furent  préparés,  et  les  plus  ténus  furent  choisis 
et  mis  à  part;  brisés  de  manière  à  n’avoir  qu’une  longueur  de 
1  centimètre  à  1  centimètre  et  demi,  ils  furent  implantés  dans 
le  tissu  de  la  vigne. 

Il  a  été  établi  dans  ce  travail  que,  sur  la  radicelle,  le  jeune 
Phylloxéra  se  fixe  toujours  vis-à-vis  du  point  végétatif;  et,  dans 
un  premier  mémoire,  on  a  montré  que,  sur  les  organes  aériens, 
l’insecte  choisit  de  même  les  tissus  très-jeunes  et  en  voie  d’élon¬ 
gation.  Les  tubes  capillaires  furent  implantés  au  moyen  d’une 
pince  délicate,  par  une  pression  dirigée  normalement,  dans  le 
tissu  des  radicelles,  non  loin  du  point  végétatif;  cette  région  est 
formée  de  cellules  très-délicates  et  peu  résistantes;  l’opération 
réussit  aisément.  Le  pied  de  vigne  avait  été  dessiné,  et  les  divers 
organes  désignés  par  des  lettres.  Des  radicelles  différentes,  que  je 
désignerai  par  les  lettres  suivantes,  a,  (3,  y,  S,  t,  furent  ainsi  pi¬ 
quées;  on  implanta  de  même  ces  fils  de  verre  sur  une  tige  très- 
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jeune  b  et  sur  la  face  supérieure  d’une  feuille  a,  très-jeune  égale¬ 
ment,  dont  la  longueur  dépassait  à  peine  1  centimètre,  dans  les 
conditions  où  se  fixent  les  jeunes  Phylloxéras. 

Ces  tubes  étaient  donc  disposés  de  manière  à  provoquer  une 
succion  dans  les  parties  jeunes  et  en  voie  d’élongation.  Mais  l’effet 
de  la  blessure  produite  ainsi  l’emportait  évidemment  sur  l’action 
produite  par  la  quantité  de  liquide  enlevé,  tandis  que,  dans  le  cas 
du  Phylloxéra,  c’est  l’inverse  qui  a  lieu;  la  piqûre  faite  par  un  or¬ 
gane  très-ténu  a  évidemment  une  influence  beaucoup  moindre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l’effet  produit  par  ces  piqûres  était 
visible,  mais  sur  les  radicelles  seulement;  sur  la  tige  et  la  feuille, 
devenues  plus  pâles,  aucun  résultat  ne  s’était  manifesté.  La  végéta¬ 
tion  était  active  dans  la  serre  chauffée;  le  développement  des  ra¬ 
dicelles  à  l’air  libre  le  prouve,  du  reste,  et,  dans  des  conditions 
semblables,  les  galles  pliylloxériques  auraient  manifesté  leur  ac¬ 
croissement  d’une  manière  très-évidente.  La  température  oscillait 
entre  i5  et  2  5  degrés. 

Sur  plusieurs  des  radicelles  un  effet  très-sensible  se  produisit 
après  quelques  jours;  la  radicelle  y  dut  être  écartée  comme  ayant 
été  défavorable;  le  tube  se  brisa  pendant  qu’on  le  fixait;  elle  était 
d’ailleurs  beaucoup  trop  courte;  il  en  fut  de  même  de  e,  qui  n'a 
pas  été  indiquée  dans  le  dénombrement.  Ces  cas  sont  cités  à  dessein 
pour  montrer  la  marche  exacte  de  l’expérience.  La  radicelle  a 
présentait  un  point  végétatif  modifié  et  remplacé  par  une  partie 
mamelonnée;  la  radicelle  (3  commençait  â  émettre  deux  radicelles 
adventives  au-dessous  du  point  végétatif,  frappé  d’arrêt,  mais  af¬ 
fectant  cependant  encore  une  lormc  conique.  11  est  nécessaire  de 
remarquer  que  c’est  le  seu!  cas  où  ces  radicelles  émises  à  l’air  libre 
aient  montré  une  tendance  à  la  ramification.  La  radicelle  S  offrait 
au-dessous  du  point  végétatif  altéré  un  développement  spécial  de 
tissu  qui  avait  fait  éclater  circulairement  le  parenchyme  cortical 
de  cette  région.  La  radicelle  <,  au  contraire,  ne  présentait  aucune 
modification. 

J. es  trois  premières  radicelles  cessèrent  de  s’accroître,  contrai- 
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rement  à  ce  qui  se  passe  d’ordinaire  chez  les  renflement  pro¬ 
duits  sur  des  radicelles  vigoureuses. 

La  piqûre  des  tubes  capillaires  a  donc  produit  un  effet  notable 
sur  la  radicelle,  effet  nuisible  d’ailleurs  sur  le  point  végétatif;  elle 
a  déterminé  une  activité  ou,  si  l’on  veut,  une  irritation  végétative 
dans  la  région  voisine;  mais  l’action  produite  est  extrêmement 
différente  de  celle  que  l’insecte  détermine,  puisqu’il  y  a  eu  alté¬ 
ration  du  point  végétatif  et  qu’il  n’y  a  pas  eu  courbure  au  point 
piqué,  fait  capital  et  qui  caractérise  les  renflements.  Cette  cour¬ 
bure,  dont  nous  verrons  plus  loin  la  cause,  est  la  conséquence 
particulière  non  de  la  piqûre,  mais  de  la  succion.  Le  résultat  de 
notre  expérience  nous  le  montre  d’ailleurs,  l’elfet  de  la  succion 
l’emporte,  dans  les  renflements  radicellaires,  sur  celui  de  la  bles¬ 
sure. 

Pour  étudier  l’effet  produit  par  des  liquides  irritants  et  juger  si 
l’action  de  l’insecte  peut  être  assimilée  à  une  cause  de  cet  ordre, 
des  piqûres  spéciales  furent  faites  avec  des  tubes  capillaires; 
ils  avaient  été  plongés,  avant  cette  opération,  dans  deux  liquides 
irritants,  l’un  formé  d’acide  acétique  cristallisable  étendu  de 
quatre  parties  d’eau,  et  l’autre  d’acide  sulfurique  du  commerce 
étendu  de  dix  parties  d’eau.  Tiges  et  feuilles  soumises  à  ces  pi¬ 
qûres  moururent  dans  l’un  et  l’autre  cas;  la  petite  quantité  de 
liquide  irritant  avait  été  encore  trop  considérable. 

Les  radicelles  qui  avaient  été  ainsi  traitées  étaient  au  nombre 
de  trois.  Deux,  K  et  0,  subirent  l’action  de  l’acide  acétique;  la  pre¬ 
mière  fut  frappée  de  mort;  l’autre  présenta,  comme  dans  le  cas 
d’une  piqûre  simple,  une  extrémité  végétative  modifiée  et  mame¬ 
lonnée.  La  radicelle);,  qui  avait  reçu  un  tube  trempé  dans  l’acide 
sulfurique,  présenta  une  altération  semblable,  quoique  un  peu 
moindre. 

Dans  ces  cas  et  dans  les  cas  précédents,  l’altération,  quand  elle 
fut  sensible  sans  être  mortelle,  fut  de  même  nature;  il  y  eut  sté¬ 
rilisation  du  point  végétatif  et  hypertrophie  dans  la  région  pi- 
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quée;  il  y  eut  une  irritation  locale  dans  toute  cette  région,  for¬ 
mation  d’un  bourrelet  celluleux;  mais  il  n’y  eut  pas  une  dépression 
autour  de  la  piqûre.  On  prouvera  que  celte  dépression  est  causée 
par  la  succion  de  1  insecte;  pour  l’instant,  nous  venons  de  montrer 
que  ni  la  piqûre  seule,  ni  l’action  d’un  liquide  irritant  jointe  à 
cette  piqûre,  ne  la  déterminent. 

L’étude  anatomique  est,  d’ailleurs,  absolument  nécessaire  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  et  du  développement 
intime  des  renflements. 

<î.  DESTRUCTION  DES  RENFLEMENTS  PENDANT  L’ÉTÉ.  -  CAUSE  SUPPOSEE;  CAUSE  REELLE. 

L’étude  du  développement  des  renflements  radieellaires  com¬ 
prend,  comme  suite  naturelle,  l’étude  de  leur  destruction.  C’est 
même,  on  ne  peut  le  nier,  le  point  le  plus  important  de  la  question, 
car  c’est  par  la  destruction  de  ceux-ci  que  prélude  l’anéantisse¬ 
ment  régulier  et  successif  du  système  radiculaire.  Commençant 
par  les  plus  extrêmes  parties  du  chevelu ,  la  pourriture  et  la  décom¬ 
position  gagnent  de  proche  en  proche  les  ramifications  plus  im¬ 
portantes  et  détruisent,  sans  espoir  de  régénération,  les  organes 
vitaux  de  la  plante. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  décomposition,  origine  de 
tout  le  mal  ?  Peut-on  la  combattre  avec  succès  ?  Au  lieu  d’attaquer 
uniquement  l’insecte,  pourrait-on  s’opposer  en  même  temps  aux 
ravages  souterrains  qu’il  détermine?  11  serait,  en  effet,  de  la  plus 
haute  importance,  tout  en  diminuant  le  nombre  des  Phylloxéras, 
d’empêcher  la  mort  des  racines. 

Sans  être  versé  profondément  dans  la  connaissance  de  la  phy¬ 
siologie  végétale,  il  est  de  toute  évidence  que  la  suppression  des 
racines  produit  un  désordre  bien  autrement  grave  chez  la  plante 
que  la  présence  d’insectes  parasites  plus  ou  moins  nombreux; 
quelle  que  soit  la  lésion  qu’ils  puissent  déterminer  sur  les  organes 
d  absorption,  le  mal  produit  sur  la  vigne  est  bien  moindre  que  la 
destruction  de  ces  organes. 
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Ainsi  nous  allons  donc  examiner  les  deux  questions  suivantes  : 
i°  Quelle  est  la  cause  de  cette  destruction  des  racines? 

2"  Peut-on  la  combattre  avec  succès? 

L’histoire  des  renflements  et  de  leur  destruction  offre  un  fait 
très-particulier,  qui  peut  grandement  servir  à  l’éclairer.  Ce  fait, 
sur  l’importance  théorique  duquel  personne  ne  paraît  avoir  in¬ 
sisté  (1),  domine  cependant  tous  les  autres.  On  a  vu  que  le  renfle¬ 
ment  se  modifie  de  jour  en  jour  sous  l’action  des  insectes  qu’il 
porte;  il  change  sans  cesse  et  ne  reste  pas  semblable  àlui-même, 
tantôt  émettant  des  radicelles,  tantôt  se  recourbant  ou  s’exagé¬ 
rant;  en  un  mot,  le  nombre  des  Phylloxéras,  le  temps  pendant 
lequel  ils  demeurent  à  la  surface  des  racines,  déterminent,  chacun 
dans  leur  sens,  des  modifications  particulières.  Il  en  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut  avec  détail  ;  les  figures  qui  ont  été  données  à  ce 
propos  permettent  d’évaluer  l’influence  de  l’une  et  de  l’autre 
cause.  On  peut  donc,  avec  un  peu  d’habitude,  juger  des  effets  de 
l’un  ou  de  l’autre  ordre.  De  leur  ensemble  résultent  une  infinité 
de  déformations  imprimées  aux  radicelles;  cependant,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  toutes  ces  radicelles  périssent  il  la  fois. 

Cette  destruction  simultanée  de  toutes  les  nodosités  radicel- 
laires,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur  origine,  qu’elles  proviennent 
de  Phylloxéras  rares  ou  nombreux,  fixés  depuis  peu  ou  depuis 
longtemps,  encore  présents  ou  ayant  déjà  émigré,  est  certaine¬ 
ment,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  le  fait  capital  de  leur  histoire. 
Seule,  l’étude  suivie  et  régulière  du  développement  des  renfle¬ 
ments  a  montré  leur  diversité,  qui  n’est  pas  due  au  hasard  mais 
à  la  variation  des'  conditions  déterminantes.  De  cette  étude  dé¬ 
coule,  comme  conclusion,  l’importance  de  cette  destruction  simul¬ 
tanée,  destruction  qui  se  présente  et  s’impose  aune  période  quel¬ 
conque  de  l’évolution  des  renflements,  qui  surprend  et  fait  périr 
les  nodosités  jeunes  et  les  adultes,  produites  par  un  petit  nombre 
d’insectes  ou  par  un  grand  nombre. 

<*)  ,)’en  ai  donné  un  aperçu  dans  le  Compterendu  de  la  séance  du  3  décembre  187/1 
de  la  Commission.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  1875.  p.  17. 
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Nous  devons  donc  trouver  dans  ce  fait  un  enseignement  fécond 
sur  la  nature  des  altérations  produites  sur  les  radicelles. 

C’est  vers  le  moment  où  il  se  produit  que  sont  chassés,  par 
cela  même,  vers  les  régions  aériennes,  les  individus  nombreux 
destines  à  prendre  des  ailes,  qui  se  développent  en  nombre  réel¬ 
lement  considérable,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  le  premier.  Les 
observations  remarquables  de  M.  Faucon ,  celles  qui  ont  été  faites 
plus  récemment  par  M.  G.  Bazille,  dans  son  vignoble  de  Lattes, 
et  par  M.  Balbiani,  ont  montré  l’exactitude  des  conclusions  citées 
plus  haut. 

En  même  temps  que  disparaissent  les  radicelles,  les  ailés  pren¬ 
nent  leur  volée  et  vont  répandre  au  loin,  dans  les  vignobles,  la 
désolation  et  la  mort. 

Celte  existence  transitoire  des  nodosités  a  été  signalée  par 
MM.  Lichtenstein  et  Planchon  déjà  depuis  plusieurs  années,  mais 
on  n’a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  ce  quelles  disparaissent  simul¬ 
tanément  et  brusquement,  comme  par  magie,  selon  une  expression 
empruntée  à  une  lettre  de  M.  Balbiani. 

Ainsi  donc,  en  dehors  de  leur  évolution  propre,  il  y  a  une  évo¬ 
lution  générale  à  laquelle  les  nodosités  sont  toutes  soumises.  Cette 
évolution  générale  est  liée  à  la  plante  elle-même;  déterminée  par 
des  causes  que  nous  examinerons,  elle  produit  sur  l’ensemble  du 
système  radiculaire  la  destruction  des  nodosités,  et,  comme  la 
chute  des  feuilles,' elle  est  due  à  un  phénomène  végétatif . 

Quelles  sont  les  données  qui  influent  sur  cette  évolution  géné¬ 
rale  ?  Leur  connaissance  donnera,  peut-être,  l’explication  de  leur 
action. 

Dans  l’Hérault,  les  renflements  disparaissent,  ainsi  que  M.  Bal¬ 
biani  me  l’écrivait,  dès  la  première  quinzaine  du  mois  d’août; 
dans  la  Gironde  et  la  Charente,  c’est  durant  la  deuxième  quinzaine 
d’août.  Dans  les  vases  à  fleurs  où  les  racines  de  vignes  saines  fu¬ 
rent  mises  en  contact  avec  des  racines  phylloxérées,  les  renfle¬ 
ments  ne  disparurent  pas  ;  on  en  observait  encore  à  une  époque 
où  il  était  impossible  d’en  trouver  dans  la  grande  culture.  Ces 
Sav.  étoang.  t.  XXVI.  —  N"  1.  13 
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vignes  étaient  soumises  à  l’expérience  dans  des  conditions  bien 
différentes  de  celles  des  vignes  cultivées  en  plein  champ;  arro¬ 
sées,  abritées  de  la  trop  grande  sécheresse,  elles  ont  montré 
des  phénomènes  différents;  cette  différence  nous  expliquera  la 
destruction  des  renflements. 

Remarquons  tout  d’abord  l’influence  de  la  température,  qui, 
comme  pour  le  réveil  de  l'insecte  et  la  reprise  de  la  végétation, 
établit  entre  les  deux  climats  un  intervalle  à  peu  près  équivalent. 
Si  nous  cherchons  la  cause  pour  laquelle  les  renflements  ont  con¬ 
tinué  à  se  montrer  sur  les  racines  des  vignes  cultivées  dans  des 
pots  à  fleurs,  nous  arriverons  à  l’attribuer  aux  arrosages  fréquents 
donnés  à  ces  plantes.  Durant  le  cours  des  observations  faites  sur 
les  renflements,  dans  des  conditions  identiques,  il  arriva  souvent, 
par  des  jours  de  forte  chaleur,  que  la  terre  se  dessécha,  et  que 
certaines  nodosités  disparurent  brusquement  :  tel  fut  le  cas  qui 
est  représenté  pl.  V,  flg.  4.  Cependant,  quelques-unes  des  nodo¬ 
sités  seulement  disparaissaient,  mais  le  plus  grand  nombre  se 
conservait  encore. 

Dans  la  nature,  la  période  qui  voit  brusquement  périr  les  ren¬ 
flements  coïncide  avec  l’époque  la  plus  chaude  de  l’année,  époque 
pendant  laquelle  les  plantes,  ayant  puisé  dans  le  sol  toute  l'humi¬ 
dité  qu’il  peut  leur  céder,  ne  peuvent  plus  rien  lui  emprunter.  La 
végétation  s’arrête,  faute  d’eau  (1);  elle  ne  reprendra  son  cours 
qu’après  des  pluies  ou  des  rosées  abondantes,  permettant  de 
réparer  le  dessèchement  journalier  produit  par  les  ardeurs  du 
soleil.  N’est-il  pas  naturel  d’attribuer  à  cette  sécheresse  exagérée, 
la  mort  des  renflements? 

Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu’une  plante  souffre  delà  séche¬ 
resse,  son  chevelu  se  flétrit,  les  parties  les  plus  tendres  et  les  plus 
délicatesse  dessèchent  d’abord;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d’ob¬ 
server  dans  un  vase  à  fleurs  les  radicelles  d’une  plante  que  l’on  a 

:l)  Dans  les  régions  tropicales,  le  repos  de  la  végétation  dure  plusieurs  mois,  et 
il  se  produit  pendant  la  saison  sèche.  Dans  nos  climats,  cette  période  de  repos  existe 
aussi  pour  les  mômes  raisons;  mais,  généralement,  elle  est  courte. 
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négligé  d’arroser.  Le  point  végétatif  se  flétrit,  les  formations  les 
plus  nouvelles  perdent  leur  actiyité.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
un  fait  analogue  se  produit.  Je  dis  analogue,  mais  non  identique, 
car  les  vignes  saines,  exposées  à  la  sécheresse,  ne  perdent  pas  pour 
cela  leur  chevelu,  et  cette  mort  rapide  des  radicelles  modifiées  est 
due  à  la  présence  de  l’insecte,  par  un  mécanisme  que  nous  re¬ 
chercherons  plus  loin. 

Dans  les  terrains  frais,  comme  ceux  de  la  palus  de  Bordeaux, 
en  certains  points  particuliers  du  moins,  où  la  terre  peut  ne  pas 
se  dessécher  à  une  grande  profondeur,  les  renflements,  comme 
dans  les  vases  à  fleurs  arrosés,  se  montreront  beaucoup  plus 
longtemps  ;  si  un  grand  nombre  d’entre  eux  périssent,  tous  ne  pé¬ 
riront  pas,  et  on  pourra  en  rencontrer,  même  à  une  époque  très- 
avancée  de  la  saison.  Ceux  qui  ont  été  représentés  pl.  II  et  III  ne 
diffèrent  à  aucun  égard  des  renflements  de  la  période  estivale, 
malgré  l’époque  tardive  de  l’observation. 

Dans  les  terrains  secs,  les  radicelles  nouvelles  apparaissent  après 
la  saison  des  pluies  et  ne  se  montrent  plus  ensuite;  dans  les  terrains 
frais  ou  arroses,  les  x'adicelles  vivent,  s’accroissent  et  se  renou¬ 
vellent  pendant  toute  la  période  de  chaleur.  Ce  qui  est  vrai  pour 
les  radicelles  saines  s’applique  exactement  aux  radicelles  modifiées 
par  l’insecte,  mais,  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  plus  particulière¬ 
ment  sensibles  à  l’action  de  la  sécheresse.  Les  faits  observés  dans 
la  nature,  les  cas  divers  qui  se  présentent  dans  les  cultures,  en 
vases  à  fleurs,  de  vignes  phylloxérées,  appuient  et  confirment  l’ex¬ 
plication  donnée  plus  haut  pour  la  destruction  des  renflements. 

Ainsi  donc  la  mort  des  renflements  radicellaires,  qui  est  un  phé¬ 
nomène  d’ordre  végétatif,  et  qui  se  produit  pendant  la  période 
ordinaire  de  sécheresse,  est  due,  en  partie  au  moins,  à  celte  sé¬ 
cheresse. 

II  est  possible  que  les  larges  arrosements  que  M.  L.  Faucon 
prodigue  à  ses  vignes  pendant  les  chaudes  journées  de  l’été  aient 
un  effet  spécial  sur  les  radicelles,  c’est-à-dire  sur  les  organes 
d’absorption,  et  empêchent  les  nodosités  de  périr. 
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Nous  trouverons  une  .confirmation  de  cette  explication  dans  la 
façon  même  dont  les  nodosités  s’altèrent.  On  emploie  souvent, 
pour  désigner  cette  altération,  le  mol  de  pourriture.  Sans  vouloir 
essayer  de  définir  exactement  ce  mot,  ce  qui,  au  point  de  vue 
scientifique,  présente  de  réelles  difficultés,  on  peut  cependant  dire 
qu’il  comporte  une  décomposition  ayant  pour  résultat  une  liqué¬ 
faction  ou  tout  au  moins  un  ramollissement  général  des  tissus. 
Les  fruits,  les  matières  animales  ou  végétales  qui  pourrissent  sont 
dans  ce  cas;  or  ici ,  rien  de  pareil. 

Les  nodosités  deviennent  flasques,  se  rident,  s  aplatissent , 
mais  ne  tombent  pas  en  deliquium.  Elles  se  décomposent  même 
assez  lentement  pour  qu’on  les  rencontre  encore  longtemps  après, 
par  exemple  dans  les  mottes  du  fumier  déposé  au  pied  des  souches 
et  où  elles  abondent.  Elles  ont  une  teinte  noire,  offrent  peu  de 
résistance,  mais  les  cellules  de  leurs  tissus  sont  sècbes  et  affais¬ 
sées.  Ainsi  donc  les  renflements  se  flétrissent ,  ils  ne  pourrissent  pus. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  l’hypothèse  qui  se  présente  tout 
d’abord  à  l’esprit,  que  les  renflements  se  forment  sous  l’influence 
d’un  venin  excrété  par  le  Phylloxéra,  et  que  ce  venin,  après  avoir 
déterminé  le  renflement  de  la  radicelle,  finit  par  amener  sa  mort. 

La  première  conséquence  vient  d’être  examinée;  elle  est  peu 
admissible.  Si  elle  était  réellement  l’explication  des  faits,  celle  de 
la  mort  des  renflements  s’ensuivrait  tout  naturellement.  Mais 
nous  allons  voir  que  cette  dernière  conséquence,  liée  à  la  pre¬ 
mière,  n’est  non  plus  ni  exacte,  ni  conforme  à  la  réalilé. 

Si  elle  l’était,  lorsque  le  nombre  des  Phylloxéras  augmente 
sur  un  renflement,  quand  une  nodosité  en  porte  un  nombre 
considérable,  l’organe  ainsi  altéré  devrait  être  détruit;  l’action 
se  prolongeant,  le  renflement  devrait  immanquablement  périr 
au  bout  d’un  temps,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  inversement 
proportionnel  au  nombre  des  insectes.  Or,  si  les  altérations  de  forme 
dépendent  des  insectes,  la  décomposition  n’arrive  pas  toujours 
à  point  nommé.  On  voit  des  radicelles  chargées  d’un  nombre 
énorme  de  Phylloxéras  émettre  des  radicelles  saines  et  vigoureuses 
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sans  périr;  ces  dernières  se  changent  en  nodosités  nouvelles,  qui 
demeurent  attachées  à  l’ancienne  pendant  longtemps. 

Dans  une  expérience  particulière,  je  réussis  à  faire  vivre  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines*1),  sur  un  renflement  isolé  et  même  brisé 
par  moitié,  une  mère  pondeuse,  qui  y  déposa  un  nombre  d’œufs 
assez  considérable.  Elle  y  vécut,  les  œufs  arrivèrent  à  éclore,  les 
jeunes  se  fixèrent  sur  le  renflement,  maintenu  dans  une  atmos¬ 
phère  très-humide,  et  ce  dernier  ne  se  décomposa  pas  sous  l’in¬ 
fluence  de  ces  nombreux  insectes,  dont  le  prétendu  venin  n’était 
pas  emporté  par  la  circulation  de  la  plante. 

Cette  opinion  de  la  mort  des  renflements  par  le  venin  du 
Phylloxéra  est  une  opinion  plausible,  mais  elle  est  incompatible 
avec  la  destruction  simultanée  de  toutes  les  nodosités  au  mois 
d’août,  quel  que  soit  le  nombre  des  Phylloxéras  qui  les  ait  pro¬ 
duites,  et  lors  même  qu’elles  ont  été  abandonnées  par  eux. 

Ainsi,  on  peut  dire,  en  résumé  : 

i°  Que  la  destruction  des  renflements  n’est  pas  due  à  un  ve¬ 
nin  déposé  dans  la  radicelle; 

2"  Que  c’est  un  fait  d’origine  végétative; 

3°  Que  la  sécheresse  paraît  en  être  l’une  des  causes  détermi¬ 
nantes. 

Mais  il  faut  se  hâter  d’ajouter  que,  si  celte  destruction  coïncide 
avec  la  période  sèche,  cela  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  elle  a 
lieu  et  en  vertu  de  quelles  conséquences.  Il  est  important  d’en 
savoir  la  cause  exacte.  La  connaissance  de  celte  cause  résultera  de 
l’étude  anatomique  des  renflements;  puisqu’ils  périssent  dans  les 
conditions  où  les  racines  normales  continuent  à  vivre,  il  est 
nécessaire  de  savoir  en  quoi  ils  en  diffèrent  et  pour  quelle  raison 
ils  sont  ainsi  frappés  de  mort. 

Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  on  s'efforcera  de  trouver 
la  cause  intime  et  la  nature  de  la  décomposition  des  renflements. 
L’étude  anatomique  qui  doit  précéder  ces  recherches  donnera 

11  Du  17  octobre  au  27  décembre  1873,  en  tout  deux  mois  et  dix  joyrs. 
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le  mécanisme  de  leur  formation  et  de  leur  destruction,  et  aidera 
à  réformer  quelques-unes  des  idées  qu’on  pourrait  se  faire  a 
priori  sur  cet  important  sujet. 


S.  ANATOMIE  DES  ORGANES  SOUTERRAINS  DE  LA  VIGNE.  -  GÉNÉRALITÉS  SUR  LA  STRUCTURE 

DES  RENFLEMENTS  (1). 

Avant  d’aborder  l’étude  des  renflements,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  en  peu  de  mots  la  structure  anatomique  des  organes 
souterrains. 

On  sait  que  les  racines  de  la  vigne  présentent  la  constitution 
suivante  :  au  centre  se  trouve  une  moelle  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuse;  autour  d’elle,  un  cylindre  de  tissu  ligneux;  le  bois  y  est 
formé  de  fibres  et  de  larges  vaisseaux;  il  est  parcouru  par  des 
rayons  médullaires  de  longueurs  diverses. 

A  la  périphérie  l’écorce  forme  un  cylindre  concentrique;  pro¬ 
tégée  à  l’extérieur  par  la  couche  subéreuse,  elle  présente  à  sa 
partie  interne  la  zone  génératrice  ,  qui  produit  d’un  côté  les  élé¬ 
ments  ligneux  et  de  l’autre  les  éléments  corticaux.  Les  rayons 
médullaires  du  bois  et  de  l’écorce  se  correspondent  exactement. 
Entre  eux,  dans  l’écorce,  se  trouvent  des  îlots  de  fibres  du  liber. 

Passons  brusquement  à  l’extrémité  de  la  racine.  Elle  s’atténue 
jusqu’à  son  extrémité,  et  se  termine  en  pointe  obtuse.  A  cette 
extrémité,  généralement  colorée  d’une  teinte  jaune,  se  trouve  le 
point  végétatif,  point  où  une  segmentation  cellulaire  active  a  lieu 
sans  cesse;  d’un  côté,  se  produisent  les  éléments  nouveaux  de  la 
racine;  de  l’autre,  c’est-à-dire  du  côté  extérieur,  se  produisent 
des  couches  nouvelles,  exfoliées  de  jour  en  jour  et  destinées  à 
protéger  cette  extrémité  dans  son  allongement.  C’est  uniquement 
par  les  parties  jeunes  et  sans  cesse  renouvelées  que  se  fait  l’ab¬ 
sorption  des  matières  nutritives  dans  le  sol;  les  parties  âgées  ne 
servent  plus  à  celle  fonction. 

l;  Tout  ce  qui  est  dit  des  renflements  s’applique  à  ceux  des  vignes  américaines, 
qui  sont  déterminés  sur  des  organes  semblables,  par  une  cause  semblable,  et  pré¬ 
sentent  la  même  structure. 
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Si  nous  faisons  une  coupe  transversale  de  la  radicelle  à  peu  de 
distance  du  point  végétatif,  nous  y  reconnaîtrons  une  structure 
très-différente  de  celle  qui  a  été  décrite  tout  à  l’heure. 

L’écorce,  uniquement  cellulaire  et  à  parenchyme  homogène, 
contenant  quelques  groupes  de  raphides,  occupe  une  épaisseur 
égale  à  la  moitié  du  rayon.  Les  cellules  périphériques  s’allongent 
en  longs  poils  hyalins,  spécialement  destinés  à  l’absorption;  ce 
sont  les  poils  radicellaires.  Cette  écorce  est  séparée  du  corps  cen¬ 
tral  par  sa  couche  la  plus  interne,  qui  se  différencie  aisément  des 
cellules  plus  intérieures  :  les  cellules  de  cette  dernière  assise  de 
l’écorce  forment  un  cercle  parfait;  chacune  d’elles,  dans  un  plan 
perpendiculaire  au  rayon  qui  aboutit  en  ce  point,  porte  un  cadre 
de  plissement  :  ce  cadre  se  correspond  d’une  cellule  à  la  suivante. 
Dans  une  coupe  longitudinale,  pratiquée  dans  le  sens  du  rayon,  el 
dans  une  coupe  transversale,  il  se  montre  sur  la  paroi  cellulaire 
comme  un  petit  point  noir.  La  couche  corticale  est  donc  nette¬ 
ment  délimitée  par  ce  cercle  de  cellules  ponctuées  sur  leurs  pa¬ 
rois  communes  ( cp  :  pl.  VIH,  fig.  5  et  G;  pl.  XI,  fig.  i  et  3). 

Le  cylindre  central  est  formé  d’une  assise  de  cellules  alternes 
avec  celles  du  cercle  précédent  ou  de  plusieurs  assises;  dans  l’in¬ 
térieur  se  présentent  : 

i°  Des  ilôts  d’éléments  à  contenu  dense,  à  parois  blanches  et 
un  peu  épaissies;  ce  sont  les  faisceaux  de  libres  libériennes  pri¬ 
mitives  [Ip  :  mêmes  planches,  mêmes  figures);  leur  contenu  est 
opaque  et  trouble  dans  les  parties  les  plus  jeunes; 

2°  Des  faisceaux  vasculaires,  en  nombre  égal  aux  faisceaux 
libériens  et  alternant  avec  eux.  Ces  vaisseaux,  qui  vont  en  s’élar¬ 
gissant  de  la  périphérie  au  centre,  sont  accolés  les  uns  aux  autres, 
sans  libres  ni  cellules  ligneuses;  les  faisceaux  ont  une  forme 
divergente  (pl.  VIII,  fig.  5). 

M.  VanTieghem  a  fait  paraître  un  important  mémoire  sur  ce 
sujet.  La  couche  la  plus  interne  de  l’écorce  est  la  gaine  protec¬ 
trice,  découverte  par  Caspary;  la  couche  immédiatement  située 
sous  la  précédente,  et  qui  donne  naissance  aux  racines,  est  dési- 
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.  gnée  sous  le  nom  de  couche  rhizogcne;  elle  est  formée  d’un  ou 
deux  rangs  de  cellules. 

Désignons  par  radicelles,  en  y  attachant  le  sens  anatomique, 
les  organes  jeunes  qui  offrent  cette  structure,  et  appelons  racines 
les  organes  souterrains  lignifiés;  ils  diffèrent  assez  pour  être 
désignés  par  un  nom  spécial. 

Le  mot  de  radicelle  signifiera  donc  pour  nous  le  premier  état, 
l’étal  herbacé  de  la  racine. 

Le  nombre  des  faisceaux  vasculaires  qui  se  montrent  dans  le 
corps  central  de  la  radicelle  est  variable;  il  n’est  pas  inférieur  à 
deux,  mais  il  peut  être  de  beaucoup  supérieur.  En  général,  plus 
la  radicelle  est  grosse,  plus  elle  est  riche  en  éléments  vasculaires. 
Dans  la  vigne,  le  nombre  le  plus  élevé  que  j’aie  observé  est  de  8; 
il  est  ordinairement  de  3  à  5.  Dans  les  autres  végétaux  ce  nombre 
peut  cire  plus  considérable;  dans  les  vigoureuses  radicelles  des 
peupliers  il  est  souvent  de  i  î  ou  i  2. 

Telle  est  la  structure  de  la  radicelle  chez  toutes  les  plantes 
phanérogames;  elle  reste  cylindrique  et  ne  s’accroît  pas  en  épais¬ 
seur.  Elle  demeure  toujours  dans  cet  état  chez  les  monocotylé- 
dones.  Chez  les  dicotylédones,  grand  groupe  auquel  appartient  la 
vigne,  une  modification  considérable  se  produit  dans  les  tissus, 
modification  qui  transforme  la  radicelle  en  racine,  et  change  l’or¬ 
gane  qui  vient  d’être  décrit  en  un  autre  tout  différent,  dont  il  a 
été  question  un  peu  plus  haut. 

Voici  comment  s’opère  cette  transformation  : 

Chez  les  radicelles  grêles,  celles  qui  ne  possèdent  qu’un  pelii 
nombre  seulement  de  faisceaux  vasculaires,  les  vaisseaux  se  sont 
avancés  presque  jusqu’au  centre  à  l’époque  où  la  lignification 
doit  avoir  lieu  ;  on  voit  une  zone  génératrice  se  former  sur  la  face 
la  plus  interne,  qu  elle  contourne,  du  liber  primitif,  et  contourner 
de  même  les  faisceaux  vasculaires,  mais  par  l’extérieur,  cette  lois. 

La  zone  génératrice  donne  aussitôt  naissance  :  par  sa  partie  in¬ 
terne,  à  des  éléments  ligneux;  par  sa  partie  externe,  à  des  éléments 
libériens.  Les  éléments  nouveaux,  situés  de  part  et  d’autre  de  la 
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zone  génératrice,  sont  formés  vis-à-vis  du  liber  primitif,  c’est-à- 
dire  quils  sont  alternes  avec  les  faisceaux  vasculaires  primaires 
auxquels  correspondront  les  rayons  médullaires. 

C’est  vis-à-vis  de  ces  derniers  faisceaux  que  se  produiront  les 
radicelles  nouvelles. 

Sous  la  gaine  protectrice  se  forment  des  tissus  nouveaux; 
bientôt  apparaît  une  petite  zone  génératrice  spéciale,  qui  donne 
naissance,  du  côté  intérieur,  à  une  faible  quantité  de  tissu  cortical, 
du  côté  extérieur,  au  suber;  ce  suber  sera  désormais  la  partie  ex¬ 
térieure  de  la  nouvelle  écorce.  La  partie  extérieure  à  cette  couche, 
c’est-à-dire  l’écorce  primitive  tout  entière,  est  frappée  de  mort 
et  est  exfoliée;  elle  brunit  et  se  décompose.  Cette  écorce  formait 
plus  de  la  moitié  du  volume  de  la  radicelle  W. 

Dans  cette  transformation,  la  radicelle  subit  une  modification 
profonde,  puisque  plus  de  la  moitié  de  ses  tissus  se  trouvent  frap¬ 
pes  de  mort.  C  est  donc  à  un  haut  degré  un  instant  critique  dans 
son  existence;  on  conçoit  que  le  moindre  trouble  apporté  dans  la 
structure  de  la  radicelle  rendra  périlleuse  pour  l’organe  cette  trans¬ 
formation  si  compliquée  de  ses  tissus. 

L’organisation  générale  de  la  radicelle  est  désormais  changée. 
Les  vaisseaux  qui  occupent  le  centre  se  sont  réunis  et  forment 
une  etoile  à  3,  4  ou  5  branches,  suivant  le  nombre  des  faisceaux 
vasculaires  primitifs;  la  jeune  racine  présente  une  forme  un  peu 
plus  arrondie,  mais  qui  dessine  cette  disposition,  quelle  ne  tarde 
pas  à  perdre  pour  prendre  l’aspect  d’une  racine  ordinaire. 

En  suivant  une  radicelle  sur  une  longueur  d’un  décimètre, 
on  peut  constater  les  variations  qui  viennent  d’être  décrites  et  le 
profond  changement  qui  s’opère  d’un  point  à  l’autre  du  même  or¬ 
gane.  On  pourra  en  juger  par  la  figure  donnée  ci-après  (pl.  VIII, 
lig.  2-6).  On  remarquera  la  différence  de  diamètre  avant  et  après 
la  transformation;  la  radicelle  transformée  enracine  est  beaucoup 

Si  1  épaisseur  de  1  écorce  est  égale  exactement  à  la  moitié  du  ravon  de  la  racine 
la  masse  exfoliée  est  égale  aux  trois  quarts  de  la  masse  totale.  Cette  épaisseur  est  sou¬ 
vent  bien  plus  considérable  (voir  pl.  VIII,  lig.  4-6;  pl.  XI,  fig.  i;  pl.  XIII,  lig.  a). 

Sav.  éthang.  t.  XXVI.  —  N°  1 .  ,  ï 
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plus  grêle  qu’elle  n’était  auparavant,  mais  elle  a  acquis  désormais 
une  grande  rigidité.  Son  rôle  n’est  plus  d’absorber  les  éléments 
nutritifs;  la  couche  corticale  exfoliée  maintenant  était  seule  char¬ 
gée  de  cette  fonction;  elle  servira  désormais  à  fixer  la  plante  au 
sol,  à  lui  donner  un  point  d’appui  solide,  qui  avec  l’âge  aura  une 
stabilité  de  plus  en  plus  grande. 

Nous  avons  vu  que,  sur  les  radicelles,  le  Phylloxéra  jeune  se 
fixe  uniquement  à  leur  extrémité,  au  niveau  du  point  végétatif, 
et  qu’il  y  détermine  une  modification  spéciale.  Nous  allons,  d’une 
manière  rapide,  étudier  cette  altération,  pour  en  reconnaître  la 
cause  anatomique,  et  nous  y  reviendrons  plus  tard  pour  en  re¬ 
chercher  et  en  suivre  le  développement. 

Si  l’on  fait  une  coupe  transversale  d’une  radicelle  renflée  sous 
l’influence  d’un  Phylloxéra  unique,  et  qui  s’est  recourbée  en  cro¬ 
chet,  on  constate  que  le  contour  n’est  plus  circulaire;  si  la  coupe 
est  dirigée  par  le  point  où  le  Phylloxéra  s’est  fixé,  on  remarque 
tout  d’abord  que  le  contour  est  réniforme  à  ce  niveau  (pl.  XIII, 
fig.  3);  à  l’aide  d’un  grossissement  faible  seulement,  on  recon¬ 
naît,  vers  la  dépression  qui  correspond  à  la  position  qu’occupait 
le  Phylloxéra,  l’accumulation  d’une  grande  quantité  d’amidon 
(pl.  XVI,  fig.  i  et  2).  Si  l’on  cherche,  à  l’aide  d’un  grossissement 
plus  puissant,  à  se  rendre  compte  de  la  structure  anatomique  de 
la  radicelle  renflée,  on  est  étonné  de  rencontrer,  dans  une  pro¬ 
duction  due  à  l’action  d’un  parasite,  les  mêmes  éléments,  à  peine 
altérés  dans  leur  disposition  et  dans  leur  forme  :  à  part  l'irrégula¬ 
rité  du  contour  et  l’accumulation  d’amidon,  on  retrouve  la  dispo¬ 
sition  générale  que  présente  une  radicelle  normale  (pl.  XIII,  fig.  3  , 
et  pl.  XIV,  fig.  2).  Mais  si  l’on  compare  la  structure  anatomique 
du  renflement  avec  celle  de  la  même  radicelle  en  un  point  sain 
situé  au-dessous,  on  remarque  aussitôt  une  différence  considé¬ 
rable  :  la  dimension  des  éléments  issus  cependant  d’un  même 
point  végétatif  n’est  plus  la  même;  chacun  d’eux  s’est  notable¬ 
ment  accru  en  diamètre,  et  c’est  cette  dilatation  des  éléments  consti- 
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tutifs  qui  produit,  pour  la  plus  grande  partie,  la  dilatation  géné¬ 
rale  et  détermine  le  renflement  (pl.  XIII,  fig.  2,  et  pl.  XIV,  lig.  1). 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  gaine  protectrice  est  demeurée  avec 
sa  disposition  essentielle,  la  couche  rhizogène  et  les  fibres  libé¬ 
riennes  ont  conservé  leur  nature  et  leur  position.  Les  trachées  et 
les  vaisseaux  se  sont  dilatés  parfois  d’une  manière  considérable; 
c’est  surtout  sur  les  faisceaux  vasculaires  qu’on  peut  le  plus  aisé¬ 
ment  constater  la  modification  remarquable  du  tissu. 

Mais,  quoiqu’ils  aient  subi  un  changement  notable,  les  centres 
de  formations  nouvelles  n’ont  pas  perdu  leur  activité.  Le  point 
végétatif  qui  subit  le  contre-coup  de  ces  changements,  mais  qui 
n’est  ni  altéré  ni  frappé  d’arrêt,  est  resté  semblable  à  lui-même, 
quoiqu’il  puisse  donner  naissance  à  des  formations  plus  larges 
que  celles  qu’il  produisait  avant  que  l’insecte  se  fût  fixé  près 
de  lui.  La  coupe  longitudinale  montre  qu’il  est  identique  à  un 
point  végétatif  ordinaire  de  radicelle  saine;  la  pilorhize  s’est  con¬ 
servée,  mais  elle  peut  atteindre  quelquefois  un  développement 
considérable  et  recouvrir  une  partie  importante  du  renflement. 

La  structure  anatomique  du  renflement  montre  donc  que  la 
dilatation  de  la  radicelle  est  produite  moins  par  la  formation 
d  éléments  nouveaux  que  par  l’accroissement  diamétral  de  ceux 
qui  existent  déjà.  Ce  résultat  est  très-curieux  et  très-digne  de  re¬ 
marque;  il  n’avait  pas  encore  été  signalé.  Quoique  l’accroisse¬ 
ment  en  diamètre  soit  l’effet  principal  qui  ait  été  produit,  ce  n’est 
cependant  pas  le  seul. 

L  examen  même  rapide  de  la  coupe  transversale  d’une  nodosité 
montre  que  les  cellules  de  la  partie  corticale  principalement  ont 
changé  de  forme  sous  l’influence  du  Phylloxéra;  mais  parmi  elles 
d  se  présenté  des  modifications  fort  différentes.  Tandis  que,  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  de  l’insecte,  elles  ont,  en  général ,  conservé 
leur  forme  circulaire  ou  elliptique,  plus  ou  moins  semblable  à  ce 
qu’elle  est  dans  une  radicelle  saine,  mais  plus  dilatée;  auprès  du 
point  ou  1  insecte  se  tient,  elles  sont  demeurées  beaucoup  plus 
petites.  L’observation  successive  montre  que  c’est  un  arrêt  de  déve- 
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lopperncnt  (et  cela  sera  prouvé  plus  loin);  elles  ont  une  forme  un 
peu  aplatie  et  se  développent  transversalement;  dans  la  plupart 
des  cas,  elles  sont  étroitement  soudées  entre  elles  (pl.  XIII,  fig.  3 
et  4;  pl.  XV,  fig.  3).  Cette  modification  des  éléments  se  re¬ 
marque  aussi  bien  sur  la  coupe  transversale  que  sur  la  coupe 
longitudinale;  elle  se  produit  tout  autour  de  l’insecte. 

C’est  par  cette  raison  anatomique  que  celui-ci  se  trouve  logé 
dans  une  dépression,  formée  aussi  bien  dans  le  sens  longitudinal 
que  dans  le  sens  transversal  de  la  radicelle.  Ce  sont  les  cellules 
demeurées  petites  qui  se  remplissent  d’amidon. 

Un  examen,  même  superficiel,  montre  qu’à  la  dilatation  pri¬ 
mitive  s’ajoutent  des  cloisonnements  ultérieurs;  la  gaine  protec¬ 
trice  se  dédouble  et  perd  son  caractère  spécial  du  cadre  de  plis¬ 
sement;  la  couche  rhizogène  ne  tarde  pas  à  multiplier  ses  éléments, 
et  toute  la  partie  corticale  devient  le  siège  d’un  phénomène  de 
multiplication  semblable;  mais  il  est  toujours  postérieur  à  l’accrois¬ 
sement  en  diamètre  et  n’en  est  qu’une  conséquence. 

Indépendamment  de  l’arrêt  de  développement  qui  frappe  une 
partie  de  l’écorce,  les  cellules  plus  immédiatement  en  contact  avec 
le  suçoir  de  l’insecte  peuvent  se  modifier;  elles  s’allongent  souvent 
beaucoup  dans  le  sens  du  rayon,  et  leur  contenu  brunit,  surtout 
quand  le  renflement  devient  plus  âgé,  ou  quand  un  grand  nombre 
d’insectes  se  sont  fixés  côte  à  côte  (<£>  et  (£>',  pl.  XIII,  fig.  3  et  4; 
pl.  XV,  fig.  3). 

Les  cellules  de  la  périphérie  sont  colorées  en  jaune  vif.  Si  l’exa¬ 
men  anatomique  ne  venait  nous  éclairer,  nous  pourrions  croire  que 
cette  coloration  est  identique  à  celle  du  point  végétatif  et  que  la 
cause  en  est  la  même.  Il  n’en  est  rien.  Le  point  végétatif,  dans  sa 
période  d’activité,  renferme  des  cellules  gorgées  d’un  plasma  dense 
et  trouble,  mais  incolore  quand  il  est  en  petite  masse.  Quand  les 
cellules  actives  forment  des  assises  épaisses,  et  qu’on  les  observe, 
non  à  l’aide  de  la  lumière  transmise,  mais  avec  la  lumière  réflé¬ 
chie,  elles  paraissent  teintes  d’un  beau  jaune.  Dans  les  renfle¬ 
ments,  la  couche  des  cellules  périphéi'iques  et  des  cellules  voi- 
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sines  donne  la  même  teinte;  cette  teinte  n’est  pas  due  à  un  plasma 
trouble,  mais  à  un  liquide  oléagineux  et  réfringent,  qui  passe 
du  blanc  au  jaune  vif  et  n’a  rien  de  commun  avec  ce  qu’on  voit 
au  point  végétatif.  Ainsi,  la  couleur  jaune  n’est  pas  ici  l’indice 
d’une  accumulation  de  sucs  plasmatiques,  comme  chez  une  radi¬ 
celle  saine.  On  retrouve  cependant  ce  contenu  jaune  et  oléagi¬ 
neux  des  cellules  périphériques  sur  la  radicelle  saine,  dans  le  cas 
où  son  tissu  cortical  est  rompu  par  la  sortie  d’une  radicelle  nou¬ 
velle. 

A  mesure  que  le  renflement  devient  de  plus  en  plus  âgé,  la 
couleur  qu’il  présentait,  après  avoir  varié  du  blanc  au  jaune  vif, 
tourne  au  brun.  Les  cellules  périphériques  se  dessèchent,  brunis¬ 
sent,  puis  s’exfolient  sous  l’action  des  couches  plus  internes.  Ces 
cellules  demeurent  adhérentes  entre  elles  par  groupes  et  forment 
des  plaques  brunes,  qui,  dans  leur  intervalle,  laissent  apercevoir 
les  cellules  jaunes  qui  subsistent  encore  et  ne  sont  pas  rompues, 
C’est  ainsi  que  se  produit  l’apparence  particulière  mentionnée  plus 
haut.  Enfin,  les  cellules  remplies  de  matière  jaune  devenant  de 
plus  en  plus  rares,  les  plaques  brunes  finissent  par  se  détacher 
sur  un  fond  blanc,  couleur  du  tissu  central. 

En  résumé,  l’action  primitive  de  l’insecte  est  un  arrêt  de  déve¬ 
loppement,  qui  produit  son  effet  en  un  point,  tandis  que  les  autres 
éléments  se  dilatent;  il  n’y  a  d’abord  que  ce  résultat,  et  la  struc¬ 
ture  fondamentale  de  la  radicelle  n’est  pas  modifiée,  sauf  des  dif¬ 
férences  de  forme  chez  les  éléments  des  diverses  régions;  mais 
bientôt  l’action  de  l’insecte  devenant  plus  prolongée,  à  cette  pre¬ 
mière  dilatation  se  joignent  des  segmentations  qui  en  sont  une 
conséquence,  et  le  type  primitif  de  l’altération  devient  moins  évi¬ 
dent;  il  est  masqué  par  des  cloisonnements  successifs. 

L’un  des  faits  les  plus  singuliers  est  la  présence  de  l’amidon 
dans  les  radicelles  renflées.  On  avait  cru  pendant  un  instant,  à 
Montpellier,  que  cette  accumulation  était  la  cause  de  la  maladie 
des  vignes.  Mais  il  est  bien  évident  que  la  présence  de  cet  amidon 
est  un  effet,  et  non  une  cause.  Tantôt  l’amidon  remplit  seulement 
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les  cellules  qui  sont  voisines  du  Phylloxéra,  tantôt  il  remplit  une 
plus  grande  portion  de  la  zone  corticale.  Enfin,  il  y  a  des  cas,  qui 
ne  sont  pas  rares,  où  l’amidon  est  très-peu  abondant  :  il  peut 
même  manquer  presque  entièrement.  Ce  n’est  donc  pas  à  ce 
corps  inerte  par  nature  qu’on  peut  attribuer  la  destruction  des 
radicelles,  puisque  tantôt  il  se  montre,  tantôt  il  est  absent,  sui¬ 
vant  des  cas  mal  définis  encore. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  dépôt  singulier  d’une  matière  em¬ 
ployée  d’ordinaire  comme  réserve  par  la  plante,  matière  qui  lait 
toujours  défaut  dans  les  organes  jeunes  et  pleins  de  vie,  comme 
le  tissu  des  jeunes  radicelles  ?  La  question  a  été  déjà  posée  un 
peu  plus  haut  à  propos  des  galles  de  feuilles  et  de  tiges.  L’amidon 
est-il  le  résultat  d’une  accumulation  de  sucs  nourriciers  attirés  en 
ce  point  par  le  suçoir  de  l’insecte  ?  C’est  évidemment  l’une  des 
causes  déterminantes.  Est-il  produit  par  l’épaississement  graduel 
du  plasma  des  cellules,  dont  les  éléments  liquides,  puisés  suc¬ 
cessivement  par  endosmose,  verraient  leur  contenu,  devenu  plus 
dense,  se  déposer  sous  forme  de  globules  amylacés?  Cette  cause 
ne  peut  intervenir  que  dans  des  limites  très-restreintes. 

11  y  a  une  autre  explication,  déjà  donnée  en  substance  à  pro¬ 
pos  des  galles,  et  qui  ne  pouvait  être  développée  qu’ici.  C’est  la 
suivante,  qui  paraît  la  plus  probable. 

Si  l’on  examine  la  pilorhize  des  radicelles  de  diverses  plantes, 
et  notamment  de  la  vigne,  on  y  constate  d’ordinaire  la  présence 
de  l’amidon.  C’est  un  fait  signalé  depuis  longtemps  par  Molli. 
Cependant,  les  cellules  de  la  pilorhize  sont  formées  en  un  point 
où  la  segmentation  cellulaire  est  très-active  et  exclut  toute  forma¬ 
tion  amylacée.  Mais,  malgré  cela,  les  cellules  de  la  pilorhize,  qui 
sont  inactives  ou  qui  s’accroissent  relativement  très- lentement, 
par  comparaison  avec  l’énergie  vitale  des  voisines,  sont  restées  en 
contact  intime  avec  ces  autres  cellules  gorgées  de  plasma  très- 
nutritif;  elles  y  puisent,  par  endosmose,  des  éléments  qui  ne  sont 
pas  tous  employés  et  dont  uuc  partie  se  dépose.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  nous  avons  un  fait  d’origine  très-différente,  mais 
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en  réalité  très-analogue;  l’amidon  se  dépose  de  même  dans  des 
cellules  douées  d’une  faible  activité  vitale,  immédiatement  en 
rapport  avec  des  cellules  (b  douées  d’une  activité  vitale  extrême. 

On  trouve  dans  le  renflement  lui-même  et  dans  sa  structure 
anatomique  une  vérification  précieuse  de  l’explication  qui  vient 
d’être  donnée.  Tout  à  côté  du  point  où  les  cellules  frappées  d’un 
arrêt  de  développement  se  sont  remplies  d’amidon,  fait  qui  se 
présente  dans  la  région  située  vis-à-vis  de  l’insecte,  entre  lui  et  la 
gaine  protectrice,  on  observe  souvent  des  cellules  qui  semblent 
avoir  pris  sous  cette  influence  une  activité  extraordinaire.  Ce  sont 
les  cellules  des  points  situés  latéralement  de  part  et  d’autre  de 
l’insecte,  cellules  qui  souvent  s’allongent  d’une  manière  considé¬ 
rable  et  se  segmentent  transversalement.  Leurs  parois  sont  minces, 
leur  contenu  est  clair,  et  ion  n’y  rencontre  pas  d’amidon.  Quand  plu¬ 
sieurs  insectes  se  sont  fixés  côte  à  côte  au  même  point,  ces  cel¬ 
lules  se  forment  presque  toujours  en  grande  abondance;  on  les 
voit,  non-seulement  dans  les  parties  latérales  du  parenchyme, 
mais  quelquefois  vis-à-vis  de  l’insecte  lui-même,  ou  à  peu  de 
distance  de  lui,  au-dessus  ou  au-dessous.  Il  semble  donc  bien 
rationnel  d’attribuer  le  dépôt  d’amidon  à  l’absence  de  vitalité  des 
cellules,  dépôt  qui  ne  se  produit  pas  quand  la  segmentation  cel¬ 
lulaire  a  lieu  (2). 

(l)  J'ai  observé  cet  amidon  clans  la  pilorhize  clos  plantes  suivantes,  autres  que  la 
vigne,  pendant  leur  période  de  végétation  active  :  Malva  sylvestris,  Ranunculas 
repens,  Rumex  acetosa,  Alsine  media ,  Triticum  sativum,  etc. 

11  ne  se  trouve  pas  répandu  dans  toutes  ses  parties,  il  n’existe  que  dans  la  partie 
moyenne  du  tissu  qui  la  constitue.  Les  cellules  immédiatement  en  contact  avec  le 
point  végétatif  n’en  offrent  pas  encore  ;  les  cellules  les  plus  extérieures  et  qui  s’exfo 
lient  n’en  contiennent  plus.  11  se  trouve  en  globules  clair-semés  ou  réunis,  et  alors 
occupant,  en  général,  le  centre  de  la  cellule.  On  le  met  aisément  en  évidence  par 
l’action  de  la  teinture  d’iode.  Pour  l’observer,  il  est  absolument  nécessaire  de  faire 
une  coupe  longitudinale  assez  mince;  sans  cela,  les  parties  plus  extérieures  qui  en 
sont  dépourvues,  brunissant  énergiquement  par  la  teinture  d’iode,  masquent  com¬ 
plètement  le  contenu  des  autres  cellules. 

m  Une  vérification  inverse  peut'  encore  être  indiquée.  Dès  que  la  radicelle  s’est 
changée  en  racine,  la  zone  génératrice  nouvelle  est  douée  d’une  activité  considé¬ 
rable;  le  suber  se  forme  de  môme ‘par  une  segmentation  des  éléments  périphé 
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L’amidon  fait  défaut,  en  général,  dans  toutes  les  cellules  de  la 
périphérie  du  renflement  ;  il  manque  aussi  dans  le  cylindre  cen¬ 
tral  quand  le  renflement  n’est  pas  trop  considérable  :  il  est  assez 
exactement  délimité  par  la  gaine  protectrice  inclusivement. 

Faut-il  expliquer  cette  absence  de  l’amidon  par  un  échange  ra¬ 
pide  des  éléments  de  la  cellule  dans  l’une  et  1  autre  situation  ?  Dans 
le  premier  cas,  l’échange  aurait  lieu  avec  l’extérieur  ;  l’endosmose 
à  la  faveur  de  laquelle  la  nutrition  de  la  plante  a  lieu  expliquerait  le 
départ  des  éléments  amylacés.  Dans  le  second,  il  faudrait  admettre 
que  le  courant  circulatoire  dont  le  cylindre  central  est  le  siège 
enlève  les  éléments  qui  pourraient  se  déposer  sous  forme  d’ami¬ 
don.  Il  est  certain  que  dans  ce  cylindre  central  s’effectuent  des  mou¬ 
vements  capillaires  considérables.  Cela  résulte  de  la  constitution 
ultérieure  de  la  racine  ;  les  expériences  sur  l’absorption  des  liquides 
colorés  montrent  l’activité  organique  de  cette  région.  On  arrive¬ 
rait  ainsi  à  mettre  en  évidence  que  les  liquides  nutritifs  qui  circu¬ 
lent  avec  facilité  dans  le  cylindre  central  se  meuvent  avec  diffi¬ 
culté  dans  la  partie  corticale. 

Le  dépôt  d’amidon  dans  le  renflement  se  comprend  mieux 
désormais  :  il  a  lieu  quand  les  éléments  nutritifs  ne  sont  ni  dé¬ 
pensés  par  une  segmentation  cellulaire,  ni  emportés  par  un  cou¬ 
rant  endosmotique,  et  l’on  conçoit  que  l’afflux  de  ces  éléments 
déterminé  par  la  succion  de  l’insecte  puisse  être  assez  considé¬ 
rable. 

L’amidon  qui  se  dépose  abondamment  dans  le  voisinage  du 
point  où  se  tient  le  Phylloxéra  et  de  la  dépression  qu’il  produit 
peut  envahir  toute  l’écorce,  à  la  hauteur  de  ce  niveau;  quand  le 
renflement  n’est  déterminé  que  par  un  seul  insecte,  ce  dépôt  ne 
s’étend  pas ,  en  général ,  sur  une  grande  partie  des  tissus;  une  série 
de  coupes  transversales  le  montrent  aisément.  L’amidon  se  conserve 

riques  du  cylindre  central  primitif.  Dans  ces  conditions,  les  cellules  inactives 
ou  peu  actives  de  l’écorce  nouvelle  en  relation  avec  des  cellules  ou  affluent  des 
principes  nutritifs  se  remplissent  d'amidon  ;  c’est  un  lait  général  de  physiologie 
végétale. 
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dans  la  partie  qui  correspond  à  celle  de  l’insecte,  et  disparaît 
à  mesure  qu’on  s’élève  (pi.  XVI,  fig.  1-6). 

Aux  points  ou  il  abonde,  il  se  montre  en  gros  grains,  souvent 
composes  et  lormes  d  un  certain  nombre  de  globules  agrégés  ; 
quand  il  devient  plus  rare,  le  diamètre  des  grains  devient  beau¬ 
coup  plus  petit;  ils  sont  clair-semés  dans  l’écorce,  mais  dans  la 
partie  correspondant  à  la  dépréssion,  et  déjà  un  peu  éloignée, 
ils  sont  souvent  très-petits  et  très-abondants,  imitant  un  précipité 
pulvérulent;  cela  est  surtout  visible  dans  les  renflements  formés  par 
un  grand  nombre  de  Phylloxéras. 

A  quelle  époque  de  la  vie  du  renflement  se  dépose  l’amidon? 
Au  bout  de  combien  de  jours  est-il  déjà  visible? 

Des  radicelles  à  peine  modifiées  par  la  présence  d’un  seul  et 
unique  insecte,  qui  s’y  est  fixé  depuis  un  jour  au  plus,  présen¬ 
tent  une  légère  courbure  dans  leur  direction,  une  faible  dilata¬ 
tion  diamétrale,  et  une  dépression  à  peine  sensible  de  la  sur¬ 
lace.  Dans  ces  conditions,  une  coupe  transversale,  faite  au  point 
ou  s’enfonce  le  suçoir  du  parasite,  montre  un  dépôt  déjà  très- 
notable  dans  les  cellules  les  plus  voisines  de  l’insecte.  Au  bout 
de  trois  jours  (pl.  IX,  fig.  i-4),  ce  dépôt  est  déjà  considérable.  Ce 
fait  du  dépôt  immédiat  de  l’amidon  appuie  encore  l’explication 
donnée  plus  haut  sur  la  cause  qui  le  produit.  Dès  qu’une  cellule 
perd  de  son  activité  vitale,  relativement  aux  autres  qui  l’entourent, 
l’amidon  se  précipite  aussitôt  :  le  faible  diamètre  des  cellules 
montre,  en  effet,  que  l’arrêt  de  développement  a  du  avoir  lieu  de 
très-bonne  heure,  pour  qu’elles  aient  conservé  de  si  faibles 
dimensions. 

Quand,  au  lieu  d’un  seul  insecte,  ou  de  quelques-uns  seule¬ 
ment,  des  Phylloxéras  se  trouvent  groupés  en  nombre  ou  éche¬ 
lonnes  sur  toute  la  surface  de  la  radicelle,  les  effets  produits  sont 
beaucoup  plus  énergiques.  La  constitution  fondamentale  de  la 
radicelle  s  altère  de  plus  en  plus.  Les  cellules  se  segmentent  dans 
la  partie  corticale  et  dans  le  cylindre  central. 

La  zone  rhizogène  montre  souvent  un  allongement  radial  déme- 
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suré  de  ses  éléments.  Enfin  les  diverses  couches,  si  distinctes  dans 
le  type  normal,  se  prolifient  et  deviennent  alors  méconnaissables. 
La  coupe  transversale  des  cellules  n’est  plus  toujours  hexagonale; 
les  flexions,  les  tensions  du  tissu  suivant  diverses  directions,  occa¬ 
sionnent  la  formation  de  cloisons  suivant  des  plans  qui  sont  en 
rapport  avec  la  dyssymétrie  et  l’irrégularité  complète  de  l’organe. 
La  coupe  ne  peut  rencontrer  normalement  que  les  éléments 
d’une  zone  très-restreinte,  qui  seule  peut  être  étudiée  rigoureu¬ 
sement.  A  cet  instant,  les  faisceaux  du  liber  primilil  sont  souvent 
devenus  indistincts.  Cependant  il  est  encore  possible  de  voir  que 
les  vaisseaux  se  dilatent  de  plus  en  plus  en  devenant  de  plus  en  plus 
minces,  et  diffèrent,  mais  à  peine,  sur  la  coupe,  par  ce  caractère  du 
moins,  des  cellules  du  tissu  hypertrophié.  L’un  des  faisceaux  peut 
être  interrompu,  prendre  une  importance  relative  assez  considé¬ 
rable  sur  les  autres,  se  bifurquer  ou  disparaître  complètement. 
Malgré  toutes  ces  irrégularités,  qui  peuvent  être  exagérées  encore 
par  un  nombre  plus  considérable  d’insectes,  on  peut  néanmoins 
reconnaître,  alors  même  que  les  couches  limites  du  cylindre  cen¬ 
tral  ont  disparu,  la  structure  et  la  disposition  concentriques  des 
éléments  primitifs;  et  distinguer  aisément  sur  la  coupe  trans¬ 
versale  les  renflements  des  radicelles  de  vigne  des  renflements 
si  fréquents  sur  les  radicelles  des  Légumineuses,  dont  l’origine  esl 
très-différente. 

11  esl  bien  évident  que,  quand  la  modification  imprimée  aux 
éléments  divers  est  aussi  grande,  quand  la  structure  normale  esl 
aussi  profondément  altérée,  la  radicelle  n  est  pas  viable.  L  interet, 
au  point  de  vue  anatomique,  se  reporte  donc  tout  entier  sur  les 
modifications  premières  dues  à  un  petit  nombre  d insectes,  et 
dont  l'effet  principal  est  une  dilatation  des  éléments  ;  sur  cet  état 
anomal  de  la  radicelle,  ou  elle  semble  avoir  conserve  cependant, 
à  la  dimension  près,  sa  structure  fondamentale,  sans  être  toutelois 
capable  de  donner  naissance  à  un  organe  définitif,  et  où  elle  est 
déjà  assez  modifiée  pour  être  destinée  fatalement  à  périr. 

En  résumé,  la  structure  du  renflement  rappelle  celle  de  la 
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radicelle.  La  modification  consiste  principalement  en  une  dilata¬ 
tion  des  éléments,  à  laquelle  s’ajoutent  ensuite  une  véritable  seg¬ 
mentation  et  prolification  de  ces  éléments;  quelle  quelle  soit,  elle 
n’est  pas,  en  général,  assez  grande  pour  frapper  de  stérilité  le  point 
végétatif  et  la  couche  rhizogène,  qui  continuent  à  émettre  des 
organes  nouveaux,  jusqu  à  l’instant  où  la  destruction  générale  des 
renflements  se  produit. 

Remarquons,  en  terminant,  que  les  diverses  particularités  signa¬ 
lées  plus  haut  s’expliquent  aisément  par  l’effet  d’un  arrêt  local  de 
développement,  et  que  l’hypothèse  du  venin  sécrété  par  l’insecte 
n’en  rendrait  nullement  compte. 

Ç.  CAUSE  TOUTE  MECANIQUE  DE  LA  DILATATION  DES  ELEMENTS  IVADICELLA1RES. 

En  dehors  de  l’hypothèse  vague  et  spéciale  que  la  dilatation 
diamétrale  des  éléments  cellulaires  et  vasculaires  dans  le  renfle¬ 
ment  est  produite  par  la  substance  que  sécrète  l’insecte,  ne  peut- 
on  trouver  une  explication  d’une  autre  nature  et  qui  n’exige  pas 
une  supposition  pareille,  en  partie  inutile? 

Si  le  venin  de  l’insecte  produisait  une  dilatation  des  cellules, 
plus  les  éléments  sont  rapprochés  de  son  action,  plus  ils  devraient 
être  dilatés.  Or  il  n’en  est  rien;  ce  sont  surtout  les  portions  si¬ 
tuées  le  plus  loin  qui  se  dilatent  le  plus  dans  une  radicelle  grêle; 
celles  qui  sont  auprès  sont  arrêtées  dans  leur  développement. 
Chez  les  grosses  radicelles,  où  il  y  a  des  éléments  très-rapprochés 
et  très-éloignés,  faction  est  beaucoup  plus  faible  et  parfois  peu 
sensible.  Une  explication  très-diflerente  a  déjà  été  mentionnée; 
elle  fait  tomber  plusieurs  objections  sérieuses. 

En  se  basant  seulement  sur  la  réalité  des  observations,  le  fait 
matériel  et  indiscutable  qui  se  constate  aisément,  c’est  que  les 
cellules  situées  vis-à-vis  de  l’insecte  sont  frappées  d’un  arrêt  de 
développement;  ce  fait  nous  expliquera  tous  les  autres.  La  dilata¬ 
tion  des  éléments  est  due  à  une  cause  toute  mécanique,  à  des 
tractions,  à  des  tensions  dans  des  directions  diverses. 

Keprésenlons-nous  la  coupe  transversale  d’une  radicelle  saine 
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en  voie  d’élongation  et  d’accroissement  dont  le  rayon  est  égal 
à  oa  (fig.  1),  et  considérons  le  secteur  o  a  a.  Imaginons  quil 
ait  été  frappé  d’un  arrêt  de  développement  par  \m  Phylloxéra 
placé  dans  la  partie  médiane,  de  sorte  que  cette  partie  demeure 
absolument  stationnaire.  Pendant  l’accroissement,  les  autres  par¬ 
ties  se  développeront,  de  telle  sorte  que  le  point  a  serait  venu 
en  A,  et  a  en  A';  mais  comme  les  divers  éléments  sont  réunis 
entre  eux,  il  en  résultera  des  tensions  telles,  que  le  point  a  sera 
écarté  du  centre,  tandis  que  les  parties  comme  A,  voisines  de  la 
périphérie,  y  seront  ramenées,  et  le  contour  prendra  une  disposi¬ 
tion  intermédiaire  acq,  a\,  a'. 

Fig.  i.  Fig.  2. 


On  conçoit  de  même  que  :  i  “les  parties  latérales  seront  sollicitées 
par  des  forces  spéciales  pour  venir  combler  la  portion  de  tissu 
qui  manque  ;  il  s’exercera  ainsi  non-seulement  des  tractions  dans 
le  sens  du  rayon,  mais  aussi  daus  le  sens  tangentiel;  2°  chaque 
élément  devra  occuper  une  place  plus  grande  que  celle  qu’il  occu¬ 
perait  normalement;  3°  chaque  point  de  la  racine  sera  sollicité 
vers  cette  partie. 

Si  nous  considérons  de  même  une  coupe  longitudinale,  en 
faisant  d’abord  abstraction  de  l’augmentation  en  volume,  pour 
ne  considérer  que  l’allongement  en  hauteur,  on  voit  que,  si  la  por¬ 
tion  o  a  c  (lig.  2)  demeure  sans  s’accroître,  comme  le  point  C  et 
le  point  c  sont  reliés  entre  eux,  il  en  résultera  une  tension  qui 
aura  pour  effet  de  courber  la  racine. 
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S’il  y  a  eu  un  accroissement  en  diamètre  en  même  temps,  le 
point  G  étant  venu  en  Cn  la  courbure  sera  d’autant  plus  forte, 
le  contour  prendra  une  disposition  intermédiaire  a  y.  Mais  si  les 
files  de  cellules  sont  ainsi  sollicitées  par  des  tensions,  il  s’ensuit 
que  chaque  élément  devra  occuper,  pour  combler  le  vide  qui  s’est 
fait,  un  espace  plus  grand  que  dans  l’état  normal.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail  et  sans  chercher  à  évaluer  ces  forces,  on  voit 
que  les  cellules  seront,  aussi  bien  dans  un  plan  horizontal  que 
dans  un  plan  vertical,  sollicitées  par  des  tensions,  tensions  s’exer¬ 
çant  de  la  région  non  accrue  vers  tous  les  points  de  la  radicelle, 
et  dont  l’effet  est  d’accroître  les  dimensions  des  cellules. 

Ainsi  se  trouve  expliquée  la  dilatation  première  des  cellules, 
déterminée  par  un  arrêt  de  développement:  c’est  le  premier  résul¬ 
tat  de  cet  arrêt.  Bientôt  après,  cet  effet  se  continuant,  des  cloi¬ 
sonnements  se  produisent,  qui  viennent  compliquer  et  masquer 
l’elfet  primitif. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  pour  quelle  raison  les  cellules 
situées  dans  le  voisinage  de  l’insecte  n’ont  pas  pris  part  au  déve¬ 
loppement  normal. 

Le  Phylloxéra  enfonce  son  suçoir  vis-à-vis  du  point  végétatif; 
les  nouvelles  formations  contiennent  dans  l’intérieur  de  leurs 
cellules  le  plasma  nécessaire  à  leur  évolution.  Le  parasite  épuise 
directement  le  contenu  de  quelques-unes  d’entre  elles;  les  cellules 
voisines  se  vident  de  même,  par  endosmose,  des  substances 
solubles  quelles  contiennent,  et  la  réserve  nutritive  nécessaire  à 
la  cellule  se  dépense.  Or  l’élongation  de  la  radicelle  est  très- 
rapide;  dans  plusieurs  cas,  elle  est  supérieure  à  un  centimètre  par 
jour. 

Tandis  que  d’un  côté  de  la  radicelle  l’allongement  continue 
à  se  faire,  du  côté  de  l’insecte  il  ne  peut  avoir  lieu  aussi  rapide¬ 
ment.  On  pourrait  ici  faire  intervenir  le  liquide  dégorgé  par 
l’insecte,  qui  frapperait  d’arrêt  un  certain  nombre  de  ces  forma¬ 
tions  nouvelles.  Il  paraît  au  moins  inutile  de  faire  une  hypothèse 
dont  on  peut  se  passer;  l’arrêt  dans  l’élongation  s’explique  très- 
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suffisamment  par  l’absorption  d’une  certaine  quantité  du  contenu 
des  cellules. 

Des  expériences  spéciales  ont  montré  précédemment  que  la  pi¬ 
qûre  du  suçoir  et  l’action  d’un  liquide  irritant  ne  pouvaient  déter¬ 
miner  un  effet  de  cette  nature  sur  la  radicelle,  et  que  la  succion 
de  l’insecte  paraissait  être  le  phénomène  dominant  dans  la  forma¬ 
tion  du  renflement. 

En  résumé,  on  peut  donc  dire  que  l’absorption  des  liquides 
nourriciers  dans  les  cellules  jeunes,  par  le  Phylloxéra,  arrête 
l’accroissement  des  cellules  voisines  du  point  qu’il  a  choisi;  cet 
arrêt  détermine  la  dilatation  des  autres  éléments,  et  est  ainsi  la 
cause  première  de  la  mort  de  la  radicelle. 

Nous  avons  fait  un  détour;  nous  paraissions  nous  être  écarté, 
et  nous  retombons  au  milieu  même  du  sujet,  après  avoir  plus 
exactement  montré  que  c’est  le  Phylloxéra  qui  est  la  cause  de  la 
destruction  des  racines,  par  im  effet  autre  ,  pour  la  plus  grande 
partie  du  moins,  que  celui  qu’on  supposait. 

Plusieurs  objections  peuvent  être  faites  à  cette  nouvelle  manière 
de  voir.  Trois  d’entre  elles  paraissent  les  plus  graves;  elles  vont 
être  formulées  successivement  : 

i 0  Si  la  dilatation  des  éléments  est  produite  par  le  tissu  de  la 
radicelle  pour  combler  le  vide  déterminé  par  l’arrêt  de  dévelop¬ 
pement  de  quelques  cellules,  pourquoi  la  radicelle  acquiert-elle 
en  ce  point  un  diamètre  supérieur  à  celui  qu’elle  devait  avoir? 
pourquoi,  tout  en  étant  courbée,  ne  demeure-t-elle  pas  cylin¬ 
drique? 

On  peut  répondre  à  cela  que  la  réaction  mécanique  des  tissus 
de  la  plante  contre  la  modification  locale  d’une  de  ses  parties 
ne  peut  arriver  à  faire  cesser  instantanément  les  tensions,  que 
l’équilibre  ne  se  rétablit  pas  immédiatement,  et  que,  par  suite, 
les  tensions  dépassent  l’effet  qu’elles  devaient  produire. 

2°  Quand  il  y  a  plusieurs  insectes,  pourquoi  la  radicelle  se 
renfle-t-elle,  puisqu’il  y  aurait  des  forces  de  supprimées,  notam- 
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ment  la  force  de  courbure,  qui  a  deux  composantes,  l’une  verti¬ 
cale,  l’autre  horizontale? 

Loin  d’être  une  objection,  ce  fait  est  plutôt  une  confirmation 
de  l’explication  précédente.  Il  a  été  montré  que,  lorsque  deux  in¬ 
sectes  se  fixent  en  face  l’un  de  l’autre  à  la  même  hauteur,  il  y  a, 
non  plus  excavation,  mais  étranglement  à  ce  niveau.  La  suppres¬ 
sion  delà  composante  verticale  fait  disparaître  la  courbure;  la  sup¬ 
pression  de  la  composante  horizontale  qui  s’exerce  dans  le  sens 
du  rayon  fait  disparaître  la  dilatation  diamétrale  vis-à-vis  des  in¬ 
sectes,  et  par  cela  même  il  y  a  un  étranglement  au  niveau  des 
insectes  et  non  pas  seulement  deux  cavités  opposées  (pL  IV, 
fig.  4  e). 

Au-dessus  et  au-dessous  des  deux  insectes,  les  composantes  ho¬ 
rizontales  des  tensions,  n’étant  plus  à  la  fois  parallèles  et  de  sens 
contraire,  donnent  lieu  à  des  actions  diverses,  qu’il  serait  possible 
d’analyser  dans  des  cas  bien  déterminés;  cette  question,  à  part  le 
cas  particulier  qui  vient  d’être  examiné,  offre  peu  d’intérêt  et  est 
soumise,  d’ailleurs,  à  des  causes  de  variations  extrêmement  nom¬ 
breuses. 

Pour  un  plus  grand  nombre  d’insectes,  on  raisonnerait  de 
même  :  avec  un  troisième  Phylloxéra,  qui  se  fixera  toujours, 
comme  cela  a  été  établi  plus  haut,  vis-à-vis  du  point  végétatif., 
une  nouvelle  composante  de  courbure  et  de  dilatation  horizontale 
s’ajoutera. 

3°  Comment  concilier  l’explication  donnée  plus  haut  avec  l’aug¬ 
mentation  de  volume  du  renflement  par  l’action  de  Phylloxéras 
venant  se  fixer  sur  un  renflement  ancien?  L’explication  pure¬ 
ment  physique  ne  suffit  plus,  puisque  l’accroissement  de  volume 
se  produit  sur  un  organe  adulte. 

Dans  ce  cas,  l’action  nouvelle  est  concentrée  sur  la  portion  corti¬ 
cale  et  principalement  sur  les  parties  extérieures.  La  présence  du 
Phylloxéra  en  un  point  ne  détermine  plus  de  cavité,  comme  sur  une 
radicelle  très-jeune  et  en  voie  d’accroissement,  mais  peut  encore, 
comme  sur  la  radicelle  jeune,  déterminer  des  segmentations  spé- 
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ciales,  dont  l’effet,  tout  en  restant  limité,  n’est  cependant  pas 
négligeable.  C’est  cet  effet  qu’on  a  vu  se  produire  au-dessous  de 
l’insecte  dans  les  parties  supérieures  de  l’écorce,  et  qui ,  s’ajoutant 
aux  effets  antérieurs,  détermine  une  activité  nouvelle,  des  ten¬ 
sions  nouvelles  en  ce  point  et  produit  une  nouvelle  rupture  des 
couches  brunies.  Mais,  dans  ce  cas,  l’action  sur  le  cylindre  central 
est  faible  et  presque  insensible;  tout  se  borne  à  une  action  loca¬ 
lisée  sur  le  parenchyme  cortical  et  dont  l’importance  n’est  pas 
très-grande.  C’est  une  action  semblable  à  celle  que  nous  retrou¬ 
verons  produite  sur  le  tissu  cellulaire  cortical  des  grosses  ra¬ 
cines. 

Dans  le  développement  explicatif  d’une  cause  purement  méca¬ 
nique,  on  a  passé  sous  silence  l’excitation  locale  déterminée  par 
l’insecte,  pour  ne  s’occuper  que  des  résultats  plus  considérables, 
produits  par  les  tensions  des  tissus,  parce  que,  dans  l’examen  des 
forces  en  jeu,  il  convient  de  s’occuper  d’abord  des  plus  grandes, 
dont  l’effet  l’emporte  sur  les  autres;  il  ne  faut  cependant  pas 
négliger  complètement  ces  dernières,  et  l’on  devait  signaler  l’effet 
qu’elles  déterminent.  L’action,  du  reste  toute  locale,  du  Phyl¬ 
loxéra  a  été  indiquée  dans  les  planches  qui  suivent;  elle  peut  se 
voir  sur  les  renflements  aux  parties  qu’il  occupait  (<p  et  <j5',  pl.  XIII 
et  XV). 

Après  avoir  mentionné  des  objections  graves,  qui  ont  été  succes¬ 
sivement  résolues,  on  peut  citer  des  vérifications;  elles  seront  de 
plusieurs  ordres. 

A.  Vérification  mécanique. 

i 0  Sur  les  radicelles  très- grosses ,  le  Phylloxéra  produit ,  comme 
sur  les  radicelles  moyennes,  comme  sur  les  plus  grêles  et  les  plus 
ténues,  un  arrêt  de  développement  des  cellules  jeunes,  où  un  abon¬ 
dant  dépôt  d’amidon  s’accumule  ;  mais  le  renflement  est  moins  con¬ 
sidérable,  parce  que  les  tensions  sont  beaucoup  plus  faibles  et 
se  rapprochent  davantage  des  tensions  ordinaires.  Chacune  des 
régions  voisines  n’a  qu’à  s’accroître  faiblement  pour  combler  le 
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vide  déterminé  par  cet  arrêt;  la  courbure  reste  faible,  et  les  fais¬ 
ceaux  vasculaires  sont  à  peine  modifiés;  quelquefois  même  ils  ne 
le  sont  pas. 

2°  Nous  avons  vu  que,  dans  le  cas  où  deux  insectes  se  fixent  à 
la  même  hauteur,  il  n’y  a  pas  courbure,  que  les  deux  forces  qui 
solliciteraient  la  radicelle  à  se  courber  se  font  équilibre;  mais, 
comme  les  composantes  horizontales  neutralisent  l’effet  de  l’ac¬ 
croissement,  il  se  forme  un  étranglement  au  lieu  d’une  dilatation 
et  de  deux  cavités.  Dans  le  cas  d’un  nombre  plus  considérable 
d’insectes,  il  peut  y  avoir  courbure  dans  des  sens  divers  ou  équi¬ 
libre;  l’examen  d’un  grand  nombre  de  nodosités  permet  de  re¬ 


trouver  tous  ces  cas.  La  figure  3  montre  les  positions  de  redres¬ 
sement  du  renflement  a,  b ,  c  quand  les  insectes  sont  fixés  en  des 
points  situés  de  plus  en  plus  près  du  meme  plan  horizontal. 

3°  En  quels  points  les  tensions  seront -elles  les  plus  fortes? 
C’est  évidemment  dans  le  voisinage  immédiat  des  points  frappés 
d’arrêt  et  dans  la  portion  où  se  trouve  le  plus  grand  vide,  c’est-à- 
dire  non  loin  de  la  périphérie,  à  droite  et  à  gauche  de  l’endroit  où 
s  est  fixé  l’insecte.  Dans  les  points  plus  éloignés,  les  couches  (plus 
ou  moins  élastiques)  ne  transmettront  qu’une  partie  de  ces  ten¬ 
sions;  l’autre  partie  aura  été  employée  à  les  dilater;  c’est  donc 
immédiatement  en  contact  avec  les  parties  frappées  d’arrêt  qu’on 
trouvera  les  actions  les  plus  énergiques.  11  en  est  réellement  ainsi, 
et  c’est  dans  les  directions  ol  eto  /'  (fig.  4),  situées  à  droite  et  à 
Sav.  étiung.  t.  xxvr.  —  N°  1.  ,5 
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gauche  de  l’insecte,  au-dessus  et  au-dessous  de  lui,  que  se  trou¬ 
vent  les  portions  les  plus  modifiées,  très-visiblement  indiquées  sur 
la  coupe  horizontale  par  l’allongement  et  la  minceur  des  cellules, 
leur  segmentation  active,  etc.  L’évaluation  exacte  des  tensions  en 
ces  points  dépasse  de  beaucoup  le  but  du  présent  travail;  on  ren¬ 
contrerait  des  difficultés  assez  grandes  en  essayant  de  les  analyser, 
notamment  sur  une  coupe  verticale  telle  que  celle  de  la  planche  XV  ; 
mais  il  est  facile  de  remarquer,  par  l’observation  des  tubes  de 
caoutchouc  courbés,  que,  sur  les  parties  latérales,  il  y  a  refoule¬ 
ment,  de  façon  à  déterminer  deux  prolongements,  situés  à  droite 
et  à  gauche  du  pian  de  la  courbure  et  dus  à  l’action  de  forces 
s’exerçant  perpendiculairement  à  ce  plan  :  les  efîets  qui  s’observent 
ici  sont  analogues. 

Dans  ces  cellules,  très-allongées  en  général,  il  y  a  suppression 
du  dépôt  d’amidon;  un  effet  analogue  se  produit  chez  les  galles 
des  vrilles  et  des  tiges.  L’aspect  est  moins  net  qu’il  pourrait  l’être 
sur  les  coupes  figurées  pl.  XIII,  et  non  destinées  à  mettre  ce  fait 
en  évidence;  sur  certaines  coupes  il  est  quelquefois  saisissant. 

B.  Vérifications  physiologiques. 

Si  le  renflement  est  déterminé  presque  uniquement  par  des 
effets  de  tension  des  tissus,  il  n’est  pas  étonnant  que  ces  tissus 
se  soient  modifiés  pour  se  créer  des  conditions  d’équilibre  inté¬ 
rieur;  et  il  suffit  que  cet  équilibre  soit  rétabli  pour  que  la 
couche  rhizogène  émette  des  formations  normales.  Elle  a  sans 
doute  subi  quelques  segmentations;  mais,  lors  de  la  formation 
des  radicelles,  ses  éléments  se  multiplient  aussi,  et  il  est  évi¬ 
dent  que  de  simples  segmentations  ne  peuvent  frapper  de  sté¬ 
rilité  un  centre  végétatif. 

La  production  de  radicelles  nouvelles  et  saines  aux  dépens  d’un 
organe  altéré  paraît  maintenant  beaucoup  moins  extraordinaire. 

Si  l’explication  donnée  plus  haut  est  exacte,  on  conçoit  aussi 
qu’une  fois  les  tensions  équilibrées,  quand  une  portion  du  tissu 
sera  située  hors  de  la  portée  de  l’insecte,  ce  tissu  gardera  sa 
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disposition  normale;  on  voit  de  même  que  de  simples  tensions 
n  altéreront  pas  le  point  végétatif,  centre  actif  de  formations  cellu¬ 
laires,  qui  est  repousse  de  plus  en  plus  loin  par  les  éléments  nou¬ 
vellement  formés;  et  que,  par  conséquent,  il  ne  sera  pas  modifié. 

Toutes  ces  conséquences  se  vérifient.  Dans  l’hypothèse  d’un 
venin  qui  déterminerait  le  grossissement  des  éléments  radicel- 
laires,  les  radicelles  nouvelles,  le  point  végétatif  près  duquel  se 
lixe  toujours  l’insecte,  devraient  être  les  régions  les  plus  sensibles 
à  1  action  du  parasite,  car  ce  sont  des  organes  formés  de  cellules 
jeunes  et  en  voie  d’accroissement.  Chez  les  radicelles  émises 
par  un  renflement,  le  résultat  est  presque  nul  sur  le  point  végé¬ 
tatif;  les  effets  de  tension  exercés  dans  les  premiers  temps  et. 
les  actions  diverses  déterminées  sur  le  renflement  ont  changé  un 
peu  la  nature  de  1  organe  primitif;  mais  les  formations  nouvelles 
sont  normales  et  bien  constituées. 

Le  dépôt  d  amidon,  sur  lequel  on  a  insisté  plus  haut  avec  de 
grands  détails,  se  concilie  avec  l’explication  précédente  et  en  est 
même  une  vérification. 

Tous  ces  faits  sont  inexplicables  dans  une  autre  hypothèse. 

r?.  ÉTUDE  ANATOMIQUE  DU  DEVELOPPEMENT  DES  RENFLEMENTS. 

La  radicelle  se  modifie  successivement  sous  l’influence  du  Phyl¬ 
loxéra;  suivant  que  l’insecte  demeure  plus  ou  moins  longtemps, 
que  le  nombre  des  parasites  est  plus  ou  moins  considérable,  les 
actions  produites  sont  plus  ou  moins  énergiques.  On  peut  cher¬ 
cher  à  suivre,  sinon  pas  à  pas,  du  moins  d’assez  près,  les  trans¬ 
formations  successives  de  la  radicelle. 

Il  est,  malheureusement,  impossible  d’opérer  dans  ces  recher¬ 
ches  avec  la  rigueur  et  l’exactitude  qu’on  a  essayé  d’atteindre  plus 
haut.  On  peut  bien,  par  des  sections  de  la  radicelle,  en  un  point 
du  renflement  et  en  un  point  de  la  partie  saine,  examiner  la  dif- 
lerence,  eludier  les  alterations  ;  mais,  une  fois  le  renflement  sacri¬ 
fié,  il  n  est  plus  possible  d’observer,  sur  le  même,  les  modifications 
intérieures,  comme  cela  a  été  possible  pour  les  modifications 
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extérieures.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  des  matériaux  d’étude 
discontinus  et  tâcher  de  les  relier  entre  eux.  Le  point  commun 
de  ces  observations,  c’est  la  structure  de  la  radicelle  saine  qui 
porte  le  renflement  ;  elle  doit  dans  chaque  cas  être  comparée  au 
renflement  lui-même.  Malheureusement  il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 
contrer  des  renflements  supportés  par  une  radicelle  en  train  de 
se  lignifier,  et  chez  laquelle  la  constitution  fondamentale  n’est 
plus  comparable  à  celle  d’une  radicelle  et,  par  conséquent,  à  celle 
du  renflement.  Il  faut  donc  avoir  égard  à  la  forme  et  à  l’apparence 
extérieure,  qui  peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  plus  haut,  donner  des  indications  précieuses  sur  l’âge 
et  sur  l’origine  des  renflements. 

I .  Structure  des  renflements  très-jeunes. 

Si  l’on  fait  une  coupe  transversale  d’un  renflement  produit  seu¬ 
lement  depuis  un  petit  nombre  de  jours  par  un  insecte  unique 
sur  une  radicelle  grêle,  et  si  on  la  compare  à  la  coupe  de  la 
même  radicelle  en  un  point  sain,  on  constate  de  notables  diffé¬ 
rences  avec  la  radicelle  normale.  On  sait  que  la  forme  générale 
de  l’organe  est  déjà  assez  altérée  pour  indiquer  â  l’œil  la  présence 
du  parasite  (pi.  V,  fig.  5,  A;  pl.  IX,  fig.  1  -4).  Le  contour  apparait 
comme  un  cercle  déprime  en  lun  de  ses  points,  point  qui  corres¬ 
pond  justement  à  la  position  de  1  insecte.  Un  abondant  dépôt 
d’amidon  s’est  déjà  produit  dans  cette  région,  et  les  cellules  de 
la  périphérie  ont  jauni  plus  ou  moins  fortement,  en  se  remplissant 
d’un  liquide  oléagineux. 

Si  on  passe  à  l’examen  des  éléments  anatomiques,  malgré  les 
modifications  déformé  et  de  couleur,  malgré  la  présence  de  l’ami¬ 
don  dans  une  région  jeune,  qui  n’en  présenté  jamais  d  ordinaire, 
on  est  surpris  de  reconnaître  que  la  structure  fondamentale  est  à 
peine  modifiée.  On  retrouve  l’écorce  et  le  cylindre  central;  la  pre¬ 
mière  est  limitée  à  l’intérieur  par  la  gaine  protectrice;  le  second 
présente  les  faisceaux  vasculaires  et  libériens  alternativement  dis¬ 
posés  dans  un  tissu  cellulaire  à  éléments  hexagonaux.  La  modifi- 
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cation  subie  est  de  peu  de  valeur  au  premier  abord  ;  les  cellules 
situées  dans  le  voisinage  du  point  occupé  par  l’insecte  sont  demeu¬ 
rées  plus  petites,  et  c’est  dans  ces  cellules  que  s’est  tout  d’abord 
déposé  l’amidon  (pl.  XII,  fig.  2  et  4)- 

En  comparant  avec  soin  ces  éléments  avec  les  éléments  corres¬ 
pondants  de  la  radicelle  en  un  point  sain  (fig.  1  et  3),  on  re¬ 
marque  que,  si,  dans  le  renflement,  les  uns  sont  demeurés  plus 
petits,  ceux  qui  sont  situés  à  l’autre  extrémité  du  diamètre  sont 
devenus  plus  grands,  et  que  cet  accroissement  de  taille  se  remarque 
sur  toutes  les  parties  de  la  radicelle  renflée.  En  examinant  en  dé¬ 
tail  la  structure  compliquée  du  cylindre  central,  on  voit  que  là 
aussi  tous  les  éléments,  différents  d’ailleurs  les  uns  des  autres,  sont 
plus  grands  que  dans  la  radicelle  saine.  Le  renflement  produit  par 
le  Phylloxéra  est  donc  formé  principalement  par  une  dilatation 
des  éléments. 

Cette  action  de  dilatation  n’est  cependant  pas  la  seule;  car  si  on 
observe  avec  soin  la  coupe  transversale,  on  ne  tarde  pas  à  remar¬ 
quer  des  cloisons  qui  divisent  en  deux  les  cellules  agrandies;  les 
cloisons  sont  perpendiculaires  au  grand  axe  des  cellules,  qui  est, 
pour  chacune  d’elles,  dans  la  direction  du  rayon,  ou,  si  l’on  veut, 
parallèles  à  la  direction  tangentielle.  Mais  ce  cloisonnement  ,  posté¬ 
rieur  à  l’accroissement  des  dimensions,  en  est  une  conséquence ,  car 
il  se  produit  successivement  sur  les  cellules  les  plus  dilatées  et  non 
sur  les  autres. 

On  peut  donc  affirmer  que,  dans  le  renflement,  la  dilatation  des 
éléments  est  la  cause  prépondérante ,  et  que  la  multiplication  des 
éléments  ne  vient  qu’en  second  lieu. 

Si  l’on  étudie  un  renflement  un  peu  plus  âgé,  on  voit  que  les 
cellules  se  sont  cloisonnées  çà  et  là,  mais  surtout  dans  les  points 
où  elles  se  sont  dilatées;  la  gaine  protectrice,  si  nettement  déli¬ 
mitée,  permet  de  reconnaître  spécialement  le  fait  qui  vient  d’ètre 
énoncé  :  dans  la  planche  XI,  figure  2 ,  elle  n’est  pas  altérée;  elle 
l’est  en  plusieurs  des  points  de  la  planche  XIII. 

La  coupe  longitudinale  nous  offrirait  des  résultats  analogues  : 
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la  planche  XII  représente  la  coupe  d’un  renflement  très-jeune,  plus 
avancé  cependant  que  celui  de  la  planche  XI,  et  emprunté  à  une 
vigne  américaine  [le  Clinton  :  Viiis  riparia ];  il  est  semblable  à  ceux 
qu’on  observerait  sur  une  vigne  européenne  ;  la  coupe  de  la  même 
radicelle  en  un  point  sain  a  été  donnée  comme  terme  de  com¬ 
paraison.  Ici  les  modifications  sont  plus  profondes  que  dans  la 
planche  XI. 

On  remarque  d’abord  que,  comme  dans  le  cas  précédent,  près 
de  la  concavité,  endroit  où  se  tenait  l’insecte,  les  cellules  sont 
demeurées  beaucoup  plus  petites,  tandis  que,  du  côté  opposé, 
leur  diamètre  transversal  est  double  de  celui  des  cellules  nor¬ 
males.  Dans  cette  région,  l’axe  longitudinal  des  cellules  est,  con¬ 
trairement  à  ce  qui  s’observe  sur  les  radicelles  saines,  beaucoup 
plus  court  que  le  transversal.  Cet  effet  est  dû  à  une  double  cause  : 
l’une  est  mécanique,  la  tension  dans  le  sens  transversal;  l’autre, 
végélative,  c’est  le  cloisonnement  transversal  des  cellules  deve¬ 
nues  trop  longues,  par  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous 
avons  remarqué  sur  la  coupe  transversale.  Ici  il  est  possible,  sur 
les  files  de  cellules  qui  sont  disposées  régulièrement,  de  voir  se 
former  les  cloisons  transversales  qui  en  dédoublent  les  éléments. 
On  peut  s’en  rendre  compte  d’une  autre  manière,  en  compa¬ 
rant  l’intervalle  correspondant,  sur  le  point  sain  ou  non,  à  un 
même  nombre  de  cellules  de  l’épiderme  qui  ont  conservé  à  peu 
près  leur  volume. 

En  même  temps  que  ces  cellules  se  coupent  dans  le  sens  trans¬ 
versal,  il  y  a  tendance  à  la  segmentation  parallèlement  à  une 
direction  longitudinale  qui  dédouble  les  files.  Il  est  évident  que 
le  nombre  des  files  est  plus  grand  sur  le  renflement  que  sur  la 
racine  saine;  on  peut  en  voir  plusieurs  exemples  sur  la  figure  2 
de  la  planche  XII. 

La  gaine  protectrice  cp  est  particulièrement  importante  à  con¬ 
sidérer  sous  ce  rapport:  on  peut  la  suivre,  à  partir  d’un  point  où 
elle  est  constituée  encore  par  une  seule  assise  de  cellules.  Il  en 
est  de  même  pour  la  zone  rhizogène.  Il  sera  bon  de  comparer 
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cette  coupe  à  celle  d’un  renflement  plus  âgé  (pl.  XV),  et  princi¬ 
palement  à  une  coupe  transversale  (pl.  XIII). 

L’étude  du  premier  âge  du  renflement  démontre  d’une  manière 
très-nette  la  prédominance  des  tensions  dans  la  modification  subie 
par  la  racine  :  il  y  a  d’abord  dilatation,  puis  segmentation  des  élé¬ 
ments.  Les  figures  qui  viennent  d’ètre  citées  le  prouvent  d  une 
manière  évidente. 

On  vient  de  voir  que  l’arrêt  de  développement  de  la  région 
voisine  de  l’insecte  détermine  des  tensions  dont  l’effet  immédiat 
est  une  augmentation  de  volume  des  éléments  plus  éloignés,  et 
dont  l’effet  indirect,  d’une  importance  relativement  moindre,  est 
la  segmentation  des  éléments  trop  accrus. 

Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  la  marche  du  phénomène 
est  invariable.  Deux  cas  particuliers,  très-simples  et  très-nets,  ont 
été  figurés,  pour  bien  faire  comprendre  le  mécanisme  du  déve¬ 
loppement;  mais  d’autres  cas  peuvent  se  présenter  dont  il  est 
nécessaire  de  parler. 

On  conçoit  que  les  tensions  s’exerceront  de  façons  variées  et 
produiront  des  résultats  différents  suivant  leur  énergie  et  suivant 
la  résistance  des  diverses  couches  de  la  radicelle. 

L’énergie  de  la  tension  sera  très-considérable  si,  l’arrêt  de  dé¬ 
veloppement  étant  notable,  l’accroissement  de  la  radicelle  est 
rapide;  cela  se  montrera  sur  les  radicelles  grêles  où  se  fixera  un 
Phylloxéra  affamé. 

Sur  une  grosse  radicelle,  l’arrêt  de  développement  n’occupe 
qu’une  étroite  région;  la  tension  sera  toujours  faible,  à  moins 
que  plusieurs  insectes  ne  se  réunissent  en  un  même  point. 

Si  la  végétation  est  ralentie ,  et  si  l’accroissement  est  peu 
rapide,  les  tensions  demeureront  peu  énergiques;  il  en  serait  de 
même  si  la  radicelle  était  attaquée  par  un  insecte  d’une  vitalité 
peu  active.  Dans  des  conditions  semblables  et  sur  une  même 
plante,  le  renflement  sera  fort  différent,  suivant  qu’il  aura  été 
produit  sur  une  radicelle  attaquée  au  début  ou  à  la  fin  de  son 
élongation.  On  a  vu  que  certaines  radicelles,  surtout  les  plus 


120  MAXIME  CORNU. 

grêles,  ne  dépassent  pas  une  certaine  longueur,  quelles  atteignent 
assez  rapidement;  dans  des  cas  analogues,  les  tensions  éner¬ 
giques  au  début  produisent  souvent  des  renflements  comme 
globuleux,  terminés  par  une  partie  largement  conique  qui  repré¬ 
sente  le  point  végétatif  devenu  inactif  (pl.  IX,  fig.  1 5  et  i  6  ;  pl.  IV, 
fig.  6-i 4;  pl.XVI,  fig.  2-4). 

Suivant  les  différents  cas  qui  viennent  d’être  cités,  il  y  a  un 
développement  dissemblable;  mais  il  peut  se  faire  en  outre  que, 
d’après  la  nature  anatomique  de  la  racine,  les  effets  ne  soient 
pas  toujours  identiques.  Les  tensions  se  propageront  d’une 
manière  plus  ou  moins  efficace  dans  les  diverses  directions,  sui¬ 
vant  que  les  files  d’éléments  seront  moins  ou  plus  élastiques.  On 
a  vu  que  les  tensions  ont  pour  effet  de  solliciter  les  divers  points 
de  la  radicelle  vers  la  portion  frappée  d’arrêt  :  si  les  parties 
diverses  ne  sont  pas  élastiques,  chaque  élément  sera  sollicité  lui- 
même  par  une  tension  aussi  forte  que  celle  qui  s’exerce  sur  les 
parties  les  plus  voisines;  si  au  contraire  elles  sont  élastiques,  une 
partie  de  la  tension  sera  annulée  par  cette  élasticité,  et  une  fois 
l’allongement  possible  produit,  il  ne  restera  plus  qu’une  fraction 
de  la  tension  primitive.  L’élasticité  des  divers  éléments  peut  varier 
plus  qu  on  ne  le  supposerait,  ou  du  moins  tout  se  passe  comme 
si,  dans  chaque  cas,  elle  était  différente. 

Tantôt,  en  effet,  l’allongement  se  produit  vis-à-vis  de  l’insecte 
sur  les  cellules  de  la  gaine  protectrice  et  sur  la  couche  rhizo- 
gène  :  le  contour,  primitivement  circulaire,  du  cylindre  central, 
présente  alors  une  sorte  de  proéminence;  tantôt  l’allongement  ne 
se  montre  que  sur  la  gaine  protectrice;  quelquefois  il  s’exerce 
sur  celte  couche  et  sur  le  liber,  qu’il  déforme  complètement; 
tantôt  enfin  il  ne  détermine  un  effet  notable  que  sur  les  parties, 
non  pas  voisines  de  l’insecte,  comme  dans  les  cas  précédents, 
mais  du  cote  oppose,  effet  qui  se  montre  toujours  en  même 
temps  que  les  autres.  Il  est  utile  d’ajouter  que,  dans  tous  les  élé¬ 
ments  fortement  allongés  sous  l’action  des  tensions,  l’amidon  ne 
se  dépose  pas. 
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Nous  avons  vu  les  variations  qui  peuvent  se  présenter  dans  le 
premier  développement  des  renflements,  variations  qui  ne  laissent 
pas  que  d’être  assez  diverses;  mais  l’explication  précédente  les 
relie  entre  elles  et  les  explique  d’une  manière  suffisante;  il  est 
inutile  d’y  insister  davantage  et  surtout  de  chercher  à  les  repré¬ 
senter  par  des  figures;  il  en  faudrait  un  trop  grand  nombre,  et  ce 
serait  sans  intérêt.  11  était  cependant  nécessaire  d’appeler  l’atten¬ 
tion  sur  ce  point,  car  les  différences  de  ce  premier  développement 
se  retrouvent  dans  les  renflements  adultes  et  pourraient  faire 
croire  à  des  exceptions  qui  ne  sont  qu’apparentes.  Maintenant 
que  les  premières  modifications  de  la  radicelle  ont  été  exposées 
avec  assez  de  détails,  il  est  facile  de  comprendre  les  modifica¬ 
tions  nouvelles  qu’elle  subira  ultérieurement. 

Ces  modifications  sont  la  conséquence  des  premières,  aux¬ 
quelles  s’ajoutent  des  causes  nouvelles,  mais  de  second  ordre.  Le 
Phylloxéra  demeurant  toujours  à  la  même  place,  la  cavité  qu’il 
occupe  paraît  se  creuser  de  plus  en  plus.  Le  tissu  continue  à 
s’accroître  autour  de  lui  et  l’environne.  On  a  vu  surabondamment 
la  succession  des  formes  que  prend  le  renflement.  Le  contour 
affecte  sur  la  coupe  une  disposition  réniforme;  à  droite  et  à 
gauche  de  l’insecte,  les  cellules  se  sont  particulièrement  allon¬ 
gées  dans  une  direction  située  à  45  degrés  de  lui;  dans  la  partie 
qui  lui  est  opposée,  les  cellules  sont  également  très-fortement 
dilatées  et  se  sont  cloisonnées  dans  divers  sens  1*1. 

Les  cellules  situées  en  dedans  de  l’épiderme  jauni  ne  sont 
plus  lâchement  adhérentes,  comme  dans  la  radicelle  saine;  elles 
sont  plus  étroitement  soudées  et  se  segmentent  par  des  cloisons 
d  abord  transversales,  puis  longitudinales.  Cette  partie,  qui  horde 
le  contour,  reste  claire  et  n’est  pas  remplie  d’amidon;  l’amidon 
la  suit  et  remonte  sur  les  côtés,  â  droite  et  à  gauche,  de  façon 
à  se  rejoindre  dans  certains  cas,  et  à  occuper  bientôt  toute  la  partie 

(1)  Pou'-  ce  qui  suit,  voir  les  planches  XIII  et  XIV,  et  surtout  l'explication  des 
figures;  cette  explication  se  rapporte  à  des  cas  particuliers,  et  n’embrasse  pas  le  cas 
général,  comme  la  description  donnée  ici. 

Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  NM. 
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corticale.  L’assise  la  plus  interne,  la  gaine  protectrice,  peut  aussi 
se  remplir  d’amidon.  Souvent,  du  côté  le  plus  éloigné  de  l’in¬ 
secte,  elle  est  occupée  par  un  liquide  particulier,  qui  paraît  oléa¬ 
gineux  sous  l’action  de  certains  réactifs,  notamment  de  l’acide 
acétique  concentré ,  et  principalement  sur  les  préparations  conser¬ 
vées  dans  la  glycérine;  tandis  que  les  autres  cellules  (sauf  celles 
qui  sont  voisines  de  l’épiderme)  n’offrent  qu’un  contenu  aqueux. 
En  ces  points,  la  gaine  protectrice  se  distingue  assez  nettement  par 
son  apparence,  quelquefois  sur  une  faible  étendue  seulement, 
d’autres  fois  sur  la  plus  grande  partie  de  son  contour. 

Comme  dans  diverses  cellules  de  l’écorce,  des  cloisons  com¬ 
mencent  à  se  produire  çà  et  là  dans  quelques  cellules  de  la  gaine 
protectrice;  ces  cloisons  sont  transversales,  c’est-à-dire  perpendi¬ 
culaires  au  rayon  aboutissant  en  ce  point;  les  cellules  dérivées  sont 
exactement  situées  l’une  au-dessous  de  l’autre. 

Sous  l’insecte ,  la  gaine  protectrice  est  devenue  beaucoup  moins 
distincte  que  du  côté  opposé.  Toutes  les  cellules  de  l’écorce 
ont  été  arrêtées  dans  leur  accroissement;  elles  sont  étroitement 
soudées,  et  disposées  en  séries  parfois  nettement  divergentes.  Les 
cellules  plus' intérieures  se  distinguent  mal  des  autres;  leur  forme 
typique  a  disparu.  Le  dépôt  d’amidon  seul  permet  quelquefois 
de  retrouver  la  limite  de  l’écorce.  Les  éléments  ont  été  frappés 
d’un  arrêt  de  développement;  ils  n’ont  pas  pris  l’accroissement 
normal ,  et  sont  restés  adhérents  comme  dans  leur  état  de  jeu¬ 
nesse.  Les  cellules  qui  se  sont  trouvées  en  contact  immédiat  avec 
l’insecte  ont  pris  une  forme  allongée;  l’épiderme  a  bruni  nota¬ 
blement  en  ce  point,  les  cloisons  longitudinales  sont  diversement 
incurvées.  A  ces  cellules  allongées  succèdent  immédiatement  les 
autres,  qui  sont  dilatées  dans  le  sens  transversal  et  aplaties  :  leur 
accroissement  paraît  avoir  été  en  partie  déterminé  par  le  tiraille¬ 
ment  des  parties  latérales.  Quoique  demeurées  petites,  ces  cel¬ 
lules  ont  pu  toutefois  se  segmenter,  comme  on  le  voit  en  plusieurs 
points;  dans  la  coupe  longitudinale  et  transversale  des  renfle¬ 
ments  (pl.  XIII,  fig.  3,  et  pl.  XV,  fig.  4),  leur  nombre  est  plus 
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considérable  que  celui  qu’on  observe  dans  la  radicelle  saine  cor¬ 
respondante  (pl.  XIII,  fig.  2,  et  pl.  XV,  Fig.  2). 

En  dedans  de  la  gaine  protectrice,  la  coucbe  rhizogène  offre 
des  éléments  dilatés  qui  ont  fini  par  se  cloisonner,  surtout  vis-à- 
vis  des  faisceaux  vasculaires.  En  face  des  faisceaux  du  liber  pri¬ 
mitif,  les  cellules  de  la  coucbe  rhizogène  prennent  souvent  un 
aspect  rayonnant,  à  cause  de  leur  allongement  chacune  dans  une 
direction  radiale  différente. 

Le  liber  subit ,  comme  les  autres  parties  du  tissu ,  une  dilatation 
sensible;  il  multiplie  ses  éléments,  qui  gardent  cependant  une 
apparence  normale  sur  la  coupe  transversale,  et  il  se  distingue  par 
les  caractères  ordinaires.  Dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement, 
quand  les  tensions  exercées  sur  la  radicelle  jeune  sont  trop  consi¬ 
dérables,  le  liber  est  sollicité  par  des  forces  si  énergiques,  qu’il 
se  déforme ,  le  faisceau  s’incurve  et  est  méconnaissable  sur  la  coupe. 
Dans  de  semblables  conditions,  ses  éléments  sont  très-fortement 
amincis  et  difficiles  à  discerner  du  tissu  cellulaire  qui  les  envi¬ 
ronne. 

Les  faisceaux  vasculaires  subissent  d’ordinaire  une  variation 
plus  considérable  que  le  liber  :  les  vaisseaux  présentent  un  dia¬ 
mètre  qui,  parfois,  paraît  énorme,  si  on  les  compare  aux  vaisseaux 
de  la  radicelle  saine  (pl.  XIV,  lig.  1  et  2);  leur  longueur  ne  s’est 
pas  accrue  dans  le  rapport  de  leur  augmentation  diamétrale.  Il  en 
résulte  souvent  des  éléments  spéciaux,  qui  représentent  les  vais¬ 
seaux  étroits  des  radicelles  ordinaires;  ce  sont  des  vaisseaux  im¬ 
parfaits,  dilatés  d’une  manière  si  considérable  que  leur  longueur  est 
parfois  simplement  triple  ou  seulement  double  de  leur  largeur. 
Sous  cette  forme,  ils  ressemblent  à  des  cellules;  ils  sont  munis 
d’épaississements  divers,  de  ponctuations,  de  réticulations,  comme 
les  autres,  et  rappellent  ainsi  les  cellules  spiralées  des  anthères 
ou  des  racines  d’Orchidées.  On  les  étudie  aisément  sim  les  coupes 
longitudinales  des  renflements,  et  cette  modification  s’observe 
déjà  très-peu  de  jours  après  que  la  radicelle  a  commencé  à  se 
renfler. 


■  6. 
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Le  tissu  cellulaire  central  se  dilate  aussi;  on  sait  que  cest  à 
l’aide  de  ses  éléments  que  se  forment  les  vaisseaux;  mais  ces  der¬ 
niers  se  dilatent  beaucoup  plus  que  les  cellules  qui  les  entourent. 

Chez  les  grosses  radicelles,  dont  les  faisceaux  vasculaires  sont 
toujours  nombreux  et  les  éléments  cellulaires  abondants,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  l’action  du  Phylloxéra  est  très-faible;  au 
bout  d’un  temps  un  peu  plus  long,  quand  le  renflement  commence 
à  devenir  sensible  par  une  dilatation  égalé  au  tiers  du  diamètre,  par 
exemple,  des  faits  très-analogues  à  ceux  qui  viennent  d’être  dé¬ 
crits  s’observent,  mais  beaucoup  moins  sensibles.  On  constate  de 
même  une  dépression  du  contour,  un  brunissement  en  ce  point, 
mais  avec  un  dépôt  d’amidon  plus  restreint,  une  dilatation  plus 
faible  des  éléments.  Les  actions  produites  à  distance  sont  encore 
plus  affaiblies.  Au  contraire ,  ce  qui  se  passe  sous  l’insecte  lui-même , 
dans  les  radicelles  grêles,  se  montre  ici  intégralement,  c’est-à-dire 
segmentation  transversale,  allongement  de  certaines  cellules  épi¬ 
dermiques,  jaunissement  des  cellules  un  peu  plus  éloignées;  mais 
l’effet  ne  s’étend  pas  et  ne  se  généralise  pas. 

On  voit  quelquefois  la  gaîne  protectrice  former  un  arc  qui 
s’avance  du  côté  de  l’insecte;  elle  peut  se  dédoubler,  présenter 
un  contenu  clair  et  oléagineux. 

Si  l’action  se  prolonge  davantage,  les  effets  s’accentuent;  mais 
le  seul  phénomène  qui  paraisse  s’ajouter,  c  est  la  segmentation 
de  la  couche  rbizogène  vis-à-vis  des  faisceaux  vasculaires. 

Telle  est  l’action  produite  par  le  Phylloxéra  sur  les  radicelles 
dont  le  diamètre  est  de  3  ou  l\  millimètres,  effet  en  général  tou¬ 
jours  assez  faible  quand  la  radicelle  atteint  cette  grosseur. 

2.  Structure  des  renflements  plus  âgés. 

Si  les  actions  de  plusieurs  insectes  s’ajoutent,  ou  si  celle  d’un 
seul  et  unique  Phylloxéra  continue  à  s’exercer  sur  la  radicelle,  de 
nouvelles  modifications  s’adjoignent  aux  anciennes.  Le  parasite  se 
trouve  logé  dans  une  cavité  de  plus  en  plus  profonde  et  protégé 
de  plus  en  plus  efficacement;  les  parties  latérales  situées  au  même 
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niveau  que  lui,  non -seulement  s’allongent,  mais  se  segmentent, 
billes  ont  perdu  d’abord  peu  à  peu  leur  épaisseur  par  cette  dilata¬ 
tion,  comme  les  vaisseaux  dont  il  a  été  question  plus  haut;  elles  se 
coupent  ensuite  par  des  cloisons  transversales;  elles  ne  sont  plus 
lâchement  adhérentes,  elles  se  touchent  complètement  par  toute 
leur  surface.  Leurs  parois  parallèles  au  sens  de  l’allongement,  qui 
est  radial,  forment  sur  la  coupe  une  série  de  traits  qui  indiquent, 
dans  quelques  cas  avec  une  assez  grande  netteté,  le  sens  des  tirail¬ 
lements  subis  par  le  tissu. 

Sur  les  galles  des  vrilles,  on  trouve  un  allongement  analogue 
dans  les  parties  situées  latéralement  de  part  et  d’autre  du  Phyl¬ 
loxéra  (pl.  I,  fig.  3).  Ce  caractère,  qui  se  retrouve  là  joint  au  dé¬ 
pôt  d’amidon  vis-à-vis  de  l’insecte,  n’a  point  été  remarqué,  et  cette 
double  coïncidence  n’a  point  été  signalée;  cela  aurait  peut-être 
permis  de  considérer,  avec  quelque  semblant  de  raison,  les  galles 
des  vrilles  comme  intermédiaires  entre  celles  des  feuilles  et  les 
renflements.  Un  seul  coup  d’œil  jeté  sur  les  coupes  des  renfle¬ 
ments  produits  par  un  ou  par  plusieurs  insectes  (pl.  XIII ,  fig.  3), 
et  sur  les  coupes  des  galles  déterminées  sur  les  vrilles  par  un 
ou  par  plusieurs  insectes  aussi  (pl.  I,  fig.  3),  convaincra  tout  le 
monde  de  la  différence  extrême  de  ces  deux  formations.  Pour 
ne  citer  qu’un  seul  fait,  la  dilatation  de  la  radicelle  s’étend  sur 
tous  les  éléments;  dans  la  vrille,  il  n’en  est  pas  de  même,  et  le 
parenchyme  cortical  n’est  en  rien  modifié  dans  les  parties  éloi¬ 
gnées  de  l’insecte.  La  seule  analogie  qu’il  y  ait  dans  les  deux  cas, 
c’est  une  action  assez  semblable  sur  quelques  points  seulement 
des  parenchymes  corticaux  plus  ou  moins  semblables  anatomique¬ 
ment.  Notons,  en  outre,  que  l’on  voit  chez  l’un  le  développement 
de  poils  nombreux  (pl.  I,  fig.  3);  ce  qui  ne  se  voit  jamais  chez 
l’autre. 

Le  parenchyme  cortical  de  la  l’adicelle  se  modifie  non-seule¬ 
ment  sur  les  parties  situées  latéralement  par  rapport  à  l’insecte,  mais 
après  s’être  dilaté,  il  finit  par  se  segmenter.  A  cette  segmentation 
s’ajoute,  comme  conséquence  immédiate,  l’adhérence  des  cellules 
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dérivées.  Celte  adhérence,  qui  réunit  les  cellules  issues  d’une  autre 
plus  grande,  montre  l’ordre  et  la  marche  des  segmentations.  Dans 
quelques  cas  et  sur  quelques  points,  on  peut  en  rencontrer  des 
exemples  très -nets.  Quand  les  cellules  corticales  se  suivent  en 
files  régulières,  et  que  les  diamètres  sont  assez  semblables  ou  ne 
varient  que  faiblement,  comme  cela  se  voit  fréquemment  chez  les 
monocotylédones,  on  suit  pour  ainsi  dire  du  doigt  la  formation 
des  cloisons.  Il  est  bien  évident  (pl,  XII,  fig.  4)  que  les  cellules 
/,  </,  h,  r,  x,  y  ont  été  formées  par  une  cloison  verticale  dans  une 
cellule  dont  le  contour  primitif  s’obtiendrait  en  supprimant  la 
cloison;  les  cellules  r,  s,  t,  h,  i,  k  proviennent  de  même  d’une 
cellule  primitive  qui  a  donné  lieu  successivement  à  deux  cloisons. 
Mais,  dans  ces  divers  cas,  la  succession  des  cloisons  n’est  pas  nette¬ 
ment  indiquée  par  la  forme.  Sur  un  autre  point  de  la  figure,  cette 
succession  peut  se  retrouver  aisément.  On  a  entouré  d’un  con¬ 
tour  plus  épais  les  cellules  primitives  a,  b ,  c,  d,  e,  qui,  par  leur 
cloisonnement,  ont  donné  lieu  à  des  cellules  secondaires.  Il  est 
facile  de  constater  près  du  contour,  par  une  étude  un  peu  atten¬ 
tive,  que  ce  sont  les  cloisons  transversales  qui  se  sont  formées  les 
premières;  les  cellules  e  et  b  sont  une  vérification  de  ce  fait;  en  e, 
une  seule  cloison  existe,  et  elle  est  transversale;  en  b,  il  est  bien 
évident  que  la  cloison  radiale,  qui  ne  s’est  produite  que  sur  l’une 
des  moitiés,  est  postérieure  à  la  cloison  transversale.  En  a  et  en  c, 
les  cloisons  ont  dû  se  former  successivement,  comme  nous  l’avons 
vu,  la  transversale  d’abord,  les  radiales  ensuite,  dans  chacune  des 
moitiés  ;  le  développement  cellulaire  a  rompu  ensuite  l’alignement. 
En  d,  il  y  a  eu  d’abord  trois  cloisons  transversales,  et  postérieure¬ 
ment  trois  cloisons  radiales;  il  y  a  eu  en  plus  une  cloison  obli¬ 
quement  située,  comme  celle  qui  sépare  la  cellule  i  de  la  cellule  k 
et  qui  est  postérieure  au  cloisonnement  primitif. 

Dans  ia  figure  3  on  a  désigné  par  des  lettres  correspondantes 
les  figures  schématiques  des  cellules  a,  6,  c,  d,  e. 

Les  contours  sont  d’autant  plus  épais  que  les  cloisons  sont  plus 
anciennes.  En  B,  la  cloison  transversale  est  no;  c’est  la  plus  an- 
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cienne  ;  la  cellule  supérieure  s’est  coupée  en  deux  par  une  cloison 
radiale.  En  A,  la  cloison  transversale  est  l m ;  c’est  la  première 
lorrnée  :  les  cloisons  perpendiculaires  ne  sont  venues  qu’après. 
Les  autres  figures  se  comprennent  aisément. 

S’il  est  possible,  dans  quelques  cas,  de  saisir  la  marche  de  la 
segmentation  cellulaire  par  la  position  relative  et  la  forme  des  cel¬ 
lules  dérivées,  il  est  loin  d’en  être  toujours  ainsi.  Quand  la  seg¬ 
mentation  est  déjà  ancienne,  quand  le  développement  ultérieur 
a  eu  lieu,  qu’il  s’est  combiné  avec  des  torsions  et  des  segmen¬ 
tations  nouvelles  appliquées  à  des  cellules  déjà  déformées,  on 
ne  reconnaît  plus  la  disposition  primitive.  Mais  avant  d’arriver  à 
cette  complication  extrême,  dont  plusieurs  points  de  la  figure  3 
(pl.  XIII)  peuvent  nous  donner  un  exemple,  on  a  vu  quel  chemin 
suivent  les  cellules.  C’était  tout  ce  qu’il  fallait  montrer. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  segmentation  des  cellules  ?  On  peut 
répondre,  sans  se  tromper,  que  c’est  la  conséquence  de  l’action 
du  parasite;  mais  on  peut  aller  plus  loin  et  indiquer  une  cause  plus 
immédiate. 

Les  cellules  qui  se  sont  dilatées  sous  l'influence  des  tensions 
diverses  ne  peuvent  continuer  à  s’accroître  indéfiniment;  leur 
augmentation  peut  être  considérable,  mais  elle  a  des  limites. 
Quand  un  certain  volume  tend  à  être  dépassé,  l’élément,  qui  ne 
peut  probablement  continuer  à  rester  dans  de  semblables  condi¬ 
tions,  se  partage  en  deux,  par  une  cloison  qui  réduit  de  moitié 
la  taille  primitive  de  la  cellule.  Cette  nécessité  du  cloisonnement 
cellulaire  s’étend  aux  cellules  dérivées,  qui  se  partagent,  à  leur 
tour,  par  des  membranes  planes,  perpendiculaires  à  la  première 
cloison. 

Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que  le  sectionnement  ne  paraît 
pas  setendre  aux  cellules  à  rapliides;  elles  se  montrent  souvent 
avec  un  volume  énorme  au  milieu  des  autres  cellules  segmentées 
(pl.  XIII,  fig.  3  et  4,  R,  R'  R",  etc.). 

Cette  cause  de  division,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots,  s’exerce  principalement  dans  les  parties  intérieures  de  la 
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couche  corticale,  sur  la  couche  protectrice  notamment.  Il  y  a, 
en  outre,  une  autre  cause,  dont  la  nature  est  différente,  et  qui 
produit  ses  effets  sur  les  parties  périphériques. 

Lorsqu’une  racine  est  blessée  en  un  point  du  parenchyme  cor¬ 
tical,  à  l’extérieur  comme  à  l’intérieur,  et  même  jusque  dans  le 
cylindre  central,  par  une  action  mécanique,  une  rupture,  le  tra¬ 
vail  d’un  insecte,  etc.,  il  y  a  un  résultat  constant  sur  le  végétal. 
Les  cellules  situées  autour  de  la  blessure  se  cloisonnent  transver¬ 
salement,  de  façon  à  protéger  le  reste  du  tissu  contre  le  brunis¬ 
sement  et  l’action  morbide  qui  pourrait  s’étendre  à  la  masse.  Il  y  a 
prolifération  des  cellules,  et  cette  prolifération  commence  par  un 
cloisonnement  transversal,  suivi  parfois  de  plusieurs  autres.  La 
partie  blessée  s’altère  au  contact  de  l’air,  et,  grâce  à  ces  cloisons, 
le  brunissement  ne  se  propage  pas.  C’est  un  fait  général  dans  le 
règne  végétal. 

Dans  les  renflements,  nous  avons  vu  que  la  dilatation  des  élé¬ 
ments  augmente  le  volume  de  la  radicelle  ;  comme  le  diamètre 
du  renflement  s’accroît  de  plus  en  plus,  les  cellules  les  plus  exté¬ 
rieures,  qui  se  sont  d’abord  colorées  en  jaune,  et  dont  la  limite 
d’extension  est  rapidement  dépassée,  finissent  par  se  rompre  sous 
cet  effort  et  par  devenir  brunes.  C’est  ainsi  que  la  teinte  passe  du 
jaune  vif  au  jaune  d’or,  et  à  une  teinte  plus  foncée;  c’est  à  cet 
instant  que  se  montrent  les  plaques  brunes  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut  (p.  55,  pl.  IV,  fig.  1  2  et  18  ;  pl.  IX,  fig.  1 5  et  1  6). 

En  se  rompant,  les  cellules  extérieures  déterminent  de  nom¬ 
breuses  gerçures,  dont  l’effet  est  le  même  que  l’effet  produit  par 
des  ruptures  accidentelles.  Près  des  cellules  rompues,  des  cloi¬ 
sons  transversales  se  formeront;  et,  comme  des  gerçures  nou¬ 
velles  se  produisent  constamment  par  l’accroissement  incessant 
du  renflement,  on  conçoit  qu’il  y  a  une  cause  permanente  de 
segmentation  des  cellules.  Cette  cause  de  formation  cellulaire 
nouvelle  n’est  pas  la  seule,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut;  elle  s’a¬ 
joute  à  la  précédente,  dont  l’action  est  plus  faible  à  la  périphérie 
de  l’écorce  et  où  les  éléments  sont  plus  réduits. 
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U  y  a  enfin  une  autre  sorte  de  modification  des  cellules,  due  à 
la  presence  de  1  insecte,  action  toute  locale  et  caractéristique. 

Après  une  assez  longue  série  de  jours,  le  point  où  le  Phylloxéra 
enfonce  son  suçoir  brunit  ;  les  cellules  qui  sont  en  contact  immédiat 
avec  lui  se  sont  allongées  dans  le  sens  radial,  sont  devenues  très- 
elroites  et  tres-amincies  ;  elles  se  sont  cloisonnées  transversale¬ 
ment  ou  obliquement  et  se  sont  rapidement  colorées  en  brun  ;  les 
cellules  de  toute  la  cavité  où  se  tient  le  parasite  s’exfolient  assez 
rapidement;  cette  partie  est  toujours  plus  foncée  que  les  parties 
voisines  ;  la  forme  des  cellules  est  plus  irrégulière  ;  leur  paroi ,  plus 
mince.  Cet  allongement  commence  par  l’épiderme,  qui  se  trouve 
de  cette  manière  singulièrement  déformé  (voir  pl.  XIII  et  XV,  0,  <p'). 
Quand  l’insecte  s’est  éloigné,  la  disposition  des  cellules  permet  de 
reconnaître  l’endroit  où  il  se  tenait. 

fin  meme  temps  que  toutes  ces  modifications  s’accentuent,  le 
dépôt  d  amidon  s  est  considérablement  accru  ;  les  globules  sont 
devenus  beaucoup  plus  gros,  et  la  coupe  est  très-opaque.  Pour 
jugei  exactement  de  la  disposition  cellulaire,  il  faut  faire  dispa¬ 
raître  celte  opacité  par  les  réactifs  ordinaires. 

Ce  dépôt  n  est  plus  limité  exactement  en  aucun  de  ses  points. 
L  assise  la  plus  interne  de  l’écorce,  la  gaîne  protectrice  s’est  sub¬ 
divisée;  chaque  cellule  s’est  segmentée,  principalement  par  des 
cloisons  transversales  :  ce  qui  donne  des  files  radiales.  Quelques 
cloisons  radiales  ont  augmenté  le  nombre  des  éléments  de  la 
couche  primitive.  Les  nouvelles  cellules  chevauchent  sur  les 
anciennes  et  rompent  les  files,  qui,  sans  cela,  permettraient  de 
retrouver  le  cercle  primitif.  On  passe  insensiblement  de  l’écorce 
à  la  couche  rhizogène,  qui  est  devenue  indistincte. 

Cependant  la  disposition  générale  montre  encore  une  appa¬ 
rence  circulaire,  qui  permet  de  reconnaître  une  déformation  du 
cercle  de  la  gaîne  protectrice:  quelquefois  déprimé,  il  est,  d’au¬ 
tres  fois,  au  contraire,  dilaté,  suivant  un  arc  restreint  placé  vis- 
à-vis  de  l’insecte. 

La  couche  rhizogène  s’est  notablement  altérée.  En  face  des 
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faisceaux  vasculaires,  elle  a  multiplié  ses  éléments  par  des  cloisons 
transversales,  c’est-à-dire  perpendiculaires  au  rayon  ;  les  nouvelles 
cellules  forment  donc  souvent  des  llles  comme  celles  de  la  gaine 
protectrice,  avec  lesquelles  elles  se  confondent. 

Mais  la  segmentation  ne  s’étend  pas  à  tous  les  points  :  auprès 
du  liber  primitif,  cette  segmentation  est ,  en  général ,  moins  active  ; 
les  éléments  se  multiplient  peu,  de  sorte  que,  sur  la  coupe  des 
grosses  radicelles  vues  à  un  grossissement  faible,  les  laisceaux  de 
liber  paraissent  sortir  du  contour  formé  par  l’extrémité  des  lais¬ 
ceaux  vasculaires.  Peu  sensible  lorsqu’il  n’y  a  que  deux  faisceaux, 
cet  effet  l’est  beaucoup  quand  le  renflement  en  possède  quatre  ou 
cinq. 

Les  éléments  libériens  sont,  en  général,  relativement  peu  mo¬ 
difiés,  même  par  une  action  prolongée  du  Phylloxéra. 

Dans  quelques  cas,  l’absence  de  segmentation  des  cellules  de  la 
couche  rliizogène  détermine  un  déplacement  particulier  du  liber; 
ce  sont  surtout  les  cellules  situées  exactement  vis-à-vis  du  milieu 
du  faisceau  qui  se  modifient  le  moins;  le  reste  du  tissu  se  dilatant 
d’une  façon  assez  considérable,  il  en  résulte  que  le  liber  se  trouve, 
s’il  est  près  de  l’insecte,  séparé  des  faisceaux  vasculaires  par  un 
tissu,  qui  s’est  dilaté  et  hypertrophié  d’une  façon  plus  considé¬ 
rable  en  ces  points  que  partout  ailleurs.  C’est  dans  ces  condi¬ 
tions  qu’il  peut  devenir  difficile  à  distinguer,  et  être  quelquefois 
méconnaissable. 

Quoique  la  couche  rhizogène  se  soit  chargée  d’amidon,  quelle 
passe  insensiblement  à  la  gaine  protectrice,  sans  qu’on  puisse 
distinguer  par  leur  forme  ou  leur  disposition  près  des  faisceaux 
vasculaires  les  cellules  qui  appartiennent  à  l’une  et  à  l’autre,  quoi¬ 
qu’elle  ait  segmenté  ses  éléments,  elle  n’en  est  pas  moins  apte, 
malgré  celte  transformation  considérable,  à  donner  des  radicelles 
nouvelles,  saines  et  normalement  constituées.  C’est  l’exemple  le 
plus  singulier  qu’on  puisse  signaler  d’un  organe  normal  engendré 
par  un  autre  notablement  altéré  dans  sa  structure  fondamentale. 
Dans  les  cellules  qui  se  segmentent,  l’amidon  disparaît,  la  pilo- 
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l'hize  se  forme,  et  l’amidon  s’y  dépose  de  nouveau;  la  jeune  radi¬ 
celle  est  semblable  à  une  radicelle  née  sur  un  organe  sain. 

Si  1  action  du  parasite  s’est  prolongée  encore  davantage,  les  fais¬ 
ceaux  vasculaires  ont  continué  à  se  modifier  dans  le  même  sens; 
ils  ont  produit  des  éléments  très-larges,  qui  s’avancent  vers  le  centre 
plus  profondément  que  les  faisceaux  de  la  radicelle  saine  qui  sup¬ 
porte  ce  renflement.  Les  modifications  subies  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  déjà  décrites.  Sur  la  coupe  transversale,  avec  un 
faible  grossissement,  on  remarque  qu’ils  sont  souvent  environnés 
d’une  auréole  plus  claire  que  le  reste  du  tissu  environnant;  la 
zone  claire  s’appuie  sur  le  liber;  elle  est  produite  par  un  dépôt 
d’amidon  moins  abondant,  qui  peut  même  être  complètement  nul. 

Le  point  sur  lequel  il  est  important  d’insister  en  terminant  est 
le  suivant  :  c’est  que  l’altération  de  la  radicelle  et  du  tissu  qui  la 
constitue  n’atteint  pas  son  maximum  au  niveau  où  se  tient  l’in¬ 
secte,  même  après  un  séjour  assez  long  de  celui-ci;  les  change¬ 
ments  les  plus  profonds  se  montrent  au-dessus  de  la  place  qu’il 
occupe.  Sur  une  coupe  horizontale  pratiquée  à  travers  celte  ré¬ 
gion,  qui  correspond  à  la  partie  concave  du  renflement,  on  trouve, 
plus  ou  moins  masquées  par  des  déformations  et  des  segmenta¬ 
tions,  les  parties  constitutives  de  l’organe  encore  reconnaissables; 
à  l’extrémité,  près  du  point  végétatif,  la  radicelle  offre  une  struc¬ 
ture  normale,  différente  de  celle  quelle  présente  dans  la  partie 
saine  située  plus  bas,  et  qui  s’en  distingue  principalement  par  le 
nombre  et  la  dimension  des  éléments  cellulaires;  c’est  le  résultat 
de  la  réaction  des  tensions.  Si  on  passe  successivement  en  revue 
toutes  les  coupes  transversales  pratiquées  depuis  la  portion  où  la 
radicelle  encore  saine  se  renfle,  jusqu’à  celle  où  elle  est  redevenue 
normale,  on  constate  que  le  point  d’altération  maximum  corres¬ 
pond  au  bourrelet  situé  au-dessus  de  l’insecte,  du  côté  de  la  cour¬ 
bure  (pl.  XIII ,  fig.  i  ce  et  4  ;  pl.  XIV,  fig.  3  ).  Il  y  a  cependant  en  ce 
point  déjà  une  tendance  au  retour  vers  la  structure  normale; 
les  cellules  de  la  partie  corticale  s’arrondissent  et  présentent  des 
méats;  le  tissu  reprend  un  aspect  plus  conforme  à  l’état  normal. 


7- 


132  MAXIME  CONNU. 

Mais  si  l’on  examine  avec  attention  les  parties  constitutives ,  on  voit 
que  les  éléments  segmentés  se  sont  séparés  en  plusieurs  autres, 
désormais  distincts,  que  ceux  qui  ont  été  déformés  ont  contracté 
des  rapports  différents  avec  ceux  qui  les  entourent,  en  un  mot 
que  la  structure  primitive  est  beaucoup  plus  masquée  et  plus  dif¬ 
ficile  à  retrouver  que  dans  une  région  plus  inférieure.  Plus  bas, 
au  niveau  occupé  par  l’insecte,  le  cylindre  central,  dont  les  élé¬ 
ments  sont  fortements  dilatés,  est  k  peine  altéré  dans  sa  structure 
fondamentale  (pl.  XIV,  lig.  2);  il  l’est  au  contraire  d’une  manière 
considérable  au  niveau  du  bourrelet  du  renflement.  C’est  dans 
la  partie  qui  correspond  à  ce  bourrelet,  et,  le  plus  généralement, 
du  côté  intérieur  de  la  courbure,  que  se  produit  souvent  ce 
brunissement  spécial,  première  phase  de  la  destruction  du  ren¬ 
flement,  qui  commence  dans  les  environs  de  la  gaîne  protectrice 
et  se  propage  en  dehors  et  en  dedans.  En  ce  point,  il  peut  se  pré¬ 
senter  deux  cas,  suivant  que  l’étal  végétatif  du  cylindre  central 
est  en  avance  ou  en  retard  sur  la  partie  située  en  dehors.  Nous 
y  reviendrons  plus  loin. 

Une  série  de  coupes  transversales  ou  longitudinales  permet,  en 
outre,  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  l’amidon  est  ré¬ 
parti  dans  les  renflements.  Sur  les  renflements  jeunes,  il  occupe 
une  place  voisine  de  celle  de  l’insecte  du  côté  de  la  concavité  et 
est  localisé  dans  le  tissu  cortical;  quand  ils  vieillissent,  l’amidon 
s’accumule  de  plus  en  plus  autour  de  cette  région,  et  finit  par 
occuper  toute  la  couche  corticale,  à  l’exception  des  cellules  très- 
allongées  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  dépression  et  des  pe¬ 
tites  cellules  cubiques  situées  à  peu  de  distance  de  la  surface.  On 
reconnaît  ainsi  qu’il  s’est  accumulé  dans  les  éléments  qui  ne  se 
segmentent  plus,  tandis  qu’il  fait  défaut  dans  les  autres.  En  ob¬ 
servant  une  coupe  plus  rapprochée  du  point  végétatif,  on  retrouve 
encore  l’étal  primitif  présenté  par  le  renflement,  c’est-à-dire  accu¬ 
mulation  d’amidon  exclusivement  dans  la  partie  voisine  de  la  cour¬ 
bure  et  qui  est  frappée  d’un  arrêt  relatif  de  développement.  Ainsi, 
la  base  des  renflements  âgés  est  remplie  d’amidon,  tandis  que  le 
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sommet  en  est  plus  ou  moins  dénué;  on  conçoit  donc  les  diffé¬ 
rences  que  peuvent  présenter  deux  coupes  pratiquées,  A  des  hau- 
teurs differentes,  dans  le  même  organe;  les  développements  donnés 
plus  haut  de  ce  dépôt  les  expliquent  parfaitement  (voir  pl.  XVI,  - 
fig.  1-6). 

0.  DESTIIUCTION  DES  DEMELEMENTS.  -  CAUSES  INTEnNES. 

Le  renflement  qui  se  détruit  devient  noir  et  flasque;  il  est  ce¬ 
pendant  possible,  malgré  cet  état,  d’en  faire  une  coupe  mince, 
pour  juger  de  l’état  des  tissus.  On  remarque,  surtout  dans  le  cas 
où  les  faisceaux  vasculaires  sont  peu  nombreux,  que  ces  faisceaux 
ont  pris  un  grand  développement:  ils  s’avancent  jusqu’au  centre, 
où  ils  se  sont  réunis.  Les  vaisseaux  qui  occupent  la  partie  centrale 
sont  les  plus  larges;  mais  leurs  parois  sont  demeurées  minces;  ces 
parois  se  sont  fortement  brunies.  Le  tissu  qui  les  entoure  s’est  af¬ 
faissé,  les  cellules  sont  méconnaissables. 

La  gaine  protectrice  est  souvent  teintée  de  jaune  ou  de  brun; 
elle  limite  assez  nettement  l’écorce,  qui,  tout  entière,  est  devenue 
brune.  Les  cellules,  pleines  ou  non  d’amidon,  se  dissocient  aisé¬ 
ment  ;  l’épiderme  a  conservé  une  certaine  rigidité ,  il  est  devenu  très- 
noir.  Si  l'on  dissèque  sous  la  loupe  le  renflement  ainsi  modifié,  on 
remarque  la  persistance  des  faisceaux  vasculaires  et  de  l’épiderme 
aux  points  où  il  ne  s’est  pas  trop  modifié;  ce  sont  les  deux  parties 
qui  résistentle  plus  longtemps  à  l’action  destructive  du  sol  humide. 
Dans  cet  état,  les  renflements,  presque  uniquement  réduits  A  une. 
pellicule  noire,  subsistent  longtemps.  On  les  rencontre  jusqu’au 
printemps  suivant,  époque  A  laquelle  ils  ont,  en  général,  disparu, 
comme  l’écorce  exfoliée  de  la  racine  et  les  radicelles  détruites. 

Si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  caractères  extérieurs,  et  que 
nous  cherchions  A  nous  rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle 
le  renflement  a  péri,  nous  en  trouvons  la  cause  dans  l’observation 
précédente. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  sa  transformation  en  racine, 
dans  sa  lignification ,  la  radicelle  exfolie  plus  de  la  moitié  en  volume 
de  son  tissu  désormais  inutile;  on  a  insisté  sur  la  modification  pro- 
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Fonde  qu’elle  subit  alors;  on  a  montré  qu’elle  traversait  un  instant 
critique.  Cette  transformation  commence, chez  les  radicelles  grêles, 
et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  lorsque  les  faisceaux  vasculaires 
se  sont  rejoints  vers  le  centre  ou  qu’ils  sont  près  de  se  rejoindre; 
cet  état  des  faisceaux  marque  l’inslant  de  la  transformation;  ce 
sont  les  faisceaux  qui  en  donnent,  pour  ainsi  dire,  le  signal. 

C’est  justement  dans  cet  état  qu’on  rencontre  les  faisceaux  des 
renflements  détruits;  c’est  ainsi  qu’on  les  observe,  non  dans  tous 
les  points  de  leur  longueur,  mais  dans  les  parties  les  plus  avancées , 
c’est-à-dire  au  niveau  de  la  courbure.  Il  est  donc  naturel  de  penser 
que  la  radicelle  ainsi  modifiée  n’a  pu  accomplir  sa  lignification  et 
qu’elle  s’est  détruite  au  moment  où  cette  transformation  allait  s’o- 
pérer  (pl.  IX,  fig.  i/|  ). 

L’altération  de  la  structure  générale  est  souvent  faible  au  point 
de  vue  purement  anatomique;  le  plan  général  est  parfois  demeuré 
le  même,  mais  physiologiquement  les  conditions  sont  bien  chan¬ 
gées.  Au  lieu  d’éléments  capillaires  et  épaissis  fortement,  la  ra¬ 
dicelle  modifiée  par  le  Phylloxéra  offre  des  éléments  beaucoup 
plus  larges,  beaucoup  plus  minces.  Les  conditions  d’équilibre  des 
liquides  végétaux,  sans  lesquelles  les  transformations  ne  peuvent 
s’accomplir,  ont  été  très-altérées.  Aussi,  quand,  au  plus  fort  de  la 
chaleur  estivale,  le  moment  est  venu  où  doit  se  produire  le  pas¬ 
sage  de  l’état  herbacé  à  l’état  ligneux,  la  radicelle,  dont  la  nature 
a  été  anatomiquement  et  surtout  physiologiquement  modifiée,  ne 
peut  se  transformer,  et  périt.  Il  y  a,  dans  certains  cas,  un  commen¬ 
cement  de  zone  génératrice  et  de  tissu  ligneux  qu’on  retrouve  au 
milieu  des  parties  brunies  et  décomposées;  mais,  le  plus  souvent, 
ce  n’est  qu’une  ébauche  imparfaite,  une  indication  partielle  et  qui 
ne  se  généralise  pas. 

Dans  les  renflements,  lorsque  la  moitié  de  la  masse  est  ex¬ 
foliée  et  meurt,  cette  mort  entraîne  celle  du  cylindre  central. 
Chez  les  grosses  radicelles (1),  qui  surpassent  parfois  en  volume 

(l>  Pins  les  radicelles  sont  volumineuses,  plus  elles  sont  riches  en  faisceaux  vas¬ 
culaires,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 
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les  renflements  les  plus  gros,  le  cylindre  central  reste  plein  de  vi¬ 
gueur  et  d’activité  végétative,  malgré  la  grande  proportion  du  tissu 
frappé  de  mort.  Cela  tient  au  nombre  des  éléments  vasculaires, 
à  la  résistance  qu’ils  offrent  à  la  destruction;  c’est,  pour  ainsi  dire, 
un  centre  de  résistance  et  d’énergie  vitale  qui  possède  la  force  de 
demeurer  indépendant.  Dans  les  renflements,  au  contraire,  pour 
un  grand  périmètre,  les  éléments  vasculaires,  c’est-à-dire  les  élé¬ 
ments  épaissis,  sont  peu  nombreux,  beaucoup  plus  rares  que  chez 
une  radicelle  saine  de  même  diamètre;  de  plus,  ils  sont  amin¬ 
cis;  l’organe  n’est  pas  préparé  pour  résister  aux  influences  exté¬ 
rieures.  C’est  dans  ces  conditions  que  l’action  de  la  sécheresse 
parait  surtout  devoir  être  funeste,  et  que  les  éléments  agrandis  et 
amincis  lutteront  mal  contre  la  déperdition  de  leur  eau  constitu¬ 
tive.  Le  renflement  aura  donc  à  redouter  ces  atteintes,  et  c’est  au 
milieu  de  cette  lutte  qu’il  devra  subir  une  transformation  com¬ 
plète  de  structure.  Ces  deux  causes  réunies  détermineront  sa 
mort. 

La  suppression  des  renflements  n’est  pas  un  cas  isolé  dans  la 
vie  de  la  plante;  il  y  a  normalement  des  suppressions  analogues 
et  qui  sont  fort  nombreuses.  Beaucoup  de  fibrilles  grêles  et  té¬ 
nues  ne  s’élèvent  pas  au- rang  de  racines  et  meurent  sans  se  déve¬ 
lopper  en  organes  plus  importants.  Beaucoup  de  radicelles  peu 
riches  en  éléments  vasculaires  se  détruisent  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  qui  supprime  les  renflements. 

Ce  sont,  en  général,  les  radicelles  dont  le  nombre  des  faisceaux 
vasculaires  n’est  pas  supérieur  à  deux.  Elles  disparaissent  en 
grand  nombre  à  la  fin  de  la  saison  (pl.  VIII,  fig.  1  r,  r\  et  10).  Si 
l’on  lait  une  coupe  transversale  de  ces  organes  devenus  mous  et 
flasques,  on  voit  que  les  vaisseaux  se  sont  rejoints  au  centre;  on 
y  constate  souvent  l’épaississement  de  ces  mêmes  vaisseaux  et  tons 
les  phénomènes  qui  caractérisent  la  lignification;  on  y  voit  un 
suber  bien  caractérisé  sous  la  gaine  protectrice;  c’est  même  ce 
((ui  est  le  plus  visible;  on  y  constate  aussi  parfois  une  zone  généra¬ 
trice  assez  nette;  et  cependant  la  radicelle  a  succombé.  C’est  qu’en 
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elle!  l’exfoliation  de  l’écorce  frappe  de  mort  une  trop  forte  pro¬ 
portion  de  l’organe;  le  cylindre  central  est  trop  grêle,  trop  laible 
pour  résister,  dans  bien  des  cas,  aux  causes  de  destruction  qui 
l’environnent.  C’est  ainsi  que  se  décomposent  normalement  un 
grand  nombre  de  radicelles,  qui,  après  avoir  couvert  les  racines, 
disparaissent  toutes  successivement,  et  que,  par  un  phénomène 
analogue,  pour  des  raisons  identiques,  mais  ici  produites  par  le 
parasite,  périssent  les  renflements. 

On  a  souvent  comparé  au  système  végétatif  aérien  le  système 
végétatif  souterrain  des  végétaux.  11  y  a  sous  terre,  comme  dans 
l’atmosphère,  des  organes  d’absorption  qui  empruntent  au  milieu 
ambiant  les  éléments  qu’il  peut  abandonner.  Ces  organes,  uni¬ 
quement  destinés  à  fournir  au  végétal  les  éléments  tirés  du 
dehors,  sont  essentiellement  transitoires,  périssent  et  ne  se  trans¬ 
forment  pas  en  éléments  durables  ;  ils  seront  remplacés  par 
d  autres,  qui  périront  à  leur  tour.  Ainsi  le  fait  que  nous  venons 
de  signaler  chez  les  racines  se  retrouve  au-dessus  du  sol,  les 
feuilles  tombent  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  comme  les 
radicelles  se  décomposent. 

Quant  aux  radicelles,  leur  mort  paraît  occasionnée  par  leur 
pauvreté  en  éléments  vasculaires,  c’est-à-dire  en  éléments  résis¬ 
tants,  pauvreté  qui  ne  leur  permet  pas,  généralement,  de  subir  sans 
périr  une  transformation  de  structure  aussi  complète  que  la  ligni¬ 
fication.  Les  mêmes  causes  déterminent  les  mêmes  effets  chez  les 
renflements.  On  peut  donc  dire  que  la  mort  et  la  suppression 
des  renflements  déterminés  par  le  Phylloxéra  est  un  cas  particu¬ 
lier  d’un  fait  normal  chez  les  végétaux. 

Ainsi  ce  serait  donc  aux  éléments  vasculaires  trop  peu  nom¬ 
breux  ou  trop  amincis  qu’il  faudrait  attribuer  la  destruction  des 
radicelles.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  autres  parties  du  corps 
central  semblent,  malgré  leurs  modifications  assez  grandes,  pou¬ 
voir  remplir  leurs  fonctions  comme  dans  les  radicelles  saines; 
le  point  végétatif  et  la  couche  rhizogène  donnent  naissance  à  des 
éléments  sains  et  bien  constitués.  Il  semble  donc  naturel  d’attri- 
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buer  la  mort  des  renflements,  comme  celle  des  radicelles,  du 
reste,  non  pas  à  l’altération  du  liber  primitif,  qui  dans  les  renfle¬ 
ments  est  à  peine  modifié,  mais  aux  faisceaux  vasculaires,  dont  la 
nature  et  le  rapport  des  parties  sont  complètement  transformés, 
et  qui  ne  constituent  plus  un  centre  de  résistance  suffisant.  On 
peut  appuyer  cette  explication  par  des  faits. 

Les  grosses  radicelles  renfermant  un  grand  nombre  de  faisceaux 
vasculaires  sont  rares;  ce  sont  elles  qui  terminent  les  vigoureuses 
racines  s’allongeant  au  loin  dans  le  sol.  Ces  radicelles  sont, 
comme  les  autres,  occupées  par  les  Phylloxéras,  mais,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  pl.  V,  lig.  6  m,  les  déformations  qu’ils  y  produisent 
sont  plus  faibles  que  sur  les  racines  grêles,  à  cause  des  cellules 
plus  nombreuses  sur  lesquelles  se  répartit  l’influence  des  insectes; 
si  le  nombre  de  ces  derniers  est  suffisant ,  il  en  résultera  un 
véritable  renflement;  mais,  généralement,  la  courbure  est  faible, 
la  modification  est  assez  lente  à  se  produire,  et,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
plus  liant,  elle  11e  se  produit,  dans  le  cas  de  Phylloxéras  nom¬ 
breux,  que  quand  ils  sont  tous  placés  du  même  côté  de  la  radi¬ 
celle.  Ou  peut  cependant  observer  une  surface  bosselée,  irrégu¬ 
lière,  une  coloration  fauve  ou  brune,  des  excavations  nombreuses, 
et,  à  l’intérieur,  une  série  d’altérations  anatomiques.  Dans  ces 
conditions,  il  est  évident  qu’on  a  affaire  à  un  renflement  pareil  aux 
autres,  mais  en  différant  cependant  par  le  nombre  des  parties 
vasculaires  qui  le  composent. 

11  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  une  pareille  formation,  se  déve¬ 
lopper  une  zone  génératrice  parfaitement  constituée,  qui  donne 
naissance  à  un  véritable  tissu  ligneux,  composé  de  fibres  et  de 
vaisseaux,  remplissant  l’intervalle  des  faisceaux  primitifs. 

Liiez  les  renflements  des  radicelles  à  deux  faisceaux,  cette  zone 
génératrice  est  à  peine  indiquée;  dans  quelques  cas,  elle  est  par- 
lois  nette  sur  celles  qui  possèdent  quatre  faisceaux. 

Sur  les  radicelles  à  cinq  faisceaux,  il  peut  y  avoir  lignification 
réelle;  mais  la  racine  ainsi  formée  aux  dépens  du  renflement  n’est 
pas  toujours  viable.  Nous  verrons  plus  loin  intervenir  une  seconde 
Sav.  ktuang.  t.  XXVI.  —  N°  1.  *8 
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cause  de  mort,  plus  intimement  liée,  celle-là,  à  l'altération  cons¬ 
titutive  de  la  radicelle. 

Ainsi,  quand  il  y  a  de  nombreux  éléments  vasculaires,  la  zone 
génératrice  peut  prendre  naissance.  C’est  une  preuve  à  l’appui  de 
la  thèse  soutenue  en  commençant. 

Quant  aux  faisceaux  à  parois  trop  minces  pour  pouvoir  remplir 
le  rôle  des  véritables  vaisseaux,  quel  que  soit  d’ailleurs  ce  rôle,  ils 
sont,  la  plupart  du  temps,  supprimés  dans  la  nature  avec  les  ren¬ 
flements  qui  les  contiennent.  Mais  pour  les  vignes  cultivées  dans 
des  vases  à  fleurs  et  artificiellement  livrées  au  Phylloxéra,  on  est 
dans  des  conditions  différentes.  On  a  vu  que  les  renflements 
peuvent  passer  l’hiver,  c’est-à-dire  parcourir  une  assez  longue  pé¬ 
riode  de  repos,  pendant  laquelle  la  végétation  se  repose,  et  les 
formations  peuvent  se  consolider.  Sur  les  vignes  ainsi  conser¬ 
vées  au  laboratoire  de  Cognac,  j’ai  pu  voir,  après  l’hiver,  des  ren¬ 
flements  à  trois  faisceaux  vasculaires  seulement ,  présentant  une 
zone  génératrice  nette,  avec  formation  correspondante  de  tissu 
ligneux;  il  y  avait  même  des  renflements  transformés  en  racine. 
Ces  faits  prouvent  bien  que  le  manque  d’épaisseur  des  vaisseaux 
est,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  une  cause  de  mort,  cause  qui 
peut,  dans  des  cas  très-rares,  il  est  vrai,  disparaître  avec  le  repos 
de  la  végétation  et  la  consolidation  des  parois. 

Les  causes  citées  plus  haut  ne  sont  pas  les  seules  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  la  lignification  des  renflements;  il  en  est  une  autre, 
que  l’examen  anatomique  révèle,  et  qui  n’est  pas  sans  importance. 

Dans  une  radicelle  saine,  les  parties  de  plus  en  plus  voisines  du 
point  végétatif  sont  de  plus  en  plus  jeunes,  puisqu’elles  ont  été 
successivement  formées  par  lui,  et  cela  se  présente  d’une  façon 
continue,  comme  la  formation  qui  leur  a  donné  naissance.  Quand 
la  lignification  aura  lieu,  la  transformation  marchera  régulière¬ 
ment  des  parties  les  plus  âgées  vers  les  plus  jeunes,  le  point  qui 
se  modifie  étant  contigu  à  une  partie  qui  se  transformera  bientôt. 

D’après  ce  qui  a  été  dit,  on  jugé  aisément  de  l’état  relatif  plus 
ou  moins  avancé  des  diverses  parties,  en  considérant  sur  In  coupc 
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transversale  la  progression  des  vaisseaux  vers  le  centre.  Quand  on 
étudie  à  ce  point  de  vue  les  renflements  des  petites  radicelles, 
on  constate  que  souvent  la  partie  exactement  située  au  niveau  des 
insectes,  même  quand  il  n’y  en  a  qu’un  seul,  est  notablement  en 
avance  sur  la  partie  de  la  radicelle  située  au-dessous.  L’action  du 
Phylloxéra  a  non-seulement  déterminé  une  dilatation  des  cellules, 
elle  a  déterminé  de  plus  la  jonction  des  faisceaux  vasculaires. 
Anatomiquement,  le  renflement  se  trouve  souvent  plus  âgé  que 
la  partie  située  au-dessous  de  lui.  Ce  point  arrivera  donc  plus 
tôt  que  la  radicelle  saine  à  sa  période  de  transformation  (voir 
pl.  IX,  fig.  6  et  7;  pl.  XI,  fig.  3  et  4).  Mais  lorsque  cette  trans¬ 
formation  devra  s’accomplir  en  un  point,  elle  ne  pourra  se  pro¬ 
pager,  car  elle  trouvera  en  avant  et  en  arrière  des  parties  trop 
jeunes  encore.  En  un  mot,  il  y  a  là  une  discontinuité,  une  condi¬ 
tion  anomale,  par  conséquent  une  cause  de  mort  pour  le  renfle¬ 
ment. 

Cela  se  traduit,  dans  la  destruction  des  renflements,  par  un  fait 
qui  frappe  au  premier  coup  d’œil.  Tandis  que  certains  renflements 
noirs  et  flasques  sont  dans  le  prolongement  direct  de  radicelles 
transformées  en  racines  et  lignifiées,  d’autres,  au  contraire,  péris¬ 
sent  sans  que  la  radicelle  qui  les  supporte  soit  encore  transfor¬ 
mée;  quand  on  suit  le  développement  de  jour  en  jour,  on  voit  le 
renflement  noircir  par  sa  partie  moyenne,  comme  dans  l’exemple 
représenté  pl.  IX,  fig.  1  o  et  12. 

Un  brunissement  particulier  du  tissu  accompagne  toujours  la 
pénétration  du  suçoir  de  l’insecte  dans  les  tissus  (pl.  IX,  fig.  1  4); 
ce  brunissement  est  dû  probablement  à  une  oxydation  du  contenu 
cellulaire  et  se  présente  toujours  quand  une  racine  est  brisée.  Un 
grand  nombre  de  plantes  sont  dans  ce  cas,  les  plantes  herbacées 
notamment,  et  l’un  des  exemples  les  plus  vulgaires  est  fourni 
par  tous  les  organes  aériens  de  la  pomme  de  terre,  qui  brunissent 
peu  de  temps  après  avoir  été  blessés  par  les  fruits  des  pommiers, 
des  poiriers,  etc.  Sur  les  renflements,  ce  brunissement  ne  s’a¬ 
vance  pas,  en  général,  d’une  manière  profonde,  et  certainement, 
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dans  plusieurs  cas,  il  peut  être  le  point  de  départ  de  la  décompo¬ 
sition;  mais,  en  général,  le  foyer  du  brunissement  b  r  est  distinct, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  3  de  la  planche  XV. 

Comment  et  pour  quelles  raisons  immédiates  la  lignification  du 
renflement  ne  peut-elle  pas  s’accomplir?  On  a  vu  qu’elle  est  émi¬ 
nemment  liée  aux  faisceaux  vasculaires;  ces  derniers  sont,  en  effet, 
la  partie  la  plus  modifiée  du  cylindre  central,  et  ce  sont  eux  qui 
donnent,  pour  ainsi  dire,  le  signal  de  la  transformation.  Que  cette 
transformation  se  propage  de  proche  en  proche  de  la  radicelle 
vers  le  renflement,  ou  qu’elle  commence  par  le  renflement  lui- 
mème,  il  y  a  un  instant  où  la  couche  protectrice  est  frappée  de 
mort  et  brunit.  Dans  la  radicelle  saine,  ce  brunissement  se  com¬ 
munique  au  parenchyme  cortical,  dont  la  gaine  protectrice  cons¬ 
titue  l’assise  la  plus  intérieure  et  qui  est  nettement  séparée  de 
la  couche  rhizogène,  première  assise  du  cylindre  central;  dans 
le  renflement,  les  deux  assises  modifiées  et  segmentées  dans  le 
sens  transversal  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  à  peine  distinctes, 
dans  bien  des  cas,  et  difficiles  à  séparer  (pl.  IX,  fig.  8  et  12; 
pl.  XIV,  fig.  3;  pl.  XV,  fig.  3  et  4)  par  un  caractère  quelconque 
(forme,  présence  de  l’amidon,  etc.).  On  conçoit  alors  que  le  tissu 
frappé  de  mort,  qui  n’est  plus  anatomiquement  séparé  et  isolé  des 
parties  qui  doivent  lui  survivre,  communique  son  altération  aux 
couches  plus  intérieures  et  entraîne  leur  destruction  par  la  sienne. 

Celte  altération  du  renflement,  quand  elle  s’est  produite  en  un 
point  du  cylindre  central,  se  propage  rapidement;  elle  gagne  non- 
seulement  le  point  végétatif  ,  qu’elle  frappe  aussitôt  de  mort,  mais 
elle  remonte  vers  la  .radicelle  saine,  dont  elle  détermine  aussi  la 
destruction. 

C’est  par  les  faisceaux  vasculaires  que  meurent  ainsi,  de  proche 
en  proche,  les  organes  souterrains  d’absorption.  Si  l’on  fait  des 
coupes  transversales  dans  un  renflement  commençant  à  s’altérer 
(pl.  IX,  fig.  1  4),  aussi  bien  que  dans  la  radicelle  qui  le  supporte, 
on  trouvera,  en  général,  la  plupart  des  parties  encore  non  altérées 
à  des  hauteurs  où  les  faisceaux  vasculaires  ont  déjà  pris  une  teinte 
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brune.  Au  milieu  d’un  tissu  encore  vivant,  ils  propagent  les  effets 
funestes  déterminés  par  le  Phylloxéra. 

C’est  pour  cette  cause  que  la  destruction  de  l’extrémité  radi- 
cellaire  par  les  renflements  produit  un  elîet  aussi  désastreux  sur  la 
vigne.  Si  tout  se  bornait  à  une  mort  locale,  on  pourrait  espérer  d’y 
remédier  par  la  production  de  radicelles  nouvelles,  au  moyen  des 
engrais  notamment.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  bons  résultats 
obtenus  par  les  fumures  la  première  année  de  l’attaque.  Mais  la 
destruction  ne  se  borne  pas  à  la  radicelle,  elle  s’étend  par  le  centre 
même  de  l’organe  aux  racines  mères,  qui  périssent  à  leur  tour. 
Dans  les  mottes  du  fumier  déposé  au  pied  des  ceps  dans  le  Midi, 
on  trouve,  à  l’automne,  noircis  et  décomposés,  non -seulement 
les  nodosités  phylloxériques,  mais  le  chevelu  qu’elles  terminaient 
et  les  racines  qui  portaient  le  chevelu  développé  et  détruit  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’année.  Des  racines  grêles  la  destruction  se  pro¬ 
page  de  proche  en  proche,  toujours  par  la  même  voie,  en  dehors 
des  autres  causes  progressives  d’affaiblissement. 

On  a  vu,  dans  les  pages  qui  précèdent,  la  modification  de  struc¬ 
ture  que  présentent  les  radicelles  renflées  sous  l’influence  du  Phyl¬ 
loxéra;  il  a  été  question  ensuite  des  causes  de  leur  destruction: 
on  comprend  aisément  combien  il  est  difficile,  dans  un  sujet 
pareil;  de  poser  des  lois  générales  et  d’embrasser  tous  les  cas.  Un 
organe  qui  évolue  naturellement  sous  l’influence  de  causes  con¬ 
nues  peut  être  étudié  et,  pour  ainsi  dire,  défini  exactement;  on 
peut  prédire  son  développement,  indiquer  la  marche  générale  de 
son  existence,  la  manière  dont  il  périra.  Mais  une  production  ano¬ 
male,  due  à  l’influence  de  parasites  en  nombre  variable,  se  fixant 
à  une  époque  quelconque,  dans  des  conditions  non  déterminées, 
ne  peut  être  définie  avec  la  même  netteté. 

Après  avoir  étudié  un  grand  nombre  d’entre  elles,  j’ai  tenté 
d’indiquer  sous  quels  chefs  principaux  se  rangent  les  altérations; 
après  avoir  recherché  la  manière  dont  elles  se  détruisent,  j’ai 
tâché  d’en  donner  la  cause,  qui  paraît  être  multiple,  et  de  la  rat- 
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lâcher  à  des  faits  de  la  vie  normale  des  plantes.  Mais,  pour  une 
production  monstrueuse,  c’est-à-dire  en  dehors  des  lois  de  la  na¬ 
ture,  peut-on  tracer  une  loi?  L’irrégularité  est-elle  soumise  à  une 
règle?  La  plus  grande  majorité  des  cas  observés  rentraient  dans 
ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut;  cependant  il  peut  y  avoir  des 
exceptions  l'b  - 

Pour  résumer  en  quelques  mots  ce  qui  a  été  montré  dans  les 
pages  précédentes,  on  peut  énoncer  les  propositions  suivantes,  qui 
sont  une  conséquence  directe  des  études  anatomiques  : 

i°  La  destruction  des  renflements  est  liée  à  la  rareté  (ou  au 
défaut  d’épaisseur)  des  éléments  vasculaires;  elle  a  lieu  à  l’instant 
où  se  produisent  les  phénomènes  préparatoires  de  la  lignification. 

2°  Les  radicelles  grêles  saines  périssent  normalement  par  une 
cause  analogue  à  celle  des  renflements. 

3°  L’exfoliation  normale  qui  commence  à  la  gaine  protec¬ 
trice,  au  lieu  de  se  restreindre  à  l’écorce  primaire,  envahit  aussi, 
dans  les  renflements,  le  cylindre  central  tout  entier. 

4°  L’altération  qui  a  atteint  ces  tissus  et  les  frappe  de  mort  se 
propage  par  les  vaisseaux  aux  radicelles  et  aux  racines. 

I.  CAUSE  DE  LA  RÉSISTANCE  AU  PUYLLOXBBA  DE  CERTAINS  CÉPAGES  AMERICAINS. 

Les  faits  qui  ont  été  exposés  dans  les  pages  précédentes  s’ap¬ 
pliquent  aux  cépages  américains  comme  aux  vignes  européennes; 
les  renflements  des  radicelles  y  présentent  un  développement  sem¬ 
blable,  une  structure  analogue,  des  particularités  de  même  ordre, 
et  sont  soumis  aux  mêmes  lois;  comme  les  autres  renflements, 
iis  se  décomposent  en  faisant  périr  la  fibrille  de  chevelu  qui  les 
porte  et  peuvent  amener  à  la  longue  le  dépérissement  cl  la  mort 
du  cep.  Un  viticulteur  du  Midi,  dont  l’attention  s’est  portée  sur  les 

(*>  C’est  ainsi  que,  dans  quelques  cas  observés  sur  les  vignes  cultivées  dans  des 
vases  à  fleurs  au  laboratoire  de  Cognac,  quelques  renflements  nés  à  l’arrière-saison 
ont  donné  naissance  à  des  parties  de  zone  génératrice,  et  quelques-uns  même  se 
sont  complètement  lignifiés.  Mais  c’est  une  exception  fort  rare,  et  qui  n’infirme  en 
rien  la  grande  généralité  des  faits. 
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vignes  américaines,  et  qui  a  consacré  à  leur  propagation  des  sommes 
considérables,  M.  Fabre,  a  affirmé  que  les  altérations  produites 
sur  les  radicelles  par  le  Phylloxéra  entraînaient  la  décomposition 
de  ces  radicelles  chez  les  cépages  européens,  tandis  que,  sur  les 
cépages  américains,  les  radicelles  pouvaient  consolider  et  lignifier 
leurs  éléments,  malgré  cette  atteinte,  et  qu’ainsi  la  souffrance 
causée  chez  elles  n’était  que  passagère  et  avait  des  conséquences 
beaucoup  moins  graves. 

M.  Dumas,  président  de  la  Commission  académique  du  Phyl¬ 
loxéra,  qui,  dans  une  lettre  spéciale  (novembre  1876),  avait  reçu 
communication  de  cette  hypothèse,  me  chargea  d’examiner  ce 
quelle  pouvait  avoir  de  fondé;  elle  avait,  d’ailleurs,  fait  partie  des 
points  étudiés  dans  ma  mission,  et  il  fut  possible  d’y  répondre  d’une 
manière  précise.  La  question  avait  été  indiquée  déjà  et  sommai¬ 
rement  traitée  au  point  de  vue  du  développement  de  ces  produc¬ 
tions  (1>.  L’étude  anatomique  n’avait  fait  que  confirmer  les  premières 
observations,  et  il  fut  possible  d’affirmer  que  les  altérations  dé¬ 
terminées  par  le  Phylloxéra,  exactement  semblables  chez  toutes  les 
espèces  de  vignes,  déterminaient  le  même  résultat  définitif,  la 
mort  du  renflement;  mais  la  différence  des  plantes  attaquées  est 
extrême,  si,  au  lieu  d’étudier  une  partie  seulement  du  chevelu, 
on  considère  l’ensemble.  Une  observation  pareille  n’est  possible 
que  dans  des  cultures  faites  sur  une  petite  échelle  et  avec  l’emploi 
d’individus  très-réduits,  élevés  dans  des  pots  d’un  petit  volume. 
La  Commission  académique  eut  sous  les  yeux,  dans  la  séance  du 
1 5  novembre  1876,1e  chevelu  entier,  conservé  dans  l’alcool,  d’une 
bouture  de  Clinton  ( Vilis  riparia),  âgée  de  deux  ans,  issue  des 
ceps  cultivés  chez  M.  Laliman  :  cépage  qui,  à  cette  époque, 
était  considéré  comme  résistant.  Le  vase  à  fleurs  était  d’un  vo¬ 
lume  peu  supérieur  à  un  quart  de  litre,  et,  dans  cet  espace 
étroit,  les  radicelles  de  cette  plante  vigoureuse  s’étaient  multi¬ 
pliées  en  abondance.  Depuis  le  mois  de  mai,  des  Phylloxéras 

’’  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séancedu  17  novembre  1873, p.  1 174. 
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avaient  été  déposés  en  grand  nombre  sur  ces  racines  et  avaient 
pu,  durant  toute  la  saison  chaude,  s’y  développer  à  leur  aise  au 
milieu  d’organes  nutritifs  très-nombreux;  et  cependant  le  nombre 
des  renflements  était  relativement  très-peu.  considérable;  l’aspect  de 
ce  chevelu,  en  partie  sain  et  ne  présentant  que  des  nodosités  rela¬ 
tivement  peu  abondantes,  était  caractéristique;  il  est  évident  que, 
sur  des  vignes  européennes  (et  il  suffit  d’en  avoir  vu  quelques- 
unes  dans  les  mêmes  conditions pour  en  être  convaincu),  la 
multiplication  des  insectes  aurait  été  accrue  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  considérable.  Les  renflements,  d’ailleurs,  dévelop¬ 
pés  dans  un  vase  abondamment  arrosé,  n’étaient  pas  tous  morts; 
un  grand  nombre,  comme  chez  les  vignes  européennes,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  plus  haut,  se  montraient  encore  à  celte  époque;  mais  d’au¬ 
tres  étaient  déjà  détruits,  flasques  et  noirs,  comme  les  renflements 
ordinaires,  et  avaient  péri  pour  les  mêmes  causes,  de  la  même 
manière. 

D’autres  espèces  de  vignes,  le  Vitisrupestris,  le  Vitis  Amurcnsis  et 
V Ampélopsis  cordata ,  montrèrent  des  renflements  encore  plus  rares  ; 
le  Vitis  rotundifolia  et  les  Cissus  paraissent  n’en  offrir  jamais.  Il 
semble  résulter  de  là  que  le  Phylloxéra  se  reproduit  plus  diffici¬ 
lement  sur  les  racines  de  certaines  vignes  américaines  que  sur 
celles  des  vignes  européennes,  que  celte  nourriture  lui  déplaît  ou 
n’est  pas  favorable  à  son  développement.  Les  expériences  rappor¬ 
tées  plus  haut,  en  vue  d’étudier  l’attraction  plus  ou  moins  grande 
déterminée  sur  l’insecte  par  les  feuilles  des  vignes  européennes, 
ont  montré  qu’il  ne  les  recherche  pas  et  préfère  les  racines;  les 
laits  précédents  indiquent  d’une  façon  assez  nette  que,  chez  les 
vignes  américaines,  les  organes  souterrains  ne  paraissent  pas  four¬ 
nir  au  Phylloxéra  une  alimentation  de  son  goût.  Cette  conclusion 
n’est  pas  neuve,  mais  elle  se  trouve  ainsi  rendre  compte  des  résul¬ 
tats  observés  et  les  explique;  elle  est  d’ailleurs  désormais  démon- 

'■)  Les  expériences  continuées  pendant  plusieurs  années  sur  des  vignes  cultivées 
ainsi,  et  notamment  sur  celles  du  laboratoire  de  Cognac,  nous  ont  familiarisé  avec 
ce  genre  d’observation  des  racines. 


ÉTUDES  SUR  LE  PHYLLOXERA  VA  STAT  R IX.  145 

trée  par  l'expérience.  La  vigueur  des  plants  leur  permet  de  ne  pas 
ressentir  les  effets  qui  sont  nuisibles  à  des  cépages  moins  robustes 
et  de  réparer  les  organes  détruits.  La  nourriture  qu’ils  offrent  aux 
insectes  n’est  pas  lavorable  à  une  multiplication  excessive  des 
parasites  :  telle  est  l’explication  de  leur  résistance  au  Phylloxéra. 
Mais  cette  résistance  peut,  comme  on  le  voit,  suivant  les  divers 
cas,  être  plus  ou  moins  complète  selon  que  tel  ou  tel  effet  sera 
prédominant. 

X.  CONCLUSIONS  PRATIQUES. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  conclusion  pratique ,  conclusion  ap¬ 
puyée  non  pas  sur  des  spéculations,  mais  sur  des  faits  précis. 
Peut-on  s’opposer  à  la  destruction  des  renflements,  cause  de  la 
souffrance  et  de  la  mort  des  vignes?  A  celte  question  on  peut 
repondre  et  on  doit  répondre  non.  La  destruction  des  renflements 
est  un  fait  dont  l’origine  est  interne  et  tient  à  la  nature  même  du 
végétal.  Elle  est  due  à  deux  causes  agissant  d’ordinaire  simulta¬ 
nément,  mais  qu’on  peut  séparer  par  la  pensée  et  par  l’expé¬ 
rience,  la  cause  extérieure  et  climatérique  (la  sécheresse),  et  la 
cause  intérieure  et  anatomique  (l’altération  de  structure).  On  peut 
temporairement  soustraire  la  vigne  à  la  première,  mais  il  est  im¬ 
possible  d’échapper  à  l’autre.  Dans  les  cultures  abondamment 
arrosées  du  laboratoire  de  Cognac,  nous  avons  conservé  des  ren¬ 
flements  pendant  toute  l’année;  à  l’exception  des  cas  très-rares 
cités  plus  haut,  ils  n  en  ont  pas  moins  lim  par  périr,  comme  les 
autres,  mais  successivement  et  non  tous  à  la  lois.  11  en  est  de 
même  dans  les  sols  fertiles  et  Irais  des  palus  de  la  Gironde;  mais 
l’altération  des  radicelles  les  condamne  fatalement  à  disparaître. 

Le  résumé  des  pages  précédentes  peut  être  retracé  en  quel¬ 
ques  lignes,  qui  contiendront  les  faits  principaux  observés  ou  dé¬ 
montrés  : 

I  .a  structure  des  renflements  l’appelle  celle  de  la  radicelle 
normale.  La  modification  consiste  principalement  en  une  dilata¬ 
tion  des  éléments,  et  n’est  pas  assez  grande,  en  général,  pour 
Sav.  étiunc.  t.  XXVI.  —  N°  |. 
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frapper  de  stéri lilé  le  point  végétatif  et  la  couche  rhizogène,  qui 
continuent  à  émettre  des  organes  nouveaux  et  sains,  mais  elle  ne 
permet  pas  à  la  radicelle  ainsi  transformée  de  se  lignifier.  Cette 
dernière  meurt  à  l’époque  de  la  saison  sèche,  avant  que  la  trans¬ 
formation  se  soit  accomplie. 

La  conclusion  pratique  est  la  suivante  : 

On  ne  peut  s’opposer  à  la  destruction  des  renflements,  cause 
première  de  la  mort  des  racines. 

Ainsi,  puisqu’on  ne  peut  combattre  efficacement  les  effets  produits  sur 
les  radicelles,  pour  combattre  la  maladie  de  la  vigne  il  faut  s  atta¬ 
quer  à  la  cause  des  renflements  et  la  détruire.  C’est  donc  l'insecte  qu'il 
faut  anéantir.  Tout  essai  de  traitement  devra  donc  avoir  pour  but 
principal  de  détruire  le  Phylloxéra. 

C.  ALTÉRATIONS  DES  RACINES. 


a.  RACINES  GRÊLES. 

Dans  un  premier  mémoire  ( Sav .  élr.  t.  XXII),  plusieurs  fois  cité, 
j’ai  montré  que  les  racines  grêles  peuvent  se  renfler  sous  l’influence 
du  Phylloxéra ,  mais  les  troubles  qu’il  y  produit  sont  d’une  nature 
tout  autre  que  ceux  qu’il  détermine  sur  la  radicelle. 

La  racine  est  caractérisée  par  une  zone  génératrice,  formant 
d’un  côté  les  éléments  du  bois  (vaisseaux  et  libres  ligneuses),  de 
l’autre  les  éléments  de  l’écorce  (cellules  et  fibres  libériennes). 
L’altération  produite  par  l’insecte  consiste  en  une  prolilication 
des  cellules  cle  la  zone  génératrice.  Elle  donne  lieu  à  des  éléments 
amincis,  corticaux  et  ligneux,  qui  ne  peuvent  se  consolider:  le  tissu 
ainsi  formé  est  très-anomal  et  ne  peut  avoir  une  existence  durable. 

D’après  ce  qu’on  sait  de  la  structure  comparative  de  la  radicelle 
et.  de  la  racine,  quoique  la  seconde  dérive  normalement  de  la 
première  par  une  transformation  particulière ,  il  est  évident  qu’une 
fois  la  transformation  accomplie,  il  n’y  a  plus  de  comparaison  à 
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établir  entre  les  deux  organes  :  ils  ne  sont  pas  comparables.  On 
ne  peut  donc  trouver  de  loi  qui  régisse  à  la  fois  les  deux  défor¬ 
mations  déterminées  par  l’insecte  dans  l’un  et  dans  l’autre  organe. 

La  seule  chose  qu’on  puisse  peut-être  affirmer,  c’est  que  la  pré¬ 
sence  du  Phylloxéra  active  les  formations  cellulaires  :  sur  la  racine 
grêle  l’effet  est  considérable,  tandis  que  sur  la  radicelle  cet  effet 
ne  se  produit  qu’à  un  degré  beaucoup  moindre. 

Si  on  compare  les  deux  formations  :  dans  la  radicelle,  il  y  a, 
suivant  la  région  considérée,  diminution  ou  exagération  des  di¬ 
mensions,  dépôt  abondant  d’amidon,  formation  d’une  dépression 
vis-à-vis  de  l’animal;  dans  la  racine,  où  l’on  voit  une  véritable 
hypertrophie  en  face  de  l’insecte,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit, 
en  général.  Il  y  a  donc,  en  résumé,  une  grande  différence  entre 
les  deux  effets,  parce  qu’en  réalité  ils  sont  produits  sur  deux  or¬ 
ganes  anatomiquement  non  comparables. 

(3.  GROSSES  RACINES. 

Lorsque  les  racines  offrent  un  diamètre  qui  dépasse  5  à  6  mil¬ 
limètres,  le  suçoir  de  l’insecte  n’a  plus  d’action  sur  la  zone  géné¬ 
ratrice,  et  celle-ci  ne  donne  plus  naissance  à  des  éléments  hyper¬ 
trophiés.  Quel  que  soit  le  nombre  des  Phylloxéras  fixés  en  un 
point  dune  grosse  racine,  il  ne  paraît  pas  que  l’altération  signalée 
chez  les  petites  puisse  se  produire,  sauf  à  la  longue  et  dans  un  cas 
spécial  qui  sera  signalé.  11  semble  même  dans  un  grand  nombre 
de  cas  qu’aucun  effet  n’est  produit. 

On  y  voit  parfois  cependant  des  bosselures  irrégulières,  visibles 
sur  le  contour,  auquel  elles  communiquent  une  forme  ondulée.  On 
pourrait  croire  que  cette  structure  a  été  imprimée  par  un  sol  cail¬ 
louteux  et  peu  homogène.  La  coupe  transversale  montre  des 
variations  de  structure  assez  faibles,  en  général.  Toutefois,  dans 
quelques  cas,  il  y  a  déformation  et  segmentation  réelle  des  cellules 
les  plus  extérieures.  L’un  des  faits  les  plus  saillants  est  la  modi¬ 
fication  subie  dans  la  formation  de  la  nouvelle  écorce. 

On  sait  qu’à  un  instant  donné,  il  se  produit  dans  l’épaisseur  du 
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tissu  cortical  une  couche  de  périderme  qui  exfolie  l’écorce  an¬ 
cienne,  située  au-dessus  de  lui.  Or  cette  formation  s’accomplit 
ordinairement  avec  régularité,  suivant  une  ligne  circulaire.  Chez 
les  racines  couvertes  d’un  grand  nombre  d’insectes,  la  production 
du  périderme  est  troublée,  et  ce  dernier  ne  suit  plus  une  ligne 
régulière.  Les  cellules  situées  au-dessous  de  lui  peuvent  ensuite 
se  segmenter  diversement  et  produisent  des  hypertrophies  locales. 
Assez  fréquemment  le  périderme  s’approche  très-près  de  la  zone 
génératrice  (pl. XVI,  fig.  7);  cela  se  montre  surtout  sur  les  racines 
qui  ne  sont  pas  trop  grosses  ou  sur  celles  qui  portent  en  un  même 
point  un  nombre  considérable  de  Phylloxéras.  Dans  ce  cas  et  à 
la  longue,  après  plusieurs  exfoliations  successives,  c’est-à-dire 
après  plusieurs  années,  le  cambium  peut  être  influencé.  11  n’esL 
pas  rare  de  voir  des  lames  de  périderme  suivre  un  chemin 
ilexueux,  naître  de  plusieurs  points  à  la  fois  à  des  hauteurs  dil- 
férentes  et  s’entre-croiser,  l’inférieure  frappant  de  mort  une  partie 
du  tissu  épargné  par  l’autre.  On  a  dans  ce  cas  un  exemple  des 
désordres  extrêmes  qui  peuvent  se  produire  dans  la  fonction 
ordinairement  régulière  du  renouvellement  annuel  de  1  écorce. 

Les  bosselures  que  présente  l’écorce  après  la  formation  irré¬ 
gulière  du  périderme  appartiennent  en  général  au  prolongement 
des  rayons  médullaires,  qui  se  sont  dilatés  en  éventail  (pl.  XVI, 
%•  8). 

Enfin,  dans  quelques  cas  plus  rares,  sous  l’action  répétée 
d’insectes  fixés  en  grand  nombre  au  même  point,  le  tissu  ainsi 
hypertrophié  devient  plus  imporlant,  et  peut  se  détruire  à  1  ar¬ 
rière-saison.  On  voit  parfois  cette  destruction  pénétrer  jusqu’au 
bois  lui-même,  en  frappant  de  mort  en  un  point  la  zone  généra¬ 
trice.  Cette  altération  était  fréquente  sur  les  racines  de  vignes  très- 
bien  cultivées  jusqu’à  ce  jour,  mais  qu’on  avait  dû  arracher,  parce 
qu’elles  étaient  improductives  depuis  plusieurs  années.  Ces  vignes 
se  trouvaient  dans  les  riches  terrains  de  la  palus  de  Bordeaux  et 
furent  observées  pendant  l’hiver  de  1873  à  1874* 

De  nombreux  exemples  ont  été  revus,  tant  à  Montpellier  quà 
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Cognac,  les  années  suivantes;  mais  cette  altération  ne  se  montre 
que  quand  les  insectes  sont  très-nombreux  sur  une  vigne  déjà  très- 
affaiblie.  En  général,  elle  n’est  pas  aussi  profonde  et  elle  se  borne  à 
une  déviation  du  périderme;  ce  dernier  effet  parait  en  être,  du 
reste,  un  cas  particulier. 

Les  altérations  occasionnées  sur  les  organes  souterrains  munis 
d’une  zone  génératrice  sont  donc  moins  complètes  et  surtout 
moins  désastreuses  que  celles  qui  sont  déterminées  sur  ies  radi¬ 
celles,  organes  d’absorption. 

Il  est  difficile  d’établir  un  lien  entre  cette  altération  de  la  racine, 
où  la  zone  génératrice  n’est  pas  en  jeu,  et  la  modification  précé¬ 
dente,  où,  presque  seule,  la  zone  génératrice  joue  un  rôle  :  deux 
points  de  la  même  racine,  ne  différant  que  par  leur  diamètre  et 
nullement  par  leur  constitution,  se  conduisent  donc  diversement 
sous  l’action  du  parasite.  Il  est  par  suite  impossible  de  poser  une 
loi  générale  qui  relie  toutes  les  altérations  de  la  vigne,  puisque 
les  trois  derniers  cas,  comprenant  seulement  la  modification  des 
organes  souterrains,  sont  différents. 

Ainsi,  quand  M.  lliley  a  dit  que  les  galles  des  tiges  étaient 
«  intermédiaires  »  entre  les  galles  des  feuilles  et  les  renflements 
radiccllaires,  il  a  dit  une  chose  exacte  peut-être  au  point  de  vue 
extérieur,  grâce  à  une  certaine  ressemblance  toute  de  forme,  mais 
certainement  peu  soutenable  au  point  de  vue  anatomique  exact. 
On  n’a,  pour  s’en  convaincre,  qu’à  recourir  aux  détails  qui  vien¬ 
nent  d’être  donnés  sur  ces  trois  formations. 

On  aurait  peut-être  tort  de  vouloir  attacher  une  trop  grande 
attention  à  cette  affirmation  de  M.  Riley,  qui,  lui-même,  n’y  a  sans 
doute  pas  attribué  une  réelle  importance.  On  sait  que  l’éminent 
naturaliste,  entomologiste  officiel  [State  cnlomoloçjist )  du  Missouri 
s’occupe  d’études  fort  différentes  de  celles-ci. 

En  résumé, les  altérations  du  système  souterrain  sont  de  trois 
ordres  : 

iu  Radicelles.  —  Renflements  terminaux,  produits  par  une  dila- 
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tation  des  éléments  et,  un  peu  plus  tard,  par  une  hypertrophie 
due  seulement  à  l’action  prolongée  d’un  seul  parasite,  ou  à  un 
grand  nombre  d’insectes. 

2°  Racines  grêles.  —  Sortes  de  renflements  intercalaires,  pro¬ 
duits  par  une  hypertrophie  des  éléments  ligneux  et  corticaux. 

3°  Racines  plus  grosses.  —  Hypertrophies  locales,  bosses  et  sortes 
d’éminences  très-circonscrites,  produites  par  une  prolifération  des 
cellules,  ou  par  une  déviation  du  périderme. 

Le  seul  point  de  ressemblance  avec  l’altération  précédente,  c’est 
qu'elles  sont  produites  par  une  excitation  de  la  végétation,  exci¬ 
tation  déterminée  par  l’insecte  près  de  l’endroit  où  il  s’est  fixé. 
Cet  effet  est  masqué  par  un  autre  bien  plus  important  dans  les 
renflements  radicellaires. 


IV 

CAUSES  RÉELLES  DES  ALTÉRATIONS  PRODUITES 
SUR  LES  ORGANES  AÉRIENS  DE  LA  VIGNE  PAR  LE  PHYLLOXÉRA. 

Maintenant  que  les  altérations  des  organes  souterrains  de  la 
vigne  ont  été  étudiées  avec  de  longs  détails,  il  nous  reste  à  re¬ 
venir  sommairement  sur  celles  des  organes  aériens,  à  essayer  de 
les  comparer  avec  les  précédentes,  à  tâcher  de  voir  les  analogies 
et  les  différences,  le  mode  de  formation  et  la  cause  primitive  de 
leur  développement. 

Le  fait  qui  domine  l’histoire  des  galles,  et  sur  lequel,  dans  ce 
mémoire  et  dans  le  premier  déjà  publié  sur  ce  sujet,  on  a  insisté  à 
plusieurs  reprises,  c’est  qu’elles  sont  formées  autour  d’un  insecte 
qui  s’est  fixé,  à  l’état  de  jeune,  sur  des  organes  encore  très-peu 
développés.  A  cet  état,  ces  organes  sont  déjà  entièrement  consti¬ 
tués;  il  ne  leur  reste  plus  qu’à  s’accroître  en  volume  par  l’allon¬ 
gement  des  divers  éléments. 

O  % 

Dans  de  semblables  conditions,  nous  retombons  sur  le  cas  Ion- 
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guement  développé  à  propos  des  radicelles.  Le  point  où  l’insecte 
s’est  fixé  est  frappé  d’un  arrêt  de  développement;  il  en  résulte  des 
tensions  qui  modifient  les  autres  éléments,  non  frappés  d’arrêt,  et 
situés  :  dans  la  feuille,  en  face  de  lui,  de  l’autre  côté;  dans  la  tige 
et  la  vrille,  à  côté  de  lui.  Ces  éléments,  sollicités  par  des  tensions 
plus  ou  moins  énergiques,  prennent  des  allongements  divers,  puis 
se  cloisonnent,  et  c’est  parce  mécanisme  très-simple ,  absolument 
identique  ê  celui  qui  a  été  démontré  pour  les  rendements,  que 
l’insecte  se  trouve  enfermé  dans  une  cavité  particulière. 

Les  éléments  frappés  d’arrêt  se  remplissent  d’amidon  pour  les 
causes  indiquées  précédemment.  Cela  est  extrêmement  net  dans 
la  tige.  Dans  ce  dernier  cas,  quand  l’équilibre  des  éléments  s’est 
établi,  il  n’y  a  plus  de  segmentations  nouvelles;  mais,  dans  la 
feuille,  l’allongement  est  tellement  considérable,  que  ces  tensions 
subsistent  très-dongtemps,  et  que  leur  action  permanente  déter¬ 
mine  des  cloisonnements  énergiques  dans  les  cellules  et  la  for¬ 
mation  d’un  tissu  abondant. 

Dans  la  tige  et  la  vrille,  au  contraire,  les  tensions  sont  vite 
annulées  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  dans  ce  sens  la  galle  n’a 
que  de  très-basses  parois;  dans  le  sens  transversal,  elles  subsis¬ 
tent  plus  longtemps,  mais  elles  ne  s’exercent  que  sur  les  parties 
les  plus  extérieures  de  l’écorce  :  le  cylindre  ligneux  et  le  cylindre 
libérien  qui  lui  est  superposé,  quoiqu’ils  soient  composés  de 
groupes  séparés,  constituent  un  ensemble  assez  compacte  pour 
n’y  pas  prendre  part. 

Chez  les  organes  aériens,  de  même  que  chez  les  racines,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  faire  intervenir  le  venin  excrété  par  l’insecte, 
comme  cause  primitive  de  ces  altérations.  11  y  a  plus  :  malgré  la 
diversité  des  résultats  produits  sur  des  organes  différents,  on  re¬ 
trouve  des  faits  communs  aux  deux  formations,  également  inexpli¬ 
cables  dans  l’hypothèse  d’un  liquide  irritant  excrété  par  l’insecte. 

Sans  nier  d’une  manière  absolue  la  présence  de  ce  liquide  irri¬ 
tant,  qui,  probablement,  pourrait  être  soutenue  avec  vraisem¬ 
blance  dans  certaines  altérations,  on  peut  affirmer  que  les  effets 
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qu’il  peut  déterminer  sont  de  beaucoup  dépassés  par  ceux  que 
produisent  les  tensions.  Il  est  possible  que  les  segmentations 
cellulaires  déterminées  dans  le  parenchyme  cortical  des  grosses 
racines,  et  peut-être  aussi  l’excitation  produite  sur  la  zone  géné¬ 
ratrice,  soient  le  résultat  de  ce  liquide  spécial  ;  l’action  d’un  corps 
étranger  et  l'absorption  des  liquides  de  la  cellule  expliqueraient, 
cependant,  la  plupart  des  phénomènes  constatés,  qui  n’exigent  pas 
une  hypothèse  nouvelle. 

Parmi  les  organes  aériens,  il  est  une  région  sur  laquelle  le 
Phylloxéra  ne  se  fixe  et  ne  pond  jamais,  c’est  la  tige  elle-même, 
non  plus  à  l’état  très-jeune,  mais  à  l’état  de  lignification  complète. 
On  n’en  rencontre  pas  d’exemple  sur  les  vignes  européennes  : 
dans  des  cas  très-rares,  sur  les  boutures  enracinées  depuis  une 
année  ou  deux,  des  insectes,  chassés  par  la  destruction  des  ra¬ 
cines,  se  réfugient,  mais  en  petit  nombre,  sur  la  partie  ligneuse 
principale,  en  réalité  sur  la  tige.  Les  vignes  américaines  ne  nour¬ 
rissent  pas  d’insectes  sur  leur  vieux  bois. 

Cependant  sur  une  vigne  du  nord  de  l’Asie,  le  Vitis  Amurensis, 
dont  les  feuilles  donnèrent  naissance  à  quelques  galles  assez 
chétives,  les  insectes  se  fixèrent  sur  le  bois  même  de  la  bouture, 
et  v  déterminèrent  un  gonflement  notable,  qui  produisit  la  rup¬ 
ture  complète  de  l’écorce  desséchée  de  l’année  précédente,  et 
qui  fit  saillie  au  dehors,  ainsi  que  cela  se  montre  sur  les  grosses 
racines.  Ce  pied  unique,  étant  compris  dans  une  expérience,  ne 
put  être  sacrifié  pour  l’étude;  mais,  d’après  ce  qui  a  été  vu  sur 
les  racines,  il  est  bien  probable  que,  dans  ce  cas,  l’altération 
était  de  même  nature.  11  en  a  été  brièvement  question  dans 
une  note  insérée  aux  Comptes  rendus  de  l’Académie,  séance  du 
16  août  1875,  p.  329.  Cette  altération  complète  la  série  des  ac¬ 
tions  produites  par  le  parasite  de  la  vigne. 

11  y  a  donc  parallélisme  complet  entre  les  altérations  produites 
sur  les  organes  aériens  et  celles  qui  sont  produites  sur  les  or¬ 
ganes  souterrains  de  la  vigne  par  le  Phylloxéra. 
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RENFLEMENTS  RADICELLAIRES  QU’ON  POURRAIT  CONFONDRE 
AVEC  LES  EFFETS  DUS  AU  PHYLLOXÉRA. 

La  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  certaine  pour  reconnaître 
si  le  Phylloxéra  existe  dans  un  vignoble  est  la  constatation  de  ren¬ 
flements  sur  les  radicelles  de  la  vigne.  Avant  que  la  maladie  se 
trahisse  à  l’extérieur  par  l'affaiblissement  de  la  végétation  et  l’al- 
lération  du  feuillage,  le  symptôme  emprunté  aux  organes  souter¬ 
rains  permet  au  cultivateur  de  se  mettre  en  garde  contre  le  fléau. 
Les  renflements  sont  visibles  pour  tout  le  monde;  le  paysan  les 
constate  en  cultivant  la  lerre,  sans  avoir  besoin  de  la  loupe,  dont 
il  peut,  le  plus  souvent,  ne  pas  bien  comprendre  l’usage;  c’est 
pour  celte  raison  que  MM.  Planchon  et  Lichtenstein  ont,  dès  le 
début  de  leurs  études,  insisté  sur  l’importance  de  ce  caractère, 
car  il  permet  de  se  passer  des  instruments  grossissants  et  est  ac¬ 
cessible  à  toutes  les  intelligences.  Il  serait  certainement  très-utile 
que  tous  les  cultivateurs  et  propriétaires  de  vignes  eussent  en  leur 
possession  une  loupe,  et  pussent  s’assurer  de  la  présence  du 
Phylloxéra  sur  les  racines  dès  qu’ils  auraient  observé  les  ren¬ 
flements  radicellaires;  mais  il  peut  se  faire  qu’on  n’en  possède 
pas,  et  que,  cependant,  il  soit  indispensable  de  savoir  exactement 
si  le  vignoble  est  attaqué  ou  non.  Loin  des  villes,  dans  des  parties 
éloignées  des  centres  populeux  et  éclairés,  un  agriculteur  peut 
être  embarrassé,  et  se  trouver  ainsi  dans  une  alternative  pleine 
d’angoisses.  C’est  dans  ce  cas  particulier  qu’il  faut  se  placer  pour 
se  rendre  compte  des  doutes  qui  peuvent  survenir  dans  l’esprit. 

Tout  d’abord  se  pose  la  question  suivante  :  N’existe-t-il  pas 
sur  les  radicelles  de  la  vigne  saine  des  renflements  qui  ne  soient 
pas  produits  par  le  Phylloxéra?  A  celte  question,  on  peut  ré¬ 
pondre  hardiment  qu’il  n’en  existe  pas 

Quiconque  a  vu  les  renflements  phylloxériques,  même  une 
seule  fois,  ne  se  trompera  jamais  à  l’avenir;  il  suffit  même  d’en 

iSav.  éthang.  t.  XXVI,  —  N°  1. 
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avoir  vu  de  bonnes  figures,  une  représentation  exacte,  pour  les 
reconnaître  désormais. 

Cependant,  comme  il  arrive  souvent  que  de  grossières  erreurs 
sont  de  nature  à  inquiéter  profondément  un  pays,  pour  mettre 
chacun  en  garde  contre  une  confusion  qui  pourrait  amener  les 
résultats  les  plus  déplorables,  on  doit  signaler  des  renflements 
radicellaires  d’une  nature  très- différente  de  ceux  que  produit  le 
Phylloxéra. 

Les  agriculteurs  qui  depuis  longtemps  connaissent  la  maladie 
de  la  vigne,  qui  ont  en  main  les  ouvrages  nécessaires  les  plus 
complets  et  les  plus  clairs,  ceux  qui  sont  habitués  à  l’observa¬ 
tion  journalière,  trouveront  peut-être  cette  digression  inutile;  mais 
sur  un  sujet  aussi  grave,  quand  on  s’adresse  à  tout  le  monde,  au 
cultivateur  illettré  comme  à  l’homme  éclairé,  rien  n’est  à  dé¬ 
daigner  :  il  faut  prévoir  tous  les  cas. 

N’esl-ce  pas,  en  effet,  une  chose  très-grave  que  la  constatation 
du  Phylloxéra  dans  un  vignoble  encore  indemne,  surtout  loin  des 
points  où  il  a  déjà  été  constaté?  N’enlraîne-t-elle  pas  les  consé¬ 
quences  les  plus  fâcheuses  pour  le  propriétaire  ?  N’y  a-t-il  pas  de 
quoi  l’émouvoir  quand  un  pareil  bruit  répandu  dans  la  contrée 
peut  déprécier  la  valeur  de  son  patrimoine  et  celle  des  vignobles 
de  la  région?  Propagé  par  la  malveillance,  entretenu  par  des 
erreurs  volontaires  ou  involontaires,  ce  bruit  produira  des  effets 
funestes.  Il  est  donc  nécessaire  de  s’assurer  si  l’on  ne  peut  pas 
commettre  d’erreurs  dans  l’observation  des  altérations  radicel¬ 
laires. 

Si  l’on  a  réellement  sous  les  yeux  une  radicelle  de  vigne,  il  n’y 
a  pas  de  confusion  possible  :  le  renflement  est  dû  au  Phylloxéra; 
il  n'y  a  pas  d’exception,  jusqu’ici  du  moins;  mais  si  la  radicelle 
appartient  à  une  autre  plante,  la  conclusion  ne  peut  plus  être  la 
même. 

Il  y  a,  en  effet,  un  groupe  important  de  végétaux  cultivés  ou  ad¬ 
ventices  dans  nos  cultures  dont  les  radicelles  peuvent  se  couvrir 
de  renflements.  Les  plantes  de  la  nombreuse  famille  des  Légumi- 
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neuscs  offrent,  sur  leurs  organes  souterrains,  des  sortes  de  nodo¬ 
sités  très-fréquenles,  qu’un  œil  peu  exercé  pourrait  confondre 
avec  les  effets  du  Phylloxéra  sur  la  vigne.  Une  méprise  peut 
être  commise  d’une  façon  inconsciente  en  déracinant  un  cep  : 
on  attribuera  à  une  de  ses  racines  un  fragment  se  rapportant  à  une 
autre  plante.  Dans  cette  famille  se  trouvent  les  trèfles,  les  lu¬ 
zernes,  les  sainfoins,  l’acacia,  et  beaucoup  d’autres  espèces,  dont 
les  racines  peuvent  se  trouver  plus  ou  moins  mélangées  aux  ra¬ 
cines  de  la  vigne.  On  pourra  objecter  qu’une  pareille  confusion 
n’est  pas  probable;  qu’elle  ne  sera  faite  que  par  des  personnes  très- 
peu  sagaces,  et  qu’elle  ne  sera  vraisemblable  que  dans  des  cas  très- 
spéciaux.  Mais  c’est  justement  ces  personnes  inexpérimentées  qu’il 
faut  avertir;  ce  sont  ces  cas  spéciaux  qu’il  faut  prévoir. 

Les  nodosités  des  Légumineuses  se  distinguent  de  celles  des 
radicelles  de  la  vigne  en  ce  qu’elles  n’ont  jamais  la  forme  de  cro¬ 
chet  et  ne  sont  jamais  terminales  (pl.  X,  fig.  1,  2,  l\ ,  5).  Elles 
sont  toujours  latérales,  sessiles,  c’est-à-dire  qu’elles  reposent  di¬ 
rectement  par  leur  base  élargie  sur  la  racine  qui  leur  donne 
naissance;  elles  paraissent  dues  au  développement  d’une  radicelle 
modifiée  entièrement,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  reste  aucune  partie 
normale.  Leur  extrémité  est  toujours  arrondie;  elles  affectent  une 
forme  globuleuse,  quand  elles  sont  jeunes;  plus  âgées,  elles  sont 
ovoïdes,  plus  ou  moins  comprimées  dans  le  sens  de  leur  longueur 
et  quelquefois  légèrement  tordues.  Dans  les  cas  où  leur  dévelop¬ 
pement  est  encore  plus  considérable,  elles  se  montrent  aplaties 
et  palmées  (pl.  X,  fig.  1  p)  à  leur  extrémité;  mais  chacun  des 
lobes  est  arrondi.  Le  sommet  demeure  toujours  pâle,  même 
quand  la  base  se  colore  en  gris  tirant  sur  le  violet,  le  brun  ou  le 
vert;  il  peut  être  faiblement  coloré  en  rose;  il  est  mat  et  comme 
pulvérulent.  A  la  loupe,  cet  aspect  se  modifie  :  il  paraît  translucide 
cl  cristallin;  quand  cette  extrémité  se  colore  en  jaune,  la  couleur 
n’ofl're  jamais  une  grande  intensité. 

Ces  nodosités  sont  assez  semblables  entre  elles;  elles  n’olïrent 
pas  la  diversité  de  forme  et  de  teinte  des  renflements  phylloxé- 
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riques;  toutes  les  nodosités  d’une  racine  de  légumineuse  se  res¬ 
semblent  (ce  caractère  est  très-important  pour  les  reconnaître); 
en  outre,  jamais  elles  ne  s’accroissent  par  leur  extrémité. 

On  les  rencontre  sur  les  plantes  âgées  comme  sur  les  plantes 
jeunes  :  les  germinations  qui  n’ont  qu’un  petit  nombre  de 
semaines  en  offrent  des  exemples  nombreux  sur  les  radicelles 
latérales  d’un  pivot  encore  court  et  grêle.  Dans  la  nature,  on  les 
rencontre  à  toute  époque  de  l’année  et  dans  les  terrains  les  plus 
variés. 

Elles  peuvent  être,  sur  les  racines,  soit  solitaires  et  clair-semées, 
soit  au  contraire  réunies  en  grand  nombre  et  former  des  amas 
qui  rappellent  un  peu  des  grappes  de  raisin;  elles  peuvent  naître 
à  la  même  hauteur  au  nombre  de  deux  ou  trois;  la  radicelle  qui 
les  porte  se  prolonge  peu,  en  général,  et  elles  peuvent  paraître 
ainsi  faussement  terminales.  Elles  varient  suivant  la  plante  qui 
les  porte  et  la  grosseur  de  l’organe  qui  les  nourrit;  relativement 
petites  sur  les  fibrilles  du  chevelu  des  plantes  très-jeunes,  elles 
acquièrent  une  taille  plus  considérable  quand  elles  se  forment 
aux  dépens  d’organes  souterrains  bien  développés. 

J’ai  pu  les  observer  sur  le  système  radicellaire  d’un  grand  nombre 
de  Légumineuses,  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  le  voisinage 
des  vignes.  Ce  sont  les  trèfles,  les  luzernes,  le  sainfoin,  l’acacia, 
la  fève,  le  haricot,  le  lupin,  le  pois,  la  lentille,  la  vesce,  etc.; 
on  pourrait  citer  plusieurs  autres  plantes,  mais  celles-ci  adventices 
et  non  cultivées. 

On  en  rencontre  sur  des  plantes  d’origines  très-diverses  :  je  les 
ai  observées  sur  un  Genista  Iiispanica,  qui  venait  d’être  envoyé  tout 
enraciné  d’Espagne  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Les  Mimosées 
des  serres  ont  parfois  leurs  racines  couvertes  de  cette  production; 
enfin  il  a  été  possible  de  les  retrouver,  dans  l’herbier  du  Muséum, 
sur  les  racines  de  plusieurs  genres  exotiques,  notamment  du  genre 
Neptunia,  sur  une  espèce  qui  vit  dans  les  régions  humides  de 
l’Inde.  Ces  renflements  spéciaux  se  montrent  donc  sur  les  Légu¬ 
mineuses  les  plus  diverses  et  caractérisent  cette  famille. 
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Si  l’on  cherche  à  sc  rendre  compte  de  la  cause  qui  les  déter¬ 
mine,  on  peut  être  embarrassé,  car  les  divers  savants  qui  en  ont 
parlé  ont  émis  des  explications  très-diverses.  La  structure  anato¬ 
mique  de  ces  renflements  permet  de  distinguer  leur  origine  sans 
la  moindre  difficulté,  et  de  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  de  la 
vigne. 

Si  l’on  pratique  une  coupe  longitudinale  passant  par  la  racine 
qui  porte  cette  formation,  voici  les  particularités  qu’on  observe 
(pi.  XVI,  fig.  ,1). 

Le  renflement  est  muni  sur  tout  son  contour  d’une  sorte  d’étiii 
cortical  e,  formé  de  cellules,  dont  le  grand  axe  est  parallèle  à  ce 
contour  et  dont  l’assise  la  plus  interne  ressemble  à  la  gaine  pro¬ 
tectrice  de  la  radicelle. 

A  l’intérieur  de  cette  couche  corticale,  on  rencontre  un  tissu 
cellulaire  rempli  d’un  plasma  dense  et  présentant  de  nombreux 
granules  d’amidon,  surtout  vers  le  point  d’attadie  avec  la  racine. 
Entre  cette  région  et  l’écorce,  et  parallèlement  à  cette  dernière, 
se  trouve  un  faisceau  à  marche  un  peu  oblique,  de  telle  sorte 
qu’il  n’est  pas  conservé  intégralement  sur  la  coupe  et  qu’on  n’en 
aperçoit  qu’une  portion;  il  est  situé  dans  une  zone  plus  claire, 
qui  se  distingue  facilement  du  reste  du  tissu  plus  intérieur.  Ce 
tissu  n’est  pas  semblable  à  lui-même  de  la  base  à  l’extrémité;  il  est 
séparé  en  deux  parties  par  une  ligne  spéciale  z ,  au-dessus  de  la¬ 
quelle  les  éléments  présentent  un  contenu  plus  pâle  et  ne  laissent 
pas  d’air  dans  l’intervalle  qui  les  sépare.  Il  paraît  être  beaucoup 
plus  jeune  que  l’autre,  et  la  partie  la  plus  voisine  de  l’extrémité 
semble  jouer  le  rôle  d’une  sorte  de  point  végétatif.  Au-dessous  de 
z,  au  contraire,  et  jusque  vers  le  milieu  du  renflement,  quelque¬ 
fois  plus  loin,  les  cellules  sont  pourvues  de  méats,  où  l’air  qui  y 
circule  apparaît  sous  forme  de  lignes  noires  et  dessine  un  élégant 
réseau. 

Ces  cellules  sont  polygonales,  un  peu  allongées,  munies  d’un 
noyau  clair  ou  d’une  vacuole  au  centre  de  leur  cavité;  elles  sont 
remplies  d’un  liquide  jaunâtre  réfringent  vers  la  ligne  z\  leur  cou- 
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tenu  est  beaucoup  plus  clair,  et  d’ailleurs  plus  riche  en  amidon 
dans  une  région  plus  inférieure. 

Le  contenu  dense,  réfringent  et  jaunâtre  de  ces  cellules  mérite 
d’attirer  l’attention.  Dans  un  mémoire  sur  ce  sujet,  M.  Woronine 
fait  remarquer  que  ces  cellules  contiennent  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  petits  bâtonnets  immobiles,  semblables  à  des  bacté¬ 
ries;  c’est  à  ces  petits  êtres  qu’il  attribue  la  formation  qui  nous 
occupe. 

J’avais  cru  pouvoir  la  rattacher  à  d’autres  parasites,  mais  les 
faits  observés  étaient  le  résultat  d’une  coïncidence  fortuite,  que 
des  recherches  ultérieures  m’ont  fait  remarquer;  nous  y  revien¬ 
drons  plus  loin. 

11  n’y  a  dans  ces  renflements  aucune  espèce  de  mycélium,  et 
ils  paraissent  ne  renfermer,  en  fait  d’êtres  étrangers  à  la  plante, 
que  ces  bâtonnets  microscopiques,  qui  y  sont  d’ailleurs  accumulés 
en  nombre  énorme.  Il  serait  imporlant  d’étudier  le  développe¬ 
ment  primitif  de  ces  nodosités  et  de  pouvoir  reconnaître  com¬ 
ment  elles  débutent.  C’est  à  l’opinion  de  M.  Woronine  qu’il  paraît 
raisonnable  de  s’arrêter,  quoiqu’un  développement  monstrueux 
sous  l’influence  d’une  bactérie  soit  un  fait  complètement  isolé 
dans  le  règne  végétal. 

L’organe  qui  porte  celte  nodosité  peut  être  une  racine  ou 
une  radicelle;  la  transformation  de  la  radicelle  et  sa  subérisation 
paraissent  ne  pas  exercer  d’action  sur  la  nodosité,  qui  demeure 
sans  changement  ;  elle  reçoit  de  la  racine  plusieurs  faisceaux  vas¬ 
culaires,  et  nous  allons  voir  combien  la  structure  de  ces  faisceaux 
est  singulière. 

Si  l’on  pratique  une  coupe  transversale  du  renflement  (pl.  XVI, 
lig.  12),  on  y  observe  la  même  distinction  de  tissus  que  sur  la 
coupe  longitudinale;  à  la  périphérie  se  trouve  la  couche  corti¬ 
cale  <?,  nettement  limitée  par  sa  couche  la  plus  intérieure,  qui 
simule  une  gaine  protectrice;  au  centre,  on  aperçoit  le  tissu  à 
cellules  spéciales  contenant  un  plasma  plus  ou  moins  dense  et 
plus  ou  moins  d’amidon,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  la  coupe  est 
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pratiquée;  ces  cellules  ont  parfois  un  aspect  rayonnant  sur  la 
coupe  transversale,  et  sont  disposées  quelquefois  en  éventail  sur 
la  coupe  longitudinale.  Les  faisceaux  vasculaires  J'  sont  coupés 
transversalement;  ils  sont  situés  dans  une  zone  claire,  entre 
l’écorce  et  le  tissu  central;  ils  sont  adossés  à  la  couche  la  plus  in¬ 
terne  de  l’écorce  et  sont  entourés  d’une  gaine  protectrice  carac¬ 
térisée.  Ils  sont  formés  (pl.  XVI,  fig.  i3)  d’un  très-petit  nombre 
de  trachées  V,  tournées  vers  l’extérieur,  et  d’un  petit  nombre  d’élé¬ 
ments  libériens,  disposés  en  arc  /,  du  côté  intérieur;  entre  eux 
se  trouve  un  cambium  rudimentaire.  Ils  ne  sont  pas  rigoureuse¬ 
ment  parallèles  à  l’axe  de  figure  du  renflement;  ils  sont  un  peu 
inclinés,  de  sorte  que  la  coupe  ne  permet  pas  de  les  observer  tous 
dans  une  situation  favorable.  Ils  sont  en  nombre  variable;  j’en  ai 
compté  de  trois  à  dix,  mais  il  est  possible  qu’on  en  puisse  ob¬ 
server  un  plus  grand  nombre.  Ils  se  ramifient  et  peuvent  envoyer 
une  branche  l’un  vers  l’autre;  et  il  arrive  que  la  coupe  trans¬ 
versale  renferme  une  coupe  longitudinale  d’un  faisceau. 

La  nature  et  surtout  l’orientation  de  ces  faisceaux  sont  fort 
curieuses  et  dignes  de  remarque;  cette  structure  ne  se  rapporte 
ni  à  la  tige  ni  à  la  racine.  Ces  singulières  formations  semblent  ne 
jamais  s’accroître  en  diamètre;  elles  paraissent  finir  par  se  décom¬ 
poser,  après  un  intervalle  sur  lequel  on  n’a  pas  de  données;  leur 
tissu  ne  paraît  pas  pouvoir  se  lignifier. 

Quelle  est  la  signification  morphologique  de  ce  renflement? 
D’apr  ès  les  relations  vasculaires  qui  existent  entre  lui  et  l’organe 
sur  lequel  il  prend  naissance,  c’est  peut-être  une  radicelle,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut,  modifiée  entièrement  dès  les  premiers  cloi¬ 
sonnements  destinés  à  sa  formation;  mais  il  faut  éviter  de  se  pro¬ 
noncer  d’une  manière  trop  affirmative,  il  faut  attendre  les  études 
qui  sont  indispensables  et  les  expériences  qui  sont  nécessaires  pour 
élucider  ce  point  obscur. 

Les  opinions  sur  ce  sujet  peuvent  se  ranger  sous  trois  chefs 
principaux. 

Les  uns  (A)  (Bivona,  M.  Fries)  y  voient  des  champignons;  d’au- 
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très  (B)  y  voient  des  parasites  ou  des  affections  morbides  (Mal- 
pigbi,  De  Candolle,  M.  Woronine);  d’autres  enfin  (G)  y  voient 
des  organes  spéciaux  des  plantes  de  celle  lamille  (MM.  Clos,  Tre- 
viranus  et  Gasparrini). 

A.  —  Bivona  mentionne  ces  formations  sur  diverses  Légumi¬ 
neuses,  et  les  considère  comme  des  scléroles;  il  les  nomme  Scie- 
rotium  Medicagimim  et  Sel.  Lotorum1''1. 

i\J.  Fries *'-)  leur  assimile  une  production  née  sur  les  racines  du 
Robinia  pseudoacacia,  et  qui  est  évidemment  une  galle  des  racines; 
MM.  Tulasne,  auxquels  ces  détails  sont  empruntés*3),  ont  observé, 
dans  des  corps  très-semblables,  une  larve  blancbe  qui  se  change 
en  un  coléoplèi’e  brun  et  à  longues  antennes.  Nous  avons  récolté, 
M.  Roze  et  moi,  de  semblables  corps;  mais  ils  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  les  nodosités  des  Légumineuses,  ainsi  que  MM.  Tulasne 
le  disent  eux-mêmes,  nodosités  qu’ils  ont,  à  tort,  considérées 
comme  purement  formées  de  tissu  cellulaire. 

Dans  tous  les  cas,  l’absence  complète  de  filaments  mycéliaux 
ne  permet  pas  de  les  regarder  comme  des  champignons,  ni  même 
comme  dérivés  de  l’action  d’un  champignon  parasite. 

B.  —  Malpighi*41  les  considère  comme  des  galles. 

À.  Pyr.  De  Candolle*5)  dit  que  ce  ne  sont  pas  des  Sclerotium, 
mais  une  formation  morbide. 

M.  Woronine*0)  y  voit  l’influence  d’organismes  inférieurs,  qu'il 
assimile  aux  Badcrium  de  Dujardin,  développés  dans  l’intérieur 
des  cellules  et  qui  y  produisent  cette  apparence  particulière. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  explication,  qui  paraît  être  la 
meilleure. 

ll)  Puf  U.  plant,  rar.  Sicul.  IV,  26;  t.  VI,  fig.  1-2. 

Syst.  mycol.  I.  II,  p.  2ÜO. 

:3)  Fungi  hypogœi ,  p.  198. 

'  Analome  plantarum. 

‘5)  Mémoire  sur  les  Légumineuses ,  p.  22  et  65. 

"  Ann.  des  sciences  nul.  5’  sér. ,  t.  VII,  p.  73  ;  pl.  VI,  fig.  1-7. 
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C.  —  M.  le  Dr  Clos,  dans  un  premier  travail^),  pense  que  les 
états  intermédiaires  se  retrouvent  entre  ces  formations  et  les  len- 
ticelles,  surtout  au  collet,  et  ajoute  que. tous  ces  faits. ..  parais- 
«  sent  parler  hautement  en  faveur  de  l’opinion  qui  consiste  à  ne 
«voir  dans  ces  deux  corps  qu’un  môme  organe;»  il  les  nomme 
leniicelles  des  racines. 

Dans  un  second  travail^,  il  confirme  ce  qu’il  a  dit  deux  années 
auparavant,  et  ajoute  que  le  nom  de  tubercules  lenticellaires  paraît 
convenir  à  ces  tubercules  des  Légumineuses. 

M.  Gasparrini  y  indique  la  présence  de  vaisseaux  en  relation 
avec  ceux  de  la  racine;  ce  ne  sont  donc  pas  des  lenticelles;  il  re¬ 
marque  que  ce  sont  des  sponcjioles  avortées;  il  les  nomme  tubercoli 
spongiolan,  «tubercules  spongiolaires,  »  parce  qu'ils  dérivent  en 
partie  des  spongioles. 

M.  Duchartre  a  bien  voulu  me  remettre  une  analyse  et  un  ex¬ 
trait  important  de  ce  mémoire,  ainsi  que  des  deux  mémoires  pré¬ 
cédents. 

lreviranus<4)  les  considère  comme  un  exemple  de  la  tendance 
que  montrent  les  Légumineuses  à  former  des  tubercules  souter¬ 
rains;  cependant  leur  présence  est  soumise  à  des  causes  encore 
mal  connues;  car,  tandis  qu’on  les  trouve  toujours  sur  l 'Ornithopus 
perpusillus  cl  et  y  D.  C.  prodr. ,  où  ils  avaient  déjà  été  signalés 
par  Dalechamp;  la  variété  (3  ( Ornithopus  sativus  Brotero),  qui,  en 
dehors  de  sa  forte  stature,  ne  se  distingue  en  rien  par  ses  parties 
aériennes,  placée  dans  les  mêmes  conditions,  ne  présente  jamais  de 
ces  tubercules.  11  les  décrit  rapidement,  montre  que  M.  Clos  s’est 
trompé  en  les  regardant  comme  uniquement  cellulaires,  et  que 
c  est  quelque  chose  de  plus  qu’une  formation  lenticellaire;  il  les 

(l)  Ébauche  de  la  Rhizotaœie,  thèse  ( 1 848 ) ,  p.  6i. 

<s>  b)u  Collet,  Ann.  des  sciences  nul.  i85o,  3‘  série,  t.  XIII. 

Guglielmo  Gasparrini ,  Osservazioni  sulla  struttura  dei  tubercoli  spongiolari  di  al- 
cune  piaule  leguininose.  Letie  ali  Academia  di  Napoli.  Septembre  i85i,  in-4°,  19  pages, 
1  planche. 

(  Ueber  die  Neiyung  der  H ûbengewachse  zu  untererdischer  Knollenbildunq  ;  Bot. 
Zeit.  3  Juni  1 853 ,  p.  393. 

Sav.  étiiang.  t.  XXVI. —  1.  , . 
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considère  comme  intermédiaires  entre  une  tige  et  une  racine ,  sorte 
de  production  semblable  aux  bulbilles  développées  dans  le  péri¬ 
carpe  de  certaines  monocotylédones  ( Amaryllis ,  Crinum,  Pancra- 
tium),  où  ce  ne  sont  pas  de  véritables  graines,  mais  des  corps 
charnus  et  bulbiformes. 

Dans  son  traité  sur  les  maladies  des  plantes,  M.  Sorauer11*  se 
borne  à  rapporter  les  opinions  de  De  Candolle,  de  Treviranus, 
de  M.  Clos  et  de  M.  Woronine;  c’est  à  l’opinion  de  ce  dernier 
qu’il  se  rattache. 

Pour  éviter  de  confondre  les  renflements  des  Légumineuses 
avec  ceux  de  la  vigne,  on  peut  procéder  de  plusieurs  manières  : 
l’une  d’elles  consiste  à  découvrir  les  radicelles  chargées  de  nodo¬ 
sités  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  une  racine  grosse  sans  solution 
de  continuité.  Les  racines  des  Légumineuses  diffèrent  à  plus  d’un 
égard  de  celles  de  la  vigne. 

Dans  la  vigne,  la  partie  extérieure  est  brune  ou  noirâtre;  l’é¬ 
corce  est  épaisse ,  blanche  ou  légèrement  rosée ,  sillonnée  de  rayons 
médullaires  qui  sont  la  continuation  de  ceux  du  bois;  les  vaisseaux 
du  bois  sont  larges,  très-visibles  sur  la  coupe  transversale;  leur 
ouverture  est  relativement  considérable.  On  aperçoit  souvent  à  la 
vue  simple  des  raphides  qui  brillent  avec  un  éclat  nacré;  ce  sont 
de  très-fines  aiguilles  d’oxalate  de  chaux;  la  saveur  de  la  racine 
est  un  peu  âcre;  souvent  sur  la  section  perlent  des  gouttelettes  de 
gomme;  l’odeur  est  faible,  spéciale  ;  mais  on  peut  la  comparer  à 
celle  du  vin  éventé. 

Chez  les  Légumineuses,  les  racines  sont  bien  différentes  :  il  est 
évident  qu’on  ne  peut  les  englober  toutes  dans  une  description 
de  quelques  mots;  mais  on  peut  dire  que  leur  écorce  est  moins 
épaisse;  la  partie  extérieure  est  blanche,  jaune  ou  brune  et  non 
pas  noire;  elle  ne  s’exfolie  pas  de  la  même  manière  que  chez  la 
vigne.  Les  vaisseaux  sont  beaucoup  plus  étroits, le  bois  plusdur  et 

(1>  Handbuch  der  PJlanzenkrankheiten  Jur  Landwirthc ,  Gartner  und  Forstleute,  von 
D'  Paul  Sorauer  (Dirigenten  der  pflanzenphysiologischcn  Versuehsstalion  am  kgl. 
pomol.  Inst,  zu  Proskau).  Berlin,  VViegand,  1870. 
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plus  dense;  il  n’y  a  pas  de  sécrétion  de  gomme  et  pas  de  raphides 
nombreux;  l’odeur  rappelle  celle  de  la  racine  de  réglisse  (qui  est, 
d’ailleurs,  une  Légumineuse);  le  goût  est  plus  ou  moins  fade  et 
souvent  un  peu  sucré. 

Les  paysans  se  tromperont  rarement  dans  la  détermination  d’une 
racine;  aussi,  quand  les  nodosités  seront  adhérentes  à  un  fragment 
un  peu  long  des  organes  souterrains,  aucune  méprise  ne  paraît  à 
craindre.  Si  ce  critérium  faisait  défaut,  on  devrait  se  reporter  aux 
caractères  respectifs  des  nodosités  dans  les  deux  cas. 

Les  renflements  des  Légumineuses  diffèrent  des  renflements 
phylloxériques  par  des  caractères  divers  : 

i°  Par  leur  forme  :  ils  sont  globuleux  ou  ovoïdes,  cylindriques, 
obtus  et  non  pas  recourbés  en  crochet  et  effilés;  ils  sont  à  peu 
près  tous  semblables  et  peu  variables  dans  leur  forme;  ils  ne 
s’accroissent  jamais  par  leur  extrémité;  ils  ne  sont  pas  creusés  de 
cavités  ; 

2°  Par  leur  couleur,  qui  est  pâle  et  terne;  l’extrémité  des  ren¬ 
flements  est  plus  blanchâtre,  et  n’est  jamais  noire,  brun  foncé 
ou  jaune  vif; 

3°  Par  leur  position  :  ils  sont  sessiles  et  latéraux,  jamais  pédon- 
culés  ni  terminaux. 

S’il  restait  quelque  doute,  la  structure  anatomique,  étudiée  avec 
un  grossissement  même  très-faible,  permettrait  de  se  prononcer 
sans  aucune  espèce  d’hésitation.  Le  caractère  différentiel  qu’il 
faudrait  rechercher  immédiatement,  c’est  la  présence  de  l’amidon, 
qui  est  situé  principalement  dans  la  zone  corticale  chez  les  ren¬ 
flements  phylloxériques;  chez  les  nodosités  des  Légumineuses, 
cette  zone  en  est  dépourvue;  la  région  centrale  seule  en  contient. 

On  aurait  pu  donner  des  figures  plus  complètes  de  tous  ces 
organes;  mais  les  difficultés  rencontrées  pour  l’exécution  des 
planches  indispensables  ont  du  faire  rejeter  ce  projet. 

Les  renflements  qui  se  développent  sur  les  radicelles  des  Légu- 
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mineuses  pourraient  occasionner  des  méprises  grossières;  mais 
il  est  facile,  comme  on  l’a  vu,  de  s’en  préserver  par  l’examen  des 
caractères  qui  viennent  d’être  donnés.  Il  existe,  en  outre,  d’aulres 
formations  développées  également  aux  dépens  des  racines,  et  dont 
l’apparence  extérieure  est  beaucoup  plus  semblable  à  celle  des 
renflements  phylloxériques;  ils  sont  produits  sur  les  organes  sou¬ 
terrains  par  de  très-petits  vers,  désignés  sous  le  nom  d' anguillules, 
dont  les  dimensions  sont  microscopiques.  M.  Davaine,  qui  a  attiré 
l’attention  sur  le  rôle  des  infiniment  petits  dans  certaines  mala¬ 
dies,  découvrit  les  bactéries  qui  déterminent  les  maladies  char¬ 
bonneuses,  et  ouvrit  une  voie  des  plus  fécondes  en  résultats  impor¬ 
tants;  il  signala,  de  même,  des  particularités  curieuses  relatives  à 
une  maladie  spéciale  du  blé,  particularités  que  l’on  retrouve  sur 
d’autres  espèces  végétales,  attaquées,  comme  le  blé,  par  des  an- 
guillules. 

Un  assez  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  en  France 
et  à  l’étranger  sur  cet  important  sujet;  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  les  mentionner,  afin  d’appeler  l’observation  sur  un  genre 
de  maladie  des  plantes  qui  est  peut-être  plus  répandu  qu’on  ne  le 
supposerait  au  premier  abord. 

Les  anguillules  sont  des  animaux  filiformes  appartenant  au 
groupe  des  helminthes  nêmatoïdes;  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces,  distribuées  dans  des  genres  nombreux.  Les  unes  sont  libres 
et  vivent  dans  l’eau  douce,  dans  les  eaux  salées  de  la  mer*1),  dans 
le  soU2),  sur  les  matières  en  décomposition  ou  de  nature  diverse 
(anguillules  de  la  colle  de  pâte,  du  vinaigre,  etc.);  d’autres  sont 
parasites 

Les  animaux  en  nourrissent  parfois  des  quantités  considérables; 
l’homme  n’est  pas  exempt  de  leurs  atteintes  :  l’une  des  espèces 

ll)  Marion .  Recherches  sur  les  Nêmatoïdes  non  parasites  marins;  Ann.  des  sciences  nat. 
5'  série,  t.XIII,  n°  i4  (1870) .  Prix  Bordin  pour  l’année  1870  (Académie  des  sciences). 

(J>  Perez,  Rechetxhes  sur  l'anguillule  terrestre.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
sciences  <jle  Paris.  3  janvier  1867,  id.  id.  t.  VI,  p.  i5a  (186G). 

<S)  Voir  le  mémoire  de  M.  Ch.  Bastian  :  Monogr.  of  the  AnguiUulidm;  Transact.  of 
llie  Roy.  Soc.  i865. 
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de  ce  groupe,  qui  vit  en  nombre  énorme  dans  les  intestins, 
constitue  chez  les  enfants  une  affection  particulière.  M.  Davaine, 
dans  son  ouvrage  spécial  sur  les  Entozoaires ,  relate  les  effets 
fâcheux  qu’elles  déterminent  parfois;  récemment,  on  a  reconnu 
dans  certaines  maladies  des  pays  chauds  le  développement  de  plu¬ 
sieurs  espèces  d’anguillules  W,  auxquelles  on  attribue  une  action 
funeste.  D’autres  espèces  vivent  également  en  parasites  aux  dépens 
des  végétaux  vivants  et  y  produisent  des  résultats  parfois  désas¬ 
treux,  soit  sur  un  organe  isolé,  soit  sur  la  plante  entière. 

L’un  des  exemples  les  plus  connus  est  YAnguillala  Tritici,  qui 
détermine  une  altération  particulière  du  blé,  désignée  sous  le 
nom  de  nielle.  Découverte  par  Needham  en  1  743,  cette  maladie  fut 
ensuite  le  sujet  de  beaucoup  d’erreurs  et  de  confusions  diverses. 
Elle  a  été  étudiée  avec  soin  par  M.  Davaine.  Dans  un  mémoire 
remarquable (2),  couronné  par  l’Académie  des  sciences,  ce  savant  fit 
une  étude  complète  du  parasite;  il  observa  le  mode  de  pénétration 
dans  les  organes  dublé,  et  reconnut  que  l’anguillule  s’introduit  dans 
l’ovaire  extrêmement  jeune  encore,  avant  que  le  pistil  bifide  de¬ 
vienne  distinct.  Dans  l’ovaire,  les  anguillules,  qui  sont  toutes  des 
jeunes  avant  leur  pénétration,  s’accroissent  rapidement;  la  femelle 
pond  un  grand  nombre  d’œufs,  qui  ne  tardent  pas  à  éclore.  Les  jeunes 
demeurent  seuls,  vivent  sans  aucun  changement  ultérieur  dans  la 
cavité  de  l’ovaire,  qui  s’est  renflée  en  boule,  et  dont  le  volume 
est  plus  petit  que  celui  d’un  grain  normal;  les  anguillules  jeunes 
remplissent  le  grain,  se  dessèchent  avec  lui  et  sont  réviviscentes 
quand  on  les  place  dans  l’eau,  même  après  plusieurs  mois  et  plu¬ 
sieurs  années,  jusqu’à  six  et  huit  ans  après  la  dessiccation. 

Le  grain  ainsi  altéré  est  une  enveloppe  cellulaire  contenant  un 
grand  nombre  d’anguillules;  s’il  est  semé  avec  du  blé  sain,  les  an¬ 
guillules  se  répandent  aux  environs  et  peuvent  attaquer  les  pieds 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  1876  ,  passim. 

(')  Recherches  sur  Vanguillule  du  blé  niellé,  considérée  au  point  de  vue  de  l’histoire 
naturelle  et  de  l’agriculture;  mémoire  couronné  par  l'Institut.  —  Paris,  Baillère, 
i857. 
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voisins  et  les  rendre  stériles.  Notre  regretté  maître  M.  Adolphe 
Brongniart  possédait  en  Normandie  une  ferme,  dans  laquelle, 
pendant  l’année  1874.  la  proportion  des  épis  niellés  s’éleva  au 
douzième  de  la  récolte.  Dans  ces  conditions,  la  nielle  constitue 
un  véritable  fléau  pour  l’agriculture. 

M.  Julius  Kühn  ^  a  décrit,  sous  le  nom  d 'Anguillula  Dipsaci, 
une  anguillule  qui  fait  périr  les  capitules  du  Dipsacus  Fullonum  ou 
chardon  à  foulon;  il  put  l’observer  dans  le  jardin  économique  de 
Poppelsdorf,  près  de  Bonn;  la  maladie  était  attribuée  auparavant 
à  des  causes  générales,  à  l’humidité  ou  à  la  nature  du  sol. 

Sur  des  Graminées  diverses  ont  été  observées  des  anguillules 
peut-être  différentes.  L’ Anguillula  Phalaridis  a  été  trouvée  sur  le 
Phleum  Bœhmeri  et  le  Kœleria  glauca  par  le  professeur  Münter  (2i, 
\'A.  Agrostidis  sur  l 'Agrostis  stolonifera,  variété  diffusa.  Ces  diverses 
anguillules  déterminent  sur  les  feuilles  des  galles  de  forme  diffé¬ 
rente  ;  aussi  faut-il  accepter  sous  toutes  réserves  l’opinion  de  Die- 
sing  (*>,  qui  donne  un  nom  commun,  A.  Graminearum ,  à  toutes  les 
espèces  vivant  sur  les  Graminées,  et  attendre  des  expériences  spé¬ 
ciales  pour  trancher  cette  difficulté.  Les  galles  déterminées  par 
ces  parasites  avaient  déjà  attiré  l’attention  des  observateurs  depuis 
un  certain  nombre  d’années.  James  Hardy  M  les  décrit  sur  le  Fes- 
tuca  ovina.  Les  auteurs  déjà  cités  les  signalent  aussi  sur  les  feuilles 
ou  les  tiges  de  plusieurs  céréales.  Les  anguillules  peuvent  occuper 
les  diverses  parties  de  la  plante;  elles  sont  douées  de  réviviscence, 
et  cette  propriété  de  revenir  à  la  vie  dure  plusieurs  années. 

Dans  un  mémoire  ultérieur  (5>,  dont  je  ne  connais  que  l’analyse 

(1)  Ueber  dus  Vor/iommen  von  Aurjuillulen  in  erkrankten  Blüthenkopfen  von  Uipsa- 
cus  Jullonum.  —  Zeitsclir.  far  wissensch.  Zoolog.  von  Cari.  Theod.  von  Siebold 
und  Alb.  Kôlliker,  t.  IX,  p.  129,  pl.  VJI.  C.  i858. 

(î)  Bulletin  du  congrès  international  de  botanique,  à  Amsterdam ,  i865. 

(s)  Syst.  Helminth.  i85i. 

Aimais  und  Maqaz.  of.  nal.  Hist.  VI  (  i85o),p.  182,  cité  par  Magnus.  Sitzungs- 
ber.  des  bot.  Ver.  der  Prov.  Brandenburg  ,  Silz.  am  25  Juni  1876;  Bot.  Zeitung 
187b,  p.  679. 

(5!  Sitzungsber.  der  Halleschen  Naturgesellschajl ,  1869,  p.  1 9-26. 


167 


ÉTUDES  SUR  LE  PHYLLOXERA  VASTATRIX. 
donnée  par  Leukart*1),  et  que  M.  Balbiani  a  eu  la  complaisance 
de  m’indiquer,  M.  Kuhn  annonce  qu’il  est  arrivé  à  démontrer 
expérimentalement  que  l’espèce  qu’il  avait  nommée  Anguillula 
Dipsaci  est  la  même  que  celle  qui  vit  sur  le  seigle,  l’avoine,  le 
froment  et  le  trèfle,  et  y  détermine  la  maladie  nommée  stock;  il 
lui  donne  le  nom  nouveau  d’ Anguillula  devastatrix.  Le  nom  de  la 
maladie  vient  de  ce  que  la  plante  porte  des  feuilles  nombreuses, 
mais  très- étroites,  et  la  fait  ressembler  à  un  bâton  [Stock).  Le 
parasite  avait  reçu  plusieurs  noms:  Anguillula  Tritici  Davaine; 
Anguillula  Secalis  (2)  Nietsche,  que  la  nouvelle  appellation  sup¬ 
prime. 

Parmi  les  galles  des  feuilles,  on  peut  citer  :  celles  du  Fal- 
caria  Rivini  trouvées  à  Vienne  par  Trauenfeld  <3L  qui  occupent 
la  nervure  moyenne  ou  le  bord  des  folioles;  celles  de  i'Achil- 
lea  Millefolium,  trouvées,  par  le  docteur  Franz  Lôw  (4),  près  de 
Vienne,  et  par  le  docteur  F.  Thomas,  dans  une  série  d’autres 
localités  (5);  celles  du  Leonlopodium  Alpinurn,  plante  charmante 
des  sommets  élevés,  observées  par  Trauenfeld  [loc.  cit.)  et  dé¬ 
crites  avec  détail  par  Al.  Braun*0),  qui  lésa  spécialement  étudiées 
sur  des  échantillons  rencontrés  parmi  des  fleurs  destinées  à  être 
vendues. 

Mais  les  espèces  d’anguillules  qui  nous  intéressent  le  plus  sont 
celles  qui  vivent  aux  dépens  des  racines  et  peuvent  y  déterminer  des 
productions  spéciales,  comme  Greef  en  observa  sur  les  organes  sou- 

<*>  Bericht  über  die  iviss.  Leistunyen  in  der  Naturgesch.  der  niederen  Thiere,  wàhrend 
der  Jahre  1868  und  1869. 

m  Nielsche ,  V erliamllungen  der  zool.  bot.  Gesellschajl  in  Wien,  1868,  t.  XVIII, 
p.  901. 

(3)  Verhandl.  des  zool.  bot.  Vereins  zu  Wien,  1872,  p.  396. 

“>  Ibid.  i874. 

m  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Milbengallen  in  Giebel.  —  Zeitschrift  fur  die  Ges. 
der  Naturtv.  t.  XLIÏ. 

(6)  Sitzungsber.  der  Gescllsch.  naturforschender  Freunde  zu  Berlin  ,  Sitz.  am  1 6  Mârz 
187&.  Ce  compte  rendu  est  reproduit  dans  le  Botanische  Zeitung,  1876,  p.  385; 
la  communication  d’Al.  Braun  contient  un  très-grand  nombre  d’indications  biblio¬ 
graphiques  sur  ce  sujet. 
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terrains  du  Poa  anima,  du  Triticum  repcns  et  de  quelques  Sedum  (*), 
et  plus  tard  sur  le  Dodartia  orientalis  (où  elles  avaient  été  trouvées 
par  le  docteur  Magnus  en  1870).  Greef  donne  à  i’anguillule  qui 
les  produit  le  nom  d’ Anguillala  radicicola  (2).  Est-ce  la  même  que 
Nowiclc  a  rapportée  avec  doute  à  l 'A.  devastalrix ,  et  qu’il  a  obser¬ 
vée  dans  des  cavités  closes  des  racines  du  blé? 

Il  reste  encore  à  signaler  une  espèce  nuisible  aux  cultures  de 
betteraves,  remarquable  par  la  différence  de  taille  des  individus 
mâles,  qui  sont  filiformes,  tandis  que  les  femelles  sont  fortement 
renflées.  Ces  anguillules  ont  été  signalées  par  Scbacbt  W,  puis 
étudiées  de  nouveau  par  A.  Schmidt,  qui  leur  a  donné  le  nom 
d'Heterodera  Schachtii. 

De  nouvelles  recherches  entreprises  par  Kühn  ^  lui  ont  mon¬ 
tré  que  ces  parasites  vivent  sur  les  racines  d’autres  végétaux,  no¬ 
tamment  le  blé,  l’avoine,  l’orge  et  la  moutarde  des  champs.  Il  est 
à  remarquer  qu’ils  n’occupent  pas  la  partie  interne  des  racines, 
mais  des  kystes  attachés  aux  radicelles. 

La  plupart  de  ces  mémoires  ne  me  sont  connus  que  par  des 
extraits  donnés  dans  les  divers  recueils  de  botanique  et  de  zoolo¬ 
gie.  Je  regrette  notamment  de  ne  pas  avoir  pu  consulter  les  mé¬ 
moires  de  Greef,  de  Schmidt,  de  Kühn,  caries  espèces  dont  ces 
auteurs  ont  parlé  paraissent  très-semblables  à  celles  qui  déter¬ 
minent  la  déformation  radicellaire  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Les  formations  déterminées  par  les  anguillules  que  j’ai  pu  ob¬ 
server  furent  d’abord  rencontrées  sur  une  Légumineuse.  Au  mois 
de  janvier  de  l’année  1874,  poursuivant  l’élude  des  renflements 
des  Légumineuses,  j’en  trouvai  de  remarquables  par  leur  déve¬ 
loppement  et  par  leur  nombre  sur  les  racines  du  sainfoin,  dans 
une  prairie  sablonneuse  près  de  la  Loire,  à  Cbâteauneuf  (Loiret). 

(l)  Verliandl.  des  naturhisl.  Ver.  der  Preuss.  Bheinlundc,  i864,  t.  XXVII,  p.  87. 
—  Sitzungsb.  der  niederrh.  Ges.  Jur  Natur-  and  Heilkunde  zu  Bonn,  1 864- 

(!)  Ber.  der  Marburgcr  Gesellsch  zur  Bejôrd.  der  Naturwiss.  1872,  p.  169. 

<5)  Verhandl.  des  zool.  bol.  Vereins  zu  Wien,  1874,  l.  XXIV,  p.  358. 

(4)  Zeitschrift  des  Ver.  fur  Bübenzucker-Industrie ,  t.  IX,  1 85g ,  p.  177  et  24o. 

Landw.  Jahrbücher,  1874,  p-  h’]. 
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Sur  les  mêmes  racines  se  trouvaient  des  nodosités,  non  plus 
latérales,  mais  intercalaires,  dont  la  production  était  évidem¬ 
ment  due  à  des  anguillules  (pi.  X,  fig.  3).  En  plusieurs  points, 
ces  formations  nouvelles  étaient  en  rapport  direct  de  position  avec 
les  autres*1',  de  telle  sorte  qu’il  paraissait  naturel  de  les  attribuer 
à  une  cause  commune.  La  présence  de  celles-là  sur  des  organes 
où  celles-ci  étaient  luxuriantes  pouvait  faire  croire  à  des  condi¬ 
tions  spéciales  permettant  l’évolution  complète  du  parasite;  leur 
absence  sur  les  radicelles  où  les  nodosités  latérales  étaient  plus 
rares  et  plus  réduites  semblait  ne  montrer  que  des  conditions 
moins  favorables  de  développement.  L’époque  de  l’observation 
aurait  pu  permettre  de  supposer  que  ces  particularités  avaient 
échappé  aux  autres  observateurs. 

La  récolte  d’autres  matériaux  ne  confirma  pas  cette  première 
vue  de  l’esprit;  il  a  paru  nécessaire  de  décrire  séparément  les  deux 
altérations,  sans  pouvoir  les  rattacher  l’une  à  l’autre ,  et,  en  l’absence 
de  toute  autre  explication,  d’adopter  celle  de  M.  Woronine,  et  de 
considérer  les  bâtonnets  microscopiques,  non  comme  une  alté¬ 
ration  ou  une  production  du  plasma,  mais  comme  des  bactéries 
parasites,  causes  de  la  déformation  spéciale. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  ces  rendements  interca¬ 
laires,  c’est  la  présence  de  corps  bruns,  extérieurs,  et  se  détachant, 
d’une  manière  plus  ou  moins  aisée  avec  l’aiguille  à  dissection 
(fig.  3  h).  Placés  sous  le  microscope,  ces  corps  apparaissent  comme 
constitués  par  une  membrane  épaisse,  d’un  jaune  brun,  en  forme 
de  vessie,  parfois  acuminés  et  renfermant  dans  leur  intérieur  un 
nombre  considérable  d’œufs,  la  plupart  encore  non  segmentés, 
mais  dont  quelques-uns  présentent  les  diverses  phases  de  la  seg¬ 
mentation.  Ces  œufs  (fig.  G  a,  b,  c,  cl),  ovoïdes  ou  un  peu  courbés, 
remplis  d’un  protoplasma  grisâtre,  donnent  naissance  à  une  petite 
anguillule,  faiblement  agile  dans  l’intérieur  de  la  coque,  comme 

(l)  C’est  sous  l’influence  de  cette  coïncidence  qu’a  été  rédigé  un  court  passage 
de  l’instruction  pratique  publiée  par  la  Commission  (séance  du  17  janvier  1876). 
Paris,  Gauthier- Villa rs,  1876,  p.  4- 

Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  N°  I . 
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cela  se  voit  sur  les  diverses  espèces  qu’on  observe  sur  la  colle,  sur 
les  liges  herbacées  en  décomposition,  sur  les  fragments  de  bois 
pourris,  sur  le  sol  humide,  etc.  L’anguillule  représentée  figure  7 
11e  paraissait  pas  présenter  d’organes  génitaux  développés;  c’est 
probablement  un  jeune. 

Les  kystes  bruns  ou  brun-rougeâtres  étaient  extrêmement  nom¬ 
breux  sur  les  radicelles  du  sainfoin,  tandis  qu’ils  faisaient  complè¬ 
tement  défaut  sur  les  radicelles  de  trèfles  divers  situés  dans  la 
même  culture  et  dont  les  nodosités  étaient  moins  développées. 
Ces  kystes  assez  volumineux,  et  dont  le  diamètre  s’élevait  jusqu’à 
o“m,5o  ou  o”in',  76,  étaient  proéminents,  de  forme  conique  ou 
bombée;  ils  se  rencontraient  sur  la  plupart  des  nodosités,  et  quel¬ 
quefois  en  nombre  considérable;  il  y  en  avait  jusqu’à  six,  huit  et 
dix,  la  surface  extérieure  disparaissant  sous  ces  productions.  Il  est 
donc  bien  établi  qu’on  a  affaire  à  quelque  chose  de  spécial;  et, 
pour  procéder  méthodiquement,  il  convient  de  décrire  d’abord 
la  forme  extérieure  des  nodosités  et  leurs  diverses  particularités. 

(je  (pii  les  distingue  des  précédentes,  c’est  qu’elles  sont  pour 
la  plupart  intercalaires  et  non  latérales;  leur  couleur  est  jaunâtre, 
peu  différente  de  celle  des  racines  menues  du  sainfoin;  elles  offrent 
la  forme  de  dilatations  locales,  tantôt  ovoïdes,  tantôt  plus  globu¬ 
leuses,  solitaires  ou  disposées  en  chapelet,  confluentes  ou  non; 
elles  occupent  le  point  d’émergence  d’une  radicelle  ou,  au  contra  ire, 
un  point  quelconque.  La  ligure  4  montre  un  exemple  de  la  diver¬ 
sité  de  ces  formes;  la  radicelle  bifurquée  tournée  vers  la  partie 
supérieure  dans  la  figure  1  montre  un  renflement  semblable  en¬ 
core  peu  développé. 

Une  coupe  transversale  fait  voir  que  les  kystes  occupent  tantôt  la 
partie  extérieure,  tantôt  une  partie  interne  de  la  radicelle,  dans 
laquelle  ils  sont  plus  ou  moins  engagés.  Beaucoup  de  ces  larges 
vésicules  sont  remplies  d’un  plasma  dense  et  granuleux  non  encore 
organisé.  Leur  paroi  est  plus  ou  moins  adhérente  au  tissu,  refoulé 
de  diverses  manières  et  hypertrophié.  Plusieurs  d’entre  elles  oc¬ 
cupent,  non  plus  le  tissu  cellulaire  périphérique  de  l’écorce,  mais 
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le  lissa  ligneux  lui-même;  logées  dans  la  cavité  des  vaisseaux,  ces 
derniers  ont  dû,  pour  les  contenir,  élargir  démesurément  leur 
diamètre.  Ils  ont  pris  une  disposition  absolument  anomale,  el 
toute  la  partie  centrale  de  la  racine  devient,  dans  ces  conditions, 
méconnaissable.  L’altération  de  ces  conduits  se  remarque  souvent 
sur  une  longueur  assez  grande,  el  paraît  faciliter  la  circulation 
des  anguillules  qu’on  y  rencontre  quelquefois  et  que  le  rasoir  em¬ 
ployé  pour  les  coupes  mutile  généralement.  Ces  grosses  vésicules 
sont  parfois  formées  d’une  partie  cylindrique  repliée  en  deux  en 
forme  de  V,  et  dont  les  deux  parties  moulées  sur  la  cavité  offrent 
ensemble  un  contour  circulaire.  Ce  qui  caractérise  les  renflements 
qui  nous  occupent,  c’est  la  présence  dans  leur  intérieur  de  gros 
kystes  occupant  la  partie  cellulaire  ou  la  partie  centrale.  Ces  kystes 
sont  rarement  solitaires,  le  plus  souvent  réunis  par  groupes  de 
deux  ou  trois;  ils  sont  facilement  visibles  à  la  loupe  et  même  à 
la  vue  simple.  C’est  ce  critérium  qui  doit  faire  reconnaître  que 
ces  nodosités  ne  sont  pas  d’origine  phylloxérique  (pl.  XVI,  fig.  i  5-i  y  ; 
voir  l’explication). 

A  quelle  espèce  devons-nous  rapporter  ces  renflements?  Peut- 
être  à  l’ Heterodera  Schachtii  Schmidt  (voir  plus  liant),  qui  forme 
des  kystes  extérieurement  visibles;  peut-être  à  Y  Anguillula  radici- 
cola  Greef.  Dans  la  crainte  de  faire  une  assimilation  inexacte, 
il  vaut  peut-être  mieux  la  désigner  sous  un  nom  nouveau;  je  pro¬ 
pose  provisoirement  celui  t V Anguillula  Marioni,  et  la  dédie  à  mon 
ami  A.  F.  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar¬ 
seille,  dont  le  travail  sur  les  anguillules  a  reçu  de  l’Académie  des 
sciences  une  haute  marque  d’approbation  (prix  Bordin  pour  l’an¬ 
née  1870).  La  diagnose  est  la  suivante  : 

Anguillula  Marioni  ( nova  spec.). 

Anguillule  vivant  dans  l’intérieur  du  tissu  de  la  racine  du 
sainfoin,  y  formant  des  kystes  qui  occupent  soit  la  cavité  des 
vaisseaux,  soit  les  lacunes  artificielles  de  l’écorce,  et  qui,  plus  ou 
moins  engagés  dans  ce  tissu,  apparaissent  parfois  à  l’extérieur. 
Kystes  remplis  d’un  nombre  considérable  d’œufs  ovoïdes,  obtus- 
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tronqués,  faiblement  courbés  en  arc.  Membrane  du  kyste  d’un 
jaune  brunâtre,  formant  saillie  à  l’extérieur.  Anguillule  observée 
seulement  à  l’état  de  jeune,  rencontrée,  au  mois  de  janvier  187/i, 
dans  une  prairie  de  sainfoin,  dans  les  terrains  sablonneux  des 
bords  de  la  Loire,  à  Châteauneuf  (Loiret). 

[/augmentation  de  diamètre  des  vaisseaux  permet  de  supposer 
que  cette  espèce  doit  s’introduire  à  un  instant  où  les  organes  sont 
encore  jeunes.  Les  faibles  dimensions  des  vaisseaux,  qui  ne  sont 
pas  tous  modifiés  ainsi,  paraissent  montrer  que  cette  introduction 
doit  être  toute  locale. 

Par  quelle  voie  a-t-elle  lieu?  Probablement  par  les  parties  les 
plus  jeunes,  par  le  point  végétatif  ou  parles  ruptures  à  la  faveur 
desquelles  émergent  les  radicelles. 

M.  Davaine  considère  l’anguiilule  du  blé  comme  pouvant 
traverser  l’ovaire  du  blé  tant  qu’il  est  encore  très-jeune;  mais  à 
l’instant  où  les  stigmates  sont  formés,  le  tissu,  devenu  plus  résis¬ 
tant,  ne  se  laisse  plus  pénétrer. 

Des  productions  semblables,  déterminées  par  une  cause  ana¬ 
logue,  ont  été,  pendant  le  cours  de  ces  recherches,  rencontrées 
sur  les  racines  de  deux  autres  plantes. 

Dans  une  petite  serre,  où  une  humidité  constante  est  entre¬ 
tenue,  sont  conservées  des  plantes  diverses,  et  notamment  des  Cis- 
sus  aconitifolia ,  contenus  dans  des  vases  très-réduits  de  200  centi¬ 
mètres  cubes  environ.  Ils  avaient  été  emportés  dans  des  régions 
phylloxérées  pendant  les  années  1873  et  1874,  et  j’essayai  sans 
succès,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  vivre  le  Phylloxéra  sur  leurs 
radicelles.  L’un  de  ces  vases  présenta  un  jour  des  renflements  ra- 
dicellaires  qu’un  examen  superficiel  aurait  pu  faire  rapporter  au 
Phylloxéra;  il  n’en  était  rien.  Ces  renflements,  assez  semblables  à 
ceux  qui  viennent  d’ètre  décrits,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  la 
position,  sont  un  peu  différents  comme  couleur;  ils  sont  bruns  et 
non  jaunâtres ,  parce  que  la  radicelle  du  Cissus  est  plus  foncée 
que  celle  du  sainfoin.  Avec  cette  couleur,  ils  ressemblent  bien 
plus  que  les  autres  aux  renflements  phylloxériques,  et  pourraient 
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peut-être  causer  des  méprises,  s’ils  étaient  rencontrés  dans  les  cul¬ 
tures. 

Ce  qui  justifie  ces  craintes  et  doit  faire  mettre  en  garde  contre 
de  telles  erreurs,  c’est  la  présence  de  ces  nodosités  sur  d’autres 
plantes.  Dans  la  même  serre,  était  cultivé,  dans  des  conditions 
semblables,  en  vue  d’expériences  particulières,  un  jeune  pied  de 
Clematis  Vilalba  (Clématite  des  haies),  végétant  un  peu  à  l’étroit 
dans  un  vase  d’un  diamètre  trop  faible;  les  racines  remplissaient 
la  terre  et  contournaient  les  parois.  Lorsque  le  Cissus  fut  trouvé 
chargé  de  nodosités,  les  radicelles  de  toutes  les  plantes  de  la  serre 
furent  examinées,  et  celles  de  la  Clématite  se  trouvèrent  dans  un 
état  semblable;  le  développement  de  ces  productions  y  était  re¬ 
marquablement  abondant. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  sortiraient  du  cadre  du  présent 
mémoire,  on  peut  indiquer  en  quelques  mots  les  particularités 
relatives  à  ces  nodosités,  très-semblables  dans  le  Cissus  et  la  Clé¬ 
matite.  Elles  sont  irrégulières,  brunes,  globuleuses  ou  ovoïdes, 
présentant  çà  et  là  des  parties  concaves;  elles  portent  des  radi¬ 
celles  assez  nombreuses;  on  n’observe  pas  de  kystes  à  l’extérieur 
(au  mois  de  février  et  de  mars). 

L’intérieur  de  ces  nodosités  est  occupé  par  des  sortes  de  kystes 
semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut  dans  la  partie 
moyenne  delà  racine  de  sainfoin.  Les  altérations  qui  se  produisent 
paraissent  avoir  la  plus  grande  analogie  dans  tous  ces  cas  et  devoir 
être  attribuées  à  un  même  parasite.  L’anguillule  a  pu  être  observée 
sur  le  Cissus,  mais  en  petit  nombre;  c’étaient  des  individus  re¬ 
lativement  courts,  déjà  très-dilatés,  offrant  une  forme  de  fuseau, 
avec  une  extrémité  caudale  effilée,  lisse  trouvaient  dans  l’intérieur 
des  vaisseaux  démesurément  accrus  (février). 

Une  comparaison  détaillée  avec  les  nodosités  du  Phylloxéra 
serait  longue  et  peut-être  peu  nette.  Ce  qui  distingue  celles  du 
Cissus  et  de  la  Clématite,  c’est  une  couleur  brune  uniforme, 
et  surtout  la  présence,  dans  l’intérieur,  de  gros  kystes,  qui,  sur 
une  coupe  mince,  laissent  apercevoir  une  ouverture  très-grande. 
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C’est  sur  ce  caractère,  facile  à  constater  à  l’aide  de  la  loupe , 
qu’est  fondée  principalement  la  distinction  des  deux  sortes  de 
renflements. 

Les  détails  qui  viennent  d’ctre  donnés  ont  pour  but,  non  de 
signaler  un  fait  curieux  ou  intéressant,  mais  de  mettre  les  viticul¬ 
teurs  en  éveil  sur  les  méprises  qu’une  observation  superficielle 
pourrait  faire  commettre.  Les  renflements  trouvés  sur  les  racines 
du  Dodarlia,  des  Scdum,  de  la  moutarde  des  champs,  et  ceux  qui 
viennent  d’être  décrits  montrent  qu’on  peut,  s’attendre  à  en  ren¬ 
contrer  de  semblables  sur  d’autres  végétaux.  Il  est  donc  nécessaire, 
avant  de  conclure  à  la  présence  du  Phylloxéra  dans  une  région 
encore  indemne,  de  vérifier  la  présence  de  l’insecte,  non -seule¬ 
ment  parles  caractères  extérieurs  des  effets  déterminés,  mais  par 
la  constatation  du  Phylloxéra  lui-même.  Jusqu’à  présent,  on  a  montré 
une  tendance  plutôt  à  cacher  le  mal  qu’à  le  divulguer  trop  tôt; 
mais  des  deux  fautes  la  seconde  est  peut-être  aussi  grave  que  la 
première,  car  elle  aurait  pour  effet  de  jeter  sans  sujet  un  cri 
d’alarme  au  milieu  de  la  tranquillité  générale,  de  déprécier  la  pro¬ 
priété  et,  l’erreur  une  fois  reconnue,  de  prédisposer  les  esprits  à 
une  funeste  indolence,  trop  fréquente  chez  les  viticulteurs  d’une 
contrée  non  encore  envahie. 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  les  confusions  grossières  qui  ne 
trompent  que  les  personnes  les  plus  ignorantes.  On  a  pris  les  puce¬ 
rons  ( Pemphigus ,  Rhizaphis,  etc.  qui  sont  nombreux  en  espèces) 
vivant  sur  les  racines  de  diverses  plantes,  pour  des  Phylloxéras;  on 
voit  parfois  l'Erineum  de  la  vigne  considéré  comme  une  galle  pliyl- 
loxérique,  etc.  etc.  Les  traités  élémentaires  et  les  ouvrages  de 
vulgarisation  permettent  de  ne  pas  s’arrêter  un  instant  à  relever 
de  semblables  méprises. 

Quelques  personnes,  notamment  dans  la  Gironde,  ont  cru  pou¬ 
voir  affirmer  que  des  moisissures  avaient  une  influence  considé¬ 
rable  dans  la  formation  des  renflements.  L’étude  anatomique 
montre  que  ces  corps,  comme  les  radicelles  ordinaires,  n’en  pré¬ 
sentent  jamais  d’une  manière  normale;  mais  il  faut  se  garder  de 
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faire  porter  ses  observations  sur  des  matériaux  conservés  en  flacon, 
où  mille  productions  secondaires  peuvent  se  développer. 

VI 

RÉSUMÉ  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


INTRODUCTION.  -  P.  1. 

Ces  recherches  ont  été  entreprises  sous  les  auspices  de  la  Com¬ 
mission  académique  du  Phylloxéra;  un  certain  nombre  de  résul¬ 
tats  onL  été  déjà  publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie. 
Le  présent  mémoire  reproduit,  ces  résultats  avec  plus  de  détails  cl 
les  complète  par  des  planches  explicatives.  Le  lecteur  y  retrou¬ 
vera  des  arguments  contre  des  opinions  souvent  combattues  et 
déjà  vieillies,  mais  qui  reparaissent  et  qu’il  faut  combattre  de 
nouveau  chaque  fois  que  le  Phylloxéra  envahit  une  région  nou¬ 
velle.  La  première  partie  de  ce  travail  sera  consacrée  à  l’étude 
des  altérations  de  la  vigne  par  l’insecte  vivant  sur  les  feuilles  ou 
sur  les  racines;  la  deuxième,  à  l’élude  de  l’insecte  et  de  scs  di¬ 
verses  formes. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  beaucoup  de  ces  notes  re¬ 
montent  à  l’année  1873. 

I.  IDENTITÉ  DU  PHYLLOXÉRA  DES  FEUILLES  ET  DE  CELUI  DES  RACINES. 

a.  Preuves  directes.  —  P.  7. 

Le  Phylloxéra  issu  des  galles  de  feuilles  se  fixe  sur  les  racines 
et  sur  les  radicelles;  sur  ces  dernières,  il  détermine  les  renfle¬ 
ments  caractéristiques  de  l’altération  produite  par  l’insecte  des 
racines. 

b.  Rareté  des  galles  déterminées  par  le  Phylloxéra;  essais  en  vue  d’en  obtenir. 

P.  10. 

Les  galles  sont  extrêmement  rares  sur  les  cépages  européens; 
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quelques  observateurs  seulement  en  ont  rencontré  dans  la  nature, 
en  dehors  des  cultures  de  vignes  américaines;  ce  sont  :  M.  Plan- 
chon  (  1 869),  l’auteur  (1875),  M.  Faucon  (  1  875)  et  M.  Boiteau 
(1876);  ils  ne  les  ont  rencontrées  qu’en  petit  nombre. 

MM.  Signoret,  Laliman  et  Balbiani  ont  pu  les  obtenir  artificiel¬ 
lement,  en  déposant  sur  des  cépages  européens  les  insectes  ex¬ 
traits  des  galles. Mais  cette  expérience  est  loin  de  réussir  toujours; 
l’insecte  n’aime  pas  la  nourriture  fournie  parles  feuilles  des  vignes 
européennes. 

La  manière  dont  le  Phylloxéra  quitte  les  feuilles  pour  se 
rendre  aux  racines  est  très-simple  :  au  lieu  de  suivre  la  tige  et 
de  descendre,  il  se  laisse  tomber.  Mais  tous  les  insectes  ne  se 
dirigent  pas  vers  le  sol  :  un  certain  nombre  d’entre  eux  gagnent 
les  parties  jeunes  du  végétal  et  se  fixent  sur  les  feuilles  les  plus 
jeunes.  Tel  est  le  point  de  départ  des  nouvelles  galles. 

Les  galles  proviennent  d’un  très-petit  nombre  d’individus  prin¬ 
taniers,  fondateurs  de  nouvelles  colonies  aériennes;  ces  indivi¬ 
dus  donnent  naissance  à  un  nombre  énorme  de  rejetons,  qui, 
ou  descendent  dans  le  sol,  ou  forment  de  nouvelles  galles,  ou 
bien  s’élancent  à  la  recherche  de  vignes  nouvelles.  Les  chiffres 
donnés  dans  le  texte  évaluent  d’une  manière  approximative,  et 
certainement  beaucoup  trop  faible,  le  nombre  des  individus 
issus  de  trois  individus  primitifs;  la  fécondité  des  Phylloxéras 
est  énorme,  puisque  trois  seulement  en  ont,  dans  des  conditions 
très-défavorables,  produit  au  moins  3, 1 00  en  peu  de  semaines. 

Beaucoup  d’entre  eux  ont  émigré  et  sont  morts  en  route. 

Les  Phylloxéras  préfèrent  les  feuilles  des  vignes  américaines  à 
celles  des  vignes  européennes. 

II.  ALTÉRATIONS  DES  ORGANES  AERIENS  DE  LA  VIGNE. -  GALLES  DES  FEUILLES, 

DES  TIGES,  DES  VRILLES  ET  DES  PÉTIOLES. 

a.  Structure  anatomique  des  galles.  —  P.  29. 

Les  galles  ont  une  forme  variable.  Elles  sont  dues  à  une  hyper¬ 
trophie  de  la  face  supérieure  et  de  la  face  inférieure  de  la  feuille. 
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hiles  ont  été  étudiées  et  figurées  dans  mon  premier  mémoire  (Sav. 
étr.  t.  XXII,  n°  6,  p.  21  ,pl.  I). 

Les  galles  des  tiges  et  des  vrilles  sont  beaucoup  plus  rares; 
elles  sont  formées  aux  dépens  d’une  partie  très-peu  importante 
de  l’écorce  (pl.  I,  fig.  1  -3 ) ;  le  cylindre  central  n’est  modifié  que 
lorsque  deux  insectes  se  sonl  fixés  en  deux  points  différents  à  la 
meme  hauteur,  près  l’un  de  l’autre  (fig.  4~7).  Les  galles  des  pé¬ 
tioles  sont  fort  semblables  aux  précédentes,  et  ne  se  montrent  que 
sur  la  partie  qui  correspond  à  la  face  supérieure  (fig.  8-9). 

Les  unes  et  les  autres  sont  formées  aux  dépens  d’organes  en 
voie  d’élongation. 

b.  Origine  des  premières  galles.  —  P.  36. 

Les  premières  galles  de  l’année  sont  très-peu  nombreuses  ;  elles 
sont  dues  aux  œufs  issus  de  la  génération  des  ailés. 

III.  ALTÉRATIONS  DES  ORGANES  SOUTERRAINS  DE  LA  VIGNE. 

a.  Généralités.  —  P.  43 

L  action  du  Phylloxéra  sur  les  parties  souterraines  (comme  sur 
les  parties  aériennes)  diffère  suivant  la  structure  anatomique  de 
ces  parties. 

11  est  necessaire,  maigre  la  diversité  des  effets,  de  trouver  une 
cause  qui  explique  tout. 

Ces  effets  variables  se  comprennent  si  l’on  considère  l’état  ana¬ 
tomique  des  differents  organes  attaques;  l’histoire  de  l’altération 
des  végétaux  attaques  par  des  parasites  quelconques  est  là  tout 
entière. 

b.  Altérations  des  radicelles;  renflements.  —  P.  45. 
a.  Description  des  renflements.  —  P.  45. 

Le  premier  symptôme  de  la  maladie  est  la  présence  de  renfle¬ 
ments  spéciaux  sur  les  radicelles.  Leur  forme  est  très-variable  ; 
ils  sont  souvent  recourbés  en  crochet  ;  leur  couleur  passe  du  jaune 
Sav.  étraxg.  t.  XXVI.  —  N°  I. 
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d’or  au  brun,  avec  toutes  les  teintes  intermédiaires.  Ils  meurent 
tous,  deviennent  flasques  et  noirs  à  la  fin  de  l’été  (pl.  V,  fig.  4). 
C’est  à  la  mort  des  renflements,  et  à  la  suppression  des  radicelles 
qui  en  résulte,  qu’il  faut  attribuer  le  dépérissement  des  vignes  : 
les  renflements  ne  se  montrent  jamais  sur  des  vignes  exemptes  de 
Phylloxéras.  Le  Phylloxéra  est  la  cause  de  la  maladie  des  vignes  ; 
il  détermine  des  renflements  sur  des  vignes  saines;  des  expé¬ 
riences  comparatives  le  prouvent  aisément.  Pour  mieux  connaître 
ces  altérations,  il  a  paru  nécessaire  de  suivre  leur  développement 
par  l’observation  journalière  de  la  meme  racine.  Des  racines  ont  été 
ainsi  suivies  du  mois  d’août  au  mois  de  novembre. 

(3.  Formation  et  développement  des  renflements  (pl.  IV,  V,  VI  et  VII).  —  P.  5i. 

La  situation  souterraine  du  Phylloxéra  sur  des  racines  est  la 
cause  pour  laquelle  on  juge  mal  des  ravages  successifs  qu’il  occa¬ 
sionne. 

Le  renflement,  d’abord  jaune  pâle  et  opalin,  devient  jaune  d’or, 
puis  brun  (pl.  IV,  fig-  G- 1 4)-  S’il  est  formé  par  un  phylloxéra 
unique,  il  se  recourbe  en  crochet  (pl.  VI,  fig.  1 4~  1 9  >  20-24);  si 
deux  insectes  sont  placés  côte  à  cote,  les  effets  s  ajoutent  et  la 
forme  est  à  peu  près  semblable  (pl.  IV,  fig.  î  5-2  2  )  ;  s  ils  sont 
fixés  de  côtés  opposés,  ils  se  font  équilibre,  et  le  renflement  reste 
droit  (pl.  VI,  bg-  9a)-  Chaque  insecte  produit  une  sorte  de  cour¬ 
bure  autour  de  lui,  et  une  dépression  se  forme  ainsi  sous  lui, 
correspondant  à  une  dilatation  de  la  partie  opposée.  (Voir  aussi 
pl.  XVI,  fig-  i-6.)  Dans  des  cas  plus  compliqués,  les  formes  sont 
plus  complexes. 

Sur  les  grosses  radicelles  l’effet  est  moins  sensible. 

Les  radicelles  renflees  nont  perdu  la  faculté  ni  de  saccioitre, 
ni  d’émetlre  des  radicelles  nouvelles.  Dans  les  deux  cas,  ces  for¬ 
mations  nouvelles  sont  saines  et  non  allerees  (pl.  V,  fig.  3,  et  pl.  VU, 
fig.  17);  mais  elles  peuvent  être  occupées  à  leur  tour  par  les  in¬ 
sectes  (pl.  VI,  fig.  7  a  et  20)  :  les  radicelles  naissent  alors  au  point 
où  la  courbure  est  la  plus  lorle. 
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Les  poils  radicellaires  que  portent  tous  ces  organes,  et  les 
renflements  eux-mêmes,  montrent  que  les  uns  et  les  autres  pos¬ 
sèdent  encore  la  faculté  d’absorber  les  substances  contenues  dans 
le  sol  :  un  Iraitement  qui  les  détruirait,  avant  leur  mort  naturelle, 
causerait  un  dommage  sérieux  par  cette  destruction  seule. 

Leur  destruction  normale  arrive  à  la  fin  de  l’été;  les  radicelles 
une  fois  mortes,  le  brunissement  du  tissu  se  continue  de  proche 
en  proche,  et  le  chevelu  (c’est-à-dire  la  partie  des  racines  qui 
absorbe  la  nourriture)  périt  entièrement.  Dans  ces  conditions, 
les  engrais  ne  sont  plus  absorbés  :  ils  ne  peuvent  donc  donner 
qu’une  vigueur  passagère. 

L’existence  des  renflements  se  prolonge  plus  ou  moins  long¬ 
temps;  quatorze  jours  (pl.  IV,  fig.  i-5)  est  la  période  la  plus 
courte  que  j’aie  pu  constater;  l’observation  figurée  pl.  V,  fig.  i-4, 
s’applique  à  une  période  semblable.  Dans  les  cas  figurés  pl.  V, 
fig.  5-7,  les  renflements  développés  sur  les  radicelles  A,  B,C,se 
conservèrent  pendant  Irois  mois. 

Le  Phylloxéra  détermine  la  concavité  par  sa  piqûre  et  non  par 
sa  propre  pression.  S’il  quitte  la  radicelle,  le  renflement  est  faible; 
s’il  y  revient,  le  renflement  devient  plus  considérable. 

Les  altérations  de  la  racine  sont  produites  uniquement  par  l’action 
du  suçoir  de  l’insecte ;  elles  dépendent  du  nombre  de  Phylloxéras  et 
du  temps  pendant  lequel  ils  demeurent  sur  cet  organe  ;  l’effet  est 
entièrement  local,  et  pour  ainsi  dire  proportionnel  à  ce  nombre  et 
à  ce  temps.  La  vigne  meurt  quand,  après  la  suppression  de  ses  di¬ 
verses  radicelles,  successivement  détruites,  elle  n’a  plus  d’organes 
absorbants  et  a  épuisé  ses  réserves. 

Les  renflements  sont  formés  par  des  Phylloxéras  qui  se  fixent  à 
l’extrémité  de  la  radicelle,  au  niveau  du  point  végétatif:  ce  sont  tous 
des  jeunes. 

Le  développement  des  renflements  a  été  étudié  sur  des  vignes 
phylloxérées,  directement  sur  les  racines  elles-mêmes,  en  enlevant 
le  pot  qui  contenait  la  terre,  et  avec  l’aide  de  dispositifs  spéciaux 
et  très-simples.  Les  études  ont  porté  sur  un  bon  nombre  de  cépages 
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européens,  et  d’espèces  diverses  de  vignes  américaines;  chez  ces 
dernières,  les  renflements  offrent  un  développement  analogue. 

y.  Opinion  accréditée  sur  la  cause  et  la  formation  des  renflements  radicellaires.  —  P.  78. 

Il  semble  tout  d’abord  plausible  d’admettre  que  la  nodosité 
est  due  à  un  liquide  irritant  dégorgé  par  l’insecte.  Mais  cette  hypo¬ 
thèse  est  loin  de  tout  expliquer. 

Sur  les  grosses  racines,  l’effet  des  Phylloxéras,  même  nom¬ 
breux,  est  faible;  sur  les  vrilles  et  les  tiges,  sous  l’insecte,  se 
Irouve,  non  pas  une  hypertrophie,  mais  une  dépression,  et  la  zone 
génératrice  située  en  face  n’est  pas  influencée.  Dans  les  renfle¬ 
ments,  sous  l’insecte,  de  même,  se  trouve,  non  pas  une  partie  renflée, 
mais  une  dépression;  la  partie  renflée  est  la  plus  éloignée  de  lui. 

Des  actions  mécaniques  diverses  peuvent  produire  des  effets 
considérables,  et  si  on  y  joint  l’absorption  du  plasma,  on  peut  se 
rendre  compte  de  tout.  On  le  verra  dans  un  chapitre  ultérieur. 
Il  est  à  remarquer  que  les  Phylloxéras  vivant  sur  les  feuilles  du 
chêne,  si  riche  cependant  en  excroissances  diverses,  n’y  déter¬ 
minent  point  de  galles. 

Peut-on  arrêter  la  formation  et  la  décomposition  des  renfle¬ 
ments  radicellaires?  L’étude  anatomique  de  ces  productions  peut 
seule  nous  l’apprendre. 

L’action  de  l’insecte  sur  les  radicelles  peut  être  rapportée  à  trois 
causes  :  la  piqûre,  le  liquide  irritant  dégorgé  en  ce  point,  la  suc¬ 
cion  du  liquide  cellulaire  de  la  région  occupée.  Des  expériences 
faites  sur  les  racines  aériennes  de  vignes  cultivées  dans  la  serre  du 
laboratoire  de  Cognac  permirent  de  résoudre  la  question.  Les 
radicelles  piquées  avec  des  lils  de  verre  constituant  des  tubes 
capillaires  très-déliés  n’ont  pas  donné  naissance  à  de  véritables 
renflements,  mais  à  des  hypertrophies  locales;  ces  fils  de  verre, 
trempés  dans  des  acides  dilués,  ont  déterminé  une  irritation  sem¬ 
blable,  et  jamais  une  dépression  dans  la  région  piquée,  comme 
cela  a  lieu  sur  les  renflements.  On  peut  conclure  de  là  que  m  la 
piqûre,  ni  l’action  d’un  liquide  irritant  joint  à  cette  piqûre,  ne 
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peuvent  déterminer  la  dépression  caractéristique  des  renflements 
et  la  courbure  qu’ils  présentent. 

C’est  à  la  succion  du  liquide  de  la  racine  qu’il  faut  attribuer 
ces  effets. 

L’action  des  piqûres  sur  les  feuilles  et  les  tiges  a  été  nulle; 
l’action  des  liquides  irritants  a  déterminé  leur  mort  et  celle  de 
l’une  des  radicelles. 

S.  Destruction  des  renflements  pendant  l’été.  Cause  supposée;  tause  réelle.  —  P.  87. 

La  destruction  du  chevelu  fait  dépérir,  puis  mourir  les  vignes. 
Quelle  en  est  la  cause?  Peut-on  la  combattre  avec  succès?  Un  fait 
important  dans  l’histoire  des  renflements,  c’est  qu’ils  meurent  tous 
à  la  fois,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  dimension  et  le  nombre 
des  insectes  qui  les  ont  déterminés;  ils  disparaissent  comme  par 
magie;  ils  sont  soumis  à  une  cause  générale  d’ordre  végétatif; 
leur  destruction  est,  comme  l’arrêt  de  la  végétation,  un  phéno¬ 
mène  végétatif.  Cette  destruction  coïncide  avec  la  période  sèche; 
la  sécheresse  hâte  leur  mort;  l’humidité  et  les  arrosages  les  empê¬ 
chent  de  périr  :  les  terrains  frais  des  environs  de  Bordeaux,  les 
pots  arrosés  du  laboratoire  de  Cognac,  en  ont  montré  toute  l’année. 
Les  renflements  se  flétrissent,  mais  ne  pourrissent  pas. 

La  production  des  ailés  coïncide  avec  cette  période. 

On  a  attribué  la  destruction  des  renflements,  comme  leur  for¬ 
mation  ,  à  un  venin  excrété  par  l’insecte ,  dont  l’effet  serait  de  faire 
renfler,  puis  de  faire  périr  la  radicelle.  S’il  en  était  ainsi,  la  durée 
d’un  renflement  devrait  être  en  quelque  sorte  inversement  pro¬ 
portionnelle  au  nombre  des  insectes.  Or  cela  n’est  pas,  et  les 
nodosités  les  plus  chargées  de  Phylloxéras  ne  meurent  pas  pour 
cela  les  premières  :  une  expérience  directe  a  permis  de  conserver 
isolément,  dans  des  conditions  spéciales,  un  renflement  couvert 
d’insectes,  pendant  plusieurs  semaines. 

La  destruction  des  renflements  n’est  pas  due  à  un  venin  déposé 
sur  la  radicelle;  c’est  un  phénomène  d’ordre  végétatif;  la  séche¬ 
resse  paraît  être  l’une  des  causes  déterminantes. 
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e.  Anatomie  des  organes  souterrains  de  la  vigne.  Généralités  sur  la  structure 
des  rendements.  —  P-  94. 

Les  grosses  racines  de  la  vigne  sont  constituées  par  les  parties 
suivantes  :  on  rencontre  successivement  :  au  centre,  la  moelle; 
autour  d’elle,  un  cylindre  ligneux  formé  par  la  partie  interne  de 
la  zone  génératrice,  qui,  du  côté  externe,  forme  l’écorce  et  ses 
faisceaux  libériens;  l’ensemble  est  parcouru  par  des  rayons  mé¬ 
dullaires. 

Les  ramifications  extrêmes  du  chevelu  ont  une  constitution  fort 
différente  :  il  n’y  a  ni  zone  génératrice,  ni  rayons  médullaires;  une 
écorce  entièrement  cellulaire  présente  une  couche  interne  spéciale  , 
nommée  gaine  protectrice  (pl.VIlI,  fig.  5,  etpl.XI,  fig.  1  et3);  au- 
dessous  d’elle  on  trouve  une  ou  plusieurs  assises  cellulaires,  dont 
l’ensemble  a  été  nommé  couche  rhizogène;  en  dedans,  on  ren¬ 
contre  en  nombre  égal,  et  disposés  d’une  manière  alternante,  des 
faisceaux  libériens  et  des  faisceaux  vasculaires;  dans  ces  derniers, 
les  éléments  croissent  en  diamètre  de  la  périphérie  au  centre;  les 
uns  et  les  autres  sont  situés  dans  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
analogue  à  une  moelle.  Cet  organe  est  très-différent  de  celui  qui 
a  été  décrit  plus  haut,  cependant  il  le  précède;  il  se  rencontre 
chez  toutes  les  plantes  dicotylédones;  il  se  transforme  en  racine 
par  la  production  d’une  zone  génératrice  continue,  qui  contourne 
les  faisceaux  vasculaires  et  les  faisceaux  libériens,  laissant  les 
derniers  à  l’extérieur  et  entourant  partiellement  les  autres.  Il 
se  forme  une  couche  de  liège  sous  la  gaine  protectrice,  et  l’an¬ 
cienne  écorce,  qui  constituait  plus  de  la  moitié  de  la  masse  totale, 
est  exfoliée;  on  a  désormais  une  racine.  Nous  appellerons  l’organe 
précédent  radicelle,  en  y  attachant  un  sens  anatomique. 

La  radicelle  se  transforme  en  racine  par  l’exfoliation  de  la  moi 
tié  au  moins  de  sa  masse;  cette  transformation  constitue  donc  une 
période  très-critique  dans  la  vie  des  organes  souterrains. 

Si  on  examine  sur  sa  coupe  transversale  un  renflement  produit 
par  un  Phylloxéra  unique,  on  voit  que  le  contour  n’est  plus  cir- 
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culaire,  mais  réniforme;  la  dépression  correspond  à  la  place  de 
l’insecte.  La  structure  est  restée  très-semblable  à  celle  de  la  radi¬ 
celle  saine,  mais  les  éléments  sont  plus  petits  dans  la  dépression, 
plus  dilatés  dans  la  partie  renflée  que  chez  la  radicelle  saine.  11  y  a 
eu  arrêt  de  développement  près  de  l’insecte,  dilatation  des  élé¬ 
ments  dans  les  points  opposés  (pl.  XI  et  XIII). 

Les  cellules  de  la  périphérie  sont  dabord  remplies  d’un  liquide 
jaune,  puis  se  dessèchent,  brunissent  et  sont  exfoliées.  Telle  est 
l’explication  des  colorations  successives  du  renflement. 

A  mesure  que  le  renflement  devient  plus  âgé,  des  cloisons  de 
plus  en  plus  nombreuses  se  forment  dans  les  cellules  dilatées  et 
masquent  le  type  primitif  de  l’altération.  Le  point  végétatif  de  la 
radicelle  et  la  couche  rhizogène  n’ont  point  subi  de  modification 
dans  leur  structure  fondamentale;  la  radicelle  peut  donc  conti¬ 
nuer  à  s’accroître  par  son  extrémité  et  donner  naissance  à  des 
radicelles  nouvelles. 

Il  y  a  un  abondant  dépôt  d’amidon  dans  les  points  où,  par  l’ar¬ 
rêt  de  développement,  l’afflux  des  matières  nutritives  n’est  pas 
utilisé,  c’est-à-dire  sous  l’insecte;  il  se  produit  dès  le  premier  jour 
où  le  Phylloxéra  s’est  fixé  (pl.  IX,  fig.  4;  pl.  XI,  fig.  i  ;  pl.  XVI, 
fig.  i  -6). 

L’hypothèse  du  venin  de  l’insecte  ne  rend  compte  d’aucune  de 
ces  particularités,  que  l’arrêt  de  développement  explique  sans  dif¬ 
ficulté. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  renflements  des  vignes  européennes 
se  retrouve  sur  ceux  des  vignes  américaines. 

£.  Cause  toute  mécanique  de  la  dilatation  des  éléments  radiceliaires.  —  P.  107. 

C’est  exclusivement  une  cause  toute  mécanique,  qui  réside  dans 
le  fait  seul  de  l’arrêt  de  développement  produit  en  un  point  par 
le  Phylloxéra  sur  un  organe  en  voie  d’élongation. 

Les  éléments  sont  sollicités  par  des  tensions  dont  l’action  a 
pour  effet  de  combler  le  vide  occasionné  sur  une  région  qui  ne 
s’est  pas  accrue  ;  ils  sont  donc  obligés  d’occuper  un  espace  plus 
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grand  que  celui  qu’ils  devraient  occuper  normalement  :  de  là 
leur  augmentation  de  volume.  L’arrêt  de  développement  d’une 
portion  latérale  a  pour  effet  de  courber  la  radicelle.  Ainsi  s’ex¬ 
plique  aisément  la  formation  du  crochet  des  renflements. 

L’absorption  des  substances  contenues  dans  les  cellules  jeunes 
par  le  suçoir  du  Phylloxéra ,  ralentissant  leur  élongation  et  leur 
croissance,  est  la  cause  de  cet  arrêt. 

Plusieurs  objections  qu’on  pourrait  faire  sont  résolues  dans  le 
texte. 

Les  vérifications  sont  de  deux  sortes. 

Les  vérifications  mécaniques  se  rencontrent  dans  les  faits  sui¬ 
vants:  i°  sur  les  grosses  radicelles,  l’effet  des  insectes  est  beaucoup 
moindre;  2°  quand  deux  insectes  se  fixent  à  la  même  hauteur,  la 
radicelle  ne  se  courbe  pas,  et  à  leur  niveau  se  présente  un  étran¬ 
glement;  3°  l’allongement  le  plus  considérable  se  trouve  dans  les 
parties  voisines  de  l’insecte,  à  droite  et  à  gauche  de  lui. 

Parmi  les  vérifications  physiologiques  on  peut  citer  :  i°  l’allon¬ 
gement  du  point  végétatif  et  la  formation  de  radicelles  nouvelles; 
toutes  ces  formations  sont  saines  et  normales;  2°  le  dépôt  d’a¬ 
midon. 

Ces  divers  faits  sont  inexplicables  par  une  autre  hypothèse. 

77.  Étude  anatomique  du  développement  des  renflements. —  P.  1 1 5 . 

11  n’est  pas  possible  de  suivre  la  même  radicelle;  on  est  obligé 
d’employer  des  matériaux  discontinus.  Il  est  nécessaire  de  com¬ 
parer,  dans  chaque  cas,  el  ce  sera  le  trait  d’union  de  ces  diverses 
formations,  la  structure  de  la  partie  saine  de  la  radicelle  avec 
celle  du  renflement  qu’elle  porte. 

1.  Renflements  très-jeunes  (pl.  XI  et  XII).  —  P.  i  iG. 

Le  premier  effet  de  l’insecte  est  un  arrêt  de  développement 
au  point  où  il  se  fixe,  avec  dépôt  d’amidon  immédiat  dans  celte 
région  et  dilatation  des  éléments  dans  la  région  opposée.  L’ac¬ 
croissement  de  dimension  est  la  conséquence  prépondérante  ;  le  cloi- 
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sonnement  des  cellules  ne  vient  qu'en  second  lieu.  Solon  les  cas,  la 
marche  ultérieure  des  modifications  peut  différer,  suivant  l’énergie 
des  tensions  et  l’élasticité  des  couches  diverses  de  la  radicelle.  Ces 
modifications  sont  produites  par  les  mêmes  causes,  auxquelles 
s’ajoutent  des  causes  secondaires,  conséquences  des  premières. 
Toute  cette  partie,  comme  celle  qui  suit,  est  peu  susceptible  d’être 
résumée. 

Les  grosses  radicelles  se  renflent  à  peine,  même  sous  l’action 
de  nombreux  Phylloxéras. 

2.  Renflements  plus  âgés  (pl.  XIII,  XIV  et  XV).  —  P.  mj. 

Aux  effets  précédemment  décrits  s’ajoutent  des  cloisonnements 
spéciaux ,  dus  en  partie  à  l’accroissement  en  diamètre  des  éléments, 
en  partie  à  la  rupture  des  cellules  périphériques.  Les  segmenta¬ 
tions  sont  d’abord  transversales,  perpendiculaires  au  rayon  sur 
la  coupe  horizontale,  perpendiculaires  à  l’axe  sur  la  coupe  verti¬ 
cale,  puis  radiales  (pl.  XII ,  fig.  3  et  4). 

Les  cellules  plus  immédiatement  en  contact  avec  l’insecte 
prennent  une  disposition  particulière  (<p,  <£>',  pl.  XIII,  fig.  3  ;  pl.  XV, 
fig.  3). 

Les  cellules  de  l’écorce  situées  sous  l’insecte  demeurent  petites 
et  hexagonales;  elles  sont  fortement  dilatées  dans  la  région  op¬ 
posée. 

La  gaine  protectrice  et  la  couche  rhizogène  sont  devenues 
indistinctes,  sans  que,  pour  cela,  cette  dernière  ait  perdu  la  fa¬ 
culté  d’émettre  des  radicelles  saines. 

La  région  la  plus  altérée  comme  structure  n’est  pas  celle  qui 
correspond  à  la  dépression;  c’est  une  région  située  au-dessus  et 
correspondant,  à  un  bourrelet  spécial;  il  s’y  manifeste  cependant 
déjà  un  retour  sensible  vers  la  forme  normale.  C’est  de  là  que  partent 
souvent  le  brunissement  et  la  mort  de  la  radicelle;  au-dessous 
d’elle,  il  est  fréquent  de  voir  l’amidon  occuper  tout  le  tissu  du  ren¬ 
flement. 
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fl.  Destruction  des  renflements.  Causes  anatomiques.  —  P.  i33. 

La  cause  anatomique  de  ia  destruction  des  renflements  est  liée 
à  la  rareté  (ou  au  défaut  d’épaisseur)  des  éléments  vasculaires;  la 
mort  du  renflement  se  produit,  en  general,  à  1  instant  ou  ont  lieu 
les  phénomènes  de  la  lignification. 

Dans  la  nature,  sur  les  divers  végétaux  pourvus  d’un  abondant 
chevelu ,  les  radicelles  grêles  périssent  normalement  par  une  cause 
analogue  à  celle  des  renflements. 

L’ex foliation  normale,  qui  commence  à  la  gaine  protectrice, 
au  lieu  de  se  restreindre  à  l’écorce,  dans  les  renflements,  envahit 
aussi  le  cylindre  central. 

L’exfoliation  dans  le  renflement  peut  précéder  le  phénomène 
semblable  dans  la  portion  de  radicelle  située  au-dessous  de  lui; 
c’est  une  cause  de  mort. 

L’altération  qui  atteint  ces  tissus  et  les  frappe  de  mort  se  pro¬ 
page  par  les  vaisseaux  aux  radicelles  et  aux  racines. 

Le  point  où  s’enfonce  le  suçoir  de  l’insecte  brunit  toujours; 
il  peut  être  le  point  de  départ  de  la  décomposition  générale  du 
renflement;  mais  la  région  où  ce  brunissement  commence  est,  en 
général,  distincte  de  ce  point  (pl.  XV,  lig.  3  b). 


i.  Cause  de  la  résistance  au  Phylloxéra  de  certains  cépages  américains.  —  P.  1 42. 

Elle  n’est  pas  due  à  ce  que  les  renflements  peuvent  subsister 
sans  se  détruire  :  les  renflements  dans  ces  cépages  ont  le  même 
développement  et  la  même  structure  que  les  autres  et  périssent 
pour  la  même  cause.  Les  Phylloxéras  y  trouvent  sur  les  radicelles 
une  nourriture  peu  favorable  à  leur  développement;  des  expé¬ 
riences  comparatives  le  démontrent.  La  vigueur  des  plants  permet 
à  ceux-ci  de  réparer  l’altération  d’une  partie  de  leur  chevelu.  En 
résumé,  les  insectes  paraissent  préférer,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  les  feuilles  des  vignes  américaines  et  les  racines  des  vignes 
européennes  aux  feuilles  des  vignes  européennes  et  aux  racines 
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des  vignes  américaines.  Des  expériences  ont  établi  ces  deux  faits, 
qui  élaient  connus  depuis  longtemps  par  la  pratique. 

h.  Conclusions  pratiques.  —  P.  i45. 

On  ne  peut  s’opposer  à  la  destruction  des  renflements.  Elle  est 
due  à  deux  causes  :  l’une  extérieure  et  climatérique  (la  sécheresse), 
l’autre  intérieure  et  anatomique  (l’altération  de  la  structure).  On 
peut  combattre  la  première;  mais  la  seconde  produit  infaillible¬ 
ment  la  mort  des  organes  modifiés  par  le  Phylloxéra.  On  ne  peut 
donc  atténuer  les  eflels  qu’il  y  détermine.  11  faut  alors  détruire  le 
Phylloxéra  lui-même.  Tout  traitement  devra  avoir  pour  but  prin¬ 
cipal  de  le  faire  disparaître. 

c.  Altération  des  racines.  —  P.  i46. 
a.  Racines  grêles.  —  P.  1 46. 

Celte  altération  a  été  étudiée  (liée,  des  Sav.  étr.  t.  XXII);  elle 
détermine  une  prolifération  des  éléments  corticaux  et  ligneux, 
ces  derniers  étant  incapables  de  s’épaissir  et  de  se  solidifier.  Ils 
forment  une  excroissance  à  l’endroit  même  où  se  tient  le  Phyl¬ 
loxéra.  La  racine  munie  d’une  zone  génératrice  n’est  en  rien  com¬ 
parable  anatomiquement  à  la  radicelle  d’où  elle  provient;  l’hyper¬ 
trophie  quelle  présente  n’a  aucun  rapport  avec  la  nodosité  de  la 
radicelle. 

(3.  Grosses  racines.  —  P.  147. 

Dans  ce  cas,  la  zone  génératrice  ne  donne  pas  naissance  à 
des  éléments  hypertrophiés;  il  y  a  incurvation  du  périderme 
et,  au-dessous  de  lui,  une  portion  de  l’écorce,  dont  les  cellules  se 
segmentent,  forme  une  dilatation.  Dans  quelques  cas,  ce  tissu  nou¬ 
veau  peut  se  détruire,  et  l’altération  peut  gagner  jusqu’à  la  zone 
génératrice;  mais  cela  n’a  lieu  que  sur  les  vignes  attaquées  depuis 
plusieurs  années  et  par  un  grand  nombre  de  parasites. 

Ces  altérations  des  racines  ne  sont  comparables,  ni  dans  le  pre¬ 
mier  ni  dans  le  second  cas,  avec  celles  qui  sont  produites  sur  les 
radicelles;  elles  sont  moins  complètes  et  moins  désastreuses. 


188 


MAXIME  CORNU. 


IV.  CAUSES  RÉELLES  DES  ALTÉRATIONS  PRODUITES  SUR  LES  ORGANES  AERIENS 
DE  LA  VIGNE  PAR  LE  PHYLLOXÉRA.  -  P.  1  ÔO. 

Ces  causes  sont  les  mêmes  que  chez  les  organes  souterrains. 
Les  galles  se  développent,  sur  les  organes  envoie  d’élongation,  par 
un  arrêt  local  de  développement,  qui,  suivant,  les  cas,  détermine 
des  effets  secondaires  très-différents.  On  retrouve  sur  les  galles 
des  tiges  le  dépôt  si  spécial  d’amidon  dans  les  cellules  frappées 
d’arrêt. 

Le  Phylloxéra  ne  se  fixe  jamais  sur  les  tiges  adultes  des  vignes 
européennes  ou  américaines;  d  y  a  cependant  une  observation  re¬ 
lative  au  Vitis  Amurensis;  l’altération  était  semblable  à  celle  qui  est 
déterminée  sur  les  racines. 

Il  y  a  un  parallélisme  complet  entre  les  actions  produites  par 
le  Phylloxéra  sur  les  organes  souterrains  et  sur  les  organes  aériens 
de  la  vigne. 

V.  RENFLEMENTS  RADICELLAIRES  QU'ON  POURRAIT  CONFONDRE  AVEC  LES  EFFETS 
DUS  AU  PHYLLOXÉRA.  -  P.  l53. 

11  y  a  deux  sortes  de  productions  radicellaires  qui  peuvent  causer 
des  méprises  et  jeter  la  panique  dans  les  esprits. 

Les  unes  se  rencontrent  sur  les  Légumineuses  :  haricots, 
lèves,  acacias,  etc. 

Ces  renflements  (pl.  X,  fig.  1 ,  2 ,  4 , 5)  se  distinguent  facilement 
des  renflements  piiylloxériques  : 

par  leur  forme  :  ils  sont  toujours  ovoïdes,  globuleux  et  obtus; 

Par  leur  couleur,  généralement  pâle  et  terne ,  jamais  d  un  jaune 
vif,  ni  noire; 

Par  leur  position  :  ils  sont  toujours  latéraux  et  sessiles  sur  la  ra-  • 
cine  qui  les  porte. 

Ils  présentent  de  l’amidon  dans  leur  partie  centrale,  tandis  que 
les  renflements  piiylloxériques  le  montrent  surtout  dans  la  partie 
corticale  (pl.  XVI,  lig.  1-6  et  9-1  2). 

Ces  formations  singulières  doivent  être  rapportées  à  1  action 
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d’organismes  très-petits,  de  bactéries  vivant  dans  l’intérieur  des 
cellules,  comme  cela  a  été  indiqué  par  M.  Woronine;  elles  ont 
été,  d’ailleurs,  avant  ce  travail,  l’objet  de  beaucoup  d’interpréta¬ 
tions  diverses. 

On  observe  aussi  sur  les  radicelles  du  sainfoin  des  renflements 
fort  différents  (pl.  X,  lig.  3),  et  dus  à  une  anguillule  spéciale  que  je 
désigne  sous  le  nom  d'Anguillula  Marioni  (sp.  nova),  plus  difficiles 
à  distinguer  que  les  précédents  des  renflements  phylloxériques. 
Le  critérium  réside  dans  la  présence  de  kystes  spéciaux,  visibles  sur 
la  coupe  transversale,  où  ils  laissent  un  grand  espace  vide.  Ils  sont 
produits  par  une  anguillule  vivant  dans  les  vaisseaux  du  centre  de 
l’organe. 

C’est  à  une  anguillule  semblable  que  sont  dues  les  nodosités 
que  j’ai  observées  sur  les  radicelles  d’un  Cissus  et  de  la  Clématite 
des  baies;  elle  y  produit  des  renflements  analogues,  reconnais¬ 
sables  aux  mêmes  caractères.  On  a,  en  outre,  signalé  des  renfle¬ 
ments  sur  les  racines  de  plantes  diverses. 

La  conséquence  de  ces  faits,  c’est  que  la  présence  des  renfle¬ 
ments  ne  suffit  pas  toujours  pour  qu’on  puisse  affirmer  la  présence 
du  Phylloxéra.  C’est  une  présomption;  on  peut  commettre  des 
erreurs.  Il  est  nécessaire,'  pour  plus  de  certitude,  d’examiner  la 
structure  des  renflements  ou  de  trouver  l’insecte  lui-même. 


. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

10  T  ODE  DES  FORMES  DIVERSES  DU  PHYLLOXERA  VASTATRIX. 


I 

GÉNÉRALITÉS. 

L’étude  des  altérations  déterminées  sur  la  vigne  par  le  Phyllo¬ 
xéra  a  nécessité  la  réunion  de  matériaux  assez  nombreux  et  l’exa¬ 
men  d’un  très-grand  nombre  d’échantillons.  Dans  ces  conditions, 
les  insectes  se  présentèrent  sous  des  aspects  divers  et  variés. 
Comme  leur  développement  est  lié  à  celui  des  organes  aux  dépens 
desquels  ils  vivent,  il  était  difficile,  dans  le  cours  d’observations 
longues  et  minutieuses,  d’en  faire  abstraction.  Les  bienveillantes 
exhortations  de  M.  Dumas,  ses  conseils  répétés,  m’engagèrent  à 
aborder  des  questions  pour  lesquelles  j’étais  peu  préparé,  et  qui 
étaient  alors  bien  en  dehors  de  mes  études.  M.  Balbiani,  éclairé 
par  ses  travaux  sur  le  Phylloxéra  du  chêne ,  s’était  réservé  l’étude 
de  l’individu  ailé  et  de  sa  descendance  ;  il  m’abandonna  les  recher¬ 
ches  relatives  à  l’individu  aptère,  qui  soulevait  alors  (1873)  des 
difficultés  assez  graves.  M.  le  Dr  Signorel  avait  publié  un  tra¬ 
vail  qui  supposait  un  polymorphisme  excessif  et  des  générations 
se  succédant  d’après  un  ordre  compliqué.  l\I.  Lichtenstein  com¬ 
battit  certains  points  de  ce  travail,  qui,  d’ailleurs,  attaquait  quel¬ 
ques  données  publiées  par  lui  sur  les  mœurs  du  Phylloxéra.  Il 
parut  nécessaire  d’entreprendre  un  examen  approfondi  des  formes 
diverses  et  des  mues  de  l’insecte. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  réunir  les  observations  publiées  suc¬ 
cessivement  dans  les  Comptes  rendus,  et  de  traiter  avec  quelques 
détails  des  questions  jugées  aujourd’hui,  ün  voit  fréquemment, 
en  effet,  des  personnes  soulever,  de  bonne  foi,  à  propos  de  l’in¬ 
secte,  comme  nous  l’avons  vu  pour  la  vigne,  des  débats  clçs 


192  MAXIME  CORNU. 

cependant  depuis  longtemps;  et  maintenant  que  la  maladie  de  la 
vigne  aborde  des  régions  nouvelles  de  la  France  ou  de  l’étranger, 
on  voit  reparaître  périodiquement  des  erreurs  bien  souvenf  com¬ 
battues,  et  qui  ne  sont  rééditées  que  par  l’oubli  des  travaux  faits 
antérieurement. 

Comme  le  détail  des  observations  exigera  des  développements 
assez  longs,  il  n’est  pas  inutile  d’indiquer  brièvement  l’ordre  qui 
sera  suivi,  et  de  donner  une  analyse  sommaire  des  points  qui 
seront  exposés. 

L’un  des  faits  qui  dominent  l’histoire  du  Phylloxéra  est  l’iden¬ 
tité  de  scs  deux  formes,  en  apparence  fort  différentes,  au  moins 
parleur  genre  de  vie  :  la  forme  aérienne  et  la  forme  souterraine. 

La  forme  aérienne  vit  sur  les  feuilles  des  vignes  américaines, 
qu’elle  semble,  dans  beaucoup  de  cas,  préférer  aux  racines  des 
mêmes  vignes;  elle  y  détermine  des  galles  qui  ne  se  développent 
que  quand  les  feuilles  sont  attaquées  dans  les  premières  périodes  de 
leur  accroissement  par  le  Phylloxéra  jeune.  Ce  dernier,  dans  celte 
retraite,  pond  un  nombre  considérable  d’œufs.  Les  jeunes  éclos  se 
portent  sur  les  feuilles  nouvelles,  ou  se  laissent  choir  sur  le  sol, 
pour  y  pénétrer  et  se  diriger  vers  les  racines.  On  a  donné,  dans 
la  première  partie  du  présent  travail,  des  preuves  de  l’identité  de 
cette  forme  avec  celle  qui  vit  sur  les  racines.  On  verra,  plus  loin, 
une  comparaison  plus  intime.  Le  nombre  des  mues  est  le  même; 
les  divers  organes  sont  absolument  identiques  :  la  mère  pondeuse 
gallicolc  est  dénuée  des  tubercules  généralement  visibles  sur 
la  partie  dorsale  des  insectes  radicicoles;  la  forme  ailée  indiquée 
par  Schimmer  en  Amérique  n’a  pas  été  revue  depuis. 

Les  insectes  qui  vivent  aux  dépens  des  organes  souterrains  se 
divisent  en  deux  groupes  :  les  uns,  par  une  série  de  transforma¬ 
tions,  produisent  les  mères  pondeuses;  les  autres  engendrent  les 
ailés. 

Les  premiers  subissent  trois  mues,  à  peu  près  équidistantes; 
les  autres  en  subissent  deux  de  plus,  mais  jamais  les  mères 
pondeuses  ne  se  transforment  en  ailés,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Bal- 
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biani,  contrairement  à  une  affirmation  de  M.  ie  DrSignoret,  par 
l’examen  des  gaines  ovigères  des  nymphes. 

La  nymphe,  reconnaissable  à  ses  fourreaux  d’ailes,  est,  comme 
l’individu  d’où  elle  procède,  d’une  forme  plus  allongée,  d’une 
couleur  plus  fauve  que  celle  des  autres  individus  ;  elle  est  cou¬ 
verte  de  tubercules  très-nets,  dont  elle  se  dépouille  en  se  transfor¬ 
mant  en  insecte  ailé  :  rare  sur  les  grosses  racines,  elle  se  déve¬ 
loppe  de  préférence  sur  les  renflements. 

Après  avoir  pris  sa  volée  et  s’être  posé  sur  la  face  inférieure 
des  feuilles  de  vignes  saines,  l’individu  ailé  pond  de  trois  à  six 
œufs,  d’où  sortent  des  individus  mâles  et  femelles,  dénués  de 
suçoir  et  nés  uniquement  pour  la  reproduction.  Les  derniers 
sont  deux  fois  plus  longs  que  les  autres.  Après  l’accouplement,  la 
femelle  pond  un  œuf  unique,  qu’elle  dépose  dans  les  interstices  de 
l’écorce  du  tronc  du  cep.  Cet  œuf,  différant  des  autres  œufs  à  plus 
d’un  égard,  possède  la  propriété  spéciale  de  conserver  sa  vitalité 
jusqu’au  printemps  suivant.  Il  a  reçu  de  M.  Balbiani,  qui  l’a  décou¬ 
vert,  le  nom  d'œuf  d’hiver.  Les  remarquables  recherches  relatives  à 
cette  forme  dénuée  de  suçoir  ont  été  signalées  en  1873  par  M.  Bal¬ 
biani  sur  le  Phylloxéra  du  chêne  ;  j’ai  eu  l’heureuse  fortune  de 
rencontrer  immédiatementaprès  [Comptes  rendus,  novembre  1873, 
p.  101  5)  les  individus  correspondants  du  Phylloxéra  de  la  vigne. 
L’année  suivante,  M.  Balbiani  poursuivit  ses  recherches  sur  le 
Phylloxéra  vastatrix,  et  les  conclusions  qu’il  tira  de  ses  observa¬ 
tions,  non  encore  entièrement  complètes,  montrent  la  plus  grande 
sagacité  et  une  profonde  intuition  des  mœurs  de  l’insecte. 

Sans  vouloir  diminuer  le  mérite  de  M.  Boiteau  de  Villegouge, 
qui,  dans  cette  voie,  a  comblé  plusieurs  lacunes,  on  peut  dire 
hautement  que,  dans  une  question  aussi  difficile,  M.  Balbiani 
avait  tracé  la  route  presque  pas  à  pas. 

Les  faits  relatifs  à  cette  dernière  partie  ne  sont  pas  déve¬ 
loppés  ici,  où  mes  recherches  personnelles  sont  à  peu  près  seules 
consignées;  on  les  trouvera  dans  un  mémoire  spécial  de  M.  Bal¬ 
biani,  à  qui  revient  l’honneur  d’avoir  terminé  l’histoire  biologique 
Sav.  éthamg.  t.  XXVI.  — N°  I.  2b 
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de  l’un  des  plus  funestes,  mais  aussi  des  plus  curieux  insectes  que 
la  nature  ait  offerts  à  l’étude  des  naturalistes. 

Aux  formes  précédemment  étudiées  il  faut  ajouter  les  insectes 
destinés  à  passer  l’hiver  sur  les  racines,  et  qui  ont  reçu  le  nom 
d 'hibernants.  Nous  verrons  que  ce  sont  uniquement  des  jeunes, 
arrêtés  dans  leur  développement  par  une  température  inférieure 
à  io°;  ils  peuvent  provenir  des  jeunes  nés  dans  les  galles  ou  sur 
les  racines. 

Le  développement  des  insectes  paraît  suivre  trois  voies:  mères 
pondeuses  gallicoles,  mères  pondeuses  radicicoles,  ailés  radi- 
cicoles  (les  gallicoles  sont  douteux);  toutefois,  au  début,  les 
formes  sont  extrêmement  semblables  et  pour  ainsi  dire  indis¬ 
tinctes.  Les  œufs  et  les  jeunes  destinés  à  devenir  des  ailés  ou  des 
mères  pondeuses  des  galles  ou  des  feuilles  paraissent  identiques; 
c’est  parlé  qu’il  convient  de  commencer.  L’élude  de  ces  insectes 
ne  sera  séparée  qu’à  l’instant  où  ils  commenceront  à  devenir  dis¬ 
tincts  entre  eux. 


Il 

ÉTUDE  DE  L'OEUF.  -  ÉCLOSION. 

Nous  avons  vu  (p.  8  et  suiv.)  que  les  insectes  radicicoles  peu¬ 
vent  procéder  facilement  des  insectes  gallicoles,  que  les  uns  et 
les  autres  constituent  deux  formes  d’un  même  insecte.  Les  mères 
pondeuses  des  racines  et  celles  des  galles  présentent  quelques 
caractères  différentiels,  sur  lesquels  on  insistera  ultérieurement, 
mais  elles  sont  cependant  assez  semblables  entre  elles. 

L’examen  comparatif  montre  que  les  œufs  et  les  jeunes  de  ces 
deux  formes  n’offrent  aucune  différence;  il  est  donc  inutile  de  s’en 
occuper  séparément  ;  ils  seront  étudiés  simultanément  et  comparés 
à  chaque  fois. 

Il  convient  de  commencer  cette  comparaison  par  les  œufs  (‘b 

N 

(1>  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  séanre  (lu  22  décembre  1873. 
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ils  sont  ovales  et  longs  de  omm,3o,  d’après  des  moyennes  assez 
concordantes.  Hans  les  galles,  où  ils  sont  accumulés  en  grand 
nombre,  les  dimensions  de  quelques-uns  varient  d’un  dixième  en 
plus  ou  en  moins,  mais  leur  taille  est,  en  général,  assez  constante. 
Les  œufs  des  deux  formes  d’insectes  présentent  les  mêmes  parti¬ 
cularités  :  aussi  sera-t-il  inutile  de  spécifier  de  laquelle  des  deux 
il  est  question. 

Quand  il  vient  d’être  pondu,  l’œuf  est  d’un  jaune  très- vif; 
un  peu  plus  tard  il  acquiert,  par  suite  de  son  développement  nor¬ 
mal,  une  teinte  d’abord  rougeâtre,  puis  une  couleur  brune,  qui 
est  non  un  signe  de  mort,  mais  un  caractère  de  vie  et  de  santé; 
avant  qu’il  ait  déjà  tourné  au  brun,  on  aperçoit  fréquemment,  à 
l’une  des  extrémités,  deux  points  formés  chacun  de  trois  taches 
rouges  :  ce  sont  les  yeux  de  l’embryon.  Les  changements  s’opèrent 
dans  l’ordre  suivant. 

Au  début,  la  substance  interne  de  l’œuf  est  formée  d’un  vit el- 
lus  finement  granuleux,  jaune  grisâtre  à  la  lumière  transmise, 
mais  d’un  jaune  très-vif  (voir  pl.  XVII,  fig.  1)  à  la  lumière  réflé¬ 
chie;  les  deux  extrémités  sont  plus  pâles  et  remplies  d’un  liquide 
plus  clair.  La  lorme  générale  est  assez  symétrique;  les  extrémi¬ 
tés  sont  un  peu  plus  aiguës  que  plus  tard,  ce  qui  donne  à  l’en¬ 
semble  un  aspect  plus  allongé.  La  membrane  est  mince  encore 
et  incolore. 

Bientôt  l’œuf  commence  à  présenter  le  phénomène  si  curieux 
de  la  segmentation  (’*  ;  la  masse  ne  demeure  pas  simple,  elle 
se  divise  en  globules  secondaires,  qui  paraissent  anguleux,  à 
cause  de  leur  pression  réciproque;  la  membrane  externe  s’épaissit 
un  peu  en  se  colorant,  et  la  teinte  de  l’œuf  est  un  peu  changée; 
elle  est  alors  d’un  jaune  plus  roux. 

Un  peu  plus  lard,  les  yeux  de  l’embryon  apparaissent  sous 
lorme  de  trois  taches  de  pigment  rouge;  dans  certains  cas,  ils  sont 
visibles  de  très-bonne  heure.  Puis  les  deux  extrémités  se  diflé- 
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(l)  Découverte  dès  i8a4  par  MM.  Prévost  et  Dumas.' 
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rendent  un  peu:  la  partie  antérieure  de  la  membrane  correspon¬ 
dant  à  la  tète  présente  une  forme  arrondie,  la  partie  postérieure 
restant  plus  aiguë;  l’œuf  paraît  un  peu  plus  dilaté  dans  le  sens 
transversal;  la  teinte  générale  tourne  au  brun  jaunâtre.  Lorsque 
le  brunissement  commence,  on  constate,  avec  la  loupe,  à  l’aide 
de  ce  faible  grossissement,  et  même  à  la  vue  simple,  que  les  deux 
extrémités  n’ont  pas  exactement  la  couleur  de  la  partie  centrale  : 
l’une  présente  une  teinte  noire,  faible,  mais  qui  s’étend  assez 
loin;  l’autre,  une  tache  noire,  plus  foncée,  beaucoup  plus  limitée 
et  située  à  l’extrémité.  Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  de 
ce  fait,  à  l’aide  du  microscope,  on  s’aperçoit  que  la  teinte  foncée 
correspond  à  la  partie  postérieure  de  l’insecte  déjà  presque  entiè¬ 
rement  formé,  et  que  la  tache  noire  est  la  conséquence  d’une  pro¬ 
duction  toute  spéciale:  elle  est  due  à  une  ligne  noire  qui  s’étend 
en  demi-cercle  dans  un  plan  passant  par  le  grand  axe  de  l’œuf,  et 
qui  partage  en  parties  égales  la  ligne  qui  joindrait  les  deux  yeux 
de  l’embryon;  elle  descend  peu  au-dessous  (pl.  XVII ,  c,  fig.  l\  et  5). 
Si  les  yeux  sont  situés  sur  une  même  droite  perpendiculaire  au 
porte-objet,  la  ligne  noire  suit  exactement  la  partie  supérieure 
du  contour  apparent  de  l’œuf,  et  on  la  voit  tout  entière  :  c’est  dans 
cette  position  que  la  tache  noire  est  le  plus  nette.  Si  les  yeux 
occupent  le  contour,  on  n’en  voit  plus  que  la  moitié;  elle  se  pro¬ 
jette  suivant  une  ligne  droite  partant  du  sommet  et  qui  ne  dé¬ 
passe  qu’à  peine  la  hauteur  des  yeux. 

En  l’examinant  avec  un  grossissement,  un  peu  plus  fort,  on  peut 
s’assurer  que  cette  ligne  noire  offre,  en  réalité,  la  forme  d’une 
crête,  déterminée  par  l’épaississement  très-spécial  d’une  mem¬ 
brane;  que  suivant  cette  ligne  il  existe  de  petites  stries  transver¬ 
sales,  de  façon  à  simuler  ou  à  déterminer  des  dents  obtuses,  ou 
des  granulations  confluentes  à  la  base  et  disposées  en  fde;  il  y  en 
a  une  quarantaine  sur  toute  la  longueur.  Quand  on  observe  celte 
crête,  alors  qu'elle  est  située  dans  un  plan  vertical,  on  remarque 
qu’elle  est  adhérente  au  contour  de  l’embryon  et  située  au-dessous 
de  la  membrane  externe.  A  cette  partie,  qui  est  l'extrémité  anté- 
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rieure  de  l’œuf,  correspond,  sous  la  membrane,  un  petit  espace, 
incomplètement  rempli  par  l’extrémité  antérieure  du  futur  jeune, 
qui  se  moule  sur  la  crête  et  semble  faire  corps  avec  elle.  Mais  le 
jeune  n’offre  rien  de  pareil  après  son  éclosion.  La  crête  semble 
donc  appartenir  â  l’œuf;  elle  s’appuie  sur  la  membrane  externe, 
qu’elle  refoule  un  peu,  ou  bien  elle  en  est  un  peu  distanle 
(pi.  XVII,  fig.  5  et  6). 

Si,  après  l’éclosion ,  on  recueille  cette  membrane,  en  général 
fortement  plissée,  on  peut  remarquer  quelle  est  brune,  quelle 
s’est  lendue  par  la  partie  antérieure  et  exactement  suivant  l’un  des 
côtés  de  cette  crête ,  qui  demeure  intégralement  sur  l’un  des  bords 
de  la  ligne  de  rupture. 

En  examinant  avec  attention  le  contour  de  la  rupture,  on  peut, 
dans  certains  cas,  observer  que  cette  membrane  n’est  pas  simple, 
mais  formée  de  deux  lames.  La  partie  interne  est  incolore,  et  elle 
est  parfois  rompue  en  des  points  différents  et  surtout  moins  com¬ 
plètement  déclinée;  c’est,  elle  qui  porte  l’épaississement  en  forme 
de  crête  (pl.  XVII,  fig.  8),  et  quand  elle  est  détachée  de  l’autre 
membrane,  on  peut  se  rendre  très-bien  compte  de  la  forme 
véritable  et  de  la  nature  de  l’épaississement.  La  couche  externe 
présente  une  coloration  brune;  c’est  elle  qui  communique  à  l’œuf 
la  teinte  brunâtre  qu’il  prend  en  vieillissant.  Le  jeune  qui  vient 
d eclore  est  d’un  jaune  vil,  comme  l’œuf  récemment  pondu.  Cette 
teinte  brune  est  produite  par  un  épaississement  de  la  membrane, 
dû  à  des  sortes  de  vermiculures  plus  ou  moins  nombreuses,  et  qui 
manquent  parfois  ou  sont  très-pâles.  De  leur  nombre  et  de  leur 
couleur  dépend  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  de  l’œuf. 

Dans  l’intérieur  de  l’œuf,  l’embryon  se  présente  avec  les  pattes 
repliées  sur  l’abdomen,  le  long  du  suçoir  et  de  sa  gaine  (pl.  XVII, 
fig.  5),  les  antennes  réfléchies  et  parallèles  aux  pattes.  Le  mé¬ 
canisme  au  moyen  duquel  il  doit  s’échapper  de  sa  coque  et  la 
rompre  est  en  partie  le  même  que  l’action  qui  s’exerce  pendant 
la  mue,  et  dont  il  sera  question  ultérieurement.  Les  segments  du 
jeune  présentent  des  lignes  de  petits  poils  réfléchis,  sur  lesquels  il 
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prend  un  point  d’appui  pour  repousser  la  membrane  de  l’œul  et 
cheminer  à  l’intérieur;  mais,  comme  cette  membrane,  épaisse 
et  double,  serait  trop  difficile  à  entamer,  une  crête  spéciale  se 
développe,  qu’on  ne  retrouve  que  dans  l’œuf,  et  qui  fait  1  office 
d’une  scie  pour  fendre  la  couche  externe. 

Il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  cette  éclosion  et  les  mues 
que  l’insecte  effectue  successivement.  La  membrane  se  rompt  de 
même,  suivant  une  ligne  antérieure  et  symétrique.  Incolore  au 
début,  elle  devient  colorée  et  brune  à  l’époque  où  elle  doit  être 
rejetée,  et  laisse  échapper  un  insecte  coloré  en  jaune  vif,  couleur 
des  globules  graisseux,  et  dont  la  peau  est  mince  et  incolore. 

C’est  à  la  couche  interne  de  l’œuf  qu’est  reliée  cette  crête,  dont 
le  rôle  est  si  important  pour  le  jeune.  Si  l’on  considère,  d’autre 
part,  la  structure  de  l’œuf,  on  conçoit  comment  l’embryon,  à 
mesure  qu’il  se  développe,  est  de  mieux  en  mieux  protégé  contre 
les  agents  extérieurs.  H  y  a  d’abord  une  double  membrane,  dont 
la  couche  externe  s’épaissit  de  plus  en  plus;  les  deux  lames  ne 
sont  pas  très-exactement  soudées,  puisqu’elles  sont  séparées  à  la 
partie  antérieure  et  se  déchirent  isolément;  le  jeune  possède,  en 
outre,  un  tégument  propre.  11  y  a  donc  ainsi  trois  épaisseurs  su¬ 
perposées;  à  travers  leurs  parois  diverses  et  non  soudées  l’endos¬ 
mose  ne  doit  pas  se  faire  aisément.  Ainsi  s’explique  la  résistance 
des  œufs  aux  causes  de  destruction  auxquelles  peuvent  succomber 
les  individus  complètement  développés,  qui  ne  sont  protégés  que 
par  un  simple  tégument. 

Revenant  sur  ce  sujet,  M.  Balbiani,  dans  un  article  plus  récent 
( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  séance  du  20  no¬ 
vembre  1876,  p.  g54),  atti’ibue  cette  crête  à  l’embryon.  Il  faut 
y  voir  une  enveloppe  spéciale ,  rejetée  immédiatement  au  moment 
de  l’éclosion,  comme  cela  a  lieu  chez  certains  Hémiptères,  par 
exemple  chez  le  Pentatoma  baccarum,  d’après  les  observations  de 
Ratke  (voir  J.  Kiinckel,  Ann.  de  la  Soc.  entomol.  séance  du  8  jan¬ 
vier  1  873,  p.  î  36). 

11  a  repris  celte  question  de  l’œuf  et  l’a  exposée  avec  le  résultat 
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do  nombreuses  expériences,  dont  l’importance  au  point  de  vue 
pratique  frappera  tout  le  monde. 


III 

JEUNES  DES  RACINES.  -  DESCRIPTION  COMPLÈTE.  -  ILS  SONT 
IDENTIQUES  A  CEUX  DES  FEUILLES. 

Ce  qui  a  été  dit  au  début  du  chapitre  précédent  à  propos  des 
œufs  pourrait  être  répété  ici  pour  les  jeunes.  Au  lieu  de  les  dé¬ 
crire  à  part,  il  est  plus  simple  de  décrire  Tune  des  deux  formes 
et  d’y  comparer  ensuite  l’autre.  Mais  une  telle  méthode  exige  des 
détails  minutieux  et  un  attentif  dénombrement  des  diverses  parti¬ 
cularités  relatives  à  chaque  forme. 

Afin  de  comparer  exactement  les  jeunes  des  galles  (’>  avec  ceux 
des  racines,  on  peut  rechercher  si  tel  ou  tel  organe  appendicu¬ 
laire  se  modifie  chez  les  difiérents  individus  de  la  même  forme. 

Eludions  d’abord  le  jeune  des  racines. 

Les  jeunes,  comme  les  individus  adultes,  offrent,  suivant  les 
cas,  des  apparences  très-variables,  qui  tiennent  à  des  causes 
diverses,  apparences  dues  en  partie  à  la  coloration,  qui  est  un 
caractère  peu  important,  en  partie  et  principalement  à  l’état 
d  allongement  de  l’abdomen.  Dans  certains  cas,  les  anneaux  sont 
très-écartés  les  uns  des  autres;  l’extrémité  anale  est  pointue; 
la  forme  générale  de  l’insecte  est  celle  d’une  amande.  Si  les  an¬ 
neaux  sont  contractés,  la  forme,  beaucoup  plus  ramassée,  est  à 
peu  près  elliptique  :  dans  ce  cas,  il  n’est  pas  rare  que  la  gaine 
du  suçoir  dépassé  1  extrémité  de  l’abdomen  contracté  de  l’animal. 
Malgré  des  variations  notables  dans  la  longueur  de  la  gaine,  on 
devra  éviter  de  se  laisser  tromper  par  une  méprise  assez  facile 
cependant  à  commettre  :  il  arrive  quelquefois  (pie. celte  gaine,  se 
repliant  deux  lois  sur  elle-mernc,  semble  être  de  beaucoup  rac¬ 
courcie.  Un  examen  comparatif  et  minutieux  permet  de  se  mettre 


'*  Comptes  rendus  de  l  Academie  des  sciences ,  séance  du  22  décembre  1873. 
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à  l’abri  de  cette  erreur.  Malgré  ces  différences  de  formes,  il 
esl  facile  de  reconnaître  à  première  vue,  et  sans  mesurer  la  lon¬ 
gueur  de  l’insecte,  si  l’on  a  affaire  ou  non  à  un  jeune;  la  longueur 
des  appendices  et  les  poils  robustes  qu’ils  présentent  sont  un 
caractère  excellent  et  invariable  (pl.  XVIII,  fig.  3  et  4)- 

Les  antennes  sont  terminées  par  un  long  et  robuste  poil  (A) 
(pl.  XXII,  fig.  1  ),  entouré  de  quatre  autres:  trois  étroitement  grou¬ 
pés  ensemble  (b,  c ,  d )  et  peu  distincts  les  uns  des  autres,  et  un 
autre  isolé  (a);  au-dessous  de  l’organe  sensitif,  ou  cbaton,  très- 
développé  ici,  et  du  même  côté  que  lui,  on  trouve  un  autre  poil 
très-allongé  (e)  et  un  autre  un  peu  plus  court  (/'),  situé  au-dessous 
du  précédent;  l’article  basilaire  présente  deux  poils  symétriques. 
L’antenne  est  parcourue  par  des  plis  transversaux,  non  exactement 
superposables  chez  les  divers  individus  (e,  £,  »/,  ô,  A,  p.,  v,  §,  p ) , 
ni  même  d’une  antenne  à  l’autre  sur  le  même  insecte;  mais  leur 
nombre  et  leur  disposition  ne  sont  pas  livrés  an  hasard  :  on 
peut  parfaitement  les  retrouver  et  les  indiquer  dans  les  différents 
cas,  malgré  les  petites  variations,  non  de  position,  mais  de  forme. 
Ce  qui  rend  la  comparaison  difficile,  c’est  que  telle  ou  telle  partie 
est  plus  ou  moins  accentuée,  plus  ou  moins  indistincte.  Ces  plis 
sont  curvilignes  et  confluents,  suivant  la  position  que  la  même 
ride  occupe  sur  le  contour,  suivant  quelle  est  de  face  ou  de  pro¬ 
fil;  leur  apparence  et  leur  projection  sont  un  peu  différentes  et 
embarrassent,  au  premier  coup  d’œil.  Il  est  nécessaire,  pour  les 
reconnaître  convenablement,  d’étudier  les  deux  faces  de  chaque 
antenne,  la  supérieure  directement,  l’inférieure  par  transparence. 

Si  l’on  entreprend  l’examen  attentif  des  pattes,  on  peut  remar¬ 
quer  quelles  ont  tontes  à  peu  près  la  même  disposition,  et  que 
les  moindres  particularités  qui  se  rencontrent  sur  l’une  d’elles,  par 
exemple  certains  poils,  se  retrouvent  à  la  même  place  chez  tous 
les  individus.  Entre  les  différents  membres  du  même  insecte, 
on  constate,  il  est  vrai,  de  légères  différences  :  c’est  ainsi  que  varie 
la  longueur  relative  de  certains  poils,  qui,  placés  symétriquement, 
devraient  avoir  un  développement  pareil.  Quand  ils  supportent  un 
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frottement  égal,  leur  développement  est  le  même  (pattes  anté¬ 
rieures);  quand,  au  contraire,  1  insecte,  à  cause  de  la  disposition 
des  organes,  s’appuie  différemment  sur  l’un  d’eux,  celui  qui  sup¬ 
porte  l’effort  le  plus  considérable  (en  général ,  c’est  le  plus  rap¬ 
proché  du  corps)  se  développe  moins  ou  s’use  le  plus  (pattes 
postérieures).  Il  y  a  des  exemples  très-nets,  dans  certains  cas,  de 
cette  inégalité.  On  ne  doit  pas  sourire  d’un  examen  aussi  minu¬ 
tieux,  puisqu’il  s’agit  de  rechercher  des  caractères  distinctifs  entre 
des  êtres  en  apparence  très-voisins;  c’est  dans  des  laits  de  cet  ordre 
qu’on  peut  espérer  les  trouver. 

Il  faut  éviter  de  prendre  pour  des  différences  l’absence  de  cer¬ 
taines  parties ,  brisées  par  accident  ou  qui  manquent  par  toute 
autre  cause  fortuite.  Cette  altération  se  présente  souvent  à  l’extré¬ 
mité  des  tarses,  qui  est  terminée  par  deux  ongles  crochus  et 
un  ensemble  de  poils  spéciaux.  Comme  cette  organisation  a  été 
jusqu’ici  assez  inexactement  décrite,  à  cause  du  nombre  et  de  la 
petitesse  des  parties  qui  la  composent,  il  ne  parait  pas  inutile  d’y 
insister  et  de  la  décrire  avec  soin,  afin  d’éviter  qu’on  ne  prenne 
pour  un  caractère  spécifique  une  altération  toute  locale  et  acci¬ 
dentelle. 

Sur  la  partie  dorsale  du  tarse  (pl.  XXII,  lig.  5  et  6,  B),  se  trou¬ 
vent,  vers  l’extrémité,  deux  grands  poils  courbés,  dilatés  à  l’extré¬ 
mité,  non  en  sphère,  mais  en  forme  de  fusil  tromblon.  À  la  partie 
opposée  du  tarse  se  trouvent  deux  autres  poils  (C) ,  symétriques  et 
égaux  comme  les  premiers,  mais  un  peu  plus  courts;  ils  sont  cour¬ 
bés  en  sens  inverse  et  se  redressent;  leur  extrémité  est  très-faible¬ 
ment  dilatée,  et  présente  un  coude  brusque  un  peu  au-dessous  de 
leur  partie  extrcme.Deux  autres  poils  (A),  siluésdu  mèmecôté,  plus 
rapprochés  de  l’extrémité  et  plus  petits,  affectent  une  forme  et  une 
disposition  analogues,  et  sont  situés  entre  les  ongles,  qu’ils  dépas¬ 
sent  à  peine;  la  première  paire  de  poils  est  la  plus  épaisse  et  la 
plus  nette;  les  deux  autres  viennent  ensuite,  par  ordre  de  grandeur 
et  de  nettete.  Quand  la  patte  est  à  plat,  les  ongles  étant  écartés  par 
la  pression  de  la  lamelle,  ces  poils  se  présentent  disposés  en  éven- 

Sav.  ÉTllANG.  I.  XXVI.  —  N°  1. 
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tail;  on  reconnaît  aisément  leur  nombre  et  leur  position,  mais 
leur  forme  se  voit  beaucoup  mieux  de  profil.  Ainsi  l’extrémité 
porte  trois  paires  de  poils  spéciaux ,  souvent  brisés  ou  empâtés  avec 
diverses  impuretés  qui  masquent  leur  présence;  il  y  a,  en  outre, 
deux  autres  poils  symétriques  (E)  à  la  base  du  tarse,  vers  la  région 
où  il  se  divisera  en  deux  articles  après  la  deuxième  mue,  et  enlin 
un  autre  poil  isolé  et  impair  sur  la  partie  supérieure  du  tarse. 
Ces  particularités  se  retrouvent  chez  tous  les  jeunes  des  racines  et 
des  feuilles. 

Sur  la  jambe  on  trouve  d’abord  trois  couples  de  poils  symé¬ 
triques,  par  rapport  au  plan  de  symétrie  de  l’organe;  ce  sont  les 
poils  F,  G,  H  (mêmes fig.),  puis  deux  poils  impairs  (K  et  I),  l’un 
antérieur,  l’autre  postérieur. 

La  cuisse  offre  deux  paires  de  poils  symétriques  (L  et  M)  et 
un  autre  poil  impair  (O). 

Or,  chez  les  jeunes  des  racines  et  des  feuilles,  les  poils  et  les 
plis  des  antennes  se  retrouvent,  les  différentes  particularités  que 
l’on  rencontre  sur  les  pattes  sont  identiques  dans  l’un  et  l’autre 
cas;  la  forme  extérieure,  aussi  bien  que  les  moindres  détails, 
sont  parfaitement  semblables;  et,  s’il  est  assez  faede  de  distin¬ 
guer  l’origine  des  individus  adultes,  il  parait  dillicile  de  recon¬ 
naître,  du  moins  par  les  caractères  extérieurs,  si  Ion  a  affaire 
à  un  jeune  des  galles  ou  à  un  jeune  des  racines.  Cette  simi¬ 
litude  des  jeunes,  nous  la  retrouvons  dans  leur  dimension  longi¬ 
tudinale,  qui  est  de  omm,364  !l)- 

J'ai  cependant  rencontré  deux  jeunes  des  galles  qui  étaient  d'un  quart  plus 
petits  que  les  autres  et  qui,  non  contractés ,  n  avaient  pas  une  taille  supérieure  à 
om,",a9.  Sauf  les  différences  de  longueur  et  de  diamètre,  ils  étaient  en  tout  sem¬ 
blables  aux  autres. 
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IV 

COMPARAISON  DES  MÈRES  PONDEUSES  DES  GALLES 
AVEC  CELLES  DES  RACINES. 

Avant  d  entreprendre  séparément  l’étude  des  individus  divers 
des  racines  et  de  ceux  des  feuilles,  il  est  bon  de  s’assurer  s’il  existe 
entre  eux  des  différences  aussi  grandes  que  leur  genre  de  vie  pour¬ 
rait  le  faire  supposer.  Quelques  personnes,  et  spécialement  des 
agriculteurs,  ont  vu  dans  ces  deux  séries  non-seulement  des  formes, 
mais  encore  des  espèces  différentes.  M.  Laliman  est  le  seul  qui 
soutienne  encore  cette  opinion  (0.  On  a  vu  quelle  est  inadmissible. 
D  autres  personnes,  plus  versées  dans  la  science,  considérant  les 
variations  que  présentent  les  individus  divers  nés  sur  les  racines, 
ont  cru  à  I  existence  d’un  grand  nombre  de  formes  diverses  se  suc¬ 
cédant  sans  être  semblables,  comme  cela  a  lieu  chez  plusieurs 
Invertébrés,  et,  parmi  les  insectes,  chez-les  Coccidiens.  M.  le  Dr  Si- 
gnoret  est  de  ce  nombre.  Dans  la  note  présentée  le  4  août  1873 
à  1  Academie  des  sciences,  il  énumère  les  formes  diverses  du  Phyl¬ 
loxéra  vaslatrix.  Cette  espèce  est,  selon  lui,  très-polymorphe '•*); 
il  y  indique  une  double  série  de  générations,  qui  procèdent 
lune  de  l autre,  lune  aboutissant  à  la  forme  qu’il  a  nommée  le 
type  mère.  Il  avait  antérieurement,  dans  un  article  publié  dans  le 
Journal  de  l agriculture  (numéro  du  17  février  1872,  t.  I,  p.  258, 
avec  figures),  appelé  l’attention  sur  ce  type  mère,  qui  diffère, 
selon  lui,  à  plus  d  un  titre,  du  type  tuberculeux  des  racines,  et 
dans  lequel  les  individus  des  galles  rentrent  pleinement.  C’est  de 
ces  derniers  qu  il  sera  plus  spécialement  question  dans  ce  cha¬ 
pitre.  La  plupart  des  Phylloxéras  vivant  sur  les  racines  offrent  sur 
leur  partie  dorsale  des  points  noirs  saillants  qui  ont  été  nommés 
tubercules  :  on  a  attache  trop  d’importance  à  leur  présence,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

<|J  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  séance  du  3i  juillet  1876. 

"■  Comptes  rendus  de  l’Académie ,  séance  du  29  septembre  1873. 
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Y  a-t-il  une  différence  aussi  grande  que  M.  Signoret  le  pense 
entre  ces  deux  formes,  et  le  polymorphisme  n’est-il  pas  plus 
apparent  que  réel  ? 

On  doit  être  un  peu  mis  en  garde  contre  les  différences  tirées 
de  l’aspect  entre  le  type  mère  et  le  type  tuberculeux.  Disons 
d’abord  que,  entre  l’un  quelconque  des  deux  et  le  jeune  dont  il 
provient,  la  dissemblance  est  considérable,  tandis  que,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  jeunes  des  deux  séries  sont  identiques. 

Les  divergences  de  tadle  et  de  forme  s’expliquent  aisément 
dans  l’hypothèse  d’une  variété  unique,  en  considérant  que  l’in¬ 
secte  des  feuilles  contient  dans  son  abdomen  une  quantité  con¬ 
sidérable  d’œufs  volumineux,  et  qu’il  peut  en  pondre  successive¬ 
ment  jusqu’à  trois  cents.  11  s’est  distendu,  déformé,  au  point  de 
perdre  l’apparence  qu’il  avait  précédemment;  cela  n’a  rien  que  de 
très-naturel,  et  des  exemples  analogues  pourraient  être  pris  parmi 
les  Invertébrés  aussi  bien  que  parmi  les  Vertébrés.  Chez  certains 
Coléoptères,  Lépidoptères  et  Névroptères,  la  femelle  perd  tous 
les  caractères  de  l’animal  adulte,  pour  présenter  l’aspect  d’une 
véritable  outre,  distendue  par  un  nombre  immense  d’œufs.  Cette 
différence  de  forme  ne  constitue  donc  pas  réellement  une  alté¬ 
ration  du  type  de  l’espèce. 

Si  le  diamètre  transversal  s’est  notablement  accru,  les  appen¬ 
dices,  pattes  et  antennes,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  n’ont 
que  peu  partagé  ce  mouvement  d’extension;  elles  demeurent  dans 
leur  position  naturelle;  elles  ont  la  disposition  et  la  structure 
habituelles,  sauf  de  légères  différences,  qui  seront  examinées  dans 
un  autre  endroit.  Les  pattes  paraissent,  à  cause  de  la  dilatation  du 
corps,  être  relativement  courtes;  elles  sont  rapprochées  par  paires 
sous  la  portion  inférieure  du  corps.  Cela  parait  prouver  qu’on  n  a, 
en  réalité,  affaire  qu’à  un  individu  dilaté,  et  dilaté  principalement 
dans  la  partie  dorsale  et  abdominale  par  la  production  excessive 
des  œufs. 

Quant  à  la  disposition  plus  ou  moins  chagrinée  de  la  mem¬ 
brane  externe,  c’est  un  caractère  d’un  ordre  secondaire  et  d’une 
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valeur  spécifique  assez  médiocre.  Les  boursouflures  hémisphé¬ 
riques  (pl.  XXI,  fig.  3  et  4)  et  Irès-petites  qui  la  produisent  varient 
souvent  beaucoup  sur  les  Phylloxéras  des  racines  (qui  présentent, 
tous  d’ailleurs  une  peau  chagrinée  et  n’ont  jamais  une  peau  lisse, 
comme  on  l’a  dit  quelquefois),  de  telle  sorte  qu’on  en  rencontre 
parfois  qui  sont  presque  assimilables,  sous  ce  rapport  ,  aux  insectes 
des  galles. 

La  distinction  entre  les  deux  types  ne  peut  être  établie  ni  par 
la  difïé  rence  de  taille,  ni  par  l’état  plus  ou  moins  verruqueux  ou 
chagriné  de  la  peau.  La  présence  chez  l’un,  l’absence  chez  l’autre 
de  tubercules  particuliers  constitueront-elles  un  meilleur  carac¬ 
tère?  Les  tubercules  sont  des  points  où  la  peau  de  l’animal  est 
saillante,  et  se  relève  en  formant  de  petites  bosses  noires  très- 
nettes;  ils  sont  disposés  transversalement  par  six  sur  la  partie 
dorsale  du  thorax,  par  quatre  sur  le  reste  du  corps,  et  sont  visibles 
à  l’aide  d’une  loupe  très-faible  ou  même  à  la  vue  simple.  On  n’en 
trouve  pas  sur  les  individus  des  galles  et  sur  bon  nombre  d’in¬ 
sectes  des  racines. 

L’origine  de  ces  verrues  noires  est  facile  à  reconnaître  au  mi¬ 
croscope.  Ce  sont  des  points  où  la  peau  a  pris  une  teinte  plus 
foncée;  les  boursouflures  et  les  plis  qui  produisent  l’aspect  cha¬ 
griné  y  sont  comme  groupés  autour  d’un  poil,  souvent  très-court. 
Gela  se  voit  aisément  sur  les  mues  abandonnées  par  les  insectes 
tuberculeux  (pl.  XXI,  fig.  i),  et  notamment  par  les  nymphes,  qui 
sont  toutes  munies  de  tubercules.  Or,  en  examinant  avec  attention 
la  peau  des  insectes  des  galles  sur  des  individus  rendus  transpa¬ 
rents  par  l’action  des  réactifs,  on  remarque,  à  la  surface,  de  petits 
poils  disposés  en  ligne,  comme  chez  l’insecte  tuberculeux.  (Voir 
pl.  XXI,  fig.  3,  4,  5  et  6,  et  surtout  l’explication  des  planches.)  Ces 
poils  dépassent  à  peine  les  boursouflures  de  la  peau,  mais  on  peut 
cependant  les  mettre  en  évidence.  Ils  occupent  la  partie  moyenne 
des  anneaux  et  s’aperçoivent  surtout  sur  le  contour;  ils  y  corres¬ 
pondent  aux  tubercules  marginaux.  Ainsi,  toute  la  différence  pro¬ 
vient  de  ce  que,  dans  les  individus  tuberculeux,  la  portion  de  la 
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peau  qui  entoure  ccs  poils  prend  une  teinte  plus  foncée.  Le  fa it 
le  plus  singulier,  qui  devient  très-évident  lorsqu’on  examine  com¬ 
parativement  les  deux  sortes  de  mères  pondeuses,  c’est  cpie,  chez 
les  insectes  des  galles,  la  peau,  bien  plus  épaisse,  ne  possède  ce¬ 
pendant  pas  la  propriété  de  se  colorer  en  noir  à  un  aussi  haut 
degré  que  dans  l’autre  forme.  Chez  les  insectes  des  racines,  la 
peau,  relativement  mince  est  mouchetée  çà  et  là,  parfois  même 
dans  des  endroits  presque  lisses,  de  taches  souvent  confluentes; 
on  en  voit  des  exemples  chez  les  nymphes  (pl.  XXIV,  fig.  1,  n),  aussi 
bien  que  chez  les  insectes  non  adultes,  dans  la  jointure  des  an¬ 
neaux.  D’ailleurs,  chez  les  mères  pondeuses  radicicoles  et  les  in¬ 
dividus  non  adultes,  les  pattes  et  les  antennes  sont  beaucoup  plus 
noires  que  le  reste  du  corps.  Pour  mettre  toutes  ces  particularités 
en  évidence,  il  est  nécessaire  de  préparer  spécialement  le  sque¬ 
lette  externe  du  Phylloxéra,  et,  pour  cela,  de  le  faire  macérer 
dans  une  solution  de  potasse  caustique.  1  ous  les  details  de  la  mem¬ 
brane  deviennent  alors  très-apparents,  et  Ion  observe  facilement 
les  curieuses  taches  de  l’insecte  des  racines,  tandis  que  rien  de 
pareil  ne  se  montre  sur  les  autres.  Chez  les  individus  des  galles, 
ce  sont  les  pattes  et  les  antennes  qui  prennent  seules  une  teinte 
un  peu  plus  foncée. 

Les  deux  faits  suivants  montreront  encore  que  l’importance 
dos  tubercules  des  Phylloxéras  a  été  exagérée. 

1"  Quand  on  observe  entre  deux  lames  de  verre,  c’est-à-dire 
dans  un  liquide  et  non  plus  à  sec,  par  lumière  transmise  cl  non 
par  éclairage  direct,  les  Phylloxéras  tuberculeux ,  les  tubercules 
deviennent  presque  indistincts  et  difficiles  à  mettre  en  évidence; 
ils  représentent  donc  une  modification  extérieure  qui  disparait 
aisément;  c’est  probablement  à  ce  fait  qu’il  faut  attribuer  la  dis¬ 
tinction  des  mères  radicicoles,  toutes  normalement  tuberculeuses, 
en  deux  groupes,  les  unes  munies,  les  autres  dénuées  de  tuber¬ 
cules,  distinction  établie,  à  tort,  par  M.  le  Dr  Signoret. 

2°  Quand  un  individu  tuberculeux  se  dépouille  de  son  enve¬ 
loppe  et  vient  à  muer,  il  apparaît  aux  regards  complètement  dénué 
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de  tubercules.  J  ai,  chaque  fois,  dans  les  planches  qui  suivent,  re¬ 
présenté  ce  fait,  qui  n’est  pas  sans  importance  dans  la  critique  du 
double  type. 

Ces  individus  non  tuberculeux  sont  alors  d’une  belle  couleur 
jaune  soufre,  puis  jaune  d’or;  leur  forme  est  spéciale.  Ce  sont  peut- 
être  eux  que  MM.  Planchon  et  Lichtenstein  citent  à  la  page  2  4 
de  leur  brochure  (Le  Phylloxéra  de  185b  à  1873;  résumé  pratique 
et  scientifique).  Comme  ces  insectes  ne  sont  pas  adultes,  puisqu’ils 
viennent  de  subir  une  mue,  cela  explique  pourquoi  ils  n’ont  pas 
d’œufs  dans  le  corps.  Quant  à  leur  agilité,  c’est  un  phénomène 
temporaire  qu’on  observe  après  chaque  mue,  et  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  rendre  difficile  l’étude  d’un  seul  et  unique  individu, 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  la  ponte.  Telle  est  probablement  l’in¬ 
terprétation  de  ces  individus  problématiques. 

D’ailleurs  ces  insectes  ne  demeurent  pas  longtemps  avec  leur 
couleur  éclatante;  ils  deviennent  rapidement  d'un  jaune  verdâtre, 
puis  d’un  jaune  brun.  Dans  celte  transformation,  les  tubercules 
apparaissent  de  nouveau,  mais  plus  ou  moins  nettement. 

Quant  au  changement,  par  la  mue,  d’un  insecte  tuberculeux  en 
un  autre  qui  ne  1  est  pas,  cela  a  lieu  d’une  façon  normale  et  définitive 
pour  les  individus  ailés;  ils  proviennent  de  nymphes  toutes  tuber¬ 
culeuses  et  sont  eux-mêmes  dénués  de  tubercules.  Le  même  fait 
s’observe  surles  divers  Phylloxéras  du  chêne,  et  là,  les  tubercules 
acquièrent  un  bien  autre  développement  que  chez  le  Phylloxéra 
de  la  vigne,  sans  avoir  probablement  plus  d’importance.  L’un  des 
parasites  du  chêne,  le  Phylloxéra  coccinea,  fournirait  des  preuves 
encore  plus  saisissantes  de  celte  thèse.  Cet  insecte,  commun  dans 
les  départements  méridionaux,  dans  l’Hérault,  dans  la  Gironde  et 
même  dans  les  Charentes,  est  hérissé  de  tubercules  très-dévelop- 
pés,  qui  ressemblent  à  de  petites  sphères  échinées  terminant  une 
portion  conique;  l’ailé  est  complètement  dénué  de  ces  orne¬ 
ments. 

Ainsi,  dans  le  genre  Phylloxéra ,  la  modification  qui,  à  l’œil, 
semble  considérable ,  n’a  probablement  pas  une  valeur  aussi  grande 
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(|iie  celle  qui  a  lieu,  dans  la  même  génération,  de  la  nymphe  à 
l’individu  ailé  W. 

Mais  une  différence  capitale  entre  le  type  mère  et  le  type  tu¬ 
berculeux,  d’une  importance  tout  autre  que  les  précédentes,  serait 
celle  que  donne  en  dernier  lieu  M.  le  D1'  Signoret.  Selon  lui, 
l’insecte,  pour  arriver  à  l’état  de  type  mère,  changerait  de  peau 
eu  devenant  adulte,  non  pas  trois  fois,  comme  le  type  tubercu¬ 
leux,  mais  deux  fois  seulement.  De  son  huitième  temps  au  neu¬ 
vième  aurait  lieu  la  première  mue;  du  neuvième  au  dixième,  la 
deuxième  mue.  Il  dit  que  «  cette  larve  possède  alors  deux  articles 
<•  aux  tarses  et  prend  tout  l’accroissement  nécessaire  pour  arriver 
«  à  l’état  parfait  et  pondre  :  c’est  notre  type  mère;  »  et  il  ajoute  en 
note  que  «  le  type  mère  renfermé  dans  les  galles  est  compléte- 
«  ment  identique.  »  11  ne  paraît  pas  exister,  sur  les  racines,  de  mère 
pondeuse  qui  ne  soit  pas  tuberculeuse;  du  moins  je  n’en  ai  point 
observé  de  telles.  Quand  on  les  observe  après  écrasement,  à  l’aide 
du  microscope,  les  tubercules  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  voir, 
mais  ils  existent  cependant.  Il  est  à  remarquer  (pic  plus  les  mères 
pondeuses  des  racines  sont  grosses,  plus  leur  peau  est  chagrinée. 

Or,  en  étudiant  avec  soin  les  galles,  on  y  trouve  trois  dépouilles 
de  l’insecte  ,  constituant  les  enveloppes  quittées  dans  les  trois 
mues.  L’une  d’elles,  la  plus  pâle,  est  celle  de  la  larve  jeune,  dé¬ 
pouille  facilement  reconnaissable  aux  antennes  et  aux  pattes  mu¬ 
nies  de  longs  poils;  une  deuxième  présente  un  seul  article  aux 
tarses,  et  la  troisième  possède  deux  articles  aux  tarses.  Ces  trois 
dépouilles  se  recueillent  dans  des  galles  ne  contenant  qu’un  seul 
et  unique  insecte.  J’avais  déjà,  au  mois  de  septembre  de  l’année 
1872  ( Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  638),  signalé  dans  les  galles 
l’existence  de  ces  peaux,  au  nombre  de  trois. 

(l)  Chez  cei  tains  Hémiptères  de  la  Camille  des  Coréides,  les  jeunes  sortent  de 
l’oeuf  hérissés  de  longues  épines,  qui  disparaissent  avec  les  premières  mues;  l’adulte 
est  absolument  lisse  ( communiqué  par  mon  ami  M.  J.  Kiinckel  d’Herculais).  Les 
jeunes  du  Phylloxéra  Quercus  Roboris  présentent  de  semblables  ornements,  dont 
ils  se  dépouillent  par  la  mue. 
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Ainsi,  sur  le  type  mère  se  retrouvent  les  rudiments  des  tuber¬ 
cules,  et  dans  l’un  et  l’autre  type  le  nombre  des  mues  est  le  même. 
Si  ces  deux  types  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  iden¬ 
tiques,  ils  sont  bien  moins  dissemblables  au  point  de  vue  mor¬ 
phologique  que  ne  le  pensait  M.  le  Dr  Signoret. 

On  lit  dans  la  note  citée  que  les  individus  tuberculeux  ne  se 
rencontrent  que  du  i5  juillet  au  i5  septembre.  Or  on  en  obser¬ 
vait  déjà  le  ier  mai  1873  sur  de  grosses  racines  récoltées  à  Mont¬ 
pellier.  Ces  individus  me  furent  montrés  par  M.  Dumas,  à  son 
laboratoire  de  l’Ecole  centrale.  Ils  apparaissent,  en  réalité,  dès 
le  milieu  du  mois  d’avril,  lorsque  s’accomplit  la  transformation 
des  hibernants  en  individus  ordinaires. 

Enfin,  selon  M.  Signoret,  c’est  après  la  troisième  mue  que  les 
insectes  prennent  des  tubercules.  Cela  n’est  pas  exact  non  plus. 
On  rencontre  des  Phylloxéras  tuberculeux  avant  la  troisième  mue, 
avant  la  deuxième  aussi;  on  observe  même  des  jeunes  qui  pré¬ 
sentent  avec  évidence  des  commencements  de  tubercules.  (Voir 
pl.  XVII,  fig.  9.)  On  reviendra  plus  loin  sur  celte  question. 

En  résumé,  ces  deux  types ,  le  type  mère  et  le  type  tuberculeux, 
l’un  vivant  sur  les  feuilles  et  l’autre  sur  les  racines,  identiques 
à  l’état  jeune,  n’offrent  pas,  à  l’état  adulte  ou  dans  leur  développe¬ 
ment,  des  différences  aussi  considérables  que  l’affirme  M.  le  Dr 
Signoret.  Le  polymorphisme  semble  donc  être  plus  apparent 
que  réel.  Cela  n’empêche  pas  cependant  qu’il  existe  entre  eux, 
au  point  de  vue  des  mœurs  et  dans  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent  aux  dépens  des  vignes,  une  différence  considérable; 
mais  il  faut  peut-être  attribuer  les  variations  de  l’insecte  à  une 
simple  modification  de  nutrition.  Une  comparaison  plus  appro¬ 
fondie  de  ces  deux  formes  sera  faite  plus  loin;  elle  exige  une 
élude  plus  complète  de  la  forme  radicicole,  qui  doit  être  décrite 
d’abord  avec  de  plus  grands  détails. 


Sav.  ktiuic.  t.  XXVI. 
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HUES:  LEUR  NOMBRE;  INTERVALLES  QUI  LES  SÉPARENT. 


a.  CAUSES  ET  EFFETS  DE  I.A  MUE. 

On  a  vu  comment  l’ctude  du  développement  des  renflements  a 
exigé  une  méthode  spéciale  d’observation,  qui  a  permis  d  obtenir, 
pour  ainsi  dire  par  surcroît,  des  données  sur  les  mœurs  et  les 
transformations  du  Phylloxéra.  C’est  en  examinant  jour  par  jour 
les  mêmes  radicelles,  renflées  sous  l’influence  d’insectes  comptés  et 
repérés  avec  soin ,  en  dessinant  ceux-ci  et  en  les  représentant  chaque 
lois  avec  leur  teinte  exacte,  qu’il  a  été  possible,  par  l’observation 
continue,  de  remarquer  l’accroissement  de  volume,  les  change¬ 
ments  de  couleur  correspondant  à  des  mues,  de  compter  ces  mues, 
de  pouvoir  distinguer  les  dépouilles  rejetées  et  d’y  observer  la 
forme  et  les  variations  des  antennes  et  des  pattes. 

Reprenons  l’examen  du  Phylloxéra  vivant  à  la  surface  des  ren¬ 
flements  radicellaires(l>,  et  notamment  l’étude  des  mues  de  1  insecte. 
Lorsqu’il  vient  de  muer,  il  est  d’un  jaune  vil,  couleur  de  soufre; 
peu  après,  il  devient  d’abord  jaune  d’or,  puis  jaune  verdâtre  ;  puis 
il  passe  finalement  à  une  teinte  plus  foncée,  un  peu  brune.  On 
vient  de  voir  que  l’insecte  couvert  de  tubercules,  et  il  en  est  déjà 
très-nettement  pourvu  après  la  première  mue  et  quelquefois  même 
auparavant,  dépouille  une  peau  munie  de  ces  points  noirâtres,  et 
se  montre  à  l’œil  entièrement  dépourvu  de  tubercules. 

A  mesure  que  la  teinte  jaune  de  soufre  disparait,  les  tuber¬ 
cules  se  montrent  de  nouveau;  le  changement  de  couleur  est  dù  a 
une  coloration  noire  que  prend  l’enveloppe  externe:  la  réappari- 
lion  des  tubercules  se  conçoit  alors  aisément;  la  coloration  que 
prennent  vers  cette  époque  les  antennes  et  les  pattes  doit  faire 

r 

I1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  i"  décembre  1873. 
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considérer  cette  explication  comme  très-fondée.  En  sacrifiant 
1  insecte  et  en  le  traitant  par  la  potasse  caustique,  qui  ne  laisse 
subsister  que  le  squelette  externe,  on  peut,  dans  chaque  cas, 
en  acquérir  la  cerlitude.  D’abord  très  vagues,  avec  une  teinte  gri¬ 
sâtre,  couleur  de  mine  de  plomb,  visibles  seulement  sous  certaines 
incidences,  les  tubercules  deviennent  de  plus  en  plus  nets,  à 
mesure  que  l’insecte  tourne  au  brun;  on  rencontre  ainsi  tous  les 
intermediaires  entre  les  insectes  tuberculeux  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  (Voir  pl.  XVII,  fig.  9,  et  pl.  XIX,  fig.  A,  B,  C.) 

Quand  le  Phylloxéra,  à  quelque  état  qu’il  soit,  est  sur  le  point 
de  muer,  il  prend  une  teinte  brune  assez  foncée;  il  ressemble  aux 
individus  en  mauvaise  santé  ou  morts;  mais,  chez  ces  derniers,  la 
teinte  est  due  à  une  altération  des  matières  constituantes  de  l’ani¬ 
mal,  et  non  à  l’enveloppe  externe.  Ce  caractère  de  brunissement 
excessif,  dû  à  un  épaississement  de  la  peau,  se  retrouve  norma¬ 
lement,  et  pendant  une  longue  période,  sur  les  individus  hiber¬ 
nants,  qui  offrent  la  même  apparence  et  sont  justement  dans  le 
même  cas;  on  peut,  en  effet,  les  considérer  comme  des  jeunes 
dont  la  mue  a  clé  retardée  par  l’abaissement  de  la  température. 

Quand  ils  sont  sur  le  point  de  dépouiller  leur  ancienne  peau ,  les 
insectes  arrachent  leur  suçoir  implanté  dans  le  tissu  de  la  racine; 
on  les  voit  s  allonger  et  porter  à  droite  ou  à  gauche  la  partie  pos¬ 
térieure  de  leur  corps;  elle  prend  parfois  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  circulaire  :  la  peau  finit  par  se  fendre  à  la  partie  antérieure, 
dans  un  plan  médian  vertical;  la  fente  s’arrête  sur  la  face  abdo¬ 
minale,  vers  1  insertion  des  soies  du  suçoir  ou  un  peu  plus  bas, 
et  à  une  distance  égalé  sur  la  partie  dorsale.  Rappelons  en  pas¬ 
sant  que  c  est  par  la  partie  antérieure,  suivant  une  ligne  disposée 
de  même,  que  se  rompt  la  membrane  de  l’œul  lors  de  l’éclosion 
et  par  un  mécanisme  analogue.  L’insecte  s’agite  par  instants,  puis 
semble  se  reposer,  pour  reprendre  ensuite  ses  mouvements  de 
ilexion  desordonnes.  On  peut  se  demander  par  quel  moyen  il  arrive 
à  quitter  cette  enveloppe  qui  l’entoure  étroitement  de  toutes  parts 
et  avec  laquelle  la  nouvelle  peau  doit  avoir  une  adhérence  coin- 
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plète.  En  effet,  chaque  organe  se  trouve  moulé  dans  un  organe 
identique,  chaque  poil  dans  l’intérieur  d’un  autre  poil;  les  trois  nou¬ 
velles  soies  du  suçoir  sont  contenues  dans  la  cavité  de  chacune  des 
anciennes.  11  lui  faut  donc  vaincre  une  résistance  de  frottement  qui 
doit  être  considérable,  entre  ces  parties  si  exactement  appliquées 
les  unes  sur  les  autres;  les  organes  nouveaux  sont  d  ailleurs  com¬ 
primés,  car  ils  sont  plus  grands  que  ceux  qui  les  contiennent.  La 
mue,  chez  tous  les  Articulés,  est  un  moyen  de  se  débarrasser  de 
l’ancienne  peau,  qui  gêne  l’accroissement  de  l’animal. 

Le  mécanisme  à  l’aide  duquel  l’insecte  dépouille  son  ancienne 
enveloppe  est  le  même  chez  tous  les  Articulés;  mais,  chez  le 
Phylloxéra,  un  artifice  spécial  facilite  le  dénoùment  de  la  crise. 
Sur  toute  la  longueur  de  son  corps  sont  disposés  de  petits  poils 
déprimés,  dont  l’extrémité  est  tournée  vers  la  partie  postérieure 
de  l’animal,  et  dont  plusieurs  occupent  le  centre  de  l’espace  où 
la  peau  est  un  peu  soulevée  par  les  tubercules  et  où  cette  mem¬ 
brane  prend  une  teinte  plus  foncée.  Ce  sont  ces  petits  pods  qui 
permettent  au  Phylloxéra  de  cheminer  dans  son  ancienne  peau  et 
de  s’en  débarrasser;  il  prend  sur  eux  un  point  d’appui,  et  tout 
mouvement  qu’il  lait  concourt  à  faire  reculer  son  enveloppe,  par 
un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  lait  monter  constamment  un 
épi  d’orge  placé  dans  la  manche. 

A  la  suite  des  mouvements  qu’exécute  l’insecte,  la  partie  posté¬ 
rieure  paraît  être  dépouillée  la  première;  la  peau  se  fend  ensuite 
à  la  partie  antérieure,  sous  l’effort  de  la  pression  de  l’insecte  chemi¬ 
nant  ainsi.  Parmi  les  divers  changements  de  forme  du  Phylloxéra , 
l’un  de  ceux  où  il  subit  la  modification  la  plus  prolonde  est  cer¬ 
tainement  le  passage  de  l’état  de  nymphe  à  celui  d’ailé.  Les  pattes 
et  surtout  les  antennes  sont  beaucoup  plus  longues  que  l’organe 
qui  les  contient;  elles  sont  comprimées  et  plissées :  les  grandes  et 
les  petites  ailes  sont  reployées  et  renfermées  dans  les  quatre  courts 
doigts  de  gant  que  la  nymphe  porte  par  paires  sur  les  parties  laté¬ 
rales  de  son  corps.  Pour  mieux  faire  apprécier  les  conditions  exigées 
par  cette  transformation,  il  convient  de  rapporter  le  fait  suivant. 
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Le  22  août  1873,  en  observant  des  renflements  récoltés  à  Mont¬ 
pellier,  je  rencontrai  une  nymphe  qui  paraissait  avoir  une  appa¬ 
rence  particulière  :  elle  était  d’un  brun  foncé,  au  lieu  d’avoir  la 
couleur  jaune  d’or  ou  rougeâtre  qui  est  habituelle  à  cette  forme 
de  l’insecte;  elle  exécutait,  par  sa  partie  postérieure  très-allongée , 
des  mouvements  considérables.  Mise  à  part,  à  1  o  heures  du  matin , 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  à  l’air  sec,  elle  était  examinée 
de  temps  en  temps,  mais  sans  qu’elle  présentât  de  modifications 
bien  sensibles  dans  son  état.  L’observation  fut  reprise  à  1  1  heures 
45  minutes  :  la  nymphe  avait  déjà  dépouillé  en  partie  son  an¬ 
cienne  peau,  mais  elle  paraissait  embarrassée;  ne  trouvant  pas  sur 
la  lame  de  verre  de  corps  rugueux  où  elle  pût  accrocher  ses  pattes, 
elle  y  glissait  sans  cesse.  11  est  possible  que  la  difficulté  qu’elle 
devait  éprouver  eût  augmenté  d’autant,  que  la  membrane  se  fût 
durcie  en  se  desséchant  et  se  fût  opposée  au  libre  jeu  des  parties 
encore  molles  de  l’insecte  ailé  qui  allait  en  sortir.  Pendant  plusieurs 
heures,  elle  demeura  dans  le  même  étal;  la  mue  était,  pour  ainsi 
dire,  suspendue.  La  partie  postérieure  était  déjà  dépouillée  et 
plissée;  l’abclomen,  au  lieu  d’avoir  la  forme  normale  ou  la  forme 
allongée  et  longuement  conique  qu’il  avait  au  début,  était  for¬ 
tement  contracté  ,  le  segment  terminal  étant  seul  saillant  :  il  avait 
pris  un  contour  à  double  courbure  et  la  forme  d’une  toupie.  Du¬ 
rant  cet  intervalle,  il  fut  possible  d’examiner  à  loisir  cet  état,  d’or¬ 
dinaire  si  rapidement  traversé.  Malgré  les  efforts  de  l’insecte,  qui 
tâchait  de  déployer  ses  anneaux  repliés  les  uns  contre  les  autres, 
la  partie  antérieure  ne  se  fendit  pas;  la  nymphe  mourut  dans  cet 
état,  sans  avoir  pu  rompre  la  membrane  trop  résistante.  Dans 
d’autres  circonstances  plus  favorables,  il  fut  possible  d’assister  à 
une  mue  complète;  il  en  sera  question  plus  loin.  Pour  l’instant, 
on  peut  conclure  que,  lorsque  les  insectes  sont  abandonnés  sur 
le  porte-objet  avant  leur  mue,  ils  éprouvent  une  grande  diffi¬ 
culté  à  l’accomplir.  Ceci  démontre,  en  outre,  qu’ils  ont  besoin 
d’un  point  d’appui  pour  fixer  les  crochets  de  leurs  pattes,  sans  quoi 
ils  ne  peuvent  quitter  leur  ancienne  peau.  Les  mouvements  qu'ils 
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exécutent  sont  semblables  à  ceux  par  lesquels  nous  nous  débar¬ 
rassons  de  nos  gants. 

Combien,  dans  les  circonstances  normales  de  la  mue,  doit  du¬ 
rer  ce  travail  préparatoire  ?  Les  données  suffisamment  exactes 
font  encore  défaut  ici  ;  mais  il  doit  être  assez  long.  Quand  la 
rupture  de  la  peau  s’opère  dans  des  conditions  favorables,  le 
Phylloxéra  s’en  débarrasse  en  quelques  minutes,  en  un  quart 
d’heure,  suivant  l’étal  plus  ou  moins  avancé  à  l’instant  auquel 
commence  l’observalion;  celle-ci  n’a  pu  être  faite  au  début,  mais 
alors  seulement  que  le  dépouillement  était  déjà  partiellement 
accompli.  L’insecte  reste  souvent  assez  longtemps  occupé  à  se  dé¬ 
barrasser  de  la  peau,  qui  se  contracte  à  mesure  quelle  est  rejetée, 
et  dont  les  replis  retiennent  encore  les  derniers  segments  de  l’ab¬ 
domen  ou  s’attachent  à  leurs  longs  poils. 

La  peau  est  généralement  placée  dans  la  position  de  l’insecte, 
les  pattes  étendues;  mais  les  parties  latérales  se  sont  rapprochées 
et  appliquées  l’une  contre  l’autre,  la  fente  qui  a  livré  passage  à 
l’animal  restant  béante;  celle  peau  a  ainsi  un  volume  moindre  que 
lui.  Ces  différentes  dépouilles  présentent  entre  elles  des  diffé¬ 
rences  de  taille  beaucoup  moins  sensibles  que  celles  des  insectes 
eux-mêmes.  Quand  on  les  recherche  sur  les  racines  ou  sur  les  ren¬ 
flements,  on  est  exposé  à  des  erreurs  fréquentes;  bien  souvent, 
croyant  avoir  affaire  à  une  dépouille  d’insecte,  on  recueille  de 
petits  graviers,  des  pellicules  exfoliées  par  la  racine,  et  qui,  à  la 
loupe,  offrent  la  même  apparence  qu’elle.  Une  fois  la  mue  accom¬ 
plie,  l’insecte  a  recouvré  une  certaine  agilité,  dont  il  use  quelque¬ 
fois  pour  s’éloigner  de  l’endroit  qu’il  avait  choisi  d’abord. 

b.  NOMBRE  DES  MUES  CHEZ  LES  APTERES. 

Les  mues  de  l’insecte  aptère  sont  au  nombre  de  trois,  tant  pour 
l’insecte  des  racines  que  pour  celui  des  galles (l);  les  dépouilles 
se  distinguent  assez  aisément  les  unes  des  autres.  La  plus  nette 


w  Voir  plus  haut,  p.  208. 
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est  la  première,  qu’on  reconnaît  avec  la  plus  grande  facilité  aux 
poils  robustes  et  très-développés  qui  garnissent  les  antennes  et 
les  pattes,  à  la  longueur  relative  des  divers  appendices,  à  la  forme 
des  antennes,  qui  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les  autres.  Ces 
caractères  sont  ceux  du  jeune;  ils  ont  été  établis  depuis  long¬ 
temps  par  M.  le  D1'  Signoret.  Celte  dépouille  est  d’une  couleur 
manifestement  plus  pâle  que  celle  des  deux  autres,  parmi  les¬ 
quelles  elle  est  souvent  reconnaissable  à  la  vue  simple  et  facile¬ 
ment  à  l’aide  de  la  loupe.  Chez  les  individus  des  racines,  les  trois 
dépouilles  du  même  individu  ne  se  trouvant  pas,  comme  dans 
les  galles,  réunies  ensemble  et  bien  conservées,  la  comparaison 
ne  peut  plus  se  faire  aisément  :  aussi  ce  caractère  y  est-il  moins 
saisissable. 

La  deuxième  dépouille  et  la  troisième  sont  assez  semblables: 
les  antennes  sont,  en  général,  colorées  en  noir,  beaucoup  plus 
coniques,  moins  larges,  pourvues  de  poils  bien  plus  courts,  la  cica¬ 
trice  moins  large,  l’article  basilaire  moins  renflé.  Elles  diffèrent 
l’une  de  l’autre,  la  deuxième  n’offrant  qu’un  seul  article  aux 
tarses,  la  troisième  en  offrant  deux.  Il  faut  se  garder  de  prendre 
la  ligne  pâle  du  tarse,  dans  la  deuxième  dépouille,  pour  la  sépa¬ 
ration  de  deux  articles  :  celte  ligne  correspond  à  la  séparation 
réelle  de  ce  tarse  en  deux  parties,  qui  a  lieu  chez  l’insecte  après 
qu’il  a  effectué  sa  deuxième  mue,  et  elle  s’appliquait  exactement 
sur  cette  séparation  avant  le  dépouillement.  Les  deux  articles, 
dans  la  troisième  enveloppe,  sont  séparés  par  une  ligne  vis-à-vis 
de  laquelle  le  contour  est  un  peu  rentrant. 

Si  la  dépouille  de  la  première  mue,  ou  mue  du  jeune,  est. 
très-aisée  à  reconnaître  entre  toutes  au  premier  coup  d’œil,  les 
deux  autres  sont  plus  difficiles  à  distinguer  entre  elles;  elles  sont 
moins  nettement  différentes;  les  caractères,  que  je  n’énonce  pas 
tous,  sont  plus  délicats.  Du  reste,  quelles  qu’elles  soient,  elles  sont 
toutes  en  général,  à  moins  de  circonstances  spéciales,  souillées  de 
débris  d’écorce  et  de  substances  brunes  qui  altèrent  beaucoup  la 
netteté  de  la  surface.  Quand  on  veut  les  préparer,  elles  restent 
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recroquevillées;  l’air  occupe  l’inlérieur  des  cavités  des  antennes 
ei  des  pattes,  et  gêne  souvent  l’examen.  Nous  verrons  plus  loin  quel 
parti  on  peut  tirer  des  mues  pour  déterminer  l’âge  de  l’insecte. 

L’un  des  faits  qui  frappent  le  plus  quand  on  essaye  de  représenter 
les  Phylloxéras  vivant  sur  un  même  fragment  de  racine  et  de  re¬ 
produire  leurs  teintes,  c’est  la  diversité  des  tons  qu’ils  présentent: 
les  uns  sont  fauves,  les  autres  jaune  citron,  d’autres  bruns, 
d’autres  verdâtres.  Personne  n’en  avait  encore  donné  l’explica¬ 
tion.  Quand  on  suit  jour  par  jour  le  même  insecte,  en  notant 
exactement  sa  teinte,  on  voit  qu’il  commence  toujours  par  le  jaune 
citron  et  que  sa  nuance  varie  en  même  temps  que  la  peau  prend 
une  coloration  plus  foncée.  Mais,  suivant  les  cas,  la  peau  olïre 
des  couleurs  diverses.  Nous  en  avons  la  preuve  par  la  différence 
de  coloration  des  dépouilles;  elle  est  plus  brune  chez  les  individus 
plus  jeunes;  elle  est  plus  grise  chez  les  individus  plus  âgés.  C’est 
cette  couleur  qui  se  superpose  au  jaune  des  globules  graisseux  et 
donne  une  série  de  tons,  allant  du  brun  noirâtre,  quand  le  brun 
domine,  au  brun  verdâtre,  quand  le  gris  domine.  Chez  l’œuf, 
comme  chez  la  mère  pondeuse,  le  même  ellet  se  produit;  il  y 
a  donc  là  aussi  différence  de  coloration  avec  l’âge.  Dans  la  série 
de  l’ailé,  un  autre  élément  interviendra;  les  globules  graisseux 
sont  plus  rosés;  on  aura  donc  des  tons  plus  fauves. 

On  a  rappelé  plus  haut  (p.  191)  une  discussion  qui  s’éleva,  au 
mois  d’août  de  l’année  1  873,  entre  M.  le  D1  Signorel  et  M.  Lich¬ 
tenstein,  au  sujet  du  développement  de  l’insecte  depuis  son  éclo¬ 
sion  jusqu’à  la  ponte.  M.  le  Dr  Signoret  [Comptes  rendus  du  4  août 
1873)  contredisait,  dans  les  termes  suivants,  une  opinion  sou¬ 
tenue  jadis  par  lui,  et  reprise  par  M.  Lichtenstein  dans  une  con¬ 
férence  publique  : 

Le  Messager  du  Midi,  à  la  date  du  5  juillet  dernier,  a  publié  le  compte 
rendu  d’une  conférence  sur  le  Phylloxéra,  faite  par  M.  Lichtenstein,  dans 
laquelle  nous  relevons  la  phrase  suivante  :  «Sa  ponte  rapide,  sa  prompte  évo- 
«  lution  sont  telles,  que  les  petits  sont  aptes  à  devenir  mères  dans  l’espace  de 
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«  dix  jours.  »  C’est  là  une  erreur  considérable. . .  Pour  répondre  tout  de  suite 
à  l’énoncé  ci-dessus,  nous  dirons  que,  pour  nous,  au  lieu  de  dix  jours,  l’évo¬ 
lution  complète  ne  se  fait  que  dans  l’espace  d’une  année. 

11  donnait  ensuite  les  caractères  des  individus  après  chaque  mue. 
Ces  caractères  sont  parfaitement  exacts  :  ce  sont  ceux  qu’on  vient 
de  rapporter,  11  donnait  ensuite,  comme  preuve  de  la  longue  évo¬ 
lution  des  Phylloxéras  des  racines,  l’intervalle  de  la  première  et 
de  la  deuxième  mue,  qu’il  fixait  à  quinze  ou  vingt  jours. 

M.  Lichtenstein  répliqua  ( Comptes  rendus  du  2Ô  août  1873), 
et,  dans  une  Note  réfutant  celle  du  Dr  Signoret,  il  cita  un  Phyl¬ 
loxéra  qui,  éclos  le  1  2  août,  pondit  le  2  1 ,  après  neuf  jours. 

De  pareilles  divergences  entre  deux  entomologistes  de  mérite 
nécessitaient  des  recherches  nouvelles. 

L’observation  d’un  Phylloxéra  élevé  sur  des  racines  conservées 
dans  des  flacons,  sans  que  les  particularités  qu’il  présente  soient  no¬ 
tées  avec  soin,  peut  donner  lieu  à  des  erreurs  :  ne  confondra-t-on 
pas  un  insecte  nouveau  venu  avec  un  ancien  qu’on  avait  suivi, 
et  qui  est  parti  ?  L’activité  des  jeunes,  l’agilité  que  recouvre  le 
parasite  après  chaque  mue,  doivent  mettre  en  garde  contre  des 
confusions  faciles  à  commettre:  aussi,  ne  paraît-il  pas  suffisant  de 
rapporter  que  tel  insecte,  fixé  tel  jour  à  tel  endroit,  a  pondu 
après  un  certain  intervalle,  pour  qu’on  puisse  donner  l’observation 
comme  absolument  certaine  et  à  l’abri  de  toute  objection.  Il  fau¬ 
drait,  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  que  l’insecte  fût  seul,  sur  une  ra¬ 
cine  unique,  afin  quon  ne  pût  le  conlondre  avec  un  autre  dans 
une  situation  semblable  ou  l’ayant  remplacé  dans  celle  qu’il  occu¬ 
pait.  Il  est  indispensable  de  noter  avec  soin  l’endroit  où  l’insecte 
est  fixé;  il  est  nécessaire  aussi  d’observer  les  mues  successives, 
pour  se  rendre  compte  du  développement  de  l’individu  que  l’on 
suit  :  ce  sont  des  étapes  de  son  existence,  qui  permettent  des  vérifi¬ 
cations  précieuses  ;  elles  fournissent  souvent  des  renseignements 
excellents. 

La  confusion  la  plus  fréquente  provient  de  l’arrivée  d’un  in¬ 
secte  nouveau  à  cote  d  un  autre  observé  déjà  depuis  plusieurs 
Sav.  étbang.  t.  XXV r.  —  N°  1 . 
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jours;  à  moins  d’une  Irès-forte  différence  de  taille  entre  eux,  on 
saura  difficilement  auquel  des  deux  se  rapportent  les  observations 
antérieures;  faudra-t-il  tout  abandonner  et  recommencer  sur  un 
autre  ?  Les  observations  simultanées  ne  peuvent  avoir, lieu,  à  moins 
qu’on  ne  repère  chaque  point  avec  le  plus  grand  soin;  si  l’on  ne 
prend  pas  ces  précautions,  on  court  risque  de  donner  des  résul¬ 
tats  douteux.  Il  faut  donc  se  mettre  à  l’abri  de  toutes  les  erreurs 
en  observant  un  seul  insecte  sur  une  seule  racine;  mais  dans  les 
flacons,  où  on  les  conserve  isolément,  ces  racines  pourrissent 
ou  se  dessèchent;  la  température  est  différente,  généralement 
plus  haute  que  celle  qu’aurait  trouvée  l’insecte  dans  les  profon¬ 
deurs  du  sol;  on  est  bien  loin  des  conditions  normales,  où  la  ra¬ 
cine  est  maintenue  à  l’obscurité  et  environnée  par  la  terre  végé¬ 
tal  e.  Les  Phylloxéras  dépaysés  fourniront-ils  ainsi  des  résultats 
bien  concluants?  En  se  rapprochant  des  conditions  naturelles, 
n’est-on  pas  plus  voisin  de  l’état  normal,  et  les  nombres  obtenus 
ne  devront-ils  pas  inspirer  plus  de  confiance? 

Pour  me  rendre  compte  de  la  marche  du  développement  des  ren¬ 
flements,  j’ai  dû  dessiner  la  forme  des  nodosités,  rendre  leur  cou¬ 
leur,  prendre  leurs  dimensions,  compter  le  nombre  et  noter  la  place 
des  insectes  qui  déterminaient  ces  formations;  je  me  suis  astreint 
à  l’observation  régulière  des  insectes  eux-mêmes.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  je  pouvais  sans  erreur  reconnaître  chaque  renflement  :  dans 
une  culture  où  je  les  avais  repérés  avec  soin,  et  où  ils  étaient  d’ail¬ 
leurs  peu  nombreux,  les  insectes  situés  à  leur  surface  étaient  très- 
aisés  à  retrouver;  le  dessin  et  les  notes,  aidant  la  mémoire,  ne 
permettaient  aucune  erreur.  On  peut  joindre  il  cela  que,  sur  les 
renflements  de  couleur  assez  claire  et  lisses,  les  insectes  étaient 
faciles  à  voir;  la  seule  difficulté,  notable  d’ailleurs,  provenait  de  ce 
que  l’on  ne  peut  toucher  aux  renflements  et  que  le  système  des  ra¬ 
cines  est  peu  maniable.  Il  était  cependant  relativement  facile  de 
suivre  plusieurs  insectes  sur  plusieurs  renflements  bien  choisis,  ce 
qui  donne  des  moyens  de  comparaison  et  des  éléments  de  con¬ 
trôle.  En  un  mot,  l’observation  des  mues  dans  ces  conditions,  aussi 
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voisines  que  possible  des  conditions  naturelles,  a  paru  la  méthode 
la  meilleure  pour  trancher  le  débat  survenu  entre  M.  le  D'  Si- 
gnoret  et  M.  Lichtenstein;  mais  des  recherches  pareilles  sont 
très-délicates  et  très-longues  :  il  aurait  fallu  les  entreprendre  dans 
ce  but  unique;  il  aurait  fallu  y  sacrifier  des  résultats  plus  im¬ 
médiatement  utiles,  plus  importants,  et  sur  lesquels  on  n’avait 
encore  aucune  donnée.  L’objectif  principal  était  l’étude  du  déve¬ 
loppement  des  renflements;  c’est  donc  seulement,  par  surcroît,  et 
pour  utiliser  les  matériaux  préparés  en  vue  d’autres  études,  que 
les  mues  des  divers  insectes  ont  été  notées.  Je  rapporte  quelques- 
uns  des  nombres  ainsi  enregistrés,  sans  dissimuler  qu’ils  présen¬ 
tent  beaucoup  de  lacunes,  dont  les  mœurs  de  l’insecte  lui-même 
sont  l’une  des  principales  causes. 

Nota.  — Tous  les  insectes  suivis  ici  se  sont  fixés  sur  les  radicelles,  à  l’état 
de  jeunes. 

Un  Phylloxéra  fixé  le  i5  août  est  parti  du  2  5  au  26  du  même  mois,  après 
dix  à  onze  jours,  en  abandonnant  la  peau  d’une  deuxième  mue;  en  supposant 
les  mues  équidistantes,  ce  qui  est  à  peu  près  exact,  cela  fait  un  intervalle 
d’environ  cinq  jours  pour  la  durée  d’une  mue  à  l’autre.  (PL  IV,  fig.  i-3.  Voir 
l’explication  des  planches.) 

Deux  Phylloxéras,  fixés,  l’un  le  29  août ,  l’autre  du  29  au  3 1  août,  ont  tous 
deux  effectué  leur  première  mue  le  3  septembre  (pl.  VII,  fig.  j  2-1 5),  après  cinq 
jours  au  plus;  le  7  septembre  ils  ont  effectué  leur  deuxième  mue;  après  le 
neuvième  jour,  l’un  d’eux  partit.  Après  une  interruption  forcée  dans  les  ob¬ 
servations,  le  dernier  fut  trouvé  absent  le  i5  septembre  (après  seize  jours);  il 
avait  laissé  l’enveloppe  correspondant  à  sa  troisième  mue  (depuis  quand?). 
Donc,  en  seize  jours  au  plus,  et  probablement  moins,  se  sont  effectuées  les 
trois  mues,  environ  à  cinq  jours  d’intervalle  chacune. 

Un  Phylloxéra  se  fixe  du  3i  août  au  3  septembre  (pl.  VI,  fig.  i  4-2 0),  mais 
peu  avant  le  3;  il  a,  le  7  septembre,  quitté  sa  première  enveloppe,  après 
quatre  ou  cinq  jours;  placé  dans  de  mauvaises  conditions  et  difficile  à  obser- 
\er,  l’insecte  effectue  sa  deuxième  mue,  et  la  dépouille  n’est  pas  retrouvée; 
il  grossit  et  s’éloigne  du  19  au  21,  probablement  plus  près  du  19,  ce  qui  fait 
environ  seize  jours  pour  la  durée  des  trois  mues,  et  cinq  jours  environ  pour 
l’intervalle  séparant  chacune  d’entre  elles. 

Dans  ces  observations  concomitantes  et  assez  concordantes,  l’in 
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tervalle  entre  les  mues  est  d’environ  cinq  jours.  Nous  allons  voir 
maintenant  des  intervalles  beaucoup  plus  rapprochés,  notés  tous 
vers  la  même  époque.  Il  y  eut  vers  le  2  1  septembre,  dans  une  de 
mes  cultures,  une  éclosion  de  jeunes,  qui  se  portèrent  tous  vers 
les  radicelles  nouvelles. 

Un  insecte,  fixé  du  2  1  au  23  septembre  (pl.  VI,  fig.  7-i3,  a) ,  a  rapidement 
grossi,  a  pondu  le  3  octobre,  après  dix  à  douze  jours,  ce  qui  fait  environ 
trois  jours  entre  chaque  mue  et  trois  jours  entre  la  dernière  mue  et  la  ponte. 

Du  19  au  21  septembre,  deux  Phylloxéras  se  fixent;  on  trouve  la  peau 
d'une  troisième  mue  le  1"  octobre,  après  neuf  ou  onze  jours;  le  3  octobre, 
on  trouve  neuf  œufs,  après  onze  ou  treize  jours,  ce  qui  fait  encore  trois  jours 
entre  chaque  mue  et  trois  jours  de  la  dernière  mue  à  la  ponte. 

Deux  Phylloxéras  se  fixent  le  2 1  septembre  (pl.  VI,  fig.  710);  le  3  octobre, 
ils  ont  effectué  leur  troisième  mue  (du  icr  au  3  octobre),  après  neuf  ou 
douze  jours,  et  ils  ont  déjà  des  œufs  assez  avancés  dans  l’abdomen  :  ce  résul¬ 
tat  concorde  pleinement  avec  les  précédents. 

Toutes  les  observations  ne  sont  pas  rapportées;  elles  ne  sont 
pas  toutes  aussi  nettes,  et  la  discussion  nous  entraînerait  trop 
loin.  En  les  comparant,  on  arrive  à  conclure  d’abord  que  le  Phyl¬ 
loxéra  quitte  le  plus  souvent  le  renflement  après  la  troisième  mue; 
ensuite,  que  l’intervalle  des  mues  est  à  peu  près  égal  :  il  a  va¬ 
rié  dans  ces  recherches  de  trois  à  cinq  jours.  En  admettant  un 
intervalle  égal  entre  la  dernière  mue  et  la  ponte,  il  y  aurait  un 
intervalle  de  douze  à  vingt  jours,  avec  des  variations  possibles, 
entre  le  moment  où  l’insecte  se  fixe  et  celui  où  il  commence  à 
pondre.  Nous  sommes  loin,  il  faut  l’avouer,  de  la  période  de 
quinze  à  vingt  jours  entre  les  mues,  assignée  par  M.  leDrSignoret; 
mais  peut-être  n’est-elle  pas  exagérée  pour  les  individus  destinés 
à  devenir  ailés;  certains  laits  le  feraient  même  supposer.  Il  reste 
encore  une  indéterminée  :  combien  de  temps  les  insectes  peuvent- 
ils  rester  sans  nourriture  après  leur  éclosion  ?  Quelques  expériences 
font  considérer  cet  intervalle  comme  égal  au  plus  à  trois  ou  quatre 
jours,  sinon  moins;  ce  serait  autant  à  ajouter  à  la  limite  énoncée 
précédemment,  ce  qui  ferait,  depuis  l’éclosion  de  l’insecte  jus¬ 
qu’à  sa  ponte,  un  intervalle  de  quinze  à  vingt-quatre  jours. 
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Malgré  les  lacunes  qu’ils  présentent,  ces  nombres  sont  assez 
concordants,  et  résultent,  non  pas  d’une  seule  observation,  mais 
d’une  série,  et  doivent  ainsi  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité. 
La  méthode  employée  pourra  donner  d’excellents  résultats,  pourvu 
que  l’étude  des  transformations  de  l’insecte,  au  lieu  d’être  un  tra¬ 
vail  supplémentaire,  soit  le  but  unique  des  observations. 

Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  l’intervalle  des  mues  et  la  ra¬ 
pidité  du  développement  du  Phylloxéra  peuvent  osciller  entre  des 
limites  pareilles?  On  doit  probablement  rapporter  celte  variation 
à  la  température,  qui  fut  beaucoup  plus  chaude,  cette  année-là, 
vers  la  fin  de  la  saison,  et  dont  l’influence  se  fit  sentir  sur  la 
croissance  des  insectes  souterrains.  Il  serait  nécessaire,  pour  s’en 
assurer,  de  se  mettre  à  l’abri  des  changements  de  température 
et  de  faire  des  expériences  directes.  Notons  qu’à  Montpellier, 
M.  Lichtenstein  observa  un  développement  complet  en  une  dou¬ 
zaine  de  jours,  et  que  mes  observations,  faites  à  Bordeaux,  four¬ 
nissent  un  intervalle  un  peu  plus  grand,  d’autant  plus  grand  que 
la  température  fut  plus  froide. 

C.  MUES  DANS  LA  SERIE  DE  L’INSECTE  AILE. 

Les  nombres  donnés  dans  la  page  précédente  sur  l’intervalle 
des  mues  du  Phylloxéra  vaslatrix  apportent  un  élément  nouveau 
dans  la  discussion  qui  s’éleva  entre  MM.  Signorel  et  Lichtenstein. 
Ces  nombres  se  rapjirochenl  de  ceux  qui  ont  été  cités  par 
M.  Lichtenstein,  quoique  l’intervalle  qu’il  assigne  soit  encore  plus 
petit  que  celui  que  j’ai  observé.  La  température  plus  chaude  du 
midi  de  la  France  suffit  largement  à  expliquer  cette  rapidité 
de  développement.  Il  faut  noter  que  les  insectes  étaient  placés 
dans  des  bocaux,  et  non  dans  le  sol  (où  la  température  est  tou¬ 
jours  plus  basse) ,  comme  dans  mes  cultures.  Quant  à  l’opinion 
de  M.  Signoret,  doit-elle  être  absolument  rejetée?  Cette  opinion, 
selon  laquelle  l’intervalle  des  mues  serait  de  quinze  à  vingt  jours, 
peut-elle  s’appliquer  à  la  forme  gallicole?  Quoiqu’on  manque  en¬ 
core  de  données  nombreuses  sur  l’intervalle  des  mues  de  cette 
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forme,  on  sail,  d’après  une  observation  de  M.  Balbiam,  rapportée 
avec  son  assentiment  ( Comptes  rendus,  21  juillet  1873),  que  les 
deux  premières  sont  assez  rapprochées.  Mais  il  faut  bien  se  gar¬ 
der  de  confondre  la  durée  de  l’existence  de  ces  insectes ,  qui 
vivent  pendant  une  grande  partie  de  la  belle  saison,  de  mai  en 
septembre  probablement  ,  sur  les  feuilles  des  vignes  américaines, 
avec  la  durée  de  leur  évolution.  La  durée  de  la  vie  est  approxima¬ 
tivement  connue  pour  les  insectes  des  galles;  elle  est  d’environ 
deux  ou  trois  mois  (sauf  erreur);  elle  commence  et  finit  avec  la 
galle,  qui  devient  vide  et  brunit  vers  l’automne.  Chez  les  individus 
radicicoles,  cette  durée  est  encore  inconnue;  des  expériences  di¬ 
rectes  peuvent  seules  élucider  ce  point. 

Ces  deux  sortes  de  Phylloxéra  sont  et  demeurent  aptères;  c’est 
probablement  chez  les  individus  destinés  à  devenir  ailés  que  les 
mues  présentent  un  intervalle  plus  considérable.  Dans  l’une  de  mes 
séries  d’observations,  je  rencontrai  une  mue  de  jeune  après  qua¬ 
torze  jours,  et  je  supposai  d’abord  qu’elle  avait  pu  passer  inaper¬ 
çue (1).  En  admettant  que  l’insecte  se  fût  fixé  le  dernier  parmi  tous 
ceux  qui  l’entouraient,  il  resterait  encore  un  intervalle  notable¬ 
ment  supérieur  à  celui  que  présentaient  les  mues  des  autres 
Phylloxéras.  On  pourrait  peut-être  attribuer  ce  retard  à  une  lente, 
évolution,  destinée  à  donner  l’insecte  ailé;  je  n’ai  pas  été  assez 
heureux  pour  constater  le  changement  en  nymphe  de  l’un  des  indi¬ 
vidus  fixés  sur  les  renflements  que  j’ai  suivis;  je  n’ai  donc  pas  de 
nombre  précis  à  citer.  Il  y  a  cependant  certains  faits  qui  peuvent 
montrer,  même  en  laissant  de  côté  celui  qui  a  été  rapporté  plus 
haut,  et  qu’on  pourrait  considérer  comme  douteux,  que  le  temps 
nécessité  par  le  développement  complet  des  individus  ailés  est 
assez  long. 

Une  nymphe  recueillie  sur  des  renflements  récoltés  à  Mont¬ 
pellier  fut  mise  à  part,  en  cellule,  le  20  août  1  873,  sur  un  Iragment 

(')  Sur  ce  renflement,  demeuré  court ,  se  trouvaient  d’autres  insectes  très-voisins, 
dont  les  mues  furent  recueillies  à  cette  place  même. 
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de  racine,  dans  des  conditions  d’humidité  un  peu  excessives  peut- 
être.  Elle  était  très-allongée,  d’une  couleur  fauve,  et  munie  de 
lubercules  très-noirs  et  très-visibles.  11  s’agissait  de  savoir  combien 
de  temps  elle  pourrait  rester  dans  cet  état  avant  d’effectuer  sa  der¬ 
nière  mue.  Un  dessin  spécial  en  fut  exécuté,  et  elle  fut  placée, 
lors  d’un  voyage  que  je  fus  forcé  de  faire,  le  10  septembre,  sui¬ 
des  racines  de  vigne  dans  un  tube,  pour  être  emportée.  Les  mu- 
cédinées  ne  tardèrent  pas  à  les  envahir,  et  la  nymphe  périt.  Elle 
avait  ainsi  vécu  sans  modilication  pendant  vingt  et  un  jours  au 
moins. 

Une  autre  nymphe  de  même  origine,  mais  de  taille  plus  petite, 
fut  placée,  le  22  août,  à  côté  de  la  première;  elle  y  demeura  sans 
changement  jusqu’au  10  septembre;  elle  subit  le  même  sort  que 
l’autre  :  elle  a  donc  vécu  sous  celle  forme  dix-neul  jours  au  moins. 
Cette  deuxième  nymphe  offrait  des  tubercules  à  peine  visibles.  Si 
l’on  étend  aux  nymphes  le  fait,  que  j’ai  signalé  chez  les  individus 
aptères,  que  les  tubercules  sont  de  plus  en  plus  nets  à  mesure  que 
les  individus  avancent  en  âge,  cet  insecte  devrait  être  considéré 
comme  plus  jeune  que  l’autre;  il  avait  cependant  une  teinte  moins 
vive. 

On  pourrait  craindre  que  ces  insectes,  qui  demeurèrent  com¬ 
plètement  immobiles,  ne  fussent,  en  réalité,  depuis  longtemps 
morts,  et  que  l'observation  ne  se  rapportât  à  des  cadavres  pré¬ 
sentant  l’aspect  de  Phylloxéras  vivants.  Mais  les  Phylloxéras  morts, 
qu’ils  soient  jeunes  ou  adultes,  ne  tardent  pas  à  prendre  une  teinte 
brune  très-foncée,  soit  à  l’air  sec,  où  ils  se  racornissent,  soit  dans 
une  humidité  excessive,  où  ils  se  gonflent  notablement. 

Cinq  nymphes  de  même  origine  furent  mises  à  part  dans  des 
conditions  analogues,  le  23  août;  elles  étaient,  le  7  septembre, 
toutes  mortes  et  brunies.  On  peut  encore  ajouter  un  fait  plus 
convaincant  :  dans  la  cellule  qui  contenait  les  deux  premières 
nymphes,  et  où  la  racine  se  conserva  sans  moisissures,  fut  placée 
une  troisième  nymphe,  qui  se  porta  dans  le  voisinage  du  verre,  y 
mourut,  brunit  et  se  décomposa.  11  parait  donc  que  les  obser- 
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vations  précédentes  sont  relatives  à  deux  insectes  bien  et  dûment 
vivants.  11  aurait  fallu,  comme  preuve  directe,  leur  transformation 
définitive  en  insecte  ailé;  jusqu’ici,  cette  preuve  manque.  Une 
forte  présomption  permet  cependant  de  croire  que  l’évolution  com¬ 
plète  de  l’individu  ailé  doit  exiger  un  temps  beaucoup  plus  long 
que  celle  des  individus  aptères  ordinaires. 

On  pourrait  objecter  à  cette  observation,  qui  parait  n’avoir 
donné  lieu  à  aucune  controverse,  que  le  retard  est  dû  au  change¬ 
ment  de  nourriture  de  l’insecte  et  à  des  conditions  contraires  à 
son  développement,  que  l’état  de  captivité  a  pu  entraver.  Je  n’ai 
malheureusement  pas  eu  le  loisir  de  revenir  sur  celle  question,  et 
n’ai  qu’un  petit  nombre  de  données  sur  la  durée  de  l’accroissement 
des  ailés,  et  encore  sont-elles  peu  précises.  Des  vignes  cultivées 
dans  des  vases  à  fleurs,  au  laboratoire  de  Cognac,  furent  livrées, 
à  la  fin  du  mois  de  juin  1  874,  à  des  Phylloxéras  nombreux,  qui  se 
multiplièrent  rapidement.  Ce  fut  seulement  après  une  quaran¬ 
taine  de  jours  qu’on  observa  les  premiers  ailés,  sur  des  toiles  de 
gaze  disposées  autour  des  pots.  Nous  savons,  par  ce  qui  a  été  dit 
au  commencement  de  ce  mémoire,  que  les  jeunes  seuls  se  sont 
fixés  sur  les  radicelles  nouvelles;  nous  pouvons  en  conclure  que, 
dans  cet  intervalle,  il  a  pu  y  avoir  deux  générations  de  Phylloxéras 
aptères,  et  peut-être  une  seule  d’ailés.  En  tout  cas,  ceci  nous 
montre  que,  dans  la  saison  chaude,  le  développement  complet  de 
l’ailé  peut  ne  pas  dépasser  quarante  jours  environ;  même  en  ad¬ 
mettant  cette  période,  on  est  encore  bien  loin  de  l’intervalle 
d’une  année,  indiqué  par  M.  le  Dr  Signorel. 

Si  le  développement  de  la  mère  pondeuse  exige  trois  mues, 
celui  de  l’ailé  en  exige  deux  de  plus;  une  quatrième  mue  donnera 
naissance  à  la  nymphe,  et  une  cinquième  à  l’ailé.  Malheureuse¬ 
ment  aucune  observation  n’a  pu  donner  la  succession  de  ces  cinq 
changements,  ou  au  moins  des  quatre  premiers.  J’ai  été  assez  heu¬ 
reux  pour  observer  plusieurs  fois  l’individu  dont  procède  la 
nymphe  et  pour  assister  à  sa  transformation.  Je  le  considère 
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comme  ayant  accompli  déjà  trois  mues.  Cette  interprétation  s'ap¬ 
puie  sur  ce  que,  pour  beaucoup  d’Hémiptères,  la  ponte  a  lieu  chez 
la  larve  après  la  troisième  mue,  et  que  la  nymphe  est  produite  à 
la  suite  d’une  quatrième;  les  individus  qui  donnent  la  nymphe 
oflrenl  des  appendices  assez  semblables  à  ceux  d’une  larve  ayant 
accompli  trois  mues;  si  le  volume  du  corps  est  un  peu  moindre, 
cela  tient  à  ce  que  l’insecte  n’est  pas  dilaté  transversalement  par 
un  développement  excessif  de  tubes  ovariques  gonflés  d’œufs. 

Quant  à  la  mue  qui  produit  la  nymphe,  elle  est  assez  intime¬ 
ment  liée  avec  la  description  de  cette  forme,  pour  qu’elle  doive 
être  renvoyée  plus  loin,  aux  pages  où  la  nymphe  sera  spéciale¬ 
ment  étudiée. 

Parmi  les  mues,  il  en  est  une  plus  remarquable  que  les  autres  : 
c  est  celle  que  subit  la  nymphe,  qui  s’accompagne  du  déploie¬ 
ment  et  de  la  consolidation  des  ailes.  Dans  les  pages  précédentes, 
il  n’a  été  question  que  des  actes  préparatoires;  dans  l’exemple  qui  a 
été  cité,  la  nymphe  mourut  avant  le  complet  achèvement  de  la 
mue;  une  autre  fois,  cette  mue,  ayant  été  observée  dans  des  con¬ 
ditions  meilleuies,  put  s’effectuer  entièrement. 

Il  n’est  pas  difficile  de  rencontrer,  sur  les  racines  ou  sur  les 
renflements,  des  nymphes  avant  leur  mue;  il  est  nécessaire  de  faire 
remarquer  qu’elles  sont  alors  d’une  couleur  plus  sombre  que  les 
autres;  qu’elles  ne  sont  pas  fixées  sur  les  racines,  mais  qu’elles 
paraissent  souvent  agitées,  se  déplaçant  çà  et  là  :  on  a  pu,  en  pro¬ 
fitant  de  cette  remarque,  recommencer  plusieurs  fois  l’observa¬ 
tion,  qui  se  termina  heureusement  et  fut  complète. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d’œil,  quand  on  observe  un  in¬ 
dividu  ailé  aussitôt  après  la  mue,  c’est  sa  couleur;  elle  est  d’un 
jaune  d  or  très-vif  et  très-brillant;  le  thorax  est  d’un  jaune  plus 
pâle,  les  ailes  sont  blanches,  les  membres  flexibles  encore  et  trans¬ 
parents;  1  animal  est  agité  d’un  mouvement  continuel.  Il  est  en¬ 
tièrement  dénué  de  tubercules,  et  n’en  acquiert  pas,  quoique  la 
nymphe  en  soit  couverte.  Les  deux  paires  d’ailes  sont  encore 
cbillonnées  et  molles;  elles  sont  bouchonnées  et  forment  deuxpe- 

29  * 
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lits  amas  cristallins;  les  grandes  ailes  recouvrent  encore  les  petites, 
qui  sont  plus  réduites  et  peu  visibles;  les  grandes  ailes  sont  dispo¬ 
sées  de  telle  sorte  que  leur  extrémité  est  repliée  en  dessous  de 
leur  surface.  L’insecte  les  écarte  de  son  corps  et  les  déplié  lente¬ 
ment;  elles  s’allongent  peu  à  peu,  mais  demeurént  encore  assez 
étroites;  les  plis  longitudinaux  s’effacent  ensuite  et  elles  s’étendent 
de  plus  en  plus.  Elles  prennent  d’abord  la  forme  d  un  triangle 
dont  le  sommet  est  à  leur  insertion,  la  base  étant  formée  par  le 
pli  de  l’extrémité  repliée  en  dessous;  elles  enjambent  ensuite  1  une 
sur  l’autre,  mais  leur  surface  est  encore  comme  gaufree  longitudi¬ 
nalement,  leur  extrémité  se  recourbe  vers  le  sol.  Les  nervures 
commencent  enfin  à  devenir  distinctes,  et  les  trachées  apparaissent 
dans  leur  intérieur.  Le  thorax,  dont  la  membrane  est  Ires-blanche, 
se  couvre  de  plis  de  plus  en  plus  accentués;  l’abdomen  a  pris  la 
forme  d’une  toupie  d’Allemagne;  les  deux  derniers  segments  sont 
très-allongés,  plus  pâles  que  le  reste  du  corps.  Les  grandes  ailes 
s’étendent,  et  dès  que  leur  membrane  commence  à  se  sécher,  on 
aperçoit  à  leur  surface  un  pointillé  très-lin  et  Irès-délical;  les 
petites  ailes  apparaissent  alors  en  dehors  cl  s  étendent  librement 
à  leur  tour. 

A  cet  instant,  le  Phylloxéra  ressemble  à  une  petite  mouche  de 
couleur  jaune  d’or  et  à  ailes  tres-blanches  et  cristallines. 

En  observant  les  ailes  à  l’aide  du  microscope,  on  voit  que 
l’air  a  pénétré  dans  l’intérieur  des  trachées;  on  aperçoit  ces 
canaux  étroits  et  pleins  d’air  sous  forme  de  lignes  noires  d’une 
très-grande  netteté;  autour  d’elles  se  dessineront  des  bandes  plus 
sombres,  qui  seront  les  nervures.  C’est  à  la  pénétration  et  à  la 
pression  du  sang(,)  dans  les  ailes  qu’est  dû,  par  un  mécanisme 
analogue  à  celui  qui  déroule  le  tube  spiral  du  manomètre  de  Bour¬ 
don,  le  redressement  des  nervures  repliées  et,  par  conséquent, 

Cl  Ce  fait  a  été  mis  en  lumière  par  M.  J.  Kunckel  dans  son  travail  intitulé  : 
Recherches  sur  l’organisation  et  le  développement  des  Volucelles,  Paris,  Masson,  1870, 
p.  80  et  1  1 1  ;  ouvrage  couronné  par  1  Académie  (grand  prix  des  sciences  physiques 
pour  l’année  1875). 
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celai  des  larges  et  fragiles  membranes  qui  les  réunissent  (pl.  XXIV, 
lig.  6  et  7). 

Après  un  séjour  d’un  certain  temps  à  l’air,  les  membranes  se 
durcissent  et  se  consolident,  leur  teinte  se  fonce:  les  grandes  et 
les  petites  ailes  deviennent  grises;  les  pattes  et  les  antennes  de¬ 
viennent  plus  foncées;  le  thorax  est  alors  noir,  le  reste  de  l’in¬ 
secte  est  d’un  fauve  rougeâtre. 

Cette  teinte  rouge  est  due  à  la  superposition  de  la  couleur  des 
globules  graisseux  jaune-orangés  et  de  la  couleur  foncée  de  la  peau. 
Telle  est  l’explication  du  changement  de  couleur  et  des  apparences 
diverses  des  individus  aptères  ou  ailés.  Ce  changement  est  ici 
assez  rapide  et  se  produit  au  bout  d’un  jour;  chez  certains  in¬ 
sectes,  je  1  ai  vu  se  produire  du  matin  au  soir,  et  même  chez 
une  nymphe  il  s  était  déjà  produit  après  deux  heures,  par  une 
température  très-chaude,  environ  de  3o  degrés,  dans  ma  chambre, 
à  Cognac,  au  mois  d’août  de  l’année  1876. 

VI 

SÉRIE  DE  LA  MÈRE  PONDEUSE  DES  RACINES. 

On  a  vu  dans  les  pages  précédentes  que  le  Phylloxéra  aban¬ 
donne  trois  dépouilles  avant  de  se  transformer  en  mère  pondeuse; 
il  a  été  question  des  diverses  particularités  relatives  à  ces  mues; 
il  reste  maintenant  à  étudier  plus  complètement  les  changements 
que  subit  l’insecte  dans  sa  croissance  et  à  rechercher  s’il  ne  serait 
pas  possible  de  reconnaître  son  âge,  c’est-à-dire  le  numéro  d’ordre 
de  la  mue  qu  il  vient  de  subir.  Ce  travail  devra  être  précédé  d’un 
examen  plus  complet  de  ses  organes  externes. 

Il  paraît  prétérable  de  choisir  comme  point  de  départ  la  série 
des  individus  qui  conduisent  à  la  mère  pondeuse  des  racines;  il 
suffira  d  indiquer  ensuite  les  différences  avec  l’insecte  des  salles 

O 

a.  DESCRIPTION  DE  L’INSECTE  APTERE;  NOMBRE  DES  TUBERCULES. 

Dans  une  histoire  complète  du  Phylloxéra,  il  est  nécessaire  de 
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reprendre  entièrement  la  description  de  l’insecte  lui-même;  il  y 
a  des  détails  à  relever  dans  la  constitution  des  pattes,  des  antennes, 
dans  la  position  des  yeux,  etc.;  il  en  sera  spécialement  question. 
Quant  au  nombre  des  tubercules,  entre  les  divers  segments,  si 
semblables  les  uns  aux  autres,  on  verra  comment  on  peut  aisé¬ 
ment  faire  une  confusion  que  le  peu  de  nettete  des  tubercules, 
la  courbure  des  surfaces,  l’entre-croisement  des  plis  de  la  peau, 
viennent  encore  faciliter. 

L’insecte  se  compose  de  trois  parties  :  la  tète,  le  thorax  et  1  ab¬ 
domen.  (Voir  pl.  XIX,  iig.  C9;  pl.  XXI,  fig.  7,  et  1  explication.) 

La  tête,  étroitement  soudée  au  thorax,  n’en  est  séparée  que 
par  un  sillon  dorsal,  a;  elle  a  la  forme  dun  triangle  dont  les  trois 
angles  auraient  été  tronqués;  les  yeux,  &>,  sont  situes  sur  les  côtes; 
ils  seront  décrits  un  peu  plus  loin. 

Le  thorax  est  formé  W  de  trois  parties  :  le  prothorax  a  b,  le 
mésothorax  b  c,  et  le  métathorax  c  e\  au  thorax  correspond  sur  la 
face  ventrale  le  sternum,  divisé  en  un  même  nombre  de  parties 
homologues,  sur  chacune  desquelles  s  inséré  une  paire  de  pattes; 
sur  les  deux  dernières,  chez  les  ailes,  ou  plus  exactement  sui  la 
ligne  qui  sépare  la  région  tergale  et  la  région  sternale,  s  insèrent 
les  deux  paires  d’ailes. 

L’abdomen  renferme  huit  segments,  de  plus  en  plus  étroits,  et 
se  termine  graduellement  en  pointe  conique;  le  dernier  segment 
est  celui  qu’on  a  souvent  appelé  anal,  quoique  1  anus,  situe  du  côté 
ventral,  soit  placé  entre  ce  segment  et  le  précédent  (voirpl.  XXI, 
fig.  1 ,  a). 

Généralement,  dans  les  préparations  faites  en  vue  d’observer 
l’insecte  avec  le  microscope,  l’abdomen  se  trouve  écrasé,  l’ovi- 
ducte  et  peut-être  des  segments  invaginés  font  saillie  au  dehors; 
il  y  a  une  sorte  de  hernie  produite  autour  de  l’anus;  des  replis 
se  forment,  qui  sont  anomaux,  et  ont  été  confondus  avec  les  véri¬ 
tables  segments.  On  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  les  erreurs 

(*)  Voir  le  mémoire  de  M.  le  Dr  Signoret  sur  le  Phylloxéra  vastalrix  :  Annales  de 
la  Société  entomologique ,  séance  du  22  décembre  1869. 
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qui  proviennent  d’observations  faites  sur  des  insectes  ainsi  écra¬ 
sés.  Cette  cause  d’erreur  se  produit  surtout  pour  les  mères  pon¬ 
deuses  :  la  pression  fait  disparaître  les  tubercides  et  modifie  nota¬ 
blement  la  forme  générale  de  l’insecte.  (Voir  pl.  XIX,  fig.  CrC, , 
et  l’explication  des  figures.) 

Les  antennes  sont  composées  de  trois  articles:  les  deux  inférieurs 
plus  ou  moins  globuleux,  le  terminal  plus  allongé;  elles  sont  mu¬ 
nies  de  poils  divers;  la  forme  de  l’article  terminal,  qui  seul  varie, 
permet  d’apprécier  les  mues  successives  de  l’insecte;  dans  ces 
dilférentes  mues,  les  poils  se  montrent  chaque  fois  en  même 
nombre  et  dans  une  situation  semblable.  La  description  de  ces 
modifications  nous  entraînerait  trop  loin;  il  en  sera  dit  un  mot 
au  chapitre  suivant.  (Voir  la  planche  XXII,  et  surtouL  l’explication 
des  figures.) 

L’article  terminal  porte  l’organe  sensitif  c  h,  qu’on  a  comparé  au 
chaton  d’une  bague  et  qu’on  appelle  parfois  simplement  chaton; 
c’est  une  sorte  de  tympan,  destiné  à  remplir  les  fonctions  du  tact, 
de  l’audition  ou  de  l’odorat;  il  présente  une  membrane  mince 
bombée,  entourée  d’un  cadre  ovale  circulaire,  constitué  par  une 
partie  beaucoup  plus  épaisse.  Dans  chaque  mue,  le  chaton  diminue 
de  dimensions  relatives. 

Les  pattes  sont  formées  de  quatre  articles  :  la  hanche,  la  cuisse, 
la  jambe,  le  tarse.  Elles  sont  munies  de  poils  qui  se  corres¬ 
pondent  exactement  dans  chaque  insecte;  elles  ne  portent  pas  de 
plis  et  ne  présentent  qu’un  certain  nombre  de  crêtes  qui  ne  sont 
un  peu  visibles  que  chez  les  mères  pondeuses.  Les  pattes  sont  au 
nombre  de  six,  formant  trois  paires,  insérées  sur  le  sternum. 
Après  la  deuxième  mue,  le  tarse  se  présente  divisé  en  deux  seg¬ 
ments,  ce  qui  permet  immédiatement  d’établir  une  première 
ligne  de  démarcation  entre  les  insectes  avant  et  après  cette  mo¬ 
dification.  Comme  pour  les  antennes,  les  poils  divers  se  retrouvent, 
après  chaque  mue,  sans  changement  de  place;  ils  ont  été  décrits 
page  200,  et  on  doit,  comme  pour  les  antennes,  se  reporter  aux 
ligures  données  planche  XXII. 
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Les  yeux  (co)  sont  formés  de  trois  taches  de  pigment  rouge, 
auxquelles  correspondent  des  renflements  hémisphériques  de  la 
peau  (voir  pl.  XIX,  fig.  C2,  et  XXI,  fig.  2),  mais  peu  saillants  et 
entremêlés  de  plis  divers.  La  vue  paraît  un  peu  obtuse,  car  l’in¬ 
secte,  même  assez  agile  ,  ne  semble  pas  éviter  les  obstacles;  cepen¬ 
dant,  on  a  vu,  pages  19  et  20,  que  les  jeunes  se  dirigent  vers  la 
lumière.  C’est  seulement  à  partir  de  la  nymphe  que  trois  cristal¬ 
lins  plus  nets  commencent  à  se  soulever  sur  un  mamelon  spécial, 
qui  correspond  à  la  paire  inférieure  des  yeux  des  ailés,  désignée 
aussi  (pl.  XXIV,  fig.  3  et  4)  par  la  lettre  m. 

Le  suçoir  est  formé  de  trois  soies  :  deux  latérales,  plus  courtes; 
une  médiane,  plus  longue  et  morphologiquement  double  (voir 
pl.  XIX,  fig.  C3,  <t);  elles  représentent  les  mandibules  et  les  mâ¬ 
choires. 

Ces  soies  sont  protégées  et  recouvertes,  à  leur  hase,  par  une 
pièce  conique  en  forme  de  cornet,  qui  représente  le  labre  ou  lèvre 
supérieure;  elle  les  maintient  rapprochées  et  les  laisse  échapper 
par  sa  partie  la  plus  aiguë  :  les  soies  sont,  dans  le  reste  de  leur 
longueur,  soutenues  par  la  gaine  qui  représente  la  lèvre  inférieure 
chez  tous  les  Hémiptères. 

La  gaine  ( y )  a  la  forme  d’une  moitié  de  cylindre;  c’est  dans  une 
rainure  étroite  que  viennent  se  placer  les  soies  pendant  le  repos. 
Celte  gaine  reste  appliquée  sur  l’abdomen  pendant  que  l'insecte 
enfonce  son  suçoir  dans  le  tissu  végétal. 

La  gaine  du  suçoir  est  formée  de  quatre  articles,  munis  de  poils 
spéciaux  peu  visibles.  De  chaque  côté  de  cette  gaine  se  trouvent 
des  appendices  en  doigt  de  gant  :  l’un  G,  à  la  hase  du  prosternum; 
l’autre  G  ,  à  la  base  du  mésosternum;  le  troisième  G",  à  la  hase  du 
métasternum.  Ces  organes  nous  serviront  à  délimiter  les  diverses 
parties  appartenant  au  sternum,  qui  deviennent  très-compliquées 
chez  l’ailé,  et  qui  s’y  colorent  de  teintes  spéciales. 

11  y  a  des  stigmates  de  deux  formes,  disposés  par  paires,  du 
côté  ventral.  Les  plus  gros  et  les  plus  visibles  sont  au  nombre  de 
deux  paires:  l’une,  St,  au-dessous  de  lapremière  paire  de  pattes, 
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sur  le  prosternum;  l’autre,  S't1,  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
paii'e  ,sur  le  métasternum  (voir  pl.  XIX,  fig.  C3).  Ils  sont  souvent 
masqués  par  les  pattes  ou  les  replis  de  la  peau;  iis  sont  entourés 
de  rebords  épais  et  de  plis  courts  concentriques. 

11  y  en  a  en  outre  quatre  paires  de  plus  petits,  s,  s',  s",  s"\  placés 
entre  les  premiers  segments  de  l’abdomen  (voir  même  lig.  et 
pl.  XV JH,  lig.  3  et  4),  très-près  du  sillon  de  ces  segments;  la  pre¬ 
mière  paire  est  située  au  contact  du  dernier  segment  du  thorax; 
contrairement  à  l’opinion  de  M.  le  Dr  Signoret,  leur  nombre  est 
fixe  et  ne  varie  pas. 

Pour  mieux  voir  les  stigmates,  il  est  important  de  prendre  un 
insecte  vivant  dont  la  peau  ne  soit  pas  trop  foncée,  et  de  l’observer 
sous  l’eau.  Les  trachées  sont  visibles  comme  un  trait  noir  et  laissent 
bien  apercevoir  le  point  où  elles  cessent  brusquement ,  c’est-à- 
dire  où  elles  débouchent  à  l’extérieur. 

Les  plus  gros  sont  entourés  de  replis  variés,  et  la  peau  est  cha¬ 
grinée  d’une  façon  plus  intense  autour  d’eux.  Les  autres  sont  à 
peine  indiqués,  et  sont  pour  ainsi  dire  ponctiformes ;  leur  posi¬ 
tion,  presque  marginale,  ne  permet  pas  de  les  voir  aisément;  la 
ligure  i  de  la  planche  XXI,  exécutée  d’après  un  insecte  traité  par 
des  réactifs  (voir  l’explication),  montre  leur  situation  réelle;  ils 
sont  placés  sur  le  segment  abdominal  près  de  la  ligne  qui  sépare 
la  région  tergale  et  la  région  sternale  des  zonites  abdominaux.  Les 
quatre  trachées  qui  s’y  rendent  ne  tardent  pas  à  s’aboucher  sur 
une  sorte  de  V  à  angle  arrondi,  tourné  vers  l’anus,  et  qui  re¬ 
produit  à  distance  la  forme  générale  de  l’abdomen;  les  branches 
se  ramifient  diversement  vers  le  milieu  du  corps  de  l’insecte,  et 
s’enfoncent  ensuite  dans  les  profondeurs  au  milieu  des  organes 
internes. 

Parmi  les  particularités  qui  apparaissent  le  plus  nettement  aux 
yeux  chez  les  aptères  souterrains,  dont  les  appendices,  souvent 
repliés,  sont  peu  visibles,  ce  sont  les  tubercules;  mais  le  dénom¬ 
brement  en  est  un  peu  délicat.  Si  l’on  essaye  de  les  étudier  sui¬ 
des  individus  fixés  aux  racines,  à  l'aide  de  grossissements  trop 
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faibles,  ils  échappent  par  leur  petitesse  à  l’œil  qui  les  compte.  Si 
l’on  emploie  des  grossissements  plus  énergiques,  la  courbure  du 
corps  de  l’insecte  fait  que  les  diverses  parties  ne  sont  plus  visibles 
à  la  fois,  aussi  bien  dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  le  sens 
de  la  largeur.  Le  fond  noir  formé  par  les  racines  est  peu  favo¬ 
rable  à  l’observation.  L’insecte  enlevé  de  la  racine  s’agite  et  se 
déplace;  tué  par  un  réactif,  il  est  souvent  contracté,  et  cette  dé¬ 
formation  nouvelle  complique  encore  l’observation.  Si  l’on  place 
l’insecte  sur  le  porte-objet,  dans  l’eau,  sous  la  lamelle,  les  tuber¬ 
cules  deviennent  très-peu  distincts  et  s’effacent  presque  complè¬ 
tement.  C’est  par  ces  causes  diverses  que  le  nombre  des  anneaux 
et  des  tubercules  a  été  longtemps  incomplètement  connu.  La 
détermination  du  nombre  des  segments  offre  de  même,  chez  la 
plupart  des  individus,  une  difficulté  assez  grande,  parce  qu’ils  sont 
interrompus  par  un  sillon  qui  en  suit  le  bord  et  en  modifie  nota¬ 
blement  la  forme. 

Si,  au  lieu  de  choisir  une  mère  pondeuse  pour  cette  élude,  on 
choisil  un  jeune  ou  plutôt  une  nymphe,  l’observation  est  de 
beaucoup  simplifiée.  Il  reste  ensuite  à  rechercher  sur  les  autres 
individus  si  le  nombre  des  segments  et  des  tubercules  est  bien  le 
même.  C’est  un  travail  de  vérification  bien  plus  facile. 

11  a  déjà  été  question  de  la  structure  des  tubercules  dans  un 
chapitre  précédent,  p.  2o5  (voir  pl.  XXI,  fig.  3  et  4)-  Nous  n’y 
reviendrons  pas. 

Pour  les  raisons  qui  viennent  d’être  rappelées,  la  disposition  (l> 
des  tubercules  a  été  de  même  jusqu’ici  décrite  avec  inexactitude, 
et  le  dénombrement  en  a  été  imparfait.  Chez  les  nymphes,  les 
segments  sont  très-nettement  indiqués  et  sont  franchement  trans¬ 
versaux,  sans  replis,  sans  ondulations;  c’est  ce  qui  permet  une 
évaluation  plus  exacte.  Sur  la  tête,  il  y  a  douze  tubercules^;  sur 

11  Comptes  rendus  de  ï Académie ,  séance  du  i5  décembre  1873. 

J)  Dans  ta  Note  qui  parut  aux  Comptes  rendus  (loc.  cit.)  j’avais  indiqué  seulement 
dix  tubercules  sur  l’anneau  céphalique,  mais  M.  Baibiani  me  fil  remarquer  que 
l'étude  du  Phylloxéra  coccinea,  où  les  tubercules  sont  si  remarquables  et  si  sail-  . 
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le  thorax,  divisé  en  trois  segments,  il  y  en  a  douze  sur  le  pre¬ 
mier  segment,  souvent  divisé  lui-même  en  deux;  huit  sur  le 
deuxième,  autant  sur  le  troisième;  il  y  en  a  six  sur  le  premier 
segment  abdominal,  quatre  sur  les  autres  segments  abdominaux, 
qui  sont  au  nombre  de  six(1>.  Le  dernier  segment  en  est  dépourvu; 
il  en  est  parfois  de  même  du  segment  précédent,  qui  présente 
souvent  des  taches  presque  indistinctes. 

Voici  la  position  détaillée  des  tubercules  (voir  pl.  XXI,  fig.  7) 
sur  la  partie  dorsale  d’une  nymphe.  Ils  sont  disposés  non-seule¬ 
ment  par  lignes  horizontales,  mais  encore  se  correspondent  sui¬ 
vant  des  lignes  longitudinales,  et  c’est  ainsi  qu’on  se  rend  le  mieux 
compte  de  leur  situation.  11  y  en  a  une  double  rangée  qui  suit  la 
ligne  médiane,  ce  sont  :  a,  a, ,  S,  <5\,  y,  A,  et  a',  a.\ ,  S',  S'1 ,  y,  V,  etc. 
Pour  chaque  article,  il  n’y  a  sur  chaque  rangée  qu’un  seul  tuber¬ 
cule,  sauf  pour  la  tête  et  le  premier  segment  du  thorax;  les  deux 
autres  segments  du  thorax  et  les  sept  premiers  articles  de  l’abdo¬ 
men  n’en  offrent  qu’un,  le  huitième  n’en  offre  pas.  Il  y  a  une 
rangée  marginale,  double  si  l’on  considère  le  côté  droit  et  le  côté 
gauche  simultanément  :  y,  y„  £,  x,  xlt  et  ÿ,  y\,  £'lt  x', 
x'j,  etc.  Les  tubercules  occupent  la  partie  médiane  de  l’article 
quand  il  n’y  en  a  qu’un  seul,  p,  r;  c’est  le  cas  des  six  articles  de 
l’abdomen  qui  suivent  le  premier;  s’il  y  en  a  deux,  ils  sont  situés 
au-dessus  et  au-dessous  de  cette  partie  médiane,  £, £l5  pour  la 
tête  et  les  segments  du  thorax,  ab,  bc ,  ce.  Il  y  a  enfin ,  à  droite  et 
à  gauche,  une  ligne  de  tubercules  intermédiaire  entre  la  ligne  mar¬ 
iants,  permet  d’en  compter  douze.  Chez  te  Phylloxéra  vustatrix,  les  deux  tubercules 
qui  avaient  été  omis  sont  presque  indistincts  et  représentés  par  deux  poils,  oc,  entre 
les  deux  derniers  tubercules  de  la  double  rangée  médiane.  (Voir  pl.  XXI,  lig.  5 
et  lig.  6.) 

(l)  M.  le  Dr  Signorct  a,  le  premier,  publié  une  ligure  assez  exacte  du  Phylloxéra 
(Le  Phylloxéra  cause  première  de  lu  maladie  des  vignes  :  Annales  de  la  Société  entonio- 
logique  de  France,  séance  du  22  décembre  1869).  MM.  Plnnchon  et  Lichtenstein 
ont  admis  le  même  nombre  de  segments  que  lui  et  donné  une  ligure  analogue.  (Le 
Phylloxéra  de  185 i  à  1873;  Montpellier,  1873.  La  ligure  est  sur  la  couverture.) 
On  avait  commis  auparavant  de  graves  erreurs;  on  avait  figuré  la  ligne  médiane 
des  tubercules  comme  se  prolongeant  sur  toute  la  longueur  du  corps  de  l’insecte. 

Sav.étbang.  t.  XXVI.  —  N“  1.  3o 
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ginale  et  la  ligne  dorsale,  (3,  f3n  e,  fj,  0 ,  p.,  7r;  /3',  (3',,  s',  e'x, 
0\  jx’,  n1;  elle  ne  se  montre  que  sur  la  tète,  le  thorax,  et  le 
premier  article  abdominal,  et  sur  ces  articles  elle  offre  autant 
de  tubercules  que  la  ligne  dorsale,  et  ils  sont  situés  à  égale  dis¬ 
tance  de  cette  ligne  et  du  contour. 

En  comparant  cette  description  aux  ligures  publiées  antérieu¬ 
rement  à  l’année  1874,  reproduites  dans  un  grand  nombre  de 
traités  sur  cette  matière,  et  dues  aux  auteurs  cités  en  note,  on 
remarque  que  plusieurs  tubercules  y  ont  ele  omis. 

F.es  yeuxM  sont  accompagnés  de  deux  tubercules,  l’un  supé¬ 
rieur,  yx,  exactement  marginal,  l’autre  un  peu  inférieur  ou  sur  le 
même  rang,  (3j  ;  ce  dernier  tubercule  est  la  continuation  de  la 
ligne  des  cinq  tubercules  intermédiaire  entre  la  ligne  marginale 
et  la  double  ligne  dorsale,  ce  qui  porte  à  six  les  tubercules  de 
cette  ligne  intermédiaire;  on  l’a  omis  jusqu’ici  dans  chacune 
de  ces  lignes  intermédiaires. 

On  en  a  omis  deux  aussi  sur  la  double  ligne  dorsale,  à  son  ex¬ 
trémité  sur  la  région  céphalique.  11  y  a  sur  la  tête  trois  séries  de 
tubercules  dans  le  prolongement  de  chacune  des  lignes  qui  par¬ 
courent  longitudinalement  le  thorax,  mais,  à  leur  extrémité,  elles 
sont  très-rapproebées  l’une  de  l’autre;  dans  l’observation  au  mi¬ 
croscope,  la  pression  de  la  lamelle  détermine  souvent  un  pli  qui 
refoule  sur  l’autre  face  de  l’insecte  les  derniers  tubercules;  à  sec, 
on  peut  confondre  (3  et  y,  j3t  et  yx,  parce  que  les  deux  qui  les 
précèdent  sont  placés  sur  une  surface  courbe  et  se  projettent  sur 
eux.  En  traitant  les  Phylloxéras  par  des  réactifs  qui  les  rendent 
transparents,  on  se  rend  compte  assez  aisément  de  l’existence  de 
ces  trois  séries  de  deux  tubercules.  Quant  à  a ,  qui  avec  (3  et  y 
correspond  aux  trois  autres,  a,,  (3,,  ylt  beaucoup  plus  faciles 
à  voir,  c’est  celui  dont  l’existence  est  indiquée  par  l’étude  du 
Phylloxéra  coccinea. 

On  a  omis  aussi  de  chaque  côté  un  tubercule  marginal  sur  le 

<•>  C’est  dans  la  région  de  la  tête  que  les  différences  entre  la  nymphe  et  les 
individus  aptères  tuberculeux  sont  les  plus  grandes,  et  encore  sont-elles  assez  faibles. 
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deuxième  et  le  troisième  segment  du  thorax,  xt  et  vt,  x\  et  v\. 
Chaque  série  sur  ces  segments  se  termine,  non  pas  par  un  tuber¬ 
cule,  mais  par  deux  tubercules  marginaux. 

L’omission  la  plus  singulière  est  celle  de  quatre  des  tubercules 
d’une  rangée  sur  le  premier  segment  du  thorax,  Sl,  e,;  tf1}  e\. 

Cela  ferait  en  tout  quatorze  tubercules  oubliés,  si  l’on  n’avait 
pas  compté  en  trop  un  segment  abdominal  porteur  de  quatre 
tubercules. 

11  y  a  donc  en  tout  70  tubercules  : 


12  céphaliques.  .  12 

12  +  84-8  thoraciques .  28 

6  +  6  fois  4  abdominaux .  3o 


70 

La  lorme  de  l’insecte  subit,  dans  les  divers  changements  de 
peau,  une  modification  notable.  Le  jeune  présente  un  contour 
sensiblement  elliptique:  la  mère  pondeuse  est  plutôt  ovoïde;  elle 
a  le  thorax  beaucoup  plus  large  que  l’abdomen;  ceci  est  principa¬ 
lement  visible  sur  les  insectes  comprimés  et  un  peu  écrasés.  Le 
développement  des  organes  destinés  à  produire  les  œufs  a  pour 
premier  effet  de  dilater  d’une  façon  énorme  les  parties  destinées 
à  les  contenir.  Les  œufs  se  développent  déjà  de  très-bonne 
heure,  et  leur  influence  devient  de  plus  en  plus  considérable; 
elle  atteint  son  maximum  chez  la  mère  pondeuse  de  l’autre 
série,  le  type  gallicole ,  où  il  y  a  une  déformation  extrême; 
cependant  la  déformation,  tout  en  étant  sensible  sur  les  indi¬ 
vidus  extrêmement  féconds,  est  beaucoup  moins  sensible  qu’on 
ne  la  figure  généralement;  la  figure  Ca  de  la  planche  XIX  repré¬ 
sente  un  individu  moyen  qui  montre  les  caractères  ordinaires  de 
la  mère  pondeuse.  A  mesure  que  le  corps  se  dilate,  les  parties 
appendiculaires,  surtout  les  pattes,  deviennent  moins  visibles; 
chez  la  mère  pondeuse,  elles  dépassent  à  peine  le  contour  exté¬ 
rieur  par  leurs  extrémités. 

La  représentation  exacte  des  diverses  formes  est  assez  dilfi- 

3o . 
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cile,  à  cause  de  la  nécessité  de  dessiner  des  insectes  qui,  d  ordi¬ 
naire,  se  présentent  d’une  manière  peu  favorable  dans  (observa¬ 
tion  directe  sur  la  racine,  et  qui,  détachés  de  leur  support, 
s’agitent  ou  se  recourbent  de  façons  diverses.  11  est  souvent  impos¬ 
sible  d’obtenir  d’un  seul  insecte  un  dessin  définitif. 

L’effet  de  la  mue  est  de  laisser  des  formes  anguleuses  au  jeune 
insecte  qui  vient  de  l’effectuer;  tantôt  il  demeure  replie,  tantôt, 
au  contraire,  il  s’allonge  entièrement  (voir  pl.  XIX,  lig.  Aj  et 
fig.  B,).  Plus  tard,  lorsqu’il  a  perdu  la  teinte  jaune  primitive  et 
qu’il  est  devenu  plus  brun  ,  en  même  temps  que  ses  tubercules 
deviennent  plus  visibles,  la  forme  générale  des  anneaux  présente 
une  tendance  à  s’arrondir,  comme  si  la  peau  était  gonflée  par 
une  pression  interne.  Ces  diverses  modifications  se  voient  aisé¬ 
ment  dans  les  différentes  figures  de  la  planche  XIX,  et  Ion  com¬ 
prendra  facilement  qu’une  aussi  grande  variété  ait  pu  faire  croire 
à  un  polymorphisme,  plus  apparent  que  réel. 


b.  DÉTF.HMINATION  DE  L’ÂGE  D’UN  INSECTE. 

Les  mues  constituent  des  repères  fixes  dans  la  vie  des  insectes  ; 
leur  intervalle  varie  suivant  les  conditions  extérieures,  mais  d  une 
façon  limitée  et  pour  ainsi  dire  proportionnelle  à  ces  variations, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  pages  précédentes.  11  importe  donc  bien 
plus  de  connaître  le  numéro  d’ordre  de  la  mue  dépouillée  par  le 
Fhylloxéra,  que  de  savoir  le  nombre  de  jours  qu’il  a  vécu.  Savoir 
à  quelle  mue  il  est  parvenu,  c’est  donc  savoir  en  réalité  son  âge, 
et  s’il  est  rapproché  ou  éloigné  de  la  période  de  la  ponte. 

On  a  déjà  signalé  l’un  des  caractères  qui  distinguent  le  Phyl¬ 
loxéra  entre  ses  différentes  mues.  En  nous  attachant  à  la  mère 
pondeuse  des  racines  et  aux  individus  qui  la  précèdent,  voici  ce 
(jui  peut  être  remarqué  : 

Dans  cette  série,  les  antennes  et  les  pattes  ne  se  modifient 
que  d’une  manière  secondaire,  c’est-à-dire  que  chaque  antenne  et 
chaque  patte  porte  les  mêmes  poils  et  le  même  nombre  d’articles 
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que  chez  le  jeune.  Il  y  a  cependant  variation  pour  les  pattes;  le 
tarse  présente,  après  la  deuxième  mue,  deux  articles  au  lieu  d’un, 
et  la  ligne  qui  sépare  les  deux  nouveaux  articles  est  déjà  indiquée 
après  la  première  mue.  Les  antennes  ne  possèdent  jamais  que 
trois  articles;  le  terminal  est  toujours  beaucoup  plus  grand  que  le 
basilaire  et  le  moyen;  mais  elles  ne  conservent  pas  leur  aspect 
primitif.  Au  lieu  d’être  toujours  munies  de  longs  poils,  elles  en 
offrent  de  plus  en  plus  courts  ;  la  forme  générale  s’allonge  ;  il  n’y 
a  plus  un  étranglement  aussi  notable  entre  l’article  moyen  et  l’ar¬ 
ticle  terminal:  ce  dernier  devient  cylindrique  et  s’atténue,  à  son 
extrémité,  en  pointe  obtuse. 

A  mesure  que  l’insecte  passe  de  l’état  de  jeune  à  l’état  adulte, 
les  pattes  paraissent  devenir  plus  courtes;  elles  s’accroissent  en 
réalité,  mais  la  comparaison  avec  le  reste  du  corps  les  fait  paraître 
plus  petites;  elles  deviennent,  en  fait,  plus  larges  et  plus  longues, 
malgré  leur  faible  accroissement  relatif  (voir  pl.  XXII,  iig.  5  et  G 
et  fig.  7).  Ces  divers  organes  appendiculaires  se  revêtent  d’une 
teinte  très-foncée,  qui  n’existe  pas  à  un  degré  aussi  marqué  chez 
les  jeunes:  celle  teinte  est  plus  noire  que  dans  les  membranes 
du  jeune,  qui  tournent  surtout  au  brun. 

D’après  la  forme  des  pattes  et  des  antennes  on  peut  reconnaître 
l’âge  d’un  insecte. 

Un  premier  caractère  tiré  de  l’observation  des  pattes  est  facile 
à  observer.  Le  jeune  n’a  qu’un  seul  article  au  tarse  ;  tous  les  poils 
sont  robustes  et  allongés;  après  la  première  mue,  l’indication  d’un 
double  article  est  visible. 

Après  la  deuxième  mue,  la  ligne  de  séparation  en  deux  est  très- 
nette  ;  il  semble  ainsi,  d’après  ce  caractère  unique,  qu’on  peut 
confondre  la  période  qui  succède  à  la  deuxième,  et  celle  qui  suc¬ 
cède  à  la  troisième  mue.  Les  antennes  fournissent  alors  d’excel¬ 
lents  caractères,  qui  s’ajoutent  aux  premiers  et  permettent  de 
se  rendre  compte  plus  exactement  du  numéro  d’ordre  de  la  mue 
subie. 

Les  antennes  du  jeune  sont  relativement  très-grosses  et  munies 


238  MAXIME  CORNU. 

de  poils  robustes;  le  chaton  est  large  et  bien  indiqué  (pl.  XXII, 
%•  0- 

Après  la  première  mue,  l’article  terminal,  qui  était  ovale, 
taillé  en  bec  de  flûte  et  séparé  de  l’article  moyen  par  un  étrangle¬ 
ment  très-brusque,  est  plus  allongé;  l’étranglement  est  moins  brus¬ 
que  ;  le  chaton  devient  moins  gros,  et  surtout  les  poils  sont  moins 
robustes  ;  les  replis  sont  beaucoup  moins  forts  et  sont  comme  la¬ 
cérés  (voir  pl.  XXII,  lig.  a).  Il  importe  de  remarquer  que,  mal¬ 
gré  la  grande  différence  d’aspect,  la  plupart  des  plis  se  conservent, 
après  les  deux  premières  mues  au  moins,  particulièrement  ceux 
qui  se  trouvent  derrière  le  chaton  et  ceux  qui  aboutissent  aux 
poils  e  et f. 

Après  la  deuxième  mue  (fig.  3),  il  y  a  entre  l’antenne  et  celle 
qui  vient  d’être  décrite  des  changements  dans  le  même  sens. 
L’étranglement  est  sensible  dans  quelques  positions,  mais  il  est 
faible  ;  l’article  terminal  est  plus  cylindrique ,  les  replis  y  sont  rares 
et  peu  marqués,  les  poils  y  sont  toujours  courts  ;  il  est  à  peu  près 
trois  fois  plus  long  que  l’article  moyen. 

Après  la  troisième  mue  (fig.  4),  nous  avons  la  mère  pon¬ 
deuse,  dont  l’antenne  se  distingue  aisément  :  l’article  terminal  est 
cylindrique,  beaucoup  plus  étroit  que  celui  qui  le  porte  et  près 
de  quatre  fois  plus  long;  le  plan  du  chaton  occupe  moins  du 
quart  de  la  longueur  totale.  Les  replis  sont  nombreux  et  bien 
marqués.  Ces  diverses  modifications  permettent  de  reconnaître 
assez  facilement  les  mères  pondeuses. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  formes  diverses  caractérisent 
bien  les  individus  qui  précèdent  la  mère  pondeuse,  et  que  dans 
la  série  qui  conduit  à  l’ailé,  au  moins  pour  les  derniers  individus 
qui  ont  pu  y  être  rattachés  avec  certitude,  les  formes  des  appen¬ 
dices  sont  notablement  différentes. 

11  paraîtrait  naturel  de  se  servir  de  la  variation  de  taille  de 
l’insecte;  cela  peut  certainement  fournir  quelques  indications, 
mais  il  faut  les  considérer  comme  très-générales,  et  plusieurs 
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causes  peuvent,  chez  les  individus  adultes  surtout,  les  mettre  en 
défaut. 

La  mère  pondeuse,  observée  au  microscope,  subissant  la  pres¬ 
sion  d’un  verre  mince  sur  le  porte-objet,  possède,  lorsque  ses 
anneaux  sont  allongés  et  non  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
un  diamètre  longitudinal  peu  inférieur  à  1  millimètre;  l’œuf  a, 
en  moyenne,  i/4  de  millimètre  en  nombre  rond;  si  l’on  admet 
que  l’accroissement  du  Phylloxéra  est  proportionnel  à  lui-même 
entre  chaque  mue,  ce  qui  n’est  pas  très-loin  de  la  vérité,  on  ob¬ 
tiendra  la  longueur  moyenne,  après  une  mue,  en  multipliant  la 
longueur  moyenne  de  l’intervalle  précédent  par  un  facteur  cons¬ 
tant  plus  grand  que  1 ,  et  que  je  représente  par/. 

Soit  a  la  longueur  de  l’œuf;  après  l’éclosion,  la  longueur  sera 
devenueo/';  après  la  première  mue,  a/2;  après  la  seconde  mue,  aj 3; 
après  la  troisième,  n/4.  Or,  la  dimension  de  la  mère  pondeuse  est 
sensiblement  quatre  fois  la  longueur  de  l’œuf;  donc  a/*=4a 
ou/=^//==  i  ,4 1 4;  le  rapport  entre  une  dimension  et  la  suivante 
est  celle  du  côté  d’un  carré  à  sa  diagonale. 

Il  résulte  de  là  que  l’insecte,  dans  l’intervalle  de  sa  première  à 
sa  deuxième  mue,  sera  deux  fois  plus  long  que  l’œuf,  et  dans  l’in¬ 
tervalle  de  la  deuxième  à  la  troisième,  deux  fois  plus  long  que  le 
jeune. 

Si  l’on  recherche,  non  plus  a  priori,  quel  est  l’accroissement  de 
l’insecte,  mais  à  l’aide  de  mesures,  voici  ce  qu’on  observe.  Les 
données  suivantes  ont  été  fournies  par  l’éclosion  des  œufs  et  par 
les  deux  premières  mues,  observées  un  certain  nombre  de  fois. 

Le  rapport  dés  longueurs  avant  et  immédiatement  après  la 
mue  n’est  pas  de  î  à  i,4i4>  mais  de  i  à  i,2Ô:  l’accroissement 
est  alors  environ  d’un  quart;  l’insecte  offre  un  aspect  tout  particu¬ 
lier  et  considérablement  modifié;  au  lieu  d’être  gonflé  et  à  angles 
arrondis,  il  présente  des  angles  saillants.  Les  segments  abdo¬ 
minaux  offrent  un  contour,  non  pas  en  forme  d’arc,  mais  en  dents 
de  scie;  cette  disposition,  jointe  à  leur  couleur,  constitue  un  as¬ 
pect  tout  à  fait  particulier.  La  peau,  mince  encore  et  extensible, 
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aura  à  se  gonfler  jusqu’à  la  mue  prochaine;  les  contours  anguleux, 
auront  à  s’arrondir;  les  sillons  profonds  se  combleront,  et  la  taille 
s’accroîtra  jusqu’à  ce  qu’un  accroissement  nouveau,  impossible  à 
accomplir  dans  la  peau  actuelle,  la  rompe,  en  produisant  le  phé¬ 
nomène  de  la  mue.  On  conçoit  donc  la  variation  des  formes  que 
doit  parcourir  chaque  insecte,  variation  qu’il  est  inutile  de  décrire 
dans  chaque  cas  particulier,  et  qu’il  suflit  de  signaler  d’une  façon 
générale;  mais  à  chaque  grandeur  déterminée  par  l’état  de  l’animal 
et  l’élasticité  de  sa  peau  correspondra  une  couleur  qui  est  intime¬ 
ment  liée  à  l’épaisseur  de  cette  peau;  les  individus  à  contours 
anguleux  sont  d’une  couleur  jaune-citron,  indice  d’une  mue  ré¬ 
cente;  les  individus  arrondis  et  gonflés  auront,  au  contraire,  une 
couleur  plus  foncée  et  brunâtre  ou  verdâtre,  suivant  la  teinte  de 
leur  squelette  externe.  Il  sera  possible  d’observer  des  intermé¬ 
diaires  entre  ces  deux  types  extrêmes. 

Les  détails  qui  viennent  d’être  donnés  montrent  les  differentes 
causes  des  variations  de  forme,  et  permettent  de  s’en  rendre 
compte ,  sans  qu’une  description  minutieuse  soit  donnée  de 
chaque  terme  de  la  série.  Peu  de  choses  restent  à  ajouter  pour 
compléter  notre  exposé  à  ce  sujet  :  il  suffira  de  dire  que  la 
distance  des  membres  placés  sous  l’abdomen  n’augmente  pas 
d’une  façon  considérable,  et  que  l’accroissement  énorme  du  dia¬ 
mètre  transversal  ne  porte  pas  autant  sur  la  région  où  ils  sont 
insérés  que  sur  la  région  dorsale,  de  sorte  que  ces  organes  de¬ 
meurent,  chez  la  mère  pondeuse,  relativement  très-agrandie, 
groupés  sur  un  espace  assez  étroit  et  assez  réduit  comme  dimen¬ 
sions.  (Voir,  pour  les  pattes,  pl.  XXII,  fig.  7  ;'  pour  l’ensemble, 
pl.  XIX,  fig.  C5.) 

Après  les  développements  précédents,  on  conçoit  la  possibilité 
de  déterminer  l’âge  de  l’insecte  :  il  ne  faut  pas  se  fier,  on  le 
voit,  aux  dimensions  longitudinales,  qui  peuvent  faire  commettre 
des  erreurs;  il  faut  prendre  surtout  en  considération  les  ca¬ 
ractères  tirés  de  la  structure  des  antennes  et  des  pattes,  car,  si 
chez  les  premiers  individus:  œufs,  jeunes,  etc.,  les  écarts  de 
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taille  sont  assez  faibles,  ils  peuvent  devenir  très-notables  après 
deux  ou  trois  mues.  C’est  ainsi  que,  dans  une  autre  série  d’in¬ 
dividus  qui  seront  étudies  plus  loin,  parmi  les  nymphes  et  les 
ailés  la  taille  peut  varier  du  simple  au  double  :  il  est  vrai  que  le 
nombre  des  mues  est  plus  considérable,  et  que  les  différences 
peuvent  s’accuser  à  chacune  d’entre  elles,  tandis  que  le  point  de 
départ  initial  est  commun. 

Dans  la  série  dont  il  est  spécialement  question  ici,  d’autres 
causes  s’ajoutent  à  ces  différences  individuelles  :  chez  les  mères 
pondeuses  et  les  individus  qui  sont  sur  le  point  de  le  devenir,  le 
nombre  des  œufs,  mûrs  ou  non,  contenus  dans  l’abdomen  le  dis¬ 
tend  plus  ou  moins,  suivant  les  cas,  et  peut  déterminer  des  effets 
très-dissemblables  sur  des  insectes  de  même  génération.  Est-il 
besoin  de  dire  aussi  que  chacun  d’eux,  adulte  ou  non,  par  le  rap¬ 
prochement  ou  par  l’écartement  des  anneaux,  peut  changer  sa 
longueur  totale  d’un  sixième  au  moins,  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  taille  moyenne,  ce  qui  fait  un  tiers  pour  les  extrêmes,  frac¬ 
tion  qui  est  moins  exagérée  qu’on  pourrait  le  croire. 

La  conclusion  de  l’ensemble  des  caractères  donnés  plus  haut, 
c’est  qu’il  peut  y  avoir  quelque  difficulté  à  déterminer  avec  cer¬ 
titude  si  l’on  a  affaire  à  un  insecte  ayant  effectué  sa  deuxième  ou 
sa  troisième  mue.  Si  l’on  a  sous  les  yeux  un  insecte  fixé,  il  est 
facile  de  voir  s’il  est  entouré  d’œufs,  si,  sans  avoir  encore  pondu, 
il  contient  dans  son  abdomen  des  œufs  visibles  dii’ectement  et  par 
transparence;  s’il  est  extrêmement  gonflé  et  distendu,  et  ceci  est 
beaucoup  moins  sujet  à  erreur  ;  et  surtout  si  la  partie  thoracique 
est  fortement  bombée. 

Les  gros  individus  peuvent  affecter  deux  dispositions  particu¬ 
lières  :  quand  ils  écartent  leurs  anneaux,  ils  sont  allongés,  l’ab¬ 
domen  est  horizontal  et  se  termine  par  une  partie  disposée  en 
pointe  ou  longuement  conique;  ils  sont  dits  <•  allongés.  »  Dans 
d’autres  conditions,  l’abdomen  est  plus  contracté,  et  l’extrémité, 
tournée  vers  le  bas,  est  invisible  d’en  haut  :  ils  paraissent  ter¬ 
minés  par  une  partie  arrondie  et  ont  l’apparence  d’une  n  tortue.  » 
Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  N°  1.  3i 
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Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  qui  domine  chez  eux  et  sert  à  dis¬ 
tinguer  les  mères  pondeuses  des  autres,  présentant  à  un  moindre 
degré  cette  apparence,  c’est  le  thorax  renflé  et  bombé  en  dôme 
et  d’une  épaisseur  considérable;  ce  caractère,  qui  semble  constant, 
permettra,  en  même  temps  que  ceux  qu’on  tire  des  antennes 
(l’article  terminal  de  l’antenne  est  beaucoup  plus  étroit  que  l’ar¬ 
ticle  moyen,  et  quatre  fois  plus  long  que  lui)  et  de  la  longueur 
du  corps,  légèrement  comprimé  sous  la  lamelle  du  porte-objet, 
de  distinguer  si  l’on  a  ou  non  affaire  â  un  adulte,  ou  à  un  in¬ 
dividu  ayant  encore  une  mue  à  subir. 

Quelques  personnes,  trop  exclusivement  attachées  aux  applica¬ 
tions  des  résultats  scientifiques  à  l’agriculture,  se  demanderont 
peut-être  à  quoi  servira  celte  longue  description  des  diverses 
formes  du  Phylloxéra,  et  pourront  douter  que  cela  puisse  avoir 
quelque  intérêt  pour  les  viticulteurs.  Il  est  certain  que  le  résultat 
immédiat  des  études  présentes  semble  s’éloigner  beaucoup  du 
genre  de  recherches  qu’exige  l’agriculture  pratique  ,  mais  de  l’en¬ 
semble  de  ces  études  on  pourra  déduire  des  remarques,  tirer 
des  données  dont  on  aura  besoin  un  jour  ou  l’autre.  On  pourra, 
de  l’observation  des  insectes,  conclure  à  rapprocher  ou  à  retarder 
l’époque  d’un  traitement;  on  sera  mieux  éclairé  sur  le  choix  de 
ce  traitement  et  sur  les  effets  qu’il  devra  produire. 

La  détermination  de  l’âge  d’un  insecte  n’est  pas  un  problème 
sans  importance,  même  au  point  de  vue  purement  pratique.  11  y 
a  des  cas  où  il  serait  très-utile  de  savoir  si  le  Phylloxéra  est  établi 
depuis  peu  de  temps  ou  depuis  longtemps  sur  les  racines  :  par 
exemple,  après  un  traitement,  il  y  aurait  intérêt  à  reconnaitre, 
au  bout  de  six  ou  huit  jours,  si  tous  les  insectes  ont  été  tués,  ou 
bien  s’ils  ont  continué  de  vivre,  ou  si,  quelques  œufs  ayant  été 
épargnés,  de  nouveaux  Phylloxéras  ont  pu  éclore;  ou  bien  s’il  est 
revenu  de  nouvelles  colonies,  et  depuis  quelle  époque.  Cela  sera 
surtout  important  dans  le  cas  des  traitements  printaniers,  qui 
devront  précéder  l’instant  où  le  Phylloxéra  s’accroît,  devient  adulte 
et  se  met  à  pondre.  Un  chapitre  sera  spécialement  consacré  à 
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l’étude  du  développement  de  l’insecte  et  de  son  réveil  après  l’hi¬ 
ver,  et  aux  conclusions  pratiques  qui  en  découlent;  il  est  d’ail¬ 
leurs  nécessaire  de  connaître,  aussi  exactement  que  possible,  l’un 
des  plus  redoutables  insectes  que  la  science  ait  eu  jusqu’ici  à 
combattre. 

C.  PONTE. 

Quand  une  mère  adulte  est  sur  le  point  de  pondre,  on  aperçoit 
en  général  dans  l’intérieur  de  son  corps  un  gros  œuf  occupant 
une  partie  de  l’abdomen  et  môme  du  thorax  :  quelquefois  ce  n’est 
pas  le  seul  œul  visible;  on  en  voit  un  ou  deux  autres,  générale¬ 
ment  de  plus  petite  dimension.  Ils  apparaissent  par  transparence, 
et  sont  jaunes  sur  un  fond  plus  foncé;  ils  ne  sont  séparés,  en  effet, 
de  la  peau,  relativement  très-translucide,  que  par  des  organes  très- 
translucides  eux-mêmes. 

Lorsque  l’insecte  s’apprête  à  pondre,  il  allonge  les  anneaux  de 
son  abdomen  en  pointe  conique,  et  leur  donne  tout  le  dévelop¬ 
pement  possible  ;  la  partie  postérieure  de  l’animal  paraît  trilobée 
et  surtout  très-proéminente  et  relevée  en  l’air;  il  exécute  avec 
cette  extrémité  une  série  de  mouvements  coniques,  plus  ou  moins 
entrecoupés  d’arrêts  et  dont  le  sens  se  modifie;  il  se  déplace 
souvent  à  droite  et  à  gauche  et  d’avant  en  arrière. 

Les  œufs  expulsés  ne  sont  pas  régulièrement  disposés  sur  un 
ou  deux  cercles  concentriques,  comme  chez  les  divers  Phylloxéras 
du  chêne,  mais  sans  ordre,  le  plus  souvent  en  petits  tas,  çà  et  là 
sur  les  racines,  où  ils  sont  irrégulièrement  placés  et  agglutinés 
ensemble. 

La  partie  terminale  de  l’abdomen,  qui  paraît  trilobée,  n’est  pas 
le  dernier  article:  nous  avons  vu  que  cest  une  apparence  trom¬ 
peuse.  L’anus  est  situé  dans  l’intervalle  du  dernier  et  de  l’avant- 
dernier  segment,  du  côté  ventral.  Le  rebord  de  l’avant-dernier 
segment,  sous  l’influence  de  l’écrasement,  fait  hernie,  sous  forme 
de  deux  bourrelets  latéraux,  en  entraînant  les  parois  de  l’oviducte, 
et  peut-être  des  segments  invaginés;  le  dernier  segment  du  corps 
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est  rejeté  en  arrière;  c’est  lui  qui  apparaît  comme  le  lobe  médian, 
entre  les  deux  lobes  latéraux  appartenant,  en  réalité,  soit  à  l’ar¬ 
ticle  inférieur,  soit  à  des  pièces  normalement  situées  à  l’intérieur 
du  corps,  et  qui  sortent  dans  ces  circonstances.  (Voir,  pl.  XXI, 
fig.  1,  a,  la  place  de  l’anus  sur  un  insecte  non  adulte,  et  pl.  XIX, 
fig.  C„ a,  chez  la  mère  pondeuse;  pl.  XXIV,  fig.  5,  a,  chez  1  ailé 
cette  extrémité  est  en  apparence  trilobée.) 

Combien  d’œufs  la  mère  pondeuse  produit-elle  par  joui  ?  Cela 
dépend  absolument  de  la  vitalité  de  la  mère,  vitalité  etroitement 
liée,  comme  les  mues,  à  la  température  et  probablement  aussi  au 
genre  de  nourriture  dont  elle  dispose. 

Dans  une  expérience  faite  à  1  intérieur  d  une  enceinte  chauffée, 
des  insectes  placés  à  une  température  élevée,  variant  de  28"  à  4o°, 
pondaient  cinq  à  six  œufs  par  jour.  C’est  un  nombre  semblable 
à  celui  que  M.  Balbiani  a  observé  à  Monlpellier  sur  des  insectes 
conservés  dans  des  vases  de  verre,  dans  une  chambre,  pendant  les 
chaudes  journées  de  la  saison  caniculaire,  où  la  température  s  élève 
à  35°.  Sur  les  racines,  dans  le  sol,  où  la  température  n’atteint  pas 
une  aussi  forte  élévation , ce  nombre  est  bien  moindre  ;  enfin,  vois 
la  température  de  io°,  où  l’hibernalion  commence  pour  le  Phyl¬ 
loxéra,  j’ai  suivi  une  mère  pondeuse  qui  anus  plus  de  deux  jours 
à  se  débarrasser  de  son  œuf.  Pour  les  températures  moyennes,  on 
doit  probablement  compter  d’un  à  trois  œuls  par  jour  pendant 
l’été  ;  mais  ce  nombre  ne  peut  avoir  aucun  caractère  de  certitude, 
car  la  ponte  est  soumise  à  bien  des  causes  capables  de  la  faire 
varier  dans  un  sens  ou  dans  1  autre  ùl.  On  peut  tirer  quelques  in¬ 
dications  sur  le  nombre  d’œufs  pondus,  étant  donné  l’intervalle 
de  l’éclosion,  qui,  pour  une  température  moyenne,  est  de  cinq  à 
huit  jours.  Les  groupes  disposés  en  las,  près  des  mères,  se  com- 

U)  Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  lu  diminution  du  nombre  des  tubes  ovari- 
ques,  qui,  suivant  M.  Balbiani  (Comptes  rendus  de  l'Acadénue,  séance  du  7  juil¬ 
let  1876,  p.  207),  s’atrophient  successivement,  après  avoir  été  extrêmement 
nombreux  (jusqu’à  24),  chez  les  individus  printaniers,  fondateurs  de  la  colonie. 
On  lira  avec  intérêt  les  curieuses  remarques  de  cet  habile  observateur. 
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posent  d’une  dizaine  ou  d’une  quinzaine  d’œufs,  souvent  moins. 
A  mesure  que  de  nouveaux  œufs  se  groupent  autour  des  an¬ 
ciens,  quelques-uns  de  ceux-ci  se  mettent  à  éclore,  et  ceux  de 
même  âge  doivent  éclore  ensemble;  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  le  nombre  doit  rester  constant.  Dans  la  saison  plus  chaude, 
les  œufs  sont  pondus  en  plus  grand  nombre,  mais  doivent  éclore 
plus  rapidement.  On  arriverait  ainsi  à  admettre  une  moyenne  de 
deux  ou  trois  œufs  par  jour.  Ce  nombre  concorde  avec  quelques 
données  obtenues  par  l’observation  journalière  des  racines,  et 
dont  il.  a  été  question  plus  haut  à  propos  des  mues  et  de  leur 
intervalle. 

Quant  à  la  durée  pendant  laquelle  la  ponte  d’un  seul  et  même 
individu  se  continue,  on  doit  avouer  qu’on  manque  encore  de 
données  à  cet  égard.  Il  faudrait  pour  cela  suivre  le  même  insecte 
pendant  plusieurs  semaines,  après  l’avoir  repéré  avec  soin,  et  ne 
faire  l’observation  que  sur  une  racine  tenant  à  une  plante  vivante, 
dans  des  conditions  aussi  voisines  que  possible  de  l’état  normal. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  que  les  données  recueil¬ 
lies  sur  des  insectes  observés  dans  des  bocaux,  sur  des  racines 
détachées  du  cep,  ne  peuvent  être  immédiatement  applicables 
à  la  pratique  viticole;  il  y  a,  en  effet,  d’une  part,  une  élévation 
de  température  qui  excite  les  fonctions  vitales;  d’un  autre  côté, 
il  y  a  l’altération  graduelle  des  racines,  en  dehors  du  sol  et  de  la 
plante  mère,  l’influence  de  la  lumière  et  l’inégalité  de  tempé¬ 
rature,  pendant  le  jour  et  la  nuit,  qui,  probablement,  entravent 
le  développement.  Ces  deux  effets  troublent  simultanément  les 
résultats,  chacun  dans  leur  sens,  et  il  serait  contraire  à  toute 
logique  de  conclure  qu’ils  se  contre-balancent;  on  a  plusieurs 
causes  d’erreur,  et  il  est  impossible  d’accorder  quelque  confiance 
à  des  observations  de  longue  durée  surtout;  c’est  donc  sur  une 
plante  vivante  qu’il  faut  faire  porter  les  recherches. 

Faute  de  meilleures  données,  on  peut  se  contenter  d’un  à  peu 
près,  en  ne  le  donnant  que  pour  ce  qu’il  vaut,  et  admettre  que  la 
mère  pondeuse  vit  un  mois  ou  deux  ;  mais  ce  chiffre  est  peut- 
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être  loin  de  la  vérité  :  les  mères  gallicoles  paraissent  vivre  pendant 
une  période  semblable,  sinon  même  plus  grande. 

A  l’approcbe  de  l’hiver,  quand  la  température  descend  vers  1  o°, 
toutes  les  mères  pondeuses  meurent  successivement,  et  il  n’en 
reste  plus  aucune  sur  les  racines  :  on  n’observe  plus  que  les  indi¬ 
vidus  spéciaux  appelés  hibernants,  et  qui  seront  étudiés  plus  loin. 

Il  n’a  point  été  question  d’accouplement  pour  la  mère  pon¬ 
deuse,  ni  de  mâle  d’aucune  sorte.  En  effet,  ces  individus  sont 
parthénogénésiques,  et  produisent  des  œufs  sans  le  concours 
d’aucun  autre  :  ces  œufs  sont,  comme  on  le  voit,  équivalents  aux 
jeunes  vivants  nés  des  pucerons  ordinaires,  dans  la  saison  chaude. 
Les  mères  sont  des  femelles  non  adultes,  au  sens  propre  et  véri¬ 
table  du  mot:  ce  sont  des  larves  à  leur  troisième  mue.  Ce  fait 
n’est  pas  isolé  chez  les  Hémiptères  :  des  exemples  nous  sont 
fournis,  en  dehors  des  pucerons,  par  certains  Hémiptères  (le  Py¬ 
rocoris  optera )  et  quelques  Diptères,  les  uns  se  reproduisant  à  l’état 
de  larve,  les  autres  à  l’état  de  nymphe.  Chez  les  Vertébrés,  on 
en  signale  quelques  exemples  :  chez  les  Batraciens,  les  axolotls 
se  reproduisent  très-bien  à  l’état  imparfait;  chez  le  Phylloxéra, 
quoiqu’il  se  produise  sur  une  grande  échelle,  ce  fait  n’en  est  pas 
moins  digne  de  remarque,  et  est  aussi  étonnant  que  si  le  ver  à 
soie  pondait,  sans  accouplement,  â  l’état  de  chenille. 

VII 

SÉRIE  DE  LA  MÈRE  PONDEUSE  DES  FEUILLES. 

Il  nous  reste  à  parler  des  mères  pondeuses  gallicoles  (pl.  XIX, 
fig.  D),  si  semblables  aux  mères  pondeuses  des  racines  (voir  le 
chapitre  IV),  ainsi  que  de  la  série  des  individus  dont  elles  pro¬ 
cèdent. 

Nous  retrouverions  dans  cette  série  des  formes  très-semblables 
aux  aptères  des  racines,  mais  s’en  distinguant  principalement  par 
une  peau  plus  chagrinée,  par  l’absence  de  tubercules  sur  la  partie 
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dorsale.  Comme  chaque  insecte  traverse  rapidement  les  premières 
étapes;  qu’il  est  renfermé  dans  une  galle  qui  lui  est  propre,  où 
on  peut  retrouver  les  mues  qu’il  vient  de  subir;  comme  les  divers 
insectes  ne  sont  pas  réunis  et  groupés  ainsi  que  le  sont  ceux  des 
racines;  qu’ils  n’hivernent  pas  sur  les  rameaux  et  ne  subissent  pas 
de  réveil;  que  les  formes  diverses  qu’ils  revêtent  sont  très-limitées 
et  très-semblables  à  celles  d’où  procèdent  les  mères  pondeuses 
des  racines,  le  lecteur  pourra  se  reporter  à  ce  qui  a  été  mentionné 
déjà  :  on  évitera  ainsi  des  redites  et  des  descriptions  par  trop 
multipliées. 

Quant  aux  particularités  diverses  relatives  à  cette  forme,  il  en 
a  été  assez  longuement  question  dans  la  première  partie  de  ce 
travail  pour  qu’il  soit  inutile  d’y  revenir  ici  avec  détails. 

Disons  cependant  qu’un  examen  approfondi  de  ces  diverses 
formes  montre  ce  qui  suit  : 

i°  Les  jeunes  sont  identiques;  la  comparaison  détaillée  en  a 
été  faite  dans  un  chapitre  précédent. 

2°  Les  divers  individus  subissent  à  chaque  mue  les  mêmes 
modifications,  aussi  bien  dans  leur  forme  que  dans  leur  structure 
(pattes,  antennes,  etc.). 

3°  Les  mères  pondeuses  des  deux  groupes  sont  très-semblables; 
la  taille  est  plus  considérable  chez  la  mère  pondeuse  des  galles, 
qui  est  plus  prolifique. 

4°  La  différence  qu’elles  présentent  aux  regards  tient  à  ce  que 
chez  les  insectes  des  racines  la  peau  est  relativement  plus  mince, 
et  possède  la  faculté  de  se  teinter  de  noir  par  places, particularités 
qui  ne  se  trouvent  pas  à  un  pareil  degré  chez  les  mères  des 
galles,  qui  sont  toujours  jaunes  ou  verdâtres;  celles  des  racines 
sont  le  plus  souvent  brunes.  Lorsque  ces  dernières  sont  très- 
grosses  et  très-fécondes,  elles  possèdent  d’ailleurs,  surtout  vers  la 
base  de  la  tête  et  le  prolhorax,  cette  peau  chagrinée  qui  parais¬ 
sait  caractériser  exclusivement  l’autre  forme. 

5"  On  reconnaît  l’âge  des  divers  individus  gallicoles  aux  mêmes 
caractères  que  celui  des  individus  radicicoles  ;  la  seule  différence 
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qu’ils  présentent,  c’est  une  forme  des  antennes  un  peu  plus  al¬ 
longée  que  chez  les  individus  des  racines. 

En  terminant  ce  qui  est  relatif  aux.  mères  pondeuses  des  leuilles 
et  des  racines,  il  est  nécessaire  de  répéter  que,  contrairement  à 
l’opinion  de  M.  Signoret,  jamais  les  mères  pondeuses  ne  se  trans¬ 
forment  en  nymphes  et  en  ailés.  Les  individus  destinés  à  prendre 
des  ailes  forment  une  catégorie  spéciale,  qui  sera  étudiée  dans  les 
pages  suivantes. 

M.  Balbiani  l’a  prouvé  par  l’examen  des  ovaires  encore  peu 
développés  chez  la  nymphe.  Cela  sera  rendu  évident,  du  reste, 
parla  description  de  l’insecte  d’où,  par  une  mue,  provient  la 
nymphe. 

VIII 

SÉRIE  DE  L’INDIVIDU  AILÉ. 


a.  NYMPHE  ET  INDIVIDU  D’OU  ELLE  PIîOCEDE.  (PI.  XX,  L,  M.) 

Parmi  tous  les  individus  formant  la  série  qui  conduit  à  l’ailé 
en  partant  du  jeune,  aucun  n’est  plus  facile  à  distinguer  que  la 
nymphe.  Les  pages  précédentes  ont  dû  familiariser  le  lecteur 
avec  un  certain  nombre  de  détails  signalés  chez  les  aptères  ordi¬ 
naires,  et.  qu’il  serait  superflu  de  reproduire  ici.  La  description 
sera  donc  abrégée  d’autant. 

Les  nymphes  (voir  pl.  XX,  (ig.  M,  etM2)  rappellent  par  beaucoup 
de  points  les  individus  aptères  ordinaires;  leur  teinte  générale 
cependant  est  différente,  elle  est  d’une  couleur  fauve  tirant  sur 
le  jaune  (surtout  vers  la  région  thoracique),  qui  oscille  entre  le 
jaune  d’or  et  le  jaune  rougeâtre,  suivant  les  cas;  à  cela  joignons 
une  forme  plus  élancée,  la  longueur  paraissant  être  à  peu  près 
la  même  que  chez  l’aptère  adulte  ou  un  peu  plus  grande,  et  la 
nymphe  n’ayant  pas  l’abdomen  distendu  par  des  œufs.  On  aper¬ 
çoit,  en  outre,  sur  les  côtés,  les  fourreaux  de  la  première  paire 
d’ailes,  E,  correspondant  chez  les  Coléoptères  aux  élytres,  insérés 
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sur  le  second  article  du  thorax,  ceux  des  ailes  de  la  deuxième 
paire.  A,  étant  beaucoup  plus  petits  et  cachés  par  les  premiers. 
Ces  fourreaux  sont  noirs,  non  à  cause  de  leur  contenu,  cpii  est 
d’une  grande  blancheur,  comme  on  le  verra  plus  loin,  mais  par  le 
fait  de  la  peau,  qui  a  pris  une  teinte  foncée  sur  toute  cette  région; 
ils  se  montrent  comme  deux  petites  taches  noires,  qui  se  con¬ 
fondent  avec  le  fond  noir  des  racines  et  font  paraître  l’insecte 
comme  muni  d’un  étranglement.  La  teinte  fauve,  la  forme  allon¬ 
gée  et  comme  étranglée  au  milieu,  et  les  fourreaux  des  ailes  per¬ 
mettent  de  reconnaître  les  nymphes  au  premier  coup  d’œil;  ces 
caractères  sont  connus  depuis  les  observations  de  M.  Signoret  et 
surtout  de  MM.  Lichtenstein  et  Planchon.  Les  nymphes  se  ren¬ 
contrent  principalement  sur  les  renflements  des  radicelles,  où  elles 
sont  et  surtout  deviennent  communes  ( Comptes  rendus,  22  sep¬ 
tembre  1873,  p.  657);  voir  plus  loin,  p.  2  5c).  Les  fourreaux  des 
grandes  ailes  procèdent  du  deuxième  segment  du  thorax;  celui 
des  petites  ailes,  du  troisième.  Les  appendices,  antennes  et  pattes, 
sont  colorés  en  noir;  ils  sont  plus  longs  que  ceux  des  individus 
aptères.  Ils  présentent,  avec  les  organes  de  ces  derniers  individus, 
des  différences  qui  seront  étudiées  ultérieurement. 

Les  nymphes  sont  munies  de  tubercules  très-apparents,  cor¬ 
respondant  identiquement  à  ceux  des  individus  aptères  tubercu¬ 
leux,  et  dont  la  place  est  la  même,  à  de  très-minimes  différences 
près.  On  a  vu  quel  parti  on  a  pu  tirer  de  la  netteté  avec  laquelle 
ils  se  présentent  (pl.  XXI,  lig.  7). 

La  taille  des  nymphes  varie  parfois  du  simple  au  double.  Leur 
couleur  jaune  d’or  et  jaune  fauve  ou  rougeâtre,  si  particulière, 
est  en  partie  due  à  la  couleur  de  leur  peau,  qui  devient  brun  gris, 
comme  chez  les  aptères,  quand  elle  s’épaissit,  et  surtout  à  une 
coloration  spéciale  des  globules  graisseux.  Ces  globules  ne  sont 
pas  jaune-citron,  comme  dans  l’autre  série,  mais  d’un  jaune  rosé, 
comme  chez  l’ailé.  Les  insectes  se  montrent  sous  cette  forme  dès 
le  mois  de  juin  et  disparaissent  à  l’automne,  avant  les  mères  pon¬ 
deuses;  leur  production  paraît  due  plutôt  au  phénomène  de  nu- 
Sav.  étuang.  I.  XXVI. —  N°  1.  3? 
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trilion  par  les  renflements  qu’à  l’élévation  de  la  température,  car 
sur  les  grosses  racines  conservées  en  bocaux  dans  les  appartements, 
où,  dans  le  Midi,  la  température  s’élève  beaucoup  pendant  l’été 
(jusqu’à  3o°  et  35°),  elles  sont  moins  communes  que  sur  les 
renflements  développés  dans  le  sol. 

La  nymphe  ne  provient  pas,  comme  l’a  affirmé  M.  le  docteur 
Signoret  ( Comptes  rendus  du  4  août  1873),  d’une  mère  pondeuse 
qui  mue  et  acquiert  des  ailes.  M.  Balbiani  a  pu  reconnaître  que 
les  ovaires  de  la  nymphe  n’ont  jamais  contenu  d’œufs  mûrs,  et 
que  c’est  à  leur  faible  développement  qu’est  due  la  forme  svelte  et 
élancée  des  individus  précurseurs  de  l’ailé  ('b 

Un  autre  genre  de  preuves  peut  être  donné.  J’ai  été  assez  heu¬ 
reux  pour  observer  plusieurs  fois  des  individus  en  train  de  se 
transformer  en  nymphe;  il  m’est  arrivé  deux  fois  de  rencontrer, 
sur  des  renflements  abondamment  pourvus  d’insectes,  un  individu 
qui  ne  larda  pas  à  muer  sous  mes  yeux  :  dans  l’un  des  cas  l’insecte 
fut  représenté  (pl.  XX,  fig.  L,  et  L2)  avant  qu’il  eût  effectué  sa 
mue.  C’est  la  meilleure  preuve  qu’on  puisse  donner  contre  l’affir¬ 
mation  de  M.  le  Dr  Signoret. 

Cet  individu  était  allongé,  fauve,  rougeâtre,  muni  de  tuber¬ 
cules  très-apparents.  Les  segments  étaient  parfaitement  trans¬ 
versaux,  d’une  teinte  plus  jaune  vers  le  milieu,  dans  la  région  du 
thorax  :  il  présentait  deux  parties  un  peu  bombées  sur  les  côtés, 
à  la  place  où  se  développent  ultérieurement  les  ailes.  Il  avait 
trop  de  ressemblance  avec  la  nymphe,  pour  qu’il  ne  fût  pas  mis 
à  part  et  étudié  :  il  n’adhérait  plus  aux  racines  par  son  suçoir.  11 
lut  transporté  sur  le  porte-objet  du  microscope  avec  un  Iragmént 
de  racine,  examiné,  décrit  et  dessiné.  Peu  cle  minutes  après,  il 
commença  à  se  dépouiller  de  sa  peau,  devenue  trop  étroite,  et 
se  transforma  en  nymphe  sous  mes  yeux. 

La  nymphe,  aussitôt  après  la  mue,  était  d’un  magnifique  jaune 
d’or,  et  non  pas  jaune-citron,  comme  les  aptères  ordinaires  dans 

l'  La  nymphe  11e  pond  jamais,  comme  le  pense  à  tort  M.  Gerslâcker,  de  Berlin, 
cité  par  M.  Balbiani  (Comptes  rendus  dil  17  juillet  1876). 
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de  semblables  circonstances  :  les  téguments  étaient  entièrement 
incolores,  les  fourreaux  des  ailes  de  même  couleur  que  le  reste. 
Conservée  à  l’air  libre,  en  cellule,  elle  présentait  déjà,  au  bout  de 
deux  heures,  une  modilication  considérable  :  la  couleur  était  de¬ 
venue  beaucoup  plus  fauve;  les  tubercules  apparaissaient  nette¬ 
ment,  et  l’extrémité  du  fourreau  des  ailes  était  déjà  d’un  noir 
très-intense.  C’est  certainement  la  modification  la  plus  rapide  que 
j’aie  vue  se  produire.  La  température  de  l’appartement  était  en¬ 
viron  de  3o°. 


La  dépouille  laissée  par  la  nymphe  fut  soigneusement  conservée, 
traitée  par  les  réactifs,  pour  chasser  l’air  emprisonné  dans  les  ca¬ 
vités,  et  étudiée  au  microscope.  Elle  était  fendue  par  la  partie 
antérieure,  de  la  même  manière  que  chez  tous  les  aptères.  L’étude 
comparative  des  organes  appendiculaires  est  du  plus  haut  intérêt, 
car  il  y  a  entre  cet  individu  et  la  nymphe  qui  en  provient  des 
différences  notables. 

Les  antennes  (pi.  XXIII,  fig.  i)  rappellent  assez  celles  des 
individus  ayant  effectué  une  troisième  mue  :  le  dernier  article 
est  cylindrique  et  allongé,  les  poils  qu’il  porte  sont  les  mêmes, 
courts  et  grêles,  le  nombre  des  plis,  peu  marqués  d’ailleurs,  est 
de  même  assez  restreint;  mais  elles  sont  plus  élancées,  et  le  plan 
du  chaton  forme  un  angle  plus  aigu.  Les  pattes,  courtes  et  ramas¬ 
sées,  sont  également  semblables  à  celles  d’un  aptère  qui  va  se 
préparer  à  pondre  :  trapues,  brunes,  relativement  larges.  Le  nombre 
et  la  place  des  poils,  qui  sont  courts,  sont  ceux  d’un  aptère,  comme 
sur  les  antennes,  et  ont  été  décrits  avec  soin  chez  le  jeune  :  il  n’y 
a  donc  pas  à  y  revenir. 

Chez  la  nymphe  (fig.  2),  l’antenne  est  déjà  beaucoup  plus 
longue,  à  cause  du  développement  extrême  de  l’article  terminal; 
ce  dernier  est  sillonné  de  plis  extrêmement  nombreux  et  très- 
fortement  accusés,  mais  peu  étendus  transversalement;  les  poils 
sont  demeurés  les  mêmes  et  souvent  assez  robustes;  il  est  à 
remarquer  que  les  plis  correspondant  à  ceux  des  autres  formes 
représentées  pl.XXH,  fig.  i-/(,  se  trouvent  surtout  vers  les  extré- 
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mités,  tandis  que  la  base  est  presque  lisse,  l’accroissement  de 
l’article  terminal  se  faisant  par  la  partie  inférieure.  Cet  accroisse¬ 
ment  sera  considérable  dans  l’ailé.  Le  chaton  est  relativement  peu 
développé.  LespaLtcs  sont,  de  même,  plus  allongées,  par  conséquent 
moins  trapues;  le  tarse  acquiert  une  longueur  plus  grande,  des 
poils  nouveaux  se  montrent  qui  n’existaient  pas  chez  l’individu 
précédent  :  le  poil  nommé  I  dans  la  planche  XXII  est  surmonté 
d’un  poil  semblable,  b,  parfois  très-visible  et  parfois,  au  contraire, 
très-court;  chez  l’ailé,  au-dessous  de  celui-là,-  il  y  en  aura  deux 
autres,  nés  plus  près  de  l’articulation  du  genou  du  côté  interne 
(voir  pl.  XX11I,  lig.  5  et  6),  déjà  indiqués  par  des  dépressions, 
sensibles  d’ailleurs,  même  chez  les  aptères  (pl.  XXII,  bg-  7)- 

Les  yeux,  dont  la  nature  est  difficile  à  bien  reconnaître,  à  cause 
de  la  présence  sous  la  peau  des  yeux  multiples  de  l’ailé,  déjà  d’une 
couleur  rouge  foncé,  doivent  être  observés  sur  la  nymphe  jeune, 
pour  qu’il  soit  possible  d’en  bien  constater  la  position,  ou  mieux 
encore  sur  la  dépouille  de  l’insecte  qui  a  mué.  Ils  se  montrent 
comme  formés  par  trois  protubérances  remplissant  l'office  de 
cristallins  et  plus  claires  que  le  fond,  qui  est  teinté  de  brun  gris; 
mieux  indiqués  que  chez  les  autres  individus,  ces  yeux  acquiè¬ 
rent  ici  déjà  une  netteté  particulière  :  ils  correspondent  à  l’œil 
inférieur  des  ailés;  leur  situation  est  la  même  et  leur  structure  assez 
semblable,  quoique  moins  accusée;  ils  sont  très-analogues  à  ceux 
qui  ont  été  figurés  pl.  XXI,  lig.  2  bis,  chez  le  jeune  qui  procède 
de  la  mère  pondeuse  des  galles. 

On  commence  cependant  à  apercevoir  la  présence  du  gros  œil 
de  l’ailé, visible  par  transparence, quand  la  nymphe  âgée  est  sur  le 
point  de  muer,  mais  qui  est  précédé  (pl.  XXIV,  lig.  1,  kr)  par  une 
ébauche  imparfaite,  composée  de  quelques  petits  cristallins,  dis¬ 
posés  sur  une  sorte  de  bourrelet  en  demi-cercle  placé  un  peu 
au-dessus  de  l’œil  ordinaire. 

En  résumé,  ce  qui  caractérise  la  nymphe,  c’est  la  présence  des 
fourreaux  noirs,  la  longueur  des  antennes,  la  forme  générale 
allongée,  la  disposition  des  segments  exactement  transversaux,  la 
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couleur  lauve;  ces  trois  derniers  caractères  distinguent  également 
l’individu  d’où  elle  dérive. 

b.  DESCRIPTION  DE  L’AILE.  (PI.  XX,  O.) 

ün  a  décrit  plus  haut,  page  22  5,  la  mue  qui  donne  l’ailé;  il  ne 
reste  plus  qu’à  donner  une  description  détaillée  de  celte  forme 
intéressante.  Comme  elle  s’éloigne  notablement  des  aptères,  au 
moins  autant  par  la  présence  des  ailes  que  par  la  modification  des 
divers  organes,  il  faut  passer  en  revue  successivement  tous  les 
organes  cl  les  décrire  séparément. 

L’ailé  est  de  couleur  jaune  d’or,  aussitôt  après  la  mue;  fauve 
ou  orangé,  quelque  temps  après;  il  est  absolument  dépourvu  de 
tubercules.  11  est  muni  d’appendices  très-longs,  pattes  et  antennes; 
les  ailes  dépassent  longuement  le  corps,  elles  sont  disposées  ho¬ 
rizontalement  et  non  en  forme  de  toit,  comme  chez  les  pucerons 
ordinaires;  le  mésothorax  est  d’un  noir  intense  et  brillant,  il  pré¬ 
sente  de  gros  yeux  saillants  en  forme  de  framboise,  accompagnés 
d’une  paire  d’yeux  plus  petits  et  d’une  paire  d’ocelles,  et  un  ocelle 
sur  la  partie  antérieure  au  sommet  de  la  tète.  Il  ressemble  à  une 
mouche  d’un  beau  jaune  d’or  et  de  très-petite  taille. 

Tète.—  La  tète  est  séparée  du  thorax  par  un  sillon  profond  et 
étroit,  a;  il  faut  se  garder  de  le  confondre  avec  un  sillon,  profond 
aussi,  que  présente  le  premier  article  du  thorax,  a  b;  outre  de 
longues  antennes,  dont  la  description  sera  donnée  plus  loin,  elle 
porte  les  organes  de  la  vision. 

Ces  organes  se  composent  de  diverses  parties;  on  remarque  : 

i°  Une  paire  d’yeux,  O,  volumineux,  mamelonnés,  comme  une 
framboise;  ils  sont  composés  de  cristallins  bombés.  Leur  surface 
n’est  ni  plane,  ni  sphérique,  elle  pourrait  être  comparée  à  la  sur¬ 
lace  extérieure  d’un  quartier  de  pomme,  qui  s’appliquerait  obli¬ 
quement  d’arrière  en  avant  sur  les  parties  latérales  de  la  base  de 
la  tcle  (pl.  XXIV,  lig.  2  ,  3  et  4). 

2°  Au-dessous  des  gros  yeux  se  trouvent  des  yeux ,  «,  formés  de 
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trois  cristallins,  correspondant  aux  yeux  de  la  nymphe  et  des 
aptères;  ils  sont  placés  sur  un  renflement  saillant  et  sont  situés 
sur  le  contour. 

3°  Un  peu  au-dessus  des  yeux  O,  et  à  l'intérieur  du  contour, 
se  trouve  une  paire  d’ocelles  J,  composés  d’un  cristallin  bombé 
entouré  d’un  cercle  noir,  que  forme  autour  de  lui  la  membrane 
épaissie. 

4°  Un  ocelle  semblable  aux  ocelles  a,  situé  au  sommet  de 
la  tête,  sur  le  contour,  à  l’extrémité  de  l’axe  de  symétrie  du  corps, 
est  accompagné  de  deux  poils,  l’un  situé  à  droite ,  l’autre  à  gauche. 

11  y  a  donc  trois  yeux  simples  et  quatre  yeux  composés. 

Lorsque  l’insecte  vient  de  muer,  ces  divers  organes  sont  d’un 
rouge  groseille  très-brillant  et  sont  extrêmement  nets;  cette  cou¬ 
leur  est  due  au  pigment  rouge  situé  au-dessous  des  cristallins.  Peu 
d’heures  après,  lorsque  la  peau  qui  entoure  les  cristallins  a  pris  une 
teinte  foncée,  leur  couleur  paraît  noire;  il  faut,  pour  bien  se  rendre 
compte  de  leur  forme,  préparer  l’insecte  d’une  manière  spéciale, 
en  se  servant  des  réactifs  dont  il  a  été  question  déjà. 

L’es  antennes  présentent,  comparativement  à  celles  de  la 
nymphe,  des  changements  considérables  de  forme  et  de  struc¬ 
ture  (pl.  XXIII,  lig.  3). 

Les  articles  inférieur  et  moyen  de  l’antenne  demeurent  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  tous  les  autres  individus,  ou  sont  un 
peu  plus  allongés.  Le  terminal,  au  contraire,  est  profondément 
modifié  ;  au  lieu  d’être  cylindrique  ou  plus  ou  moins  conique,  il 
parait  formé  de  trois  parties  différentes  :  la  médiane  sa- plus  étran¬ 
glée,  la  supérieure  et  l’inlérieure  plus  dilatées.  Cette  partie  médiane 
n’est  pas  séparée  des  autres;  ce  n’est  pas  un  article  spécial  :  c’est, 
d’ailleurs,  sur  l’intégrité  de  la  portion  terminale  de  l’antenne  chez 
l’ailé  et  sur  la  nervation  des  ailes  qu’est  fondée  la  distinction  du 
genre  Phylloxéra  U) . 

11  Signorcl,  L'c  Phylloxéra  vustalrix.  Iiémiplçre  homoplère  de  lu  famille  des  Aplu- 
diens  (exlrait  îles  Annales  de  la  Société  entomo logique  de  France,  séance  du  23  dé¬ 
cembre  1 869) ,  p.  577. 
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Quoique  en  face  des  deux  parties  s  s',  a  a,  il  paraisse  y  avoir  un 
étranglement,  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  y  voir  une  véritable 
séparation. 

La  portion  supérieure  porte  le  chaton  CA,  qui  correspond  à 
celui  des  aptères;  il  a  conservé  sa  forme  et  est  muni  des  mêmes 
poils  A,  a,  A,c,  d,  e,f,  etc.  11  est  ovale  chez  le  Phylloxéra  vastatrix 
et  en  forme  de  semelle  chez  les  Phylloxéras  vivant  sur  le  chêne; 
plusieurs  de  ces  espèces  pourraient  être  confondues,  à  l’état  ailé, 
avec  le  parasite  spécial  aux  organes  de  la  vigne,  si  l’on  négligeait 
l’emploi  de  grossissements  suffisants.  C’est  une  erreur  de  ce  genre 
qui  a  été  commise  par  M.  Lichtenstein,  à  propos  du  Phylloxéra  du 
chêne  Kermès  [Phylloxéra  Lichiensteinii ,  Balbiani).  La  partie  infé¬ 
rieure  porte  aussi  un  chaton  Cj  hl,  ce  qui  fait  deux  pour  l’article 
terminal  de  l’antenne:  ce  second  chaton  n’avait  son  analogue  ni 

O 

chez  les  nymphes  ni  chez  les  aptères;  il  parait,  comme  les  nou¬ 
veaux  organes  de  la  vision,  correspondre  à  des  besoins  nouveaux, 
nécessités  par  le  genre  de  vie  que  va  mener  l’insecte  et  par  la 
période  aérienne  de  son  existence.  On  a  attribué  à  l’antenne  le 
rôle  d’organe,  soit  du  tact,  soit  de  l’audition ,  soit  de  l’olhiction  ;  on 
sait  que  les  jeunes  se  déplacent  assez  rapidement,  mais  en  tâtant 
le  sol  avec  leurs  antennes  :  il  est  évident,  d’un  autre  côté,  que  les 
ailés,  qui  doivent  parcourir  d’assez  grands  espaces,  ont  besoin, 
pour  se  diriger  dans  leurs  migrations  vers  les  vignobles  nouveaux , 
d’ètre  guidés  par  un  sens  délicat,  dont  les  aptères,  lents  et  lourds 
par  nature,  n’ont  guère  besoin  sous  terre. 

Thorax.  —  Le  thorax  est  composé  de  parties  assez  multiples. 
Au  lieu  d’entrer  dans  les  détails  descriptifs  trop  longs  et  trop  en¬ 
nuyeux,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter  à  la  planche  XXIV  et  à 
l’explication  qui  l’accompagne. 

Les  articles  du  thorax  sont  au  nombre  de  trois,  plus  ou  moins 
complètement  modifiés  dans  la  forme  ailée  :  très-différents  de 
ce  qu’ils  sont  chez  l’aptère,  ils  présentent  des  changements  tels 
qu’il  parait  nécessaire  d’en  donner  une  énumération  au  moins 
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sommaire.  Il  est  important,  pour  bien  la  suivre,  de  se  rappeler 
la  description  de  l’aptère.  On  est  aidé  dans  l’examen  distinctif  de 
ces  parties  par  les  processus  en  doigt  de  gant  ej ni  permettent,  sur 
la  face  ventrale,  de  repérer  les  divers  articles  correspondants  du 
sternum.  Le  prothorax  a  b  a  conservé  la  teinte  ordinaire;  la  peau 
n’est  pas  colorée  en  noir  comme  dans  les  articles  suivants.  On 
y  reconnaît  les  replis  que  prend  le  prothorax  chez  les  aptères, 
mais  il  est  relativement  peu  développé  et  les  replis  sont  très- 
profonds  (pl.  XXIV,  fig.  3). 

Le  mésothorax  b  c  s’est  considérablement  modifié;  il  présente 
une  teinte  noire  très-foncée  et  est  partagé  en  trois  parties  secon¬ 
daires  (pl.  XX,  lig.  O,,  et  pl.  XXIV,  lig.  3);  la  moyenne  seule  est 
large,  et  c’est  près  d’elle  que  s’insèrent,  entre  le  tergum  et  le  ster¬ 
num,  les  grandes  ailes  E  correspondant,  chez  les  Coléoptères,  aux 
élytres,  et  dont  les  muscles  forment  une  sorte  de  V  placé  horizon¬ 
talement,  l’angle  correspondant  à  la  naissance  de  la  grande  aile. 

Les  deux  autres  parties  ont  la  forme  d’étroites  bandes;  la  su¬ 
périeure  est  dilatée  en  son  milieu,  l’inférieure  se  dilate  aussi, 
mais  moins  fortement. 

Le  méta thorax  ce  est  beaucoup  plus  réduit  que  le  précédent; 
il  est  composé  d’un  segment  très-étroit;  c’est.à  ce  niveau  que  s’in¬ 
sèrent  les  petites  ailes  A  (pl.  XXIV,  fig.  3),  sur  la  ligne  qui  sépare 
cette  région  de  la  région  sternale  correspondante.  11  présente  en 
son  milieu  un  renflement  qui,  seul,  est  coloré  en  noir. 

Si  l’on  reprend  l’examen  successif  des  parties  en  observant 
l’insecte  sur  la  face  ventrale,  voici  ce  qu’on  rencontre  : 

i°  Le  suçoir,  qui  est  un  appendice  de  la  tête  et  qui  a  la  cons¬ 
titution  du  suçoir  des  aptères  presque  sans  modifications; 

2°  Les  yeux  et  les  antennes,  dont  il  a  été  question  plus  haut; 

3°  Le  sternum,  qui  est  divisé  en  trois  parties  et  qui  diffère 
notablement  du  thorax,  auquel  il  correspond. 

Le  prosternum  a  6,  peu  modifié  d’ailleurs,  porte  la  première 
paire  de  pattes,  insérée  sur  une  partie  assez  saillante;  il  est  re¬ 
péré,  du  reste,  par  un  repli  assez  important  :  à  la  naissance  de 
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chaque  patte  et  du  côté  du  suçoir,  se  trouve  la  première  paire 
de  processus  en  doigt  de  gant  G  (pl.  XX,  fig.  02,  et  pl.  XXIV, 

fi*  4). 

Le  mésosternum  b  c  porte  la  seconde  paire  de  pattes  :  cette 
dernière  est  insérée,  comme  la  première,  sur  une  portion  saillante. 
rl  oute  la  région  du  mésosternum  est  recouverte  d’une  membrane 
épaisse  en  forme  de  plastron  et  fortement  colorée  :  elle  est  com¬ 
posée  de  quatre  plaques,  symétriques  deux  à  deux,  et  entre  les  deux 
inférieures  s’avance  une  pièce  triangulaire  ;  à  la  base  de  cette  pièce 
nous  observons  la  deuxième  paire  de  processus  en  doigt  de  gant  G', 
qui  précisé  le  point  où  se  termine  le  mésosternum. 

Le  métaslernum  c  e  porte  la  troisième  paire  do  pattes.  Cette 
dernière  s’insère  très-près  du  segment  suivant;  sur  le  sillon  qui 
sépare  les  deux  segments  se  reconnaît  la  troisième  paire  de  pro¬ 
cessus  G",  qui  délimite  cette  partie. 

L  abdomen  est  piriformc,  ou  diversement  allongé,  suivant  les 
cas.  Il  s  insère  sur  le  thorax  et  le  sternum  par  un  étranglement. 
Une  vérification  nous  est.  fournie  par  la  position  des  quatre  paires 
de  stigmates  abdominaux,  dont  la  première  paire  est  placée  sur  le 
deuxième  segment  de  l’abdomen,  un  peu  au-dessous  de  la  ligne 
de  séparation  avec  le  premier. 

L’abdomen  est  formé  de  segments  au  nombre  de  huit.  Le  der¬ 
nier,  celui  qui  avec  l’avant-dernier  borde  l’anus,  a  la  propriété 
de  se  d dater  plus  ou  moins  et  offre  fréquemment  une  coloration 
plus  jaune. 

Les  quatre  paires  de  stigmates  abdominaux  s,  s',  s",  s"  sont  assez 
facilement  visibles  sur  les  insectes  dont  les  anneaux  ne  sont  pas 
trop  contractés;  les  gros  stigmates  sont  dans  une  situation  sem¬ 
blable  à  celle  qu’ils  ont  chez  les  aptères  :  la  première  paire,  Si,  à 
la  base  de  la  première  paire  de  pattes,  un  peu  sur  le  côté  ;  mais  les 
autres,  S' l' ,  sont  très-difficiles  avoir,  presque  toujours  cachés  par 
les  pattes  et  situes  non  lo>n  de  la  naissance  des  grandes  ailes 
(pl.  XXIV,  fig.  4). 

Les  pattes  (pl.  XXIII,  fig.  6)  sont  beaucoup  plus  allongées  rela- 

Sav.  kthang.  t.  XXVI.  —  N°  1. 
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tivement  que  chez  la  mère  pondeuse;  la  cuisse  est  très-étroite 
près  de  son  intersection  et  renflée  en  massue  près  du  genou. 
La  jambe  est  un  peu  claviforme;  le  tarse  est  assez  allongé.  Les  poils 
sont  robustes  et  bien  développés.  11  y  en  a  quelques-uns  de  nou¬ 
veaux  :  c’est  ainsi  que  sur  la  jambe,  du  côté  intérieur,  on  en  ob¬ 
serve  deux  de  plus  que  chez  les  nymphes,  ce  sont  les  poils  I2  et 
|3  ;  trois  de  plus  que  chez  l’aptère  ordinaire,  ce  sont  Il5  12,  13- 

Les  grandes  ailes  E  (pl.XXIV,  fig.  6),  ou  ailes  de  la  première 
paire,  présentent  une  surface  chagrinée  d  une  manière  particulière 
et  différente  sur  chaque  lace;  elles  offrent  une  nervure  marginale 
importante  m,  double  à  sa  base,  qui  suit  le  bord  extérieur  et  se  di¬ 
late  à  son  extrémité.  Une  tache  jaune,/,  occupe  la  partie  moyenne 
de  cette  dilatation  (pl.  XX,  lig  et  02). 

Au  tiers  à  partir  de  la  base,  se  détachent  deux  autres  nervures  : 
l’une,  droite,  /i,  fait  un  petit  angle  avec  la  première  et  atteint 
l’extrémité  de  l’aile;  l’autre,  l,  courbe  et  bientôt  bifurquée,  s’en 
éloigne  obliquement;  au  point  où  le  rameau  n  de  la  nervure  e 
rencontre  le  bord  interne,  se  trouve  une  portion  rde  la  membrane 
repliée  cn-dcssous.  Les  deux  crochets  h  de  la  petite  aile  corres¬ 
pondante,  c’est-à-dire  née  au-dessous  de  la  grande  aile  et  du 
même  côté,  viendront  se  fixer  sur  ce  rebord  pour  maintenir  la 
solidarité  des  deux  ailes  pendant  le  vol  (pl.  XXIV,  lig.  6). 

Dans  les  premiers  instants  après  la  mue,  les  nervures  sont  très- 
nettement  indiquées  par  les  trachées  qui  les  parcourent,  et  appa¬ 
raissent  au  microscope  sous  la  forme  d  un  trait  noir  d  une  très- 
grande  netteté.  Plus  tard,  les  trachées  sont  moins  visibles,  mais 
leur  trajet  devient,  au  milieu  de  la  teinte  grise  qui  se  répand  sur 
la  membrane,  plus  foncé  que  le  reste;  c’est  ainsi  qu’elles  appa¬ 
raissent.  11  est  à  remarquer  que  la  largeur  de  la  nervure  n  est  pas 
proportionnelle  à  l’épaisseur  de  la  trachée,  car  aux  extrémités  des 
nervures  /i,  /,  n,  où  les  trachées  étaient  presque  indistinctes, 
même  au  début,  se  trouvent  les  parties  les  plus  foncées  et  les  plus 
visibles. 

Les  petites  ailes  ont,  plus  réduite,  la  forme  des  grandes,  avec 
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cette  di(îérence  que  le  bord  extérieur  porte  les  deux  pe  tits  crochets 
très-rapprochés,  /c,  qui  se  fixent  dans  le  rebord  dé  la  grande  aile 
correspondante,  et  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  nervure  (fig.  7). 

C.  ABONDANCE  DE  L’AII.É  9). 

On  a  considéré  longtemps  la  forme  ailée  du  Phylloxéra  vastahix 
comme  fort  rare  O.  Je  me  rappelle  avoir  cherché,  à  Montpellier,  en 
compagnie  de  M.  Planchon,  des  nymphes  de  cet  insecte  sur  les 
grosses  racines,  couvertes  d’un  nombre  énorme  d’individus  aptères 
et  d'œufs,  et  elles  y  étaient  peu  nombreuses,  même  au  mois  de 
septembre.  Quand,  après  l’examen  d’une  dizaine  ou  d’une  quin¬ 
zaine  de  racines  fortement  attaquées,  on  en  rencontrait  cinq  ou 
six,  nous  nous  tenions  pour  très-satisfaits.  Dans  les  bocaux  où  l’on 
dépose  pour  l’étude  des  racines  couvertes  de  Phylloxéras,  on  voit, 
de  temps  en  temps,  sur  les  parois,  des  insectes  ailés,  mais  tou¬ 
jours  très-peu  abondants;  je  n’en  ai  pas  rencontré  plus  de  trois 
ou  quatre  dans  mes  études  de  l’année  1872.  M.  Planchon  en 
possédait  une  quinzaine  qu’il  avait  obtenus  en  recherchant  les 
nymphes  et  en  les  mettant  à  part.  L’observation  de  M.  Faucon, 
qui  rencontra  les  individus  ailés  en  marche  sur  le  sol  avec  les  in¬ 
dividus  aptères,  montra  que  les  premiers  étaient  plus  communs 
qu’on  ne  le  pensait.  Il  en  envoya  à  Montpellier  une  douzaine,  dans 
un  pli  de  lettre,  quantité  qui  parut  tout  à  fait  remarquable. 

Si  l’on  n’a  pas  observé  beaucoup  d'individus  ailés,  c’est  qu’on 
les  a  cherchés  en  dehors  de  l’endroit  où  ils  se  développent 
d’ordinaire.  Les  nymphes  se  montrent  non  pas  sur  les  grosses 
racines,  mais  sur  le  renflement  des  radicelles.  Dans  l’intéressant 
et  important  travail  qu’ils  ont  publié^,  MM.  Planchon  et  Lich¬ 
tenstein  disent,  sans  y  insister  d’ailleurs,  que  les  nymphes  se 

(l)  Comptes  rendus  de  l'Académie ,  séance  du  aa  septembre  1873. 

<J)  Le  lecteur  est  prié  de  se  rappeler  en  lisant  ce  paragraphe  qu’il  a  été  écrit  il  y 
a  déjà  plusieurs  années,  et  qu’il  est  bien  antérieur  aux  observations  de  M.  Balbiani. 

Le  Phylloxéra  de  185 h  à  1873,  résumé  pratique  et  scientifique ,  par  J.  E.  Plan 
chon  et  Lichtenstein ,  p.  10. 
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trouvent  plus  fréquemment  sur  les  nodosités  que  sur  les  grosses 
racines.  Elles  n’y  sont  cependant  pas  nombreuses;  mais,  point  ca¬ 
pital,  elles  le  deviennent  par  la  transformation  des  individus  qui  y 
sont  fixés.  Il  faut,  pour  s’en  assurer,  les  observer  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  en  les  conservant  comme  on  conserve  d’ordinaire 
les  grosses  racines.  Mais  c’est  une  opération  assez  difficile,  car  les 
nodosités  se  prêtent  mal  à  l’observation  :  elles  pourrissent  in¬ 
failliblement  au  bout  de  peu  de  temps,  à  moins  de  précautions 
spéciales;  le  nombre  des  insectes  qu’elles  offrent,  surtout  des 
mères  pondeuses,  est  relativement  beaucoup  plus  restreint  que 
sur  les  grosses  racines;  elles  sont  moins  commodes  à  manier  que 
celles-ci  et  à  retourner  en  tous  sens;  elles  offrent  des  replis  et  des 
anfractuosités  où  se  cachent  les  Phylloxéras;  c’est  à  cause  de  tout 
cela  quelles  paraissent  avoir  été  le  plus  souvent  négligées  jus¬ 
qu’ici. 

Quoique  j’aie  observé  ce  fait  sur  des  renflements  récoltés  à  Bor¬ 
deaux  et  à  Montpellier,  et  qu’il  soit  possible  de  citer  des  nombres 
décisifs  observés  sur  des  nodosités  de  ces  deux  origines,  il  est  pré¬ 
férable  de  rapporter  un  exemple,  plus  saillant  et  plus  intéressant, 
à  cause  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  observé. 

Un  des  tubes  adressés  à  l’Académie  par  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran  ( Comptes  rendus,  8  septembre  187,8,  p.  572)  contenait  des 
radicelles  chargées  de  Phylloxéras  et  munies  de  renflements  gros 
et  petits,  de  taille  moyenne  en  général,  et  au  nombre  de  vingt. 
Ce  tube  était  long  et  gros  comme  le  petit  doigt.  Il  me  lut  remis 
avec  les  autres  par  la  Commission  du  Phylloxéra,  le  6  septembre 
1  873.  Je  trouvai  trois  nymphes  et  un  individu  ailé,  à  la  suite  d’un 
examen  un  peu  superliciel  d’ailleurs,  ainsi  que  je  l’écrivis  le  soir 
même  à  M.  Milne  Edwards.  Or,  depuis  ce  jour  jusqu’au  19  sep¬ 
tembre,  où  les  renflements  étaient  entièrement  pourris,  on  put 
successivement  enlever  trente  et  un  individus  à  l’état  de  nymphes 
ou  ailés.  Dans  la  nature,  ces  renflements  en  relation  avec  les  ra¬ 
cines  auraient  probablement  vécu  encore  quelque  temps  et  fourni 
delà  nourriture  aux  nombreux  insectes,  qui  moururent  de  faim  sur 
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les  parois  du  tube  ou  sur  le  tissu  noir  et  décomposé  des  renfle¬ 
ments.  D’autres  renflements  ont  donné  de  même  des  individus 
ailés,  mais  bien  moins  abondants;  cela  tient  au  petit  nombre  des 
insectes  qui  étaient  présents  à  leur  surface. 

Si  maintenant  on  se  représente  l’ensemble  du  système  radicu¬ 
laire  d’un  cep  de  vigne  entièrement  attaqué,  et  la  quantité  vérita¬ 
blement  énorme  de  nodosités  qu’il  offre,  on  conçoit  que  le  nombre 
des  individus  qui  s’y  développent  successivement  doit  être  con¬ 
sidérable  :  ainsi  cette  forme  toute  spéciale  et  si  différente  des 
autres  entre  pour  une  proportion  notable  dans  le  nombre  des  in¬ 
sectes  fixés  sur  la  vigne.  Les  générations  qui  en  procèdent  cons¬ 
tituent  donc  un  total  assez  important. 

Dans  quelles  conditions  sont-ils  le  plus  abondants?  Il  est  facile 
de  répondre  à  cette  question  :  ce  sera  dans  les  vignobles  qui  pré¬ 
senteront  le  plus  de  nodosités,  dans  les  sols  fertiles  et  amplement 
lumés;  et  pendant  la  première  année  de  l’invasion,  car  on  sait 
que  c’est  alors  que  les  renflements  sont  le  plus  nombreux;  c’est 
un  fait  bien  connu  des  viticulteurs  du  Midi  :  tel  est,  en  effet,  le 
premier  symptôme  de  la  maladie.  C’est  donc  la  première  année 
que  les  Phylloxéras  ailés  se  produiront  en  plus  grand  nombre. 

Nous  savons,  d’autre  part ,  que  ces  nodosités  se  flétrissent  à  la  lin 
de  l’été,  époque  à  laquelle  se  montrent  principalement  les  ailés; 
ce  n’est  donc  pas  sur  les  renflements  qu’ils  pondront  leurs  œufs; 
ce  n’est  probablement  pas  non  plus  sur  les  grosses  racines,  où  les 
nymphes  sont  très-rares  et  où  jamais  ne  se  rencontrent  les  indivi¬ 
dus  ailés.  Ces  derniers  ont  des  yeux  multiples  et  un  double  or¬ 
gane  sensitif  aux  antennes,  tandis  que  les  individus  apt.ères  n’ont 
que  des  yeux  rudimentaires  (trois  cellules  de  pigment  rouge) 
et  un  seul  organe  sensitif  aux  antennes;  la  présence  de  leurs  ailes, 
leur  organisation  générale,  tout  semble  montrer  qu’ils  doivent 
avoir  une  existence  aérienne,  au  moins  en  partie;  ils  doivent 
donc  quitter  le  sol  et  paraître  à  la  lumière. 

A  quel  instant  cet  abandon  des  renflements  se  produit-il,  car 
les  individus  ailés  ne  se  montrent  pas  non  plus  sur  les  nodosités? 
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C’est  probablement  à  l’état  de  nymphe  et  un  peu  avant  la  mue 
définitive,  durant  la  courte  période  pendant  laquelle  il  se, passe  de 
nourriture,  que  l’insecte  quitte  les  renflements  pour  atteindre 
la  surface  du  sol  :  il  y  trouve  des  conditions  favorables  pour  dé¬ 
ployer  ses  ailes,  sécher  et  consolider  leurs  délicates  membranes. 
Dans  les  vignobles  des  environs  de  Cognac,  où  j’étais  envoyé  par 
la  Commission,  j’ai  trouvé  sur  le  sol,  et  ai  montré  en  place  à 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  outre  des  jeunes  agiles,  une  nymphe, 
asile  aussi  et  vivante.  Elle  fut  mise  dans  un  tube  et  se  transforma 
le  lendemain  en  individu  ailé.  L’observation  directe  montre  que  la 
nymphe,  pendant  tin  certain  temps  du  moins,  adhère  au  renfle¬ 
ment  par  son  suçoir,  qu’elle  y  enfonce  au  quart  de  la  longueur  de 
cet  organe.  Cela  n’empêche  pas  que,  à  un  certain  instant,  vers  la 
fin  de  l’intervalle  où  elle  doit  passer  à  l’état  de  nymphe,  elle 
puisse  abandonner  la  racine  *').  C’est  un  lait  général  chez  les  Phyl¬ 
loxéras,  et  que  j’ai  observé  maintes  fois  sur  les  racines,  que  la 
peau  des  mues  est  libre  de  toute  adhérence  avec  elles  :  ils  ont 
donc,  avant  de  muer,  retiré  leur  suçoir  enfonce  dans  les  tissus. 
Organiquement,  cela  ne  serait  pas  nécessaire,  puisque  le  phéno¬ 
mène  de  la  mue  s’étend  aux  trois  soies  grêles  du  suçoir  comme  à 
toutes  les  parties,  même  les  plus  délicates,  des  appendices. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  paraît  établir,  a  priori,  que  les  individus 
ailés  quittent  les  profondeurs  du  sol,  très-probablement  avant  la 
mue  définitive;  ils  arrivent  alors  à  la  surface,  ainsi  que  M.  Faucon 
et  ses  neveux  l’ont  directement  observé  <2),  mais  ils  ne  doivent  pas 
demeurer  sur  le  sol;  on  en  retrouve  dans  des  toiles  d  araignée, 
comme  nous  avons  pu  le  constater,  M.  Planchon  et  moi,  ajirès 
M.  Lichtenstein,  qui  fil  le  premier  cette  observation.  Ces  individus 
ailés  paraissent  destinés  à  disséminer  les  Phylloxéras  et  la  maladie 
dévastatrice  dont  ils  sont  la  cause. 


<‘>  J’ai  plusieurs  fois,  depuis  lors,  rencontré  des  nymphes  agiles  sur  la  terre  de 
pots  contenant  des  vignes  phvlloxérées,  dans  la  serre  du  laboratoire  de  Cognac. 

Ce  fait  a  été  depuis  vérifié  par  MM.  G'.  Bazille  et  Balbiani,  à  Lattes,  près  de 
Montpellier,  en  1874 
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Parmi  les  conclusions  à  déduire  de  ce  qui  précède,  quelques- 
unes,  au  moins,  auront  certainement  un  intérêt  pratique. 

i°  La  propagation  de  la  maladie  par  les  individus  ailés,  qui  sou¬ 
levait  de  sérieuses  difficultés!1*,  est  expliquée  et  justifiée;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  quelle  peut  avoir  lieu  à  de  petites  distances, 
aussi  bien  qu’à  de  grandes  distances. 

a"  C’est  dans  les  premiers  temps  de  l’invasion  en  un  point 
donné,  que  la  maladie  se  transporte  à  de  grandes  distances  de  ce 
point,  dans  des  circonstances  encore  mal  déterminées. 

3°  L’arrachage  des  premiers  ceps  attaqués,  moyen  préventif  qui 
donne  souvent  les  meilleurs  résultats,  ne  peut  jamais  être  fait  d’une 
manière  complète.  On  enlève  la  souche  et  les  grosses  racines;  mais 
le  plus  souvent,  les  radicelles  sont  brisées  et  restent  en  terre  ; 
elles  y  sont  retenues  par  les  renflements,  qui  sont  un  obstacle  à 
!a  traction  exercee  sur  elles.  Ainsi,  la  plupart  des  racines  extrêmes 
et  leurs  nodosités  restent  dans  le  sol  ;  elles  y  pourrissent  pro¬ 
bablement  moins  vite  que  dans  les  tubes  de  nos  expériences,  et 
peuvent  successivement  donner  naissance  à  des  individus  nom¬ 
breux,  qui  sortent  de  terre  et  propagent  au  loin,  ou  même  à  peu 
de  distance,  la  terrible  maladie.  L’arrachage  et  le  brûlis  sur  place 
constituent  un  moyen  plus  sur  d’enrayer  la  propagation,  mais 
d’une  efficacité  encore  insuffisante,  car  on  laisse  en  terre  des 
Phylloxéras  non  détruits.  Cela  était  connu;  mais  ce  qui  ne  l’était 
pas,  et  ce  sur  quoi  il  est  utile  d’insister,  c’est  que,  parmi  ces  in¬ 
sectes  qu  on  laisse  en  terre,  beaucoup  ne  demeureront  pas  dans 
le  sol;  ils  en  sortiront  plus  tôt  ou  plus  tard  et  se  répandront  sur  le 

1  '  Le  petit  nombre  des  individus  ailés  connus,  aussi  bien  que  le  nombre  si  res¬ 
treint  dœuls  qu  ils  contiennent,  forçait  d  admettre  des  générations  successives  très- 
nombreuses  et  très-prolifiques,  se  multipliant  démesurément,  pendant  un  temps 
li ès-courl.  Les  causes  variées  de  destruction  naturelle  des  insectes,  les  accidents  de 
toute  nature,  la  dilliculté  de  pénétration  dans  le  sol,  etc.,  n’étaient  pas  les  moindres 
objections  qu  on  put  faire,  et  elles  pouvaient  être  très  embarrassantes,  quoique  théo¬ 
riquement  la  propagation  par  l’air  fût  des  mieux  démontrée. 

Nota.  —  Ce  passage  a  été  publié  au  mois  de  septembre  1873,  à  une  époque  où 
I  importance  des  ailés  n  était  pas  connue  encore. 
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reste  du  vignoble  encore  sain.  Les  tranchées  qu’on  arrose  de 
liquides  divers,  produits  phéniqués  ou  autres,  ne  peuvent  ni  tuer 
ni  arrêter  l’insecte  ailé  :  il  faut  donc  à  l’arrachage  joindre  un 
traitement  du  sol. 

4°  On  doit  faire  entrer  sérieusement  en  ligne  de  compte  la 
propagation  de  l’insecte  par  la  surface  du  sol,  puisque  la  nymphe 
s’y  transforme.  On  a  proposé,  pour  s’y  opposer,  de  répandre  des 
poudres  ou  des  liquides  insecticides,  que  le  Phylloxéra  devrait 
affronter  pour  sortir  au  dehors;  on  emploiera  le  moyen  qu’on 
jugera  convenable,  mais  il  y  a  là  un  danger  avec  lequel  on  doit 
compter. 

Quant  à  la  possibilité  du  vol  des  insectes  ailés,  elle  ne  peut  faire 
l’objet  d’aucun  doute;  le  petit  nombre  des  individus  qu’on  a  ob¬ 
servés  jusqu’ici  et  les  conditions  peu  favorables  à  l’observation 
sont,  vraisemblablement,  les  causes  qui  ont  empêché  de  constater 
ce  fait  directement. 

Le  Phylloxéra  du  chêne  se  sert  de  ses  ailes,  ainsi  qu’il  est  facile 
de  le  constater.  J’ai  récolté  à  Cognac,  le  12  septembre  1873,  des 
centaines  d’ailés  du  Phylloxéra  coccinea,  sur  la  face  inférieure  des 
feuilles  du  chêne  blanc  ( Quercus  Tozza).  Ils  sont,  malgré  quelques 
différences,  assez  semblables  au  parasite  de  la  vigne;  ils  s  en  dis¬ 
tinguent  par  une  couleur  plus  rouge  et  des  antennes  plus  longues. 
M.  le  Dr  Signoret,  dans  une  brochure  spéciale  et  déjà  ancienne (l), 
a  très-bien  indiqué  ces  différences,  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  distinction  des  deux  espèces. 

Sur  du  papier  blanc  furent  placées  des  feuilles  de  chêne  cou¬ 
vertes  de  ces  ailés.  Les  insectes  se  laissèrent  tomber  sur  le  papier 
et  s’y  déplacèrent  avec  rapidité;  puis,  relevant  leurs  ailes  verti¬ 
calement,  à  la  manière  des  pucerons  ordinaires,  ils  prirent  leur 
vol,  sans  s’élever  beaucoup,  vers  une  fenêtre  située  à  plus  de 
1  mètre  et  demi  de  là.  Au  début  de  leur  vol,  ils  décrivaient  des 
cercles,  en  tournoyant  comme  pour  prendre  leur  élan;  mais  ils 

M  Le  Phylloxéra  vastatrix ,  hémiptère  homoptère  de  la  famille  des  Aphidiens ,  extrait 
des  Annales  de  la  Société  entomoloyique  de  France ,  a  2  décembre  1869. 
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finissaient  par  voler  en  ligne  droite,  assez  lentement  du  reste  et 
lourdement.  Au  bout  de  peu  de  minutes,  un  nombre  notable  s’é¬ 
taient  échappés,  et  on  en  retrouvait  plusieurs  fixés  sur  les  vitres  de 
la  fenêtre.  Ce  fait  de  leur  vol  n’était  pas  inconnu  :  M.  Planchon  les 
a  vus  voler  à  la  distance  de  quelques  décimètres  ( loc .  cil.  p.  20); 
mais  constatons  que,  comme  les  individus  ailés  des  pucerons  du 
rosier,  etc.,  ils  se  sont  dirigés  vers  la  fenêtre,  vers  la  lumière.  Il 
est  donc  probable,  si  l’analogie  ne  nous  trompe  pas,  que  les  indi¬ 
vidus  ailés  du  Phylloxéra  vastatrix  se  servent  de  leurs  longues  mais 
fragiles  ailes,  aussi  bien  que  ceux  du  Phylloxéra  coccinca,  et  que, 
à  l’aide  des  vents,  ils  peuvent  franchir  des  distances  considé¬ 
rables  h). 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  les  individus  ailés  du  Phyl¬ 
loxéra  vaslatrix  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu’on  ne  l’avait  cru 
jusqu’ici,  et  les  conséquences  que  l’on  peut  tirer  de  l’abondance 
de  cetlc  forme  particulière  du  parasite  doivent  être  prises  en  sé¬ 
rieuse  considération,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’histoire  na¬ 
turelle  de  l’insecte  qu’au  point  de  vue  du  traitement  des  vignes 
malades. 

Il  semble  ressortir  de  cette  observation  et  des  précédentes  que 
le  Phylloxéra  pourrait  être,  par  des  moyens  divers  et  à  des  époques 
diverses,  attaqué  avec  succès,  au  moment  de  l’une  ou  l’autre  de 
ses  transformations.  Chaque  traitement  correspondrait  à  un  dan¬ 
ger  spécial.  Peut-on,  quand  ses  formes  sont  si  variées  et  ses  mœurs 
si  différentes,  ne  combattre  l’insecte  qu’une  seule  fois,  à  une 
époque  unique,  ou  même  en  tous  temps  de  la  même  manière? 
C’est  une  question  à  soumettre  aux  viticulteurs. 

La  question  n’a  rien  d’extraordinaire  :  ne  recommence-t-on  pas 
le  soufrage  des  vignes  jusqu’à  trois  fois  dans  le  Bordelais,  jusqu’à 

(I)  Des  observations  faites  un  ou  deux  ans  après  celles-ci,  dans  de  bonnes  condi 
lions,  à  Cognac,  soit  dans  le  laboratoire,  soit  dans  la  grande  culture,  ont  montré 
que  le  Phylloxéra  vaslatrix  se  sert  de  ses  ailes  de  la  même  manière  que  le  Phylloxéra 
coccinea  dont  il  vient  d'élrc  question  :  beaucoup  d’observations  ont  confirmé  ce  fait 
depuis  le  mois  de  septembre  de  l’année  1 873. 

Sav.  bthang.  1.  XXVI. —  X”  1. 
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quatre  dans  le  Midi?  Répéter  le  même  traitement  ou  en  exécuter 
plusieurs  différents  n’a  rien  qui  doive  étonner  les  viticulteurs.  Ne 
se  met-on  pas  successivement,  par  des  moyens  divers,  à  l’abri 
des  attaques  de  la  Pyrale,  de  l'Altise,  de  l'Oïdium,  etc.? 

(I.  GÉNÉRATION  ISSUE  DE  L’AILÉ. 

On  vient  d’établir  les  raisons  pour  lesquelles  la  forme  ailée  du 
Phylloxéra  est  abondante  dans  la  nature,  et  l’on  a  montré  où  il  fal¬ 
lait  chercher  les  nymphes  et  quels  sont  les  insectes  qui  leur  donnent 
naissance.  Il  reste  à  examiner  quelle  est  la  génération  issue  de  l’ailé. 
Cette  question,  très-difficile  et  très-délicate,  sera  traitée  séparé¬ 
ment  par  AI.  Balbiani ,  qui  s’était  spécialement  chargé  de  l’étudier; 
le  lecteur  devra  donc  se  reporter  au  mémoire  qui  sera  publié  par  ce 
savant  dans  le  même  recueil  que  celui-ci;  cependant,  pour  que 
l’histoire  de  l’insecte  soit  complétée  ici  et  pour  ne  pas  laisser  une 
lacune  regrettable,  un  rapide  abrégé  va  être  donné  de  ces  travaux, 
auxquels  je  me  suis  trouvé  parfois  associé. 

M.  Balbiani  commença  ses  études  par  celle  du  Phylloxéra  qui 
vit  sur  le  chêne  rouvre;  il  observa  que  l’ailé  pond  des  œufs  de 
couleur  et  de  taille  différentes,  les  uns  rouges,  plus  petits;  les 
autres  jaunes,  plus  grands;  il  vit  sortir  de  ces  œufs,  par  éclosion, 
des  insectes  aptères,  dénués  de  suçoir  et  d’appareil  de  digestion, 
c’est-à-dire  ne  pouvant  se  nourrir,  et  dont  les  uns,  les  petits, 
étaient  des  mâles,  les  autres  des  femelles.  Après  l’accouplement, 
la  femelle  pond  un  œuf  unique  et  meurt.  Cet  œuf,  au  lieu  de  se 
développer  rapidement  comme  les  œufs  ordinaires,  ne  présente 
que  très-lard,  et  après  l’hiver,  les  premiers  phénomènes  précédant 
l’éclosion;  il  ne  donne  naissance  à  un  jeune  qu’au  printemps,  et 
juste  à  l’instant  où  le  chêne  émet  ses  premières  feuilles.  Cet  œuf. 
qui  passe  l’hiver  sans  éclore  et  est  destiné  à  former  de  nouvelles 
colonies,  a  été  nommé,  par  M.  Balbiani,  œuf  d’hiver.  L’éclosion  de 
l’œuf  d’hiver  a  été  annoncée  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie, 
séance  du  i3  avril  1874.  La  découverte  des  sexués  sans  suçoir 
fut  publiée  le  20  octobre  1873.  Aussitôt  après  la  lecture  des  deux 
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premières  noies  relatives  au  Phylloxéra  du  chêne,  j’essayai  de  re¬ 
trouver  sur  le  Phylloxéra  vastatrix  les  curieux  individus  issus  des 
ailes.  Quoique  l’époque  fût  peu  favorable,  les  ailés  étant  devenus 
très-rares  depuis  près  d’un  mois,  je  fus  assez  heureux  pour  trouver 
un  individu  sans  suçoir  el  en  train  d’éclore,  ainsi  que  je  l’écrivis 
à  M.  Dumas  ( Comptes  rendus  du  3  novembre  1873,  p.  101  5).  Cet 
individu,  ainsi  qu’un  autre  trouvé  ensuite,  furent  soumis  à  M.Bal- 
biani  ;  il  reconnut  deux  femelles,  contenant  chacune  un  œuf  volumi¬ 
neux  dans  leur  abdomen.  L’étude  des  antennes  et  des  pattes  déjà 
noirâtres  avait  montré  ( Comptes  rendus  du  22  décembre  1873) 
que,  d’après  la  forme  de  ces  appendices,  ce  n’était  pas  un  jeune 
ordinaire,  et  qu’il  se  rapprochait  plutôt  de  l’adulte.  (PI.  XXIII, 
bg.  /l.) 

L’année  suivante,  M.  Balbiani  reprit  ses  études,  cette  fois  sur 
le  Phylloxéra  vastatrix ,  et  s’installa  à  Montpellier.  11  vit  que  l’éclo¬ 
sion  des  œufs  de  l’ailé,  qui  sont  également  de  deux  formes  et  de 
deux  couleurs,  se  faisait  en  deux  temps,  c’est-à-dire  que  l’insecte 
sorti  de  lœuf  attend,  immobile,  des  conditions  plus  favorables 
pour  se  mettre  en  mouvement  et  s’accoupler  :  les  deux  insectes 
que  j’avais  trouvés  étaient  tous  deux  en  train  d’éclore;  ils  étaient 
au  premier  temps  de  leur  éclosion.  Il  vit  les  ailés  sortir  du  sol  par 
le  temps  chaud,  selon  les  indications  de  MM.  Faucon  et  G.  !3a- 
zille,  et  les  observa  à  la  face  inférieure  des  feuilles  de  vigne. 

Or,  en  suivant  scs  recherches,  non  plus  dans  la  nature,  où  les 
conditions  11’étaient  pas  très-favorables,  mais  sur  des  éducations, 
il  arriva  à  conclure  comment  l’insecte  devait  vivre  en  liberté,  et  il 
donna  des  indications  vraiment  merveilleuses  sur  la  façon  dont 
il  faudrait  poursuivre  les  observations  W.  Il  prédit  que  la  ponte 
devait  se  faire  sur  les  parties  duveteuses  des  plantes,  non  sur  les 
racines  ou  sur  les  corps  inorganiques,  et  que  cela  devait  arriver 
après  un  vol  plus  ou  moins  prolongé,  et  que  les  insectes  avaient 
besoin  de  se  nourrir  ( loc .  cil.  p.  i3).  Il  ajouta,  en  terminant,  qu’il 

01  Commission  du  Phylloxéra.  Compte  rendu  de  la  séance  du  3  décembre  lSl'l. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1875. 
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considérait  l’histoire  du  Phylloxéra  vasialrix  «  comme  physiologi¬ 
quement  terminée  »  dès  ce  moment  (décembre  1874);  il  recom¬ 
manda  les  dernières  lacunes  aux  personnes  qui  ont  «  des  occasions 
journalières  d’observer  le  Phylloxéra.  » 

Désireux  de  compléter  ses  observations,  M.  Balbiani  vint,  1  année 
suivante,  à  notre  laboratoire  de  Cognac  et  s’y  installa  pour  un  mois. 

Je  l’accompagnai  dans  ses  excursions,  où  nous  cherchions  en¬ 
semble  à  surprendre  le  Phylloxéra  ailé,  soit  sur  le  sol,  soit  sur 
les  feuilles  de  vigne.  Ces  observations  très-penibles,  poursuivies 
par  une  chaleur  accablante,  ne  donnèrent  que  de  médiocres  résul¬ 
tats.  M.  Boileau,  vétérinaire  àVillegouge  (Gironde),  eut  le  mérité 
de  trouver  des  conditions  d’observation  infiniment  supérieures 
aux  nôtres.  11  vit  le  Phylloxéra  se  fixer  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  et  pondre  à  l’angle  formé  par  les  nervures  dans  le  duvet 
qui  s’y  trouve  normalement.  Aussitôt  que  j’eus  connaissance  (1)  de 
ce  fait,  il  ne  tarda  pas  à  être  vérifié  sur  les  vignes  de  Cognac  ;  mais 
le  nombre  des  ailés  était  très-restreint  et  beaucoup  moins  considé¬ 
rable  que  celui  dont  parlait  M.  Boiteau.  M.  Balbiani  se  rendit 
sur  les  lieux,  où  M.  Boiteau  lui  offrit  l’hospitalité;  il  vérifia  com¬ 
bien  la  station  était  propice  pour  les  recherches  et  ne  tarda  pas  à 
trouver  l’œuf  d’hiver  caché  dans  les  interstices  de  l’écorce  du 
tronc  (2).  Cet  œuf  n’est  pas  semblable  aux  autres  œufs  du  Phyl¬ 
loxéra,  il  est  brun  marbré  de  noir;  c’est  de  lui  que  doit  sortir 
le  fondateur  des  nouvelles  colonies  souterraines.  Au  printemps 
suivant,  M.  Balbiani  put  observer  l’éclosion  de  l’œuf  d’hiver 
( Comptes  rendus,  10  avril  1876).  Des  conclusions  pratiques  dé¬ 
coulent  de  cette  observation;  on  peut  dire,  et  cela  est  évident, 
qu’il  faut  s'efforcer  de  détruire  ces  œufs  d’hiver,  déposés  sur  et 
sous  l’écorce  du  cep,  par  des  badigeonnages  avec  des  substances 

(,)  Par  une  lettre  de  M.  Boiteau,  du  2  septembre  187a,  et  l’envoi  du  journal  de 
Libourne  l'Intérêt  public,  n°  87,  le  2  septembre,  ainsi  que  par  une  lettre  de  M.  le 
Dr  Azam,  du  3  septembre,  avec  des  échantillons  à  l’appui;  ces  résultats  furent  im¬ 
médiatement  communiqués  à  M.  Balbiani,  qui,  à  cet  instant,  était  encore  à  Cognac. 

m  Dépêche  adressée  à  Cognac  le  18  septembre  1875. 
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toxiques,  en  employant,  par  exemple,  des  solutions  concentrées 
de  sulfo-carbonales  alcalins.  L’ébouillantage  si  usité  en  Bourgogne 
contre  la  Pyrale  donnerait  probablement  les  meilleurs  résultats. 

Ces  diverses  questions  ont  été  étudiées  par  M.  Balbiani  ( Comptes 
vendus,  novembre  1876);  elles  le  seront  encore  d’une  manière  plus 
étendue  dans  le  mémoire  qu’il  doit  publier;  on  lira  dans  le  même 
recueil  les  observations  de  M.  Boiteau  sur  le  même  sujet. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  montre  l’importance  des  études  d’his¬ 
toire  naturelle  relatives  aux  causes  des  fléaux  qui  désolent  l’agri¬ 
culture;  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c’est  par  un  moyen  détourné 
qu’on  est  arrivé  à  connaître  le  traitement  préventif.  C’est  l’étude 
du  Phylloxéra  du  chêne  qui  a  éclairé  M.  Balbiani,  en  lui  montrant 
la  voie  qu’il  fallait  suivre  pour  étudier  le  Phylloxéra  vaslalrix,  et 
lui  a  permis  de  déduire  sûrement  un  traitement  qui  doit  être  le 
plus  important,  puisqu’il  peut  prévenir  la  formation  des  taches. 

On  trouvera,  planche  XX,  fig.  P,-P3,  un  dessin  de  la  femelle  en 
train  d’éclore,  d’une  femelle  fécondée  et  d’un  petit  mâle.  Ces 
quelques  ligures  sont  destinées  à  compléter  la  série  des  individus 
issus  de  l’ailé;  la  figure  4  de  la  planche  XXIII  représente  la  forme 
de  l’antenne,  qui  diffère  de  toutes  les  autres  formes  d’antennes 
figurées. 

On  a  donc  affaire  à  des  individus  tout  à  fait  spéciaux,  aussi  bien 
par  les  organes  internes  que  par  les  organes  externes. 

e.  TEMPS  NÉCESSAIRE  POUH  L’APPARITION  D’UNE  TACHE. 

La  propagation  du  Phylloxéra  à  distance  soulevait  quelques 
difficultés,  qui  sont  levées  par  la  constatation  d’une  quantité  con¬ 
sidérable  d’ailés,  nés  sur  les  renflements  radicellaires  la  première 
année  de  l’invasion  en  un  lieu  pbylloxéré;  ce  fait  est  d’autant  plus 
redoutable  que  le  mal  est  encore  latent,  selon  l’expression  de 
M.  Planchon,  c’est-à-dire  qu’il  ne  se  trahit*  pas  à  l’extérieur  par 
une  végétation  languissante. 

Au  bout  de  combien  de  temps  une  tache  apparait-elle  après 
l’invasion  du  Phylloxéra?  Les  données  manquent  le  plus  souvent, 
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parce  qu’il  faudrait  pour  cela  savoir  avec  certitude  l’année  de  l’in¬ 
troduction  du  Phylloxéra  en  un  point  et,  ensuite,  l’apparition  delà 
tache  ;  de  plus,  pour  que  les  conséquences  lussent  à  l’abri  de  toute 
objection,  il  faudrait  que  l’observation  portât  sur  la  première  inva¬ 
sion  dans  un  vignoble  sain  à  de  très-grandes  distances  d’une  région 
contaminée.  En  France,  les  divers  centres  d’invasion  ne  nous  ont 
pas  fourni  de  renseignements  suffisamment  précis  à  cet  égard;  le 
mal  a  été  reconnu  trop  tard,  alors  que  les  taches  issues  du  centre 
s’étaient,  depuis  plusieurs  années,  réunies,  et  on  n’avait,  conservé 
que  des  indications  vagues  et  sans  précision.  Heureusement,  une 
observation  faite  en  Suisse  a  permis  de  combler  cette  lacune.  Une 
tache  s’était  déclarée  dans  les  environs  de  Genève,  à  Pregny.  Plu¬ 
sieurs  habitants  de  la  région  pensaient  que  le  mal  était  venu  de 
France.  M.  Dumas  lit  remarquer  que  la  station  la  plus  rapprochée 
était  éloignée  d’une  soixantaine  de  lieues,  distance  trop  considé¬ 
rable  pour  être  franchie  dans  une  année.  J’eus  l’honneur  d’ctre  en¬ 
voyé  ,  au  mois  de  novembre  1874,  pour  examiner  la  question  sur  les 
lieux  et  recueillir  les  documents,  et  je  fus  assez  heureux  pour  pou¬ 
voir,  avec  M.  le  Dr  Forel,  professeur  à  l’Académie  de  Lausanne, 
établir  clairement  l’origine  de  ce  nouveau  centre  d’attaque.  Le  ré¬ 
sultat  de  cette  mission  fut  consigné  dans  une  lettre  adressée  de 
Genève  à  M.  Dumas  et  lue  par  lui  à  l’Académie  des  sciences, 
à  la  séance  du  3o  novembre  1 874.  U  ne  sera  peut-être  pas  superflu 
de  la  reproduire,  à  cause  des  conclusions  iniportantes  qu’on  peut 
déduire  du  fait  observé.  On  remarquera,  en  effet,  que  c’est  le  seul 
cas  où  la  date  de  l’invasion  ait  pu  être  déterminée  avec  une  entière 
précision. 

«Genève,  i!\  novembre  îSyâ. 

«  J’arrive  de  Pregny.  M.  le  Dr  Forel,  professeur  à  l’Académie  de 
Lausanne,  membre  de  la  Commission  suisse  du  Phylloxéra,  a  bien 
voulu  avancer  de  quelques  jours  la  visite  qu’il  devait  y  faire,  pour 
qu’elle  coïncidât  avec  la  mienne.  Grâce  à  lui,  cette  visite  a  donné 
un  résultat  important,  celui  que  vous  aviez  prédit.  Pregny  est  un 
centre  d’attaque  spécial,  indépendant  des  points  d’atlaque  français. 
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«Dans  sa  magnifique  villa  de  Pregny,  M.  le  baron  de  Roths¬ 
child  cultive  des  vignes  à  la  méthode  anglaise,  dans  des  serres 
qu’on  nomme  vineries.  Il  peut  ainsi  obtenir,  sous  un  climat  assez 
froid  déjà,  d’admirables  et  excellents  raisins.  Il  a  fait  venir  de  dif¬ 
férents  points  et  à  diverses  reprises  les  meilleures  variétés  de  vi¬ 
gnes,  notamment  des  muscats.  Ce  sont,  nous  a  dit  M.  Jansen,  son 
jardinier  en  chef,  uniquement  des  vignes  européennes.  Dans  cette 
serre,  les  rameaux  et  la  plus  grande  partie  du  tronc  sont  situés  à 
l’intérieur  et  suivent  le  vitrage;  la  partie  inférieure  du  cep,  s’en¬ 
gageant  dans  un  trou  ménagé  dans  le  mur,  est  située  à  l’extérieur; 
les  racines  plongent  dans  le  sol,  en  dehors  de  la  serre. 

«  Nous  avons  constaté  la  présence  du  Phylloxéra  sur  les  racines 
de  ces  vignes.  La  plantation  de  la  serre  fut  faite  en  1866;  quel¬ 
ques  plants,  en  1  869  ,  furent  remplacés  par  des  variétés  meilleures  : 
ils  étaient  très- florissants,  à  ce  qu’il  paraît,  quand  ils  furent  arra¬ 
chés.  Les  nouveaux  plants,  pris  chez  un  horticulteur  d’Angleterre, 
étaient  de  jeunes  boutures,  qui  furent  envoyées  avec  leurs  racines 
dans  des  vases  à  Jleurs. 

«  Chez  les  propriétaires  environnants,  les  points  d’attaque  sont 
au  nombre  de  six  :  ils  sont  distribués  à  quelques  centaines  de 
mètres  autour  de  la  serre  dont  il  vient  d’être  question;  elle  occupe 
le  haut  de  la  côte  qui  descend  vers  le  lac  de  Genève. 

«  Le  Phylloxéra  est-il  venu,  sous  sa  forme  ailée,  de  cette  serre 
dans  les  vignobles  environnants,  ou  bien,  au  contraire,  est-il  parti 
des  vignobles?  Les  probabilités,  rendues  plus  grandes  par  la  dis¬ 
position  des  taches  autour  d’un  point  central,  l’absence  du  Phyl¬ 
loxéra  en  tout  autre  endroit  du  pays,  militent  en  faveur  de  la 
première  supposition;  mais  ce  qui  la  rend  certaine, c’est  l’existence 
du  Phylloxéra  dans  une  seconde  serre,  isolée  au  bord  du  lac, 
et  assez  éloignée  de  la  première. 

«  On  y  cultive  le  muscat  d’Alexandrie.  On  sait  que  ces  raisins 
exigent  une  grande  chaleur  pour  mûrir;  cétle  serre  est  chauffée 
par  les  temps  froids;  le  vitrage  a  été,  pour  concentrer  la  chaleur, 
maintenu  fermé  toute  l’année  présente,  et  même,  à  ce  qu’il  parait. 
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l’année  dernière  :  il  n’est  que  très-rarement  ouvert.  La  partie  in¬ 
férieure  des  troncs,  comme  dans  l’autre,  est  située  au  dehors  de 
l’enceinte;  mais,  au  lieu  d’être  exposés  à  l’air  libre,  ils  ont  été  ici 
recouverts  de  plus  de  3o  centimètres  de  terre.  Cette  terre  n’est 
jamais  remuée;  elle  est  battue  et  compacte,  toujours  dure,  comme 
celle  d’une  allée,  et  sans  fissures  jusqu’au  mur.  Le  Phylloxéra 
existe  cependant  sur  ces  racines  si  bien  protégées.  Comment  au¬ 
rait-il  pu,  de  l’extérieur,  pénétrer  dans  cette  serre,  assez  éloignée 
des  autres  vignobles  et  isolée  dans  un  jardin?  M.  Jansen  nous  a 
dit  que  plusieurs  de  ces  vignes  souffraient  manifestement  depuis 
deux  ans;  il  a  fini  par  nous  avouer  qu’il  y  avait  constaté  la  présence 
de  l’insecte.  Il  a  reconnu  lui-même  que  le  Phylloxéra  ne  pouvait 
être  venu  de  l’extérieur  dans  une  enceinte  isolée  des  autres  cul¬ 
tures  et  fermée,  sur  les  racines  de  vignes  emprisonnées  entre  un 
mur  et  de  la  terre  battue.  La  plantation  date  de  1  8 G 9  ;  les  ceps 
sont  de  la  même  origine  cpie  ceux  de  la  serre  du  haut  de  la  côte  : 
ils  viennent  d’Angleterre.  C’est  de  là  que  le  Phylloxéra  est  venu  en 
même  temps. 

«L’insecte  a  été  observé  en  Angleterre,  en  i863,  par  M.  le 
professeur  Westwood.  On  relira  avec  intérêt  une  brochure  de 
MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  intitulée  :  Le  Phylloxéra  en  Angle¬ 
terre  et  en  Irlande,  extrait  du  Messager  agricole  du  Midi,  10  juillet 
1871,  qui  donne  des  détails  curieux  sur  l’introduction  de  l’Oïdium 
et  du  Phylloxéra  par  les  plants  américains  cultivés  en  Angleterre. 

«  C’est  donc  en  1869  que  le  Phylloxéra  a  été  introduit  dans  la 
serre  des  bords  du  lac,  comme  dans  celle  du  haut  de  la  côte.  Il  ré¬ 
sulte  de  cette  date  une  donnée  précieuse  pour  la  marche  géné¬ 
rale  de  l’invasion,  donnée  qui  faisait  absolument  défaut  jusqu’ici. 

«  Plantées  en  1  869,  les  vignes  phylloxérées  du  haut  de  la  côte 
ont  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  renflements,  et  pai¬ 
sible,  ainsi  que  je  l’ai  montré  ( Comptes  rendus  du  22  septembre 
1873),  à  un  grand  nombre  d’individus  ailés,  pendant  l’été  de 
l’année  1870.  La  première  tache  se  montra  dès  1871,  chez 
M.  Golay-Leresche,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  là,  après 
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une  année  seulement.  Ainsi  donc  une  année  seulement  sépare  l’inva¬ 
sion  réelle  de  l’apparition  des  symptômes  extérieurs;  en  d’autres 
termes,  la  tache  devient  visible  en  une  année.  Cet  intervalle  est  le 
plus  petit  possible ,  puisque  ,  d’après  les  remarquables  observations 
de  M.  Balbiani,  l’œuf  provenant  de  la  descendance  des  ailés  passe 
l’hiver  sans  éclore. 

«  La  très-rapide  multiplication  des  insectes  aptères  paraît  ce¬ 
pendant  ne  pas  suffire  pour  expliquer  l’apparition  si  prompte  de  la 
tache  :  l’intervalle  pendant  lequel  s’opère  cette  multiplication  est 
compris  dans  les  mois  de  végétation  de  la  vigne,  de  mai  à  octobre; 
c’est  un  temps  assez  court.  N’est-on  pas  conduit,  par  cette  considé¬ 
ration  et  par  le  fait  de  l’existence  d’une  tache  primitive  unique,  à 
supposer  qu’il  a  dû  s’y  rencontrer  plus  d’un  individu  ailé?  N’est- 
ce  pas  une  présomption  en  faveur  de  l’existence  d’un  essaimage 
analogue  à  celui  que  M.  Lichtenstein  a  indiqué  chez  le  Phylloxéra 
des  garrigues? 

«  Quant  aux  diverses  particularités  des  autres  taches  et  à  leur 
situation,  on  pourra  consulter  un  Rapport  de  M.  le  Dr  Forel,  pu¬ 
blié  dans  le  journal  le  Conteur  vaudois,  numéro  du  7  novembre 

1874. 

«  Puisque  le  centre  d’attaque  de  Pregny  est  particulier  à  ce 
point,  on  voit  s’évanouir  des  objections  embarrassantes  à  plusieurs 
égards.  Ainsi  disparaît  la  difficulté  d’expliquer  comment  l’insecte 
a  pu,  d’un  bond,  franchir  une  soixantaine  de  lieues,  sans  laisser 
de  colonies  sur  sa  route;  d’autre  part ,  on  ne  peut  accuser  les  cul¬ 
tures  de  France  d’avoir,  dans  un  pays  ami,  introduit,  même  in¬ 
volontairement,  le  terrible  fléau  des  vignobles. 

«  Parmi  les  conséquences  que  ces  constatations  signalent  à  l’hor¬ 
ticulture  et  au  commerce,  il  en  est  une  sur  laquelle  MM.  Planchon 
et  Lichtenstein  ont  insisté  avec  raison ,  il  y  a  quelques  années  déjà , 
dans  les  termes  suivants  : 

«Une  autre  remarque  essentielle,  et  d’un  intérêt  pratique  de 
«  premier  ordre,  c’est  que  les  pays  de  grands  vignobles  qui  ont  le 
«bonheur  d’être  encore  indemnes  du  Phylloxéra  :  la  Bourgogne, 
Sav.  étiurg.  t.  XXVI.  —  N°  1.  35 
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«  la  Champagne,  les  bords  du  Rhin,  par  exemple,  feront  bien  de 
«ne  pas  importer  de  pieds  enracinés  de  vignes,  non-seulement 
«  d’Amérique,  mais  d’Angleterre,  d’Irlande  et  peut-être  même  d’Ecosse  » 
( loc .  cit.  p.  4)- 

«  Les  faits  se  sont  chargés  de  nous  montrer  combien  ces  recom¬ 
mandations  sensées  étaient  justes  et  bien  fondées.  « 

On  lira  certainement  avec  intérêt  ( Comptes  rendus,  loc.  cit. 
p.  1  2 3 1 )  les  remarques  de  M.  Dumas  à  propos  de  cette  mission, 
qui  avait  également  pour  objet  de  constater  si,  comme  on  l’avait 
affirmé  dans  le  Conteur  vaudois ,  le  Phylloxéra  existait  à  Cully  de¬ 
puis  1869,  sans  s’étendre  :  la  question  avait  été  résolue  par  la 
négative  avant  mon  arrivée  h). 


IX 

PHYLLOXÉRAS  HIBERNANTS. 


a.  HIBERNATION  DU  PHYLLOXERA  DES  RACINES  ET  DES  FEUILLES  <2). 

Loi'sque  la  saison  froide  arrive,  un  changement  considérable 
se  produit  à  la  surface  des  racines  attaquées  par  le  Phylloxéra. 
Les  derniers  renflements  qui  subsistent  encore,  et  qui  sont  depuis 
longtemps  abandonnés  par  le  plus  grand  nombre  des  insectes, 
noircissent  et  se  décomposent;  les  mères  pondeuses  disparaissent, 
et  le  parasite  devient  de  moins  en  moins  apparent.  Les  cultiva¬ 
teurs  disent  souvent  «  qu’il  11’y  a  pas  de  Phylloxéras  pendant  l’hi¬ 
ver.  »  11  n’en  est  rien  :  l’insecte  hiverne,  sous  une  forme  spéciale, 
mais  peu  visible.  Ce  fait  fut  signalé  par  MM.  Planchon  et  Lich¬ 
tenstein  ( Conseils  pratiques  contre  le  Phylloxéra,  extrait  du  Messager 
agricole,  p.  2  et  3;  Montpellier,  5  juillet  1870).  Cette  forme  que 
revêt  l’insecte  offre  un  intérêt  très-grand,  à  cause  des  conditions 

(l)  Voir  la  lettre  de  M.  le  Dr  Schneider,  de  Lausanne,  à  M.  Dumas  [toc.  cit. 
p.  1234). 

<J)  Comptes  rendus  de  l'Académie,  séance  du  i5  décembre  1873. 
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relativement  favorables  à  l’application  d’un  traitement  des  vignes 
malades. 

Dans  ce  nouvel  état,  le  Phylloxéra  est,  comme  le  jeune,  muni 
d’antennes  et  de  pattes  très-longues,  présentant  des  poils  très- 
développés.  La  couleur  de  la  peau  est  foncée  et  communique  à 
l’insecte  une  teinte  brune  (pl.  XV1I1,  fig.  1  et  2). 

D’abord  d’  un  jaune  vif,  comme  les  jeunes  ordinaires,  dont  il 
ne  paraît  pas  se  distinguer,  il  acquiert  bientôt  un  aspect  mat  et  un 
peu  blanchâtre,  visible,  quaûd  on  l’observe  tel  quel,  sous  le  mi¬ 
croscope;  puis  la  teinte  brune,  déjà  sensible,  s’exagère  de  plus 
en  plus,  et  finit,  à  la  longue,  par  devenir  foncée.  Assez  souvent 
on  voit,  à  la  partie  antérieure  et  sur  les  côtés  de  l’abdomen, 
des  tubercules  plus  ou  moins  nets,  qui  sont  surtout  visibles  sur 
la  peau  de  l’insecte  rendu  transparent  par  l’action  des  réactifs. 
Quand  la  racine  sur  laquelle  il  est  fixé  est  mouillée  et  que  l’eau 
le  recouvre,  la  teinte  brune  paraît  encore  plus  sombre  et  se  dis¬ 
tingue  à  peine  sur  la  couleur  très-brune  de  l’écorce. 

Aux  points  où  ils  se  tiennent,  les  individus  hibernants  sont 
tantôt  clair-semés,  tantôt  disposés  par  petits  groupes  dans  les  fentes 
de  l’écorce,  ou  sous  les  plaques  subéreuses  exfoliées  depuis 
longtemps,  et  qui  n’ont  plus  d’adhérence  avec  le  reste  du  tissu. 
Quand  on  enlève  ces  plaques,  qui  les  cachent  entièrement  aux 
regards  et  les  protègent  d’une  humidité  excessive  et  du  contact 
direct  du  sol,  on  aperçoit  les  Phylloxéras  groupés  les  uns  à  côté 
des  autres,  dans  des  attitudes  et  des  positions  diverses,  et  complè¬ 
tement  immobiles  (pl.  XV1I1,  fig.  1  ). 

Ce  qui  est  très-évident,  au  premier  coup  d’œil,  c’est  que  ces 
insectes  sont  très-petits  et  qu’ils  ont  tous  la  même  taille;  ils  sont, 
non  pas  bombés  en  forme  de  tortue,  mais  relativement  aplatis; 
quelquefois  même  leur  partie  dorsale  est  concave.  Dans  cette 
position,  la  tête  paraît  avoir  un  volume  beaucoup  plus  grand*1* 
que  chez  les  jeunes  ordinaires,  parce  qu’elle  est  vue  de  face  et  non 


:i)  La  même  cause  produit  un  effet  analogue  chez  la  nymphe. 
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de  côté  et  en  raccourci;  on  y  aperçoit  un  sillon  transversal,  qui 
est  à  peine  indiqué  chez  les  autres  individus,  sauf  après  la  mue;  la 
partie  dorsale  est  saillante  suivant  une  ligne  longitudinale  médiane, 
qui  forme  un  bourrelet  continu,  d’une  extrémité  à  l’autre  de  l’ani¬ 
mal;  les  antennes  sont,  en  général,  réfléchies,  les  pattes  repliées 
sous  l’abdomen;  aucun  mouvement  n’a  lieu  chez  ces  organes;  l’in¬ 
secte  reste  immobile,  à  moins  que  des  circonstances  extérieures 
ne  le  forcent  à  changer  de  place  pendant  l’observation.  Les  yeux 
sont  peu  visibles,  à  cause  de  la  teinte  brune  générale;  la  peau  est 
non  pas  couverte  d’aspérités  hémisphériques,  comme  chez  les 
autres  insectes,  mais  munie  d’élévations  et  de  dépressions  sinueuses 
et,  pour  ainsi  dire,  vermiculées. 

A  cette  époque,  les  mères  pondeuses  ont  peu  à  peu  disparu; 
elles  sont  devenues  fort  rares,  car  elles  meurent,  et  les  nouveaux 
insectes  restent  stationnaires  au  lieu  de  se  développer  ;  les  œufs 
déjà  anciens  éclosent  successivement;  tous  ceux  que  l’on  rencontre 
sont  bruns  et  sur  le  point  de  donner  naissance  à  un  jeune.  Il 
est  possible  que,  à  de  grandes  profondeurs,  on  puisse  encore  en 
découvrir  de  récemment  pondus;  mais,  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires,  pendant  la  période  d’hiver,  on  ne  rencontre  plus  ni  ces  amas 
d’œufs  d’un  jaune  vif,  ni  les  insectes  d’un  jaune  de  soufre,  si  vi¬ 
sibles  et  si  faciles  à  remarquer  pendant  la  saison  chaude;  si  cela 
a  lieu,  c’est  un  fait  extrêmement  rare. 

Il  est  inutile  de  rapporter  les  opinions  erronées  émises  relati¬ 
vement  à  l’endroit  où  se  tient  le  Phylloxéra  pendant  la  saison 
froide  :  il  ne  choisit  pas  de  place  déterminée  pour  y  former  de  pe¬ 
tits  groupes,  il  se  dissémine  sur  les  racines  en  dehors  des  radi¬ 
celles  extrêmes,  qui  sont  le  siège  de  modifications  particulières 
pendant  l’hiver.  Aux  points  qu’il  occupe,  il  onfonce  son  suçoir  dans 
les  tissus;  quand  on  veut,  à  l’aide  d’un  cheveu  ou  d’un  pinceau 
délicat,  l’en  déplacer  ou  l’enlever,  il  demeure  retenu  par  les  soies 
de  son  suçoir,  qu’il  faut  violemment  arracher  de  l’écorce. 

Sur  les  grosses  racines,  dont  la  couche  subéreuse  extérieure 
s’enlève  par  plaques,  cette  partie,  normalement  exfoliée  chaque 
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année,  ne  sert  de  support  à  aucun  insecte;  on  n’y  en  rencontre 
aucun,  quoique  le  tissu  situé  au-dessous  et  qu’elle  protège  en  soit 
abondamment  couvei't.  Cela  tient  à  ce  que  le  parasite  ne  pourrait 
tirer  aucune  nourriture  de  ces  éléments  morts  et  décomposés. 
Le  Phylloxéra  a  besoin  d’un  tissu  vivant;  dans  les  flacons  où  on  le 
conserve,  on  le  voit  fuir  les  parties  desséchées  ou  complètement 
mortes  et  se  porter  vers  les  parties  plus  fraîches;  s’il  ne  peut  trou¬ 
ver  un  endroit  favorable,  il  périt  invariablement,  qu’il  y  ait  ou 
non  excès  d’humidité  ou  de  sécheresse,  et  il  disparaît  entière¬ 
ment  :  il  meurt  de  faim. 

L’opinion,  émise  par  un  viticulteur  très-distingué,  que  le  Phyl¬ 
loxéra  peut  hiverner  au  milieu  de  mottes  de  terre  paraît  peu 
d’accord  avec  la  réalité  des  faits.  S’il  en  était  ainsi,  l’insecte  ne 
chercherait  dans  le  sol  qu’un  peu  d’humidité,  qu’il  trouverait  aisé¬ 
ment  sur  les  parois  des  flacons,  sur  les  racines  maintenues  à  l’abri 
de  la  sécheresse;  et  cependant,  dans  ces  conditions,  le  parasite 
(qui  se  contente  souvent  de  bien  peu  de  nourriture)  meurt  au 
bout  de  peu  de  jours. 

Peu  vraisemblable  pour  la  forme  radicicole,  cette  opinion  parait 
également  inadmissible  pour  la  forme  foliicole. 

Dans  le  but  de  savoir  ce  que  devenaient,  à  l’arrière-saison,  les 
dernières  générations  des  jeunes  développés  dans  les  galles,  j’ai 
tâché  de  me  procurer  quelques  galles  non  entièrement  vidées. 
M.  Laliman  voulut  bien  me  permettre  de  prendre  les  sommités, 
en  partie  desséchées  à  leur  extrémité,  des  rameaux  porteurs 
des  dernières  galles;  c’était  à  la  fin  du  mois  d’octobre.  Préoccupé 
d’idées  théoriques  et  cherchant  à  découvrir  si,  dans  les  galles, 
ne  se  trouveraient  pas  des  Phylloxéras  aptères,  ayant  un  rôle 
analogue  aux  mères  pondeuses  du  Phylloxéra  du  chêne,  qui 
quittent  les  feuilles  pour  pondre  sur  les  tiges,  j’examinai  avec  soin 
les  feuilles  qu’il  m’avait  été  possible  de  recueillir  et  qui  étaient 
malheureusement  en  trop  petit  nombre.  J’étais  guidé  dans  cette 
recherche  par  les  observations  de  M.  Balbiani  ( Comptes  rendus 
des  i3  et  20  octobre  1873)  sur  le  Phylloxéra  du  chêne.  Je  ne 


278  MAXIME  CORNU. 

trouvai  pas  sur  cotte  vigne  ( Clinton ,  Vitis  riparia)  de  feuilles 
présentant  des  galles  imparfaites,  c’est-à-dire  abandonnées  avant 
la  ponte  par  les  insectes,  ainsi  cjue  j’en  avais  trouvé  près  d’un 
mois  auparavant;  un  petit  nombre  de  galles  seulement  furent 
rencontrées.  Elles  étaient  noircies  et  déjà  évacuées  par  les  jeunes  ; 
quelques-unes  cependant  présentaient  encore  des  œufs,  mais 
très-peu  nombreux,  à  cause  de  l’état  très-avancé  de  la  saison; 
dans  quelques  galles  noircies  et  en  apparence  décomposées  en 
partie,  se  tenaient  réunis  quelques  jeunes,  agiles;  ils  n’étaient 
pas  d’un  jaune  brillant,  comme  ceux  qu’on  rencontre,  d’ordinaire, 
à  pareille  place,  en  été;  ils  étaient  d’une  couleur  male,  d’un  jaune 
brunâtre,  et  avaient  l’apparence  d’insfectes  commençant  à  hiver¬ 
ner;  ils  étaient  demeurés  agiles  et  vivants,  quoique  la  galle  ne 
parût  pas  pouvoir  leur  offrir  de  nourriture;  ils  ne  s’y  étaient  pas 
fixés  d’ailleurs,  comme  le  prouvait  leur  agilité.  Les  deux  bords 
de  la  galle,  par  une  contraction  mécanique  due  au  dessèchement 
des  tissus,  semblaient  leur  interdire  toute  possibilité  d’en  sortir; 
ces  individus  étaient  destinés  à  être  entraînés  avec  la  feuille  qui 
les  abritait.  Les  galles  furent  toutes  ouvertes  artificiellement,  et 
les  feuilles  furent  placées  dans  un  flacon  contenant  des  racines 
prises  sur  des  boutures  de  chasselas  sain  apportées  deParis.  Chaque 
racine  avait  été  nettoyée  et  brossée;  après  cette  opération,  elles 
présentaient  une  surface  jaune  très-lisse  et  très-polie.  Les  jeunes 
se  répandirent,  les  uns  sur  les  racines,  où  ils  hivernèrent  direc¬ 
tement  et  sans  aucun  changement  de  forme,  les  autres  sur  les 
parois  du  flacon,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  périr. 

On  pourrait  tirer  de  là  plusieurs  conclusions,  qui  seront 
développées  un  peu  plus  loin;  en  ce  moment,  il  suffit  de  faire 
remarquer  que  le  Phylloxéra  qui  vit  sur  les  feuilles  hiverne,  de 
même  que  l’autre  forme,  dans  le  sol,  sur  les  racines,  et  non  pas 
en  dehors  d’elles.  On  peut  être  trompé  par  une  fausse  appa¬ 
rence;  quand  on  arrache  hors  de  terre  des  racines  chargées  de 
Phylloxéras,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  individus  non  fixés,  les 
œufs,  les  jeunes  agiles,  rester  adhérents  à  la  terre  qui  les  retient 
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mécaniquement;  mais  ils  sont  retenus  par  une  force  indépendante 
de  leur  volonté,  et  il  est  douteux  qu’on  puisse  les  trouver  en 
nombre  réunis  en  dehors  du  contact  immédiat  des  racines.  Je 
n’en  ai  jamais  vu  dans  de  semblables  conditions. 

Lorsque  le  sol  se  réchauffe,  le  Phylloxéra  sort  de  son  engour¬ 
dissement,  et,  ainsi  que  je  l’ai  établi  après  une  mue  (la  pre¬ 
mière),  il  reprend  son  activité  organique,  insensible  pendant 
plusieurs  mois;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  réveil  du  Phylloxéra.  Ce 
réveil,  qui  accompagne  celui  de  la  végétation,  a  eu  lieu  en  1873, 
à  Montpellier,  vers  le  i5  avril,  et  vers  la  même  époque  à  Taras- 
con,  comme  M.  Faucon  l’observa  lui-même;  ces  deux  dates  se 
corroborent.  J’ai  cru  pouvoir  conseiller  de  saisir  cette  époque 
critique  de  la  vie  de  l’insecte  pour  l’attaquer  avec  succès.  La  durée 
pendant  laquelle  le  parasite  demeure  sans  défense,  avant  de  pondre 
encore,  est  déterminée  par  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  les  deux 
autres  mues  qui  lui  restent  à  subir  et  la  période  nécessitée 
par  l’évolution  des  œufs  avant  la  ponte.  Cette  période  sera  ulté¬ 
rieurement  discutée;  elle  doit  être,  probablement,  d’une  quin¬ 
zaine  de  jours  au  plus  et  de  huit  jours  au  moins.  C’est  par  des 
conséquences  de  cette  nature  qu’est  démontrée  l’utilité  de  la 
connaissance  des  mues,  de  leur  nombre  et  de  l’intervalle  qui  les 
sépare. 

Le  réveil  de  l’insecte  a  lieu  sous  l’influence  du  réchauffe¬ 
ment  du  sol,  mais  la  température  qui  le  détermine  peut-elle 
être  évaluée  d’une  manière  précise?  En  attendant  que  des  me¬ 
sures  exactes,  qui  faisaient  défaut,  fussent  effectuées,  j’ai  cherché 
d’abord  à  me  rendre  compte  vers  quelles  limites  de  température 
commence  l’hibernation,  et  essayé  de  déterminer  le  point  particu¬ 
lier  où,  quand  la  température  s’abaisse,  se  produit  l’engourdisse¬ 
ment,  point  qui  semble  être  celui  à  partir  duquel,  la  température 
s’élevant,  cet  état  de  repos  disparait;  c’est  assimiler  cette  modifi¬ 
cation  au  changement  des  corps  de  l’étal  solide  à  l’état  liquide , 

(l)  Voir  Comptes  rendus  du  21  avril  1873,  p.  1002.  Un  court  résumé  de  ces 
observations  avait  été  donné  par  M.  Dumas,  dans  la  séance  précédente,  p.  947. 
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qui  a  lieu,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  à  la  même  tempéra¬ 
ture.  Il  restera  à  chercher  vers  quelles  limites  se  réveille  la 
végétation  de  la  vigne,  endormie  de  même  pendant  l’hiver,  et 
les  différences  de  ces  deux  limites.  On  conçoit  l’intérêt  pratique 
que  présentent  de  pareilles  déterminations;  mais  il  est  bien  évi¬ 
dent  qu’il  ne  peut  être  question  ici  d’un  nombre  parfaitement 
précis  et  délimité,  comme  le  point  de  fusion  et  de  solidification 
d’un  corps.  L’effet  déterminé  par  la  température  est  complexe  : 
il  s’exerce  sur  un  être  vivant,  et  non  sur  une  substance  inorga¬ 
nique. 

Dans  la  chambre  ou  je  travaillais,  la  température,  plus  douce 
qu’au  dehors,  suivait  cependant  l’abaissement  graduel  dû  à  la  sai¬ 
son;  il  n’avait  pas  encore  été  fait  de  feu,  afin  que  l’insecte  trou¬ 
vât,  dans  les  bocaux  où  il  était  conservé,  des  conditions  analogues 
à  celles  qu’il  eût  trouvées  dans  la  nature;  cependant  les  variations 
étaient  moins  brusques  et  moins  rapides.  La  température  moyenne 
était  inférieure  à  10  degrés;  elle  s’était  élevée  jusqu’à  i  2  pendant 
les  dernières  belles  journées  de  la  saison,  mais  elle  descendait 
le  plus  souvent  à  8  degrés.  Entre  ces  limites,  sur  des  racines 
conservées  depuis  longtemps  (sept  semaines  au  moins),  dans  des 
conditions  diverses,  les  jeunes  hivernèrent  en  grand  nombre.  La 
température  de  8  à  12  degrés  permet  donc  déjà  l’hibernalion  ; 
mais  elle  n’est  pas  encore  assez  basse  pour  avoir,  après  plus  d’un 
mois  de  durée,  empêché  le  développement  de  certains  individus 
parvenus  à  l’état  adulte,  qui  peuvent  encore  effectuer  leur  ponte. 

On  peut  se  demander  si  l’hibernation  n’est  pas  déterminée  par 
le  changement  survenu  dans  les  radicelles.  Cela  n’est  pas  impos¬ 
sible,  et  il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  manière 
de  voir,  quoique  l’insecte  hibernant  vive  indifféremment  sur 
les  grosses  ou  sur  les  petites  racines.  On  peut  cependant  citer, 
contrairement  à  cette  opinion,  plusieurs  faits  assez  concluants  qui 
prouvent  qu’elle  ne  suffit  pas  à  tout  expliquer.  Certains  renfle¬ 
ments  récoltés  le  îo  octobre  1873,  et  conservés  dans  des  condi¬ 
tions  toutes  spéciales,  vivaient  encore  le  8  décembre  et  ne  parais- 
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saieni  pas  altérés;  on  voyait,  depuis  plus  de  trois  semaines,  des 
jeunes  hiverner  à  leur  surface,  encore  visibles  à  cette  date  et  par¬ 
faitement  vivants.  Les  radicelles  renflées  peuvent  donc,  comme  les 
racines  ordinaires,  alimenter  des  insectes  hibernants,  et  la  nourri¬ 
ture  qu’elles  leur  fournissent  ne  détermine  pas  forcément  leur 
développement.  En  outre,  sur  1  un  de  ces  renflements,  comme  sur 
I  une  des  racines  plus  grosses ,  vivaient  encore  des  mères  pon¬ 
deuses,  mais  leur  activité  organique  était  très-faible;  l’une  de  ces 
mères,  par  exemple,  mit  près  de  trois  jours  à  se  débarrasser  d’un 
œuf  aux  trois  quarts  libre  et  adhérent  encore  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  son  abdomen  ,  malgré  les  contractions  successives  et 
réitérées  de  ses  anneaux. 

Si  le  Phylloxéra,  dans  de  semblables  conditions,  peut  encore 
pondre  quelques  œufs,  et  celui  dont  il  est  question  montrait 
encore  un  œuf  visible  par  transparence  dans  son  abdomen,  il  est 
certain  que  cette  faculté  est  sur  le  point  de  disparaître.  D’autre 
part,  de  nombreux  individus  hibernants  étaient  visibles  autour 
de  lui  et  dans  d  autres  flacons.  L’une  des  phases  de  la  vie  de 
I  insecte  touche  à  sa  fin,  et  l’autre  en  est  encore  à  ses  débuts. 
On  peut  donc  affirmer  que  le  phénomène  de  l’hibernation  est 
déterminé  principalement  par  l’abaissement  de  la  température, 
et  que  ce  changement  d’état  ou  cet  arrêt  de  développement  com¬ 
mence  à  se  produire,  sur  une  échelle  notable,  entre  les  limites 
de  12  à  8  degrés,  en  moyenne  vers  îo  degrés. 

Sur  les  racines  de  vignes  phylloxérées,  maintenues  dans  des 
vases  à  fleurs  au  dehors  et  soumises  aux  conditions  naturelles  et 
à  rabaissement  normal  de  la  température  pendant  la  saison  d’au¬ 
tomne,  le  Phylloxéra  était  en  pleine  hibernation  vers  le  rr  no¬ 
vembre  de  l’année  1873.  Dans  le  courant  du  mois  d’octobre, 
aux  environs  de  Bordeaux ,  la  proportion  des  individus  hibernants 
était  déjà  considérable;  il  est  évident  que  la  température,  plus 
douce  dans  ma  chambre  qu’à  l’extérieur,  retarda  cet  arrêt  de  déve¬ 
loppement,  arrêt  qui  ne  se  montra  que  quand  la  température, 
s  abaissant  graduellement,  atteignit  les  limites  indiquées  plus  haut. 

Sav.  étrang.  t.  XXVI.  —  N"  I. 
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Dans  les  conditions  de  l’observation,  les  variations  de  tempéra¬ 
ture  furent  moins  brusques  chaque  jour  et  moins  fréquentes,  la 
détermination  du  degré  plus  précise  qu’elle  n’eût  pu  l’être  dans 
la  nature.  Si  l’on  voulait  appliquer  ces  résultats  à  la  grande  cul¬ 
ture,  il  faudrait  tenir  compte  des  inégalités  de  température  de 
la  nuit  et  des  journées  pendant  lesquelles  luit  le  soleil ,  du  réchauf¬ 
fement  et  du  refroidissement  du  sol,  variables  avec  la  profon¬ 
deur,  etc. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’insecte  des  galles  peut  hiverner 
directement  sur  les  racines.  N’y  aurait-il  pas,  en  outre,  une  hi¬ 
bernation  spéciale  sur  les  organes  aeriens  (tronc  ou  rameaux), 
comme  cela  se  présente  chez  le  Phylloxéra  du  chêne?  J’ai  en  vain 
cherché  des  mères  pondeuses  descendant  le  long  de  la  tige;  mais 
cette  particularité  est-elle  probable?  On  ne  saurait  le  dire. 

D’après  des  faits  constatés  en  France  par  M.  Laliman  et  par 
M.  Riley  en  Amérique,  certains  ceps,  abondamment  chargés  de 
galles  une  année,  en  sont  souvent  exempts  les  années  suivantes, 
et  d’autres,  au  contraire,  qui  en  étaient  dépourvus,  s’en  montrent 
couverts.  Cela  semblerait  indiquer  que  les  insectes,  dont  la  pro¬ 
géniture  quitte  volontairement  la  plante  ou  est  précipitée  sur  le 
sol  avec  les  dernières  feuilles,  ne  laissent  pas  sur  le  pied  qu’ils 
habitent  des  individus  chargés  de  donner,  au  retour  de  la  belle 
saison,  naissance  à  des  colonies  nouvelles;  mais  que  ces  colonies 
nouvelles,  dont  l’arrivée  est  si  accidentelle  et  si  irrégulière,  pro¬ 
viennent  d’une  autre  origine.  Les  oeuls  ou  les  jeunes  de  réserve, 
en  admettant  leur  existence,  périraient-ils  presque  toujours,  et 
leur  disparition  devrait-elle  être  attribuée  à  la  pratique  des  culti¬ 
vateurs  de  tailler  la  vigne? 

L’une  des  conséquences  à  tirer  de  l’observation  faite  sur  les 
galles  (p.  277),  et  sur  laquelle' il  y  a  lieu  d’insister  spécialement, 
c’est  que  les  jeunes  des  galles  ont  hiverné  directement  sur  les  racines, 
y  sont  demeurés  à  partir  du  3  1  octobre  pendant  cinq  semaines 
sans  aucun  changement  :  c’est  une  preuve  nouvelle  de  l’identité 
des  deux  formes  de  l’insecte.  Ainsi  les  Phylloxéras  des  galles  don- 
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nent  naissance  à  des  générations  en  tout  semblables  à  celles  des 
insectes  nés  sur  les  racines,  comme  je  l’ai  constaté  après  MM.  Si- 
gnoret  et  Planchon;  j’ai  observé  qu’ils  produisent  sur  les  radicelles 
des  renflements  identiques  (  Compte  rendu  de  la  séance  du  2  1  juil¬ 
let  1873;  voir  aussi  page  8  du  présent  mémoire);  ils  peuvent, 
en  outre,  sans  aucune  transformai  ion  et  directement,  prendre  l’état 
hibernant,  comme  les  autres  insectes  :  il  paraît  difficile  de  trouver 
des  preuves  plus  convaincantes  de  l’identité  des  deux  formes. 

Le  passage  de  l’une  à  l’autre  de  ces  formes  peut  avoir  lieu  soit 
par  la  chute  directe  des  individus  des  feuilles  sur  le  sol,  à  une 
époque  où  ils  peuvent  se  développer  immédiatement  et  devenir 
adultes  ( Compte  rendu  de  la  séance  du  2  2  octobre  1873,  voir  p.  1  9), 
soit  par  la  chute,  à  l’arrière-saison,  de  la  feuille  elle-même  que 
l’insecte  devrait  quitter  ensuite.  Lors  de  la  saison  froide,  que  l’in¬ 
secte  tombe  volontairement  ou  qu’il  tombe  avec  la  feuille,  il  ne  se 
développera  pas  immédiatement;  il  attendra  sur  les  racines  le 
réchauffement  du  sol  pour  achever  son  développement  complet 
et  poursuivre  la  série  de  ses  modifications.  C’est  une  particularité 
à  ajouter  aux  mœurs  de  l’insecte. 

b.  EXAMEN  COMPAHATIF  DES  JEUNES  PHYLLOXERAS  DES  RACINES  ET  DES  FEUILLES, 
DES  INDIVIDUS  HIBERNANTS,  DES  INDIVIDUS  SEXUES  Rf 

Dans  les  pages  précédentes,  les  individus  hibernants  ont  été 
considérés  comme  des  jeunes  arrêtés  dans  leur  développement, 
qui,  demeurant  sous  cet  état  plus  longtemps  que  d’ordinaire, 
restent  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  De  plus,  comme  on  l’a  vu,  les 
jeunes  des  galles  pouvant  se  fixer  sur  les  racines  et  s’y  transformer 
en  individus  hibernants,  nous  sommes  amené  à  nous  demander 
si  ces  deux  formes  sont  absolument  identiques.  Pour  arriver  à  la 
démonstration  complète  sur  ce  point,  il  faut  les  examiner  avec  soin 
l’une  et  l’autre,  et  voir  s’il  existe  entre  elles  quelques  différences. 
L’aspect  général  est  le  même,  la  taille  semblable;  la  couleur  seule 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie ,  séance  du  22  décembre  1873. 
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les  distingue,  couleur  due  à  une  teinte  spéciale  aussi  bien  qu’à  un 
épaississement  des  téguments.  Mais  il  ne  faut  pas  son  tenir  à 
cette  comparaison  d’ensemble  non  approfondie. 

Comparons  d’abord  les  jeunes  des  racines  et  ceux  des  galles; 
examinons,  de  point  en  point,  chaque  insecte,  organe  par  organe, 
et  attachons-nous  à  effectuer  un  dénombrement  exact  et  détaillé 
même  des  particularités  généralement  laissées  de  côté,  comme 
étant  sans  intérêt  et  trop  minutieuses. 

Les  individus  hibernants,  comme  le  montre  l’observation  di¬ 
recte,  ne  diffèrent  en  rien  des  jeunes;  ils  en  proviennent  sans  que 
ces  individus  se  soient  aucunement  modifies  dans  leur  organisa¬ 
tion.  Ils  ont  pris  uniquement  une  couleur  plus  foncée,  une  lorme 
plus  aplatie. 

On  doit  cependant  signaler  la  couleur  de  leurs  globules  grais¬ 
seux,  qui  paraît  un  peu  rosée  et  non  jaune  comme  chez  les  indi¬ 
vidus  ordinaires.  La  forme  spéciale  que  prennent  les  jeunes  hi¬ 
bernants  paraît  pouvoir  être  déterminée  aussi  par  des  causes  autres 
que  l’abaissement  delà  température. 

Des  boutures  pliylloxérées  d’Aramon  et  de  Carignane,  chargées 
d’insectes  de  tout  âge,  furent  conservées  sans  terre  dans  un  large 
vase  de  grès,  pendant  l’été  de  l’année  1873,  et  se  desséchèrent 
petit  à  petit;  les  racines  moururent  peu  à  peu  et  furent  envahies 
par  des  moisissures;  elles  11e  présentaient  plus,  après  plusieurs 
semaines,  qu’une  zone  très- restreinte  de  tissu  non  encore  entiè¬ 
rement  altéré;  c’était  à  l’endroit  où  elles  prenaient  naissance  que 
se  trouvait  celle  partie  moins  décomposée  que  lereste.Un  certain 
nombre  de  Phylloxéras  s’y  étaient  réfugiés,  ou  plutôt  entassés  et 
fixés;  ils  étaient  tous  bruns,  malgré  la  saison  où  ces  parasites  sont 
d’ordinaire  très-jaunes;  ils  étaient  cependant  vivants,  mais  peu 
actifs,  aplatis,  immobiles;  c’étaient  tous  des  jeunes.  Le  manque 
de  nourriture,  les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvaient,  la  température  relativement  peu  élevée  à  laquelle  ils 
étaient  exposés  (1  4  degrés),  avaient  retardé  leur  accroissement;  on 
les  aurait  pris  pour  des  individus  hibernants;  pas  une  mère  pon- 
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deuse  ne  fut  trouvée  parmi  eux  :  les  causes  qui  avaient  enrayé  le 
développement  des  jeunes  avaient  déterminé  la  mort  des  autres. 

Ainsi  on  peut  affirmer  cjue  l’activité  des  jeunes  est  entravée 
par  des  conditions  défavorables  de  température  et  de  nutrition; 
et  que,  dans  ces  circonstances,  leur  accroissement  demeure  sus¬ 
pendu  jusqu’à  ce  que  des  conditions  meilleures  se  présentent.  On 
n’est  donc  pas,  en  réalité,  en  présence  d’un  état  particulier,  d’une 
forme  spéciale  et  distincte  des  autres;  c’est  purement  et  simple¬ 
ment  la  forme  du  jeune,  momentanément  arrêté  dans  son  déve¬ 
loppement.  Cela  permet  d’apprécier  avec  plus  d’exactitude  la  mo¬ 
dification  que  subit  le  Phylloxéra  pendant  l’hiver;  cela  montre  bien 
la  cause  pour  laquelle  il  est  moins  sensible  aux  agents  toxiques, 
puisque  ses  fonctions  d’absorption,  dont  le  résultat  est  son  déve¬ 
loppement,  sont  suspendues  ('b 

Si  ces  différents  insectes  sont  identiques  entre  eux,  il  est  loin 
d’en  être  de  même  pour  les  individus  qui  proviennent  des  œufs 


(l)  M.  Balbiani  a  confirmé,  l’année  suivante,  ces  observations;  il  a  décrit  létal 
spécial,  très-semblable  à  l'hibernation ,  on  se  trouvaient  réduits,  par  la  sécheresse, 
les  Phylloxéras  vivant  sur  les  racines  de  vignes  au-dessus  desquelles  on  avait, 
grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  baron  Thénard,  construit  une  serre:  c’était  dans  le 
voisinage  de  l  École  d’agriculture  de  Montpellier.  Mais  l’effet  était  bien  moins  com¬ 
plet  que  dans  le  cas  qui  vient  d’étre  rapporté  ,  car  il  subsistait  encore  des  mères 
pondeuses  et  quelques  œufs.  (Académie  des  sciences.  Commission  du  Phylloxéra. 
Séance  du  3  décembre  i8y4-  —  Paris,  Gaulhier-Villars.  P.  G.) 

M.  Balbiani  (/oc.  cil.  p.  4)  se  demande  si  réellement,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  et  comme  M.  Faucon  l’a  aussi  affirmé,  toutes  les  mères  pondeuses  périssent 
bien  à  l'approche  de  l’hiver.  Des  observations  ultérieures ,  effectuées  surtout  à  Cognac, 
ont  confirmé  les  premières.  Cependant  on  a,  à  plusieurs  reprises,  attesté  à  Mont¬ 
pellier  la  présence  d'œufs  sur  les  racines,  pendant  l’hiver,  ce  qui  suppose  des  mères 
pondeuses.  On  verra  plus  loin  comment,  par  un  réchauffement  local,  on  pourrait 
expliquer  ce  fait  dans  un  climat  où  l'hiver  est  doux  et  où  le  soleil  se  montre  sou¬ 
vent  pendant  plusieurs  jours  de  suite;  mais  ne  serait-il  pas  possible  qu’il  y  ait  eu 
quelque  confusion,  comme  il  s'en  produit  souvent,  et  qu’on  ait  pris  pour  des 
œufs  de  Phylloxéras  des  œufs  d’Acariens,  si  fréquents  sur  les  vieilles  écorces?  J’ai 
été  témoin  de  méprises  semblables.  Les  œufs  d’Acariens  ne  sont  pas  ovales,  allongés 
et  jaunes;  ils  sont,  en  général,  plus  globuleux ,  et  blancs  ou  transparents,  avec  une 
tache  brune. 


286 


MAXIME  CORNU, 
des  ailés.  Vus  par  la  partie  dorsale,  ils  présentent  le  même  nombre 
d’articles  au  thorax  et  à  l’abdomen  que  les  autres  individus;  vus 
par  la  partie  abdominale,  ce  qui  frappe  chez  eux,  au  premier  coup 
d’œil,  c’est  l’absence  de  suçoir.  Observés  à  sec  et  sans  verre  mince, 
ils  laissent  apercevoir  le  rudiment  des  pièces  de  la  bouche;  la  peau 
forme,  en  ce  point,  une  sorte  de  mamelon  ayant  à  peu  près  l’ap¬ 
parence  qu’offre  à  la  base  l’ensemble  de  toutes  ces  pièces  réunies, 
moins  la  gaine  du  suçoir;  ce  mamelon  est  terminé  par  un  bouton 
arrondi.  Dans  une  préparation  recouverte  d’une  lamelle,  le  liquide 
et  l’écrasement  font  fréquemment  disparaître  cette  apparence. 

Une  autre  particularité  qui  est  évidente  chez  ces  insectes,  c’est 
que  la  forme  des  antennes  et  des  pattes  n’est  pas  celle  des  jeunes 
(pl.  XXIII,  fig.  /|);  elles  ne  sont  pas  munies  de  ces  poils  ro¬ 
bustes  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Les  antennes  sont  formées 
d’un  article  terminal  presque  cylindrique  et  non  globuleux,  ce  qui 
différencie  immédiatement  ces  individus  des  autres.  Quoique  les 
tarses  n’offrent  qu’un  seul  article,  les  antennes  offrent  plutôt  l’ap¬ 
parence  de  celles  d’adultes,  et  non  de  jeunes;  elles  ont,  comme  les 
pattes,  une  couleur  foncée,  qu’on  ne  retrouve  qu’après  la  première 
mue  et  qui  ne  se  voit  jamais  chez  les  jeunes  ordinaires,  ni  même 
chez  les  individus  hibernants,  dont  les  téguments  sont  cependant 
très-foncés.  Ces  individus  spéciaux  ,  observés  aussitôt  après  l’é¬ 
closion,  présentent  des  téguments  incolores,  qui  deviennent  plus 
foncés  avec  le  temps  (pl.  XX,  fig.  Pj-P3);  l’un  d’eux  fut  conservé 
plus  de  deux  jours  en  chambre  humide;  la  membrane  externe  s’é¬ 
paissit  un  peu  et  devint  assez  foncée. 

Ainsi  les  individus  qui  sont  issus  de  l’ailé  ne  sont  pas  des  jeunes 
ordinaires  privés  de  suçoir;  ils  constituent  une  forme  spéciale  du 
Phylloxéra  vastalrix ;  ils  diffèrent  de  ceux  qui  procèdent  de  l’œuf 
des  individus  aptères  ordinaires,  et  naissent  avec  un  ensemble  de 
caractères  non-seulement  internes,  mais  extérieurs,  qui  permet 
de  les  reconnaître  au  premier  coup  d’œil. 


ÉTUDES  SUR  UE  PHYLLOXERA  VASTATRIX. 


287 


C.  PHYLLOXERAS  HIBERNANTS,  LEUR  SITUATION  SUR  LES  RACINES,  LEUR  AGILITÉ, 
LEUR  RÉVEIL  PRODUIT  ARTIFICIELLEMENT  R), 

Quoiqu’ils  demeurent  immobiles  et  sans  se  développer,  les 
Phylloxéras  hibernants  n’ont  pas  cependant  perdu  la  faculté  de 
se  déplacer  et  de  changer  de  lieu.  Pour  vérifier  le  fait,  j’ai  pris 
un  fragment  de  racine  long  de  3  centimètres  et  large  de  5  mil¬ 
limètres,  présentant  à  sa  surface  une  soixantaine  d’individus  hi¬ 
bernants;  il  n’y  avait  aucun  adulte,  pas  d’œufs  ni  d’individus  agiles, 
ainsi  que  je  m’en  assurai  spécialement.  Je  fixai  ce  fragment  avec  une 
aiguille  sur  la  partie  caulinaire  d’une  vigne  parfaitement  saine, 
sur  laquelle  étaient  nées  des  racines  adventives  :  c’était  une  bou¬ 
ture  de  Chasselas  apportée  de  Paris.  Au  bout  d’une  huitaine  de 
jours,  le  petit  fragment  de  racine  commençait  à  se  dessécher, 
malgré  une  humidité  excessive  condensée  sur  les  parois  du  flacon; 
ce  fragment  fut  abandonné  par  un  certain  nombre  d’insectes,  qui 
se  portèrent  sur  les  racines  nouvelles,  en  meilleur  état  et  non  des¬ 
séchées,  placées  à  leur  portée  directe.  Quoique  maintenus  à  une 
température  toujours  inférieure  à  10  degrés,  et  qui  descendit 
pendant  ces  jours-là  jusqu’à  6  et  5  degrés,  plusieurs  Phylloxéras 
retrouvèrent  momentanément  une  certaine  activité.  11  est  donc 
établi  que,  dans  la  nature,  ces  insectes  peuvent  parfois,  pendant 
l’hiver,  se  déplacer  et  émigrer,  à  de  courtes  distances  au  moins. 

Pendant  que  la  surface  du  sol  était  gelée  durant  les  premiers 
jours  du  mois  de  décembre  1873,  j’ai  voulu  connaître  quelle 
était  la  température  à  une  certaine  profondeur.  Au  milieu  d’un 
vignoble  important  et  très-bien  cultivé  de  la  palus  des  environs 
de  Bordeaux,  je  fis  creuser  un  trou  profond  de  80  centimètres, 
dans  un  terrain  formé  par  les  alluvions  modernes  de  la  Garonne; 
la  température  à  celte  profondeur  était  de  6  ÿ  degrés,  tempéra¬ 
ture  tout  à  fait  comparable  à  celle  à  laquelle  se  trouvaient  exposés 
les  insectes  de  mes  flacons.  Les  résultats  précédents  peuvent 
ainsi  être  appliqués  aux  Phylloxéras  qui  vivent  dans  le  sol. 

(l)  Comptes  rendus  de  l'Académie,  séance  du  39  décembre  1878. 
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En  vue  de  conclusions  pratiques,  on  peut  rapprocher  ce  fait  d’un 
autre  relatif  à  la  structure  de  la  racine.  Cet  examen  permettra  de 
juger  des  difficultés  que  doit  rencontrer,  dans  la  nature,  l’une  des 
méthodes  de  traitement,  le  traitement  par  les  substances  liquides 
n’émettant  pas  de  vapeurs  insecticides. 

Le  Phylloxéra  vivant  pendant  l’hiver  sur  les  racines  des  vignes 
échappe  aisément  aux  regards;  diverses  raisons  en  sont  cause  : 
d’abord  l’insecte  est  très-petit  et  sa  couleur  est  très-foncée;  d’autre 
part,  il  se  glisse  dans  les  fissures  de  l’écorce  et  se  cache  dans  les 
endroits  où  elle  est  rompue.  Dans  tout  traitement  d’hiver,  on  se 
heurtera  à  une  première  difficulté  :  la  constatation  immédiate  de 
l’efficacité  n’est  pas  possible  comme  dans  les  traitements  d’été. 
Aux  points  où  se  tient  l’insecte,  le  bois  n’est  pas  mis  à  nu  et  est 
encore  loin  de  son  suçoir;  ce  qui  se  rompt,  c’est  l’écorce  an¬ 
cienne,  morte  et  exfoliée,  en  partie  décomposée,  dont  la  partie 
extérieure,  mouillée  et  noire,  est  adhérente  à  la  terre;  mais,  au- 
dessous  d’elle,  il  y  a  l’écorce  nouvelle,  parfaitement  saine  et 
blanche,  à  cellules  gorgées  de  sucs;  c’est  elle  que  le  Phylloxéra 
préfère  et  qu’il  va  chercher  travers  les  fissures  de  l’écorce  an¬ 
cienne,  sur  laquelle  il  n’est  visible  d’ailleurs  qu’en  petit  nombre. 
Il  trouve  sur  cette  couche  nouvelle  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  riche;  il  y  est  en  outre  beaucoup  mieux  protégé. 

La  coucbe  qui  sépare  l’ancienne  écorce  de  la  nouvelle  est  la 
partie  extérieure  du  nouveau  suber;  elle  est  de  couleur  grise  ou 
violacée,  entièrement  sèche  et  difficilement  mouillée  par  l’eau; 
l’alcool,  l’acide  acétique,  au  contraire,  la  pénètrent  instantané¬ 
ment.  Quand  on  plonge  une  racine  dans  l’eau,  l’air  demeure  em¬ 
prisonné  et  adhérent  à  cette  couche  grise  qui  reste  sèche,  tandis  que 
l’écorce  noire  est  mouillée.  Les  Phylloxéras  se  réunissent  en  assez 
grand  nombre  sous  cette  écorce  noire,  qui  n’est  plus  reliée  que 
d’une  façon  mécanique,  et  d’ailleurs  très-incomplète,  à  la  couche 
située  au-dessous.  Lorsque  la  partie  supérieure  se  décompose  de 
plus  en  plus,  les  Phylloxéras  qui  y  sontfixés,  mais  en  petitnombre, 
peuvent  et  doivent  émigrer  vers  un  endroit  mieux  abrité.  On  pou- 
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vait  espérer  que  ceux  qui  s’étaient  établis,  pour  hiverner,  sur  une 
surface  destinée  a  être  normalement  exfoliée,  périraient  lorsque 
cette  portion  d  ecorce  viendrait  à  se  décomposer,  pendant  les  six 
mois  de  repos  de  la  végétation.  Il  n’en  est  rien;  quand  la  place 
choisie  par  lui  devient  inhospitalière,  l’insecte  peut  changer  de 
lieu. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  dans  ces  conditions,  les  insec¬ 
ticides  verses  dans  les  profondeurs  du  sol  au  moyen  de  solutions, 
ou  déposés  a  la  surface,  et  que  les  pluies  d’automne  et  de  printemps 
devraient  entraîner  dans  le  sous-sol,  trouvent  un  obstacle  consi¬ 
dérable  à  leur  action.  Ainsi  employés,  les  toxiques  n’agissent,  en  gé¬ 
néral,  que  par  contact,  et  c’est  de  ceux-là  seuls  qu’il  est  ici  question. 
Or,  sur  les  racines,  si  la  couche  superficielle  est  aisément  humec¬ 
tée,  la  couche  nouvelle  est  protégée  par  cette  surface  grise,  rebelle 
à  1  action  de  l’eau,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Quoiqu’elle 
ne  soit  pas  répandue  sur  toute  la  superficie  de  la  racine,  elle  n’en 
constitue  pas  moins  une  portion  notable  qui  demeure  à  l’abri 
du  traitement  des  solutions,  et  notamment  des  solutions  salines, 
sels  de  mercure ,  decyivre,  acide  arsenieux,  etc.  11  faudrait  doncun 
liquide  capable  de  mouiller  immédiatement,  ou  d’imbiber  avec 
le  temps,  cette  partie  sèchcO,  lequel,  glissant  dans  les  fissures,  se 
répandit  ensuite  au-dessous  de  1  ancienne  écorce,  poursuivant  ainsi 
les  insectes  dans  leur  retraite.  Sans  cela,  ces  derniers  y  demeu¬ 
reraient  hors  de  danger.  Puisque  le  Phylloxéra  n’a  pas  perdu  la 
laculté  de  se  déplacer,  n’est-il  pas  vraisemblable  qu’il  fuira,  en 
effet,  les  zones  occupées  par  la  solution  toxique? Il  trouvera,  à  une 
très-courte  distance  en  général,  des  points  où  il  pourra  se  réfugier 
et  où  le  poison  ne  pourra  le  suivre.  Ces  points  seront  pour  lui  des 
lieux  d’asile,  d’où  il  se  répandra  de  nouveau  sur  la  vigne,  in- 

*  Dans  le  procédé  de  submersion  imaginé  par  M.  Faucon,  un  excès  d’eau  con¬ 
sidérable  est  maintenu  pendant  un  mois  et  peut  produire  des  effets  tout  particuliers 
d’asphyxie;  en  ne  versant  que  dix  litres  de  liquide  par  souche  (ce  qui  constitue  un 
traitement  assez  coûteux) ,  on  change  peu,  en  général,  les  conditions  d’humidilédu 
sol,  conditions  dans  lesquelles  cette  couche  subéreuse  demeure  très -longtemps 
sèche.  °  1 
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complètement  débarrassée  de  son  parasite,  dès  que  le  toxique, 
dont  l’effet  sera  affaibli ,  aura  été  entraîné  au  loin  dans  les  pro¬ 
fondeurs  du  sol. 

Un  liquide  qui  mouillerait  les  corps  imprégnés  de  substances 
grasses  présenterait  un  autre  avantage;  on  ne  doit  pas  oublier  que 
la  plupart  des  insectes,  et  les  Phylloxéras  en  particulier,  ne  sont 
pas  mouillés  très-aisément  par  l’eau  ou  les  solutions  aqueuses;  le 
poison  qui  doit  être  absorbé  exige  au  préalable  un  contact  pro¬ 
longé  avec  l’animal.  Ce  dernier  peut  être  entouré  d’un  liquide  sans 
être  directement  touché  par  lui,  et  demeurer  environné  d’air;  cer¬ 
tains  insectes  profitent  de  cet  avantage  pour  s’aventurer  et  vivre 
sous  l’eau;  mouillé  directement  parle  liquide,  le  Phylloxéra  sera 
moins  réfractaire  à  son  action. 

Si  le  liquide  émet  des  vapeurs  sensibles  et  que  ces  vapeurs  soient 
toxiques  pour  le  Phylloxéra,  ce  dernier  ne  pourra,  dans  sa  re¬ 
traite,  échapper  à  leur  action.  Ce  qui  précède  paraît  montrer  que 
les  solutions  de  substances  fixes  ne  donneront  pas  probablement 
tous  les  résultats  qu’on  paraît  en  attendre  W. 

a 

Si  le  Phylloxéra  hibernant  n’est  qu’un  jeune  arrêté  dans  son 
développement  par  une  température  trop  basse,  ce  développement 
devra  se  produire  quand  la  température  viendra  à  s’élever;  ce  sera 
la  confirmation  directe  de  cette  hypothèse,  qui  concorde  avec  la 
forme  et  la  disposition  extérieure  des  insectes  issus  des  galles  ou 
nés  sur  les  racines  (voir  les  pages  précédentes). 

Pendant  l’hiver  de  l’année  1873,  au  mois  de  décembre,  le  8,  je 
plaçai  dans  une  enceinte  chauffée  un  flacon  contenant  un  certain 
nombre  de  racines  ayant  un  diamètre  de  1  j  centimètre  environ. 
Elles  étaient  couvertes  d’individus  tous  très-petits  et  bruns,  dis¬ 
posés  soit  isolément,  soit  en  petits  groupes  dans  les  fentes  de 

(l)  Ce  raisonnement ,  immédiatement  applicable  aux  insectes  ordinaires,  a  été 
confirmé  par  l'expérience.  Voir  le  compte  rendu  des  expériences  faites  à  la  station 
viticole  de  Cognac  par  MM.  Mouilleferl  et  Cornu.  ( Recueil  des  Savants  étrangers, 
t.  XXV,  n°  3,p.  2  1 4  et  2i5.) 
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l’écorce  extérieure.  Deux  thermomètres  indiquaient,  l’un  la  tem¬ 
pérature  maximum,  l’autre  la  température  minimum.  La  tempé¬ 
rature  moyenne  était  de  3o  degrés;  elle  ne  descendit  pas  au-dessous 
de  24°, 5,  mais  chaque  jour  elle  s’élevait  jusqu’à  35  degrés,  et, 
vers  les  derniers  jours  (20  et  21  décembre),  elle  monta  jusqu’à 

44  et  45°, 5. 

Après  trois  jours,  les  Phylloxéras,  de  plats  qu’ils  étaient,  avaient 
pris  une  apparence  bombée  :  ils  semblaient  s’être  gonflés,  sans 
augmenter  de  longueur.  Le  lendemain  un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus  avaient  déjà  mué  ;  une  douzaine  furent  recueillis  ;  tous  avaient 
dépouillé  la  peau  du  jeune,  ainsi  que  cela  était  reconnaissable 
d’après  leur  taille  et  aussi  d’après  la  forme  et  la  constitution  des 
antennes  et  des  pattes;  leur  couleur  n’était  déjà  plus  jaune,  leur 
peau  avait  bruni,  et  plusieurs  étaient  très-nettement  tuberculeux. 
Les  jours  suivants  eurent  lieu  les  mues  successives,  et  les  Phyl¬ 
loxéras  prirent,  les  uns  après  les  autres,  une  belle  couleur  jaune 
d’or,  identique  à  celle  qu’ils  offrent  sur  les  racines  pendant  l’été. 
Après  dix  jours,  je  rencontrai  deux  œufs  pondus  par  deux  indi¬ 
vidus;  le  onzième  jour  les  œufs  étaient  plus  abondants;  deux  Phyl¬ 
loxéras,  qui  m’avaient  peut-être  échappé  la  veille,  avaient  déjà 
pondu ,  l’un  quatre,  l’autre  six  œufs.  Après  douze  jours,  une  dizaine 
d’insectes  étaient  en  train  de  pondre,  et  cet  état  paraissait  deve¬ 
nir  général  (20  décembre).  Ainsi,  en  douze  jours,  les  Phylloxéras 
ont  effectué  leurs  Irois  mues  et  ont  pondu;  cela  fait  trois  jours, 
comme  intervalle  moyen,  de  la  première  mue  à  la  deuxième,  de 
la  deuxième  à  la  troisième,  de  la  troisième  à  la  ponte,  et  de  l’état 
initial  à  la  première  mue  (en  considérant  l’état  initial  à  partir  du 
réchauffement  comme  point  de  départ  analogue  à  l’éclosion), 
puisque,  à  partir  de  cet  instant,  l’insecte  reprend  son  activité  or¬ 
ganique.  Nous  retrouvons  l’intervalle  indiqué  par  M.  Lichtenstein 
( Comptes  rendus  du  2 5  août  1873). 

La  période  du  réchauffement  jusqu’à  la  ponte  a  été  même 
plus  courte  pour  certains  individus;  elle  n’a  duré  que  onze  jours 
pour  quelques-uns,  et  même  dix  jours  pour  deux  insectes.  Ces 
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nombres  sont  relatifs  à  une  température  très-élevée,  puisqu’elle 
a  dépassé  4o"  et  même  45°.  A  la  même  époque,  je  conservai 
pendant  plusieurs  jours  sur  ma  poitrine  un  tube  renfermant  des 
insectes  hibernants;  le  gonllement  ne  se  montra  qu’après  quatre 
jours,  et  le  réveil  après  cinq  :  la  température  maximum  d’un 
thermomètre  placé  dans  les  mêmes  conditions  était  de  33°, t\.  Ce 
tube,  soumis  à  diverses  alternatives  de  refroidissement,  présenta 
un  développement  moins  rapide  des  insectes  que  le  flacon  de 
l’étuve;  la  température  maxima  était  moins  élevée.  On  voit  nette¬ 
ment  l’influence  que  la  chaleur  exerce  sur  la  rapidité  décroissance 
de  ces  insectes. 

11  est  à  remarquer  que  les  Phylloxéras  ne  s’étaient  pas  réveillés 
tous  à  la  fois;  quelques-uns  étaient  déjà  gros,  jaunes,  et  avaient 
déjà  pondu,  tandis  que  d’autres  étaient  en  retard  et  beaucoup 
plus  petits;  la  chaleur  cependant  avait  très-également  pénétré 
toutes  les  parties.  Ce  rnest  pas  à  une  cause  de  ce  genre  qu’on  peut 
rapporter  une  pareille  inégalité;  cette  différence  peut  être  attri¬ 
buée  à  une  disposition  spéciale  des  insectes  retardataires.  Serait- 
ce  parce  qu’ils  s’étaient  mis  à  hiverner  plus  tard  ou  plus  tôt  que 
les  autres?  Cela  serait  possible  sans  doute,  mais  l’hibernation 
était  déjà  très-généralisée,  plus  de  deux  mois  auparavant,  et,  dans 
cet  intervalle,  les  différences  auraient  dû  disparaître.  Ne  serait-ce 
pas,  plutôt,  parce  que,  devenus  un  peu  souffrants  à  cause  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  vivaient  et  des  changements  qu’ils 
avaient  subis,  leur  activité  organique  s’était  un  peu  ralentie?  S’il 
en  était  ainsi,  tout  agent  toxique  déposé  dans  le  sol  avant  le 
réveil  du  Phylloxéra  aurait  pour  effet  primitif  de  retarder  son 
développement  et,  par  conséquent,  sa  ponte;  ce  serait  un  premier 
résultat  obtenu  :  les  générations  ultérieures  seraient  diminuées 
d’autant;  on  sait  d’ailleurs  que  les  œufs  sont  plus  difficiles  à  dé¬ 
truire  (jue  les  insccles. 

Parmi  les  conséquences  théoriques  ou  pratiques  que  les  faits 
précédents  permettent  de  tirer,  on  peut  signaler  les  suivantes  : 

i°  Le  réveil  du  Phylloxéra  ne  paraît  pas  être  lié  à  celui  de  la  vé- 
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gétation,  puisque  le  changement  detat  de  l’insecte  est  déterminé 
par  la  chaleur  seule  sur  des  fragments  de  racines  isolées  et  dé¬ 
tachées  de  la  plante  mère.  Si  l’on  avait  affaire  à  des  cépages 
diversement  tardifs,  il  y  aurait  des  intervalles  divers  aussi  entre 
le  changement  d’état  de  l’insecte,  déterminé  à  un  degré  fixe  par  la 
chaleur,  et  la  reprise  de  la  végétation,  déterminée  à  des  tempé¬ 
ratures  différentes  sur  les  cépages  à  réveils  successifs,  par  leur 
nature  propre.  Il  serait  préférable,  pour  attaquer  le  Phylloxéra, 
de  choisir  la  période  pendant  laquelle,  l’insecte  se  réveillant  et 
devenant  plus  attaquable,  la  vigne  demeure  encore  insensible  aux 
insecticides  :  c’est  cette  période  qu’il  faudra  essayer  de  préciser. 
Cela  est  délicat,  mais  semble  possible;  les  différences  que  pré¬ 
sentent  entre  eux  les  divers  cépages  permettant  d’espérer  un  ré¬ 
sultat,  c’est  une  question  que  les  viticulteurs  devront  étudier  avec 
soin.  A  Montpellier,  au  printemps  de  l’année  1873,  les  Terrets  pré¬ 
sentaient  trois  semaines  de  retard  sur  le  Chasselas  et  l’Aramon; 
cet  intervalle  peut  donc  être  relativement  considérable  entre  des 
cépages  dont  les  fruits  mûrissent  également  bien. 

Quant  à  1  intervalle  entre  l’apparition  des  premiers  insectes 
jaunes  et  des  premiers  œufs,  il  a  été  de  six  à  huit  jours  dans  mon 
expérience.  Dans  la  nature,  il  doit  être  un  peu  plus  long,  car  le 
sol  n’est  pas  porté  à  une  température  aussi  élevée.  Au  mas  de  Las 
Sorres,  près  de  Montpellier,  dans  un  terrain  profond,  je  ne  trou¬ 
vai,  le  8  avril  1873,  que  trois  Phylloxéras  jaunes  sur  un  certain 
nombre  de  souches;  le  22  avril,  les  œufs  étaient  communs;  ce 
qui  donne  un  intervalle  moyen  de  douze  jours  au  plus. 

20  Dans  les  sols  peu  profonds  et  facilement  échauffés  dans 
toute  leur  masse  par  les  radiations  calorifiques,  le  Phylloxéra  se 
réveillera  plus  tôt  que  dans  les  autres;  la  date  du  réveil  variant, 
comme  le  prouve  l’observation,  pour  les  divers  insectes,  elle  va¬ 
riera  aussi  avec  la  profondeur  dans  les  terrains  profonds  et  diffi¬ 
cilement  traversés  par  la  chaleur. 

3“  Dans  les  pays  cliauds,  ou  dans  les  terrains  peu  profonds  et 
facilement  échauffés,  le  Phylloxéra,  hivernant  plus  tard,  se  ré- 
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veillant  plus  tôt,  favorisé  pendant  l’été  par  une  température  plus 
élevée,  multiplie  ses  générations  et  doit  produire  un  effet  plus  con¬ 
sidérable,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  que  dans  les  pays  froids 
ou  dans  les  terrains  difficilement  pénétrés  par  la  chaleur  solaire 
On  pourrait  donc  s’attendre  à  voir  les  ravages  produits  par  ce 
fléau  redoubler  d’intensité  à  mesure  qu’il  marchera  vers  le  Midi , 
et  diminuer  d’activité  lorsqu’il  s’avancera  vers  le  Nord(!). 


d.  RÉVEIL  NORMAL  DU  PHYLLOXERA  DANS  LE  SOL  (2). 

On  a  vu  qu’à  la  suite  d’expériences  effectuées  à  la  fin  de  l’an¬ 
née  1873,  il  a  été  possible  de  conclure  qu’entre  8  et  1  2  degrés 
on  observe,  à  la  fois,  des  mères  pondeuses  et  des  individus  venant 
de  s’accroître  et  s’engourdissant  les  uns  après  les  autres  dans  le 
sommeil  hibernal.  Les  observations  furent  faites  dans  une  chambre 
non  chauffée,  dont  la  température,  suivant  l’abaissement  gra¬ 
duel  dû  à  la  marche  de  la  saison,  ne  subissait  pas  les  variations 
diurnes  et  nocturnes  si  sensibles  au  dehors.  Dans  les  premiers 
jours  d’avril,  l’année  suivante,  des  observations  analogues  furent 
faites  en  sens  inverse,  pour  étudier  le  réveil  du  Phylloxéra  dans 
la  même  région  du  Bordelais.  Le  moment  de  ce  réveil,  s’il  était 
connu  avec  précision,  donnerait  certainement  des  indications 
précieuses  aux  viticulteurs.  En  effet,  si  l’on  pouvait  détruire  l’in¬ 
secte  non  encore  entouré  d’œufs  et  avant  que  la  vigne,  enlrce  en 
végétation,  soit  devenue  sensible,  à  son  tour,  aux  divers  agents 
toxiques  destinés  au  Phylloxéra,  l’étude  des  dosages  des  subs¬ 
tances  diverses  serait  bien  simplifiée,  et  la  question  aurait  fait  un 
grand  pas.  J’ai  le  premier  signalé  cette  direction  aux  recherches 
dès  le  mois  d’avril  de  l’année  1873,  et  c’est  dans  le  but  de  la 

(D  Ces  conclusions,  déduites  en  1873,  ont  été  vérifiées  depuis  par  la  découverte 
du  Phylloxéra  à  Villiers-Morgon ,  dans  le  Beaujolais,  et  à  Orléans:  l’insecte  y  a 
occasionné  des  dommages  beaucoup  moindres  pour  un  laps  de  temps  égal,  et  ne 
se  propage  relativement  qu’avec  lenteur. 

<*>  Comptes  rendus  de  l'Académie,  séance  du  4  niai  1874. 
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suivre  que  j’ai  lente  d’éludier  avec  précision  ce  qui  se  rapporte  à 
l’hibernation  du  Phylloxéra. 

Quatre  fragments  de  racines  chargées  de  Phylloxéras  furent 
récoltés  dans  la  palus  de  Bordeaux,  le  6  avril  1874.  Les  insectes 
étaient  tous  à  l’état  hibernant;  ils  furent  placés  dans  un  flacon 
et  maintenus  dans  ma  chambre,  où  la  température  d’un  ther¬ 
momètre  placé  à  côté  se  maintint  constamment  aux  environs 
de  10  degrés,  sans  dépasser  beaucoup  1  1  degrés,  mais  sans  at¬ 
teindre  12  degrés;  elle  descendit  peu  au-dessous  de  10  degrés. 
Le  temps  était,  au  dehors,  pluvieux  et  froid;  la  température  de 
la  chambre  ne  fut  pas  modifiée  par  le  soleil,  qui  brillait  parfois 
pendant  de  courts  espaces;  les  fenêtres  étaient  dirigées  vers  le 
nord:  il  ne  fut  pas  fait  de  feu. 

Dans  ces  conditions,  après  sept  jours,  quelques  individus  se 
présentèrent  avec  une  couleur  d’un  jaune  éclatant;  ils  étaient  au 
nombre  de  trois  seulement,  et  sur  une  seule  des  racines  :  ils  avaient 
accompli  leur  première  mue.  Lors  de  la  récolte  des  racines,  aucun 
insecte  ne  s’était  montré  encore  dans  cet  état,  quoique  la  tem¬ 
pérature  du  mois  de  mars  eût  été  très-chaude  à  Bordeaux.  Le 
changement  delat  a  donc  pu  être  produit  et  s’effectuer  grâce  à 
une  température  moyenne  voisine  de  1  o  degrés.  Il  est  à  remarquer 
que  le  passage  de  l’état  d’engourdissement  à  l’état  actif  a  lieu 
entre  les  mêmes  limites  que  le  passage  inverse,  de  même  que  le 
changement  d’un  corps  de  l’état  solide  à  l’état  liquide  et  de  l’état 
liquide  à  l’état  solide  a  lieu  à  la  même  température. 

Suivant  la  nature  et  la  conductibilité  du  sol  pour  la  chaleur,  le 
Phylloxéra  se  réveillera  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  une  même  con¬ 
trée.  Dans  la  palus  de  Bordeaux,  où  le  terrain  est  généralement 
humide  et  argileux,  je  n’ai  pu  observer,  du  6  au  i3  avril,  aucun 
insecte  jaune  et  agile.  M.  le  professeur  Azam  en  avait  vu  déjà  plu¬ 
sieurs  à  cet  état  sur  ses  vignes,  dans  des  conditions  différentes. 
A  Cognac,  plus  au  nord,  le  1/1  avril  de  la  même, année,  j’ai  vu 
que  le  réveil  s’effectuait  sur  plusieurs  points.  Il  est  vrai  que  le 
sol  n’a  que  quelques  décimètres  d’épaisseur,  que  les  racines  sont 
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très-rapprochées  de  la  surface,  et  que  la  façon  printanière,  déjà 
faite,  avait  déchaussé  le  pied  du  cep,  de  façon  à  rapprocher  ie 
système  radiculaire  de  l’atmosphère  et  de  la  surface  échauffée  par 
les  rayons  du  soleil.  Ajoutons  que  le  sous-sol  est  une  roche  calcaire, 
et  que  l’ensemble  se  réchauffe  plus  aisément.  La  géographie  bo¬ 
tanique  nous  apprend  que,  sur  les  terrains  calcaires,  les  espèces 
méridionales  s’avancent  plus  loin  vers  le  nord  que  sur  tout  autre 
terrain;  dans  la  vie  du  Phylloxéra, ce  fait  se  traduirait  par  un  réveil 
plus  précoce. 

A  Montpellier,  le  1  9  avril  1 8y4 ,  au  mas  de  Las  Sorres,  le  Phyl¬ 
loxéra  se  trouvait  à  peu  près  au  même  état  que  l’année  précédente 
à  pareille  époque,  quoique  un  peu  en  retard  ;  quelques  individus 
se  montraient  agiles  et  colorés  en  jaune  vif  :  ils  avaient  accompli 
leur  première  mue;  aucun  n’en  était  à  sa  deuxième  mue;  il  n’y 
avait  pas  d’œufs.  Ces  'observations  furent  faites  sur  des  racines 
prises  à  une  profondeur  de  3o  à  4o  centimètres.  Les  jeunes  sar¬ 
ments  avaient  une  longueur  de  20  à  3o  centimètres;  une  diffé¬ 
rence  se  faisait  déjà  sentir  entre  les  vignes  malades  et  les  vignes 
traitées  efficacement  au  moyen  de  quelques-uns  des  procédés  étu¬ 
diés  par  la  Commission  départementale  de  l’Hérault. 

M.  J.  E.  Planchon  m’a  dit  avoir  observé  quelques  œufs  pendant 
l’hiver  à  Montpellier,  où  les  journées  d’hiver  sont  souvent  éclairées 
par  un  soleil  radieux  ;  le  réchauffement  du  sol  peut  permettre  à 
quelques  individus,  placés  dans  des  conditions  particulièrement 
favorables,  de  se  réveiller,  de  se  développer  et  de  pondre. 

L’état  d’hibernation  n’est  donc  qu’un  arrêt  de  développement 
de  l’insecte,  qui  a  lieu  quand  la  température  descend  au-dessous 
de  1  o  degrés  environ  ;  cet  arrêt  cesse  quand  la  température  s’é¬ 
lève  au-dessus  de  cette  limite;  le  changement  d’état  se  montre  à 
des  époques  diverses,  dans  les  diverses  conditions  de  sol,  sous- 
sol,  profondeur,  climat,  année,  etc. 

Comme  tous  les  insectes  d’une  même  racine  n’effectuent  pas 
leur  mue  printanière  en  même  temps,  et  qu’il  faut  un  certain  in¬ 
tervalle  pour  que  tous  les  individus  hibernants  se  soient  trans- 
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formés,  le  mot  réveil  n’a  pas  une  précision  absolue,  non-seu¬ 
lement  pour  une  région  tout  entière,  mais  encore  pour  un  point 
déterminé;  quelques  insectes  sont  encore  à  l’état  de  repos  quand 
d’autres,  les  premiers  transformés,  ont  déjà  pondu  quelques  œufs. 
A  cette  époque,  en  général,  un  grand  nombre  ont  déjà  passé  à 
l'état  jaune;  il  convient  donc  de  prendre  comme  moyenne  l’instant 
où  les  plus  avancés  ont  déjà  pondu  et  où  les  retardataires  vont 
opérer  leur  première  mue.  On  définirait  ainsi  d’une  façon  assez 
claire  le  milieu  de  l’intervalle  qu’exige  la  transformation  de  la  tota¬ 
lité  des  insectes  dans  une  localité  donnée.  Pour  une  même  région, 
pour  un  département,  on  prendrait,  de  même,  une  moyenne,  les 
terrains  profonds  et  froids  étant  en  retard,  les  terrains  peu  pro¬ 
fonds  et  facilement  réchauffés  étant  en  avance. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  on  pourrait  assigner  comme 
date  moyenne  probable  du  réveil,  ainsi  défini  du  reste  instinc¬ 
tivement  par  les  viticulteurs,  le  i5  avril  pour  l’Hérault,  Mont¬ 
pellier  et  environs,  et  pour  les  Bouches-du-Rhône.  Les  observa¬ 
tions  de  M.  Faucon  concordaient  exactement,  en  1874,  avec  les 
miennes.  Dans  la  Gironde  et  la  Charente,  ce  changement  se  pro¬ 
duirait  vers  le  1er  mai;  mais  ces  dates  comportent  probablement 
une  semaine  de  variation  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  selon  qu’il 
s’agit  de  terrains  facilement  ou  difficilement  réchauffés. 

On  ne  doit  pas  chercher  là  une  indication  absolue  :  ces  nom¬ 
bres  donnent  seulement  la  marche  générale  du  phénomène. 

Il  y  a  un  caractère  facile  à  observer,  qui  permet,  à  l’aide  d’une 
bonne  loupe,  de  reconnaître  si  le  Phylloxéra  va  bientôt  changer 
d’état,  s’il  est  temps  de  commencer  l’attaque,  tout  en  ayant  un 
peu  de  temps  devant  soi  pour  appliquer  le  traitement. 

J’ai  pu  vérifier  dans  ma  chambre,  par  le  réchauffement  naturel 
des  insectes,  comme  dans  les  vignobles,  le  fait  que  j’avais  signalé 
d’abord  ( Comptes  rendus,  29  décembre  1873,  p.  1  5 3 7 )  dans  les 
expériences  sur  le  réchauffement  artificiel  des  individus  hiber¬ 
nants.  La  mue  est  précédée  d’un  gonflement  tout  particulier  des 
Sav.  ktuang.  t.  XXVI.  —  N°  1. 


38 


2‘J8 


MAXIME  CORNU. 


insectes;  au  lieu  d’être  aplatis  et  un  peu  concaves,  ils  deviennent 
dodus  et  gonflés,  un  peu  transparents  et  non  mats,  ce  qui  modifie 
légèrement  leur  apparence.  Cette  disposition  devient,  à  un  certain 
instant,  générale;  j’ignore  combien  elle  dure.  Dans  mes  expé¬ 
riences,  où  la  température  s’éleva  jusqu’à  4o  degrés  et  ne  tomba 
pas  au-dessous  de  a5,  elle  précéda  d’un  jour  au  moins  la  pre¬ 
mière  transformation  ;  dans  les  vignobles,  il  est  certain  que  l’inter¬ 
valle  est  beaucoup  plus  long,  car  le  réchauffement  y  est  bien 
moins  rapide  et  moins  intense.  Le  gonflement  permet  donc  de 
juger  du  réveil  imminent  des  insectes  :  c’est  un  signe  d’accrois¬ 
sement;  car,  à  cet  état,  le  Phylloxéra  puise  avec  énergie  les  sucs 
de  la  plante;  son  activité  organique  est  déjà  réveillée.  11  est  donc 
capable  d’absorber  aussi  les  principes  toxiques  déposés  dans  le  sol; 
et  cette  remarque  a  un  intérêt  pratique. 

Dans  l’application  du  traitement  à  cette  époque,  il  convient 
de  ne  point  trop  tarder,  de  peur  de  dépasser  la  limite  du  réveil, 
et  de  laisser  se  développer,  dans  le  sol,  des  mères  pondeuses;  la 
latitude,  cependant,  paraît  assez  grande. 

Un  fait  important,  qui  a  été  spécialement  étudié  pendant  la 
campagne  de  1874-1875  au  laboratoire  de  Cognac,  c’est  la  ma¬ 
nière  dont  se  comportent  les  radicelles  de  la  vigne,  lors  de  la 
reprise  de  la  végétation.  Peut-011,  sans  danger,  à  cette  époque, 
augmenter  la  dose  du  toxique,  lorsque  la  vigne  émet  ses  pre¬ 
mières  feuilles,  ou  pourrait-on  craindre  qu  elle  ne  fût  dans  des 
conditions  défavorables  pour  l’emploi  du  remède?  Le  travail  des 
bourgeons  est  simultané  avec  celui  des  racines;  toutefois,  tandis 
que  les  bourgeons  s’accroissent  tous  ensemble,  avec  une  légère 
avance  peut-être  en  faveur  des  bourgeons  supérieurs,  il  n’en  est 
pas  ainsi  des  racines.  Les  fibrilles  du  chevelu  et  les  parties  les 
plus  ténues,  plus  spécialement  chargées  d’absorber,  restent  en 
retard  ;  les  grosses  radicelles  s’allongent  d’abord,  puis  les  moyennes, 
et  enfin,  lorsque  les  ramifications  les  plus  grêles  du  chevelu  se 
développent  à  leur  tour,  les  feuilles  ont  acquis  la  largeur  d’une 
pièce  de  5  francs.  Cette  époque  est  placée,  dans  l’Hérault,  au 
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commencement  de  mai,  et,  dans  les  Charentes,  vers  la  fin  du 
même  mois. 

On  peut  encore  à  ce  moment  appliquer  le  remède  ;  mais  il  ne 
faudrait  plus  attendre  :  les  Phylloxéras  réveillés  ne  tarderaient 
pas  à  pondre,  et  le  bénéfice  résultant  de  l’absence  des  œufs  serait 
perdu. 

Si  l’on  se  proposait  d’appliquer  un  traitement  à  cette  époque, 
il  faudrait  tenir  compte  de  la  différence  des  cépages  divers;  on 
aurait  d’autant  plus  de  latitude  que  le  cépage  est  moins  hâtif,  et 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  l’Hérault,  on  aurait  moins  de 
temps  pour  traiter  les  Chasselas,  qui  sont  très-précoces,  que  les 
Terrets,  qui  sont  plus  tardifs. 

Les  recherches  pratiques  en  vue  de  détruire  le  Phylloxéra  ont 
été  le  but  d’une  étude  spéciale;  les  travaux  de  la  station  viticole 
de  Cognac  n’ont  pas  eu  d’autre  objet..  Appelé  à  l’honneur  de 
diriger  ces  recherches,  les  résultats  consignés  dans  ce  mémoire 
ont  pu  être  mis  à  profit  et  utilisés  avant  leur  publication  générale; 
une  méthode  régulière  d’essais  successifs  en  a  été  déduite  et  elle 
a  été  appliquée  rigoureusement.  Les  expériences  ont  été  publiées 
dans  ce  recueil. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  la  Commis¬ 
sion  académique  du  Phylloxéra,  et  surtout  son  éminent  président, 
M.  Dumas,  de  l’initiative  qui  m’a  toujours  été  laissée  et  des  en¬ 
couragements  que  j’ai  constamment  reçus.  J’ai  surtout  «à  exprimer 
ma  gratitude  profonde  d’avoir  été,  pour  cette  étude,  choisi 
comme  délégué  de  l’Académie  des  sciences;  l’Académie  a  tenu  à 
honneur  de  provoquer  et  de  diriger  la  lutte  contre  l’un  des  plus 
terribles  ennemis  qui  aient  jamais  menacé  la  richesse  nationale  : 
j’estime  comme  une  faveur  précieuse  d’avoir  pu  mettre,  pendant 
plus  de  cinq  années,  pour  une  cause  si  élevée,  mon  temps  et 
mes  efforts  au  service  de  la  plus  illustre  assemblée  scientifique 
de  notre  pays. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 


I.  GÉNÉRALITÉS.  -  P.  1  9  X . 

L’étude  attentive  des  racines  a  permis  de  suivre  pas  à  pas  aussi 
bien  leurs  changements  que  ceux  des  insectes  quelles  nourris¬ 
sent;  l’étude  spéciale  des  individus  aptères  a  été  poursuivie  com¬ 
plètement  par  l’auteur. 

Le  Phylloxéra  présente  deux  genres  de  vie  très-distincts  :  il  ha¬ 
bile  les  feuilles  des  vignes  américaines,  y  produit  des  galles  spé¬ 
ciales  et  il  est  dit  foliicole  ou  gallicole;  il  n’est  connu  qu’à  l’état 
aptère. 

Il  vit  aussi  sur  les  racines  et  est  dit  radicicole.  Sous  celte  forme 
nous  distinguerons  deux  séries  : 

Celle  qui  conduit  à  la  mère  pondeuse; 

Celle  qui  conduit  à  l’ailé  et  qui  se  continue  par  les  insectes  sans 
suçoir  produisant  l’œuf  d’hiver. 

Nous  nous  occuperons  aussi  de  l’état  remarquable  sous  lequel 
se  présente  l’insecte  pendant  l’hiver,  l’état  hibernant. 


II.  ÉTUDE  DE  L’OEUF.  -  ÉCLOSION.  -  P.  Ilj4- 

L’œuf  des  individus  gallicoles  est  identique  à  celui  des  radici- 
coles.  11  offre  une  longueur  de  omm,3;  il  est  ovale,  de  couleur 
jaune  vif  quand  il  vient  d’être  pondu;  il  devient  foncé  ensuite  par 
l’épaississement  de  ses  membranes  (pl.  XVII,  lig.  1-6). 

L’éclosion  s’elfectue  à  l’aide  d’une  crête  spéciale,  située  sur  une 
membrane  extérieure  à  l’embryon  et  disposée  à  sa  partie  ante¬ 
rieure;  la  ligne  de  déhiscence  est  située  dans  un  plan  médian  et 
11e  dépasse  pas  beaucoup  la  région  céphalique  (pl.  XVII,  lig.  b, 
7  et  8). 
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111.  JEUNES  DES  RACINES.  -  DESCRIPTION  COMPLÈTE.  -  ILS  SONT  IDENTIQUES 

AVEC  CEUX  DES  FEUILLES.  -  P.  1  QC). 

Ils  se  reconnaissent  à  la  longueur  relative  des  appendices  et 
aux  poils  robustes  qui  les  couvrent;  ils  sont  absolument  semblables 
dans  l’une  et  l’autre  forme  (pl.  XVII,  fig.  9  et  10;  pl.  XVIII, 
iig.  3  et  4). 

IV.  COMPARAISON  DES  MÈRES  PONDEUSES  DES  GALLES  AVEC  CELLES  DBS  RACINES. 

P.  ao3. 

Les  mères  pondeuses  des  galles  (pl.  XIX,  fig.  D)  sont  plus 
grosses  que  celles  des  racines  (fig.  C2,  C3),  parce  qu’elles  doivent 
pondre  un  plus  grand  nombre  d’œufs,  jusqu'il  trois  cents. 

L’absence  de  tubercules  n’est  pas  un  caractère  aussi  important 
qu’on  pourrait  le  croire,  puisque  la  nymphe  est  très-fortement 
tuberculeuse  et  que  la  forme  ailée  qui  en  provient  ne  l’est  pas; 
les  tubercules  sont,  d’ailleurs,  indiqués  par  de  petits  plis  et  de 
courts  poils  chez  les  mères  des  galles. 

Le  nombre  des  mues  est  le  même  pour  les  deux  formes. 

Les  mères  pondeuses  gallicoles  ont  une  peau  épaisse  et  chagri¬ 
née  qui  noircit  très-peu  par  l’àge;  les  mères  radicicoles  ont  une 
peau  moins  épaisse  qui  noircit  beaucoup,  et  qui  est  chagrinée  chez 
les  plus  gros  individus  seulement  (voir  pl.  XXI,  fig.  3  et  4,  et  l’ex¬ 
plication  des  figures). 

V.  MUES,  LEUR  NOMBRE;  INTERVALLES  QUI  LES  SÉPARENT.  -  P.  2LO. 


a.  Causes  et  effets  de  la  mue.  —  P.  210. 

La  cause  de  la  mue  est  l’épaississement  graduel  du  squelette 
externe;  l’insecte  doit  le  rompre  et  le  dépouiller  pour  pouvoir 
s’accroître. 

Cet  épaississement  lui  donne  une  teinte  plus  sombre,  indice  de 
la  mue  prochaine. 
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L’effet  déterminé  ainsi  est  un  changement  de  couleur  et  un 
changement  de  longueur. 

Les  tubercules  disparaissent  par  la  mue  et  reparaissent  quand 
la  peau  redevient  plus  foncée. 

Pour  dépouiller  son  ancienne  peau,  l’insecte  s’accroche  avec 
les  ongles  de  ses  pattes  et  il  chemine  dans  l’intérieur  à  l’aide  de 
petits  poils  spéciaux,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  fait 
monter  un  épi  d’orge  dans  la  manche. 

b.  Nombre  et  intervalle  des  mues  chez  les  aptères.  —  P.  2i4- 

Les  mues  sont  au  nombre  de  trois  chez  les  individus  des 
racines  et  des  galles;  l’intervalle  qui  les  sépare  est  d’autant  plus 
court  que  la  température  est  plus  élevée.  Dans  les  expériences 
relatées  il  a  varié  de  trois  à  cinq  jours. 

c.  Mues  dans  la  série  de  l’ailé.  —  P.  221. 

Il  faut  vraisemblablement  cinq  mues  pour  la  transformation  en 
ailé,  et  les  intervalles  sont  peut-être  plus  longs. 

Le  déploiement  des  petites  et  des  grandes  ailes  de  l’ailé  selail 
par  la  pénétration  du  sang  dans  les  trachées  (Kiinckel). 

VI.  SÉRIE  DE  I,A  MÈRE  PONDEUSE  DES  RACINES.  -  P.  227. 

a.  Description  de  l’insecte  aptère;  nombre  des  tubercules.  —  P.  227. 

Les  diverses  parties  de  l’insecte  sont  les  suivantes  : 

La  tête,  qui  porte  les  antennes  et  les  yeux  (pl.  XIX,  fig  A,  H, 
L]  et  C2  ; 

Le  thorax,  divisé  en  trois  segments,  ab,  bc,  ce;  au  niveau  des 
deux  derniers,  sur  la  ligne  qui  les  sépare  du  sternum,  s’insèrent, 
chez  les  ailés,  les  deux  paires  d’ailes. 

Du  côté  ventral ,  le  sternum ,  correspondant  au  thorax ,  est  divisé 
en  trois  segments,  également  corresponrlants,  qui  portent  les  trois 
paires  de  pattes  (pl.  XIX,  fig.  C  3). 
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L’abdomen  est  constitué  par  huit  segments. 

Les  yeux  w  sont  formés  de  trois  taches  de  pigment;  les  antennes 
contiennent  trois  articles,  dont  le  terminal  présente  un  organe 
sensitif  spécial,  le  chaton;  elles  varient  de  forme  avec  l’âge  de  1  in¬ 
secte. 

Le  suçoir  a  présente  trois  soies ,  dont  la  moyenne  (  la  plus  longue  ) 
est  morphologiquement  double;  elles  sont  contenues  dans  une 
gaine  spéciale,  y,  formée  de  quatre  pièces. 

Les  stigmates  sont  situés  du  côté  ventral,  au  nombre  de  douze; 
il  y  en  a  quatre,  en  deux  paires,  St,  SY,  plus  gros  que  les  autres, 
sur  le  sternum,  et  huit  autres,  en  quatre  paires,  s,  s',  s",  s"'  sur 
l’abdomen,  mais  beaucoup  plus  petits. 

Les  tubercules  sont  au  nombre  de  soixante  et  dix. 

Il  y  en  a  douze  èéphaliques,  vingt-huit  (12  +  8  +  8)  sur  les 
trois  articles  du  thorax,  six  sur  le  premier  article  de  l’abdomen 
et  vingt-quatre,  répartis  par  quatre,  sur  les  six  segments  suivants. 

L’évaluation  du  nombre  de  ces  tubercules  est  assez  difficile  chez 
les  aptères  ordinaires. 

Pour  la  structure  des  tubercules,  voir  les  ligures  1 ,  8  et  7  de 
la  planche  XXI  et  leur  explication. 

b.  Détermination  de  l’âge  d’un  insecte.  (Voir  pl.  XXII,  fig.  i-4  ) —  P-  a36. 

L’âge  d’un  insecte  est  déterminé  par  le  numéro  d’ordre  de  la 
mue  qu’il  vient  de  subir. 

Les  jeunes  se  reconnaissent  à  la  longueur  relative  des  appen¬ 
dices,  aux  poils  robustes  et  puissants  que  présentent  leurs  divers 
organes. 

Après  la  première  mue,  le  tarse  n’a  qu’un  seul  article  comme 
chez  le  jeune,  mais  l’article  terminal  de  l’antenne  devient  plus 
cylindrique  et  n’est  plus  ovale  acuminé;  les  poils  divers  sont  beau¬ 
coup  plus  courts  (fig.  1  et  2). 

Après  la  deuxième  mue,  le  tarse  présente  deux  articles;  l’article 
supérieur  de  l’antenne  n’est  pas  trois  fois  plus  long  que  l’article 
qui  le  porte,  les  replis  sont  rares  et  peu  épaissis  (fig.  3). 
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Après  la  troisième  mue,  le  tarse  présente  deux  articles;  l’article 
terminal  de  l’antenne  est  beaucoup  plus  étroit  cjuc  l’article  moyen, 
il  est  près  de  quatre  fois  plus  long;  les  replis  sont  nombreux  et 
très-cpais;  les  œufs  sont  visibles  dans  l’abdomen;  la  taille  est  con¬ 
sidérablement  accrue  (fig.  4;  voir  les  figures  de  la  planche  et  leur 
explication). 

Ces  divers  résultats  peuvent  avoir  une  grande  importance  pra¬ 
tique. 

c.  Ponte. —  P.  243. 

L’insecte  s’agite  pendant  la  ponte;  les  œufs  sont  pondus  çà  et 
là,  en  groupes,  au  nombre  de  trois  à  six  par  jour,  suivant  que  la 
température  est  plus  ou  moins  cliaude.  La  ponte  cesse  quand  la 
température  descend  au-dessous  de  1  o°;  les  mères  pondeuses  meu¬ 
rent  toutes  alors.  O11  ignore  la  durée  exacte  de  leur  existence.  On 
suppose  qu’elle  est  d’environ  deux  mois. 

VII.  SÉRIE  DF.  LA  MÈRE  PONDEUSE  GALL1GOLE.  -  P.  246. 

Les  formes  sont  assez  semblables  à  celles  de  la  série  précédente. 
Quant  aux  particularités  diverses,  elles  ont  été  suffisamment  dé¬ 
veloppées  dans  la  première  partie  du  présent  travail  pour  nous 
dispenser  d’y  revenir. 


VIII.  SÉniE  DE  L’AILÉ.  -  P.  248  (1). 


a.  Nymphe  et  individu  dont  elle  provient.  (Voirpl.  XX,  fig.  L,  clLj  et  fig.  M ,  et  M ,  ; 
pi.  XXIII,  fig.  i,  2  et  5.)  —  P.  248. 

Ils  se  reconnaissent  à  une  teinte  fauve,  aux  anneaux  exactement 
transversaux,  à  la  forme  élancée,  aux  antennes  allongées. 

(l)  La  série  qui  donne  l’individu  ailé  est  différente  de  celle  des  mères  pondeuses; 
cela  se  démontre  : 

i°  Par  l’examen  des  ovaires  (Balbiani),  très-peu  développés  encore  chez  la 
nymphe  ; 

2°  Par  la  connaissance  de  l’insecte  dont,  par  la  mue,  dérive  la  nymphe. 
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La  nymphe  présente,  sur  les  côtés,  les  fourreaux  noirs  des 
grandes  et  des  petites  ailes,  ce  qui,  sur  le  fond  noir  des  racines, 
la  fait  paraître  comme  munie,  au  milieu  du  corps,  d’un  étrangle¬ 
ment  particulier.  L’individu  dont  elle  provient  en  diffère  par  sa 
taille  plus  réduite  et  l’absence  de  fourreaux  aux  ailes. 

Les  antennes  de  la  nymphe  sont  plus  longues  que  celles  de  la 
mère  pondeuse;  les  pattes  portent  un  poil  It  de  plus  (voir  la 
planche  XX11I,  fig.  5  et  l’explication). 

I>.  Description  tic  l’ailé.  (Voir  pl.  XX,  lig.  O,  et  O,;  pl.  XXIV,  lig.  3-7;  pl.  XXIII, 

lig.  3  et  6.)  —  P.  253. 

Il  ressemble  à  une  petite  mouche  jaune  d’or  ou  fauve,  à  corse¬ 
let  noir  et  à  ailes  horizontales  grises.  Les  antennes  sont  spéciales: 
le  troisième  article  est  très-long,  muni  de  deux  chatons,  un  de 
plus  que  chez  les  aptères.  Les  pattes  offrent  aussi  des  différences 
de  forme  sensibles;  il  y  a  trois  poils  de  plus  que  chez  les  aptères, 
li,  Is,  Ia;  deux  de  plus  que  chez  la  nymphe.  Les  yeux  sont  mul¬ 
tiples;  il  y  a  un  ocelle  simple  au  sommet  de  la  tête,  une  paire  d’o¬ 
celles  simples  près  des  yeux  véritables ,  qui  sont  gros  et  formés 
d’un  grand  nombre  de  cristallins;  au-dessous  d’eux  se  trouve 
une  paire  d’ocelles  à  trois  cristallins  correspondant  aux  yeux  des 
aptères. 

Les  ailes  de  la  première  paire  (E)  ont  quatre  nervures  et  une 
tache  jaune  près  du  bord,  à  leur  extrémité.  Les  ailes  de  la 
deuxième  paire  (/V)  portent  chacune  deux  petits  crochets  (A), 
destinés  à  se  fixer  dans  une  portion  enroulée  (r)  du  bord  des 
grandes  ailes  (E). 

Les  parties  diverses  du  thorax  se  subdivisent,  le  prothorax  en 
deux,  le  mésolhorax  en  trois,  le  métathorax  en  deux  parties.  Une 
description  plus  complète  de  ces  diverses  parlies  sera  retrouvée 
dans  le  texte  ou  dans  l’explication  des  planches. 

v.  Abondance  de  l'ailé.  —  1*.  abg. 

Les  ailés  se  développent  surtout  sur  les  renflements;  ils  sont 
Sav.  éthang.  t.  XXVI.  —  N°  1.  3(1 
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rlonc  produits  en  grande  abondance  principalement  pendant  la 
première  année  de  l’invasion  d’un  vignoble;  les  nymphes  sortent 
de  terre  avant  leur  transformation.  L’arrachage  d’un  cep  laisse  en 
terre  les  radicelles  renflées ,  et  les  nymphes  peuvent  encore  s’y  dé¬ 
velopper;  il  faut  donc,  après  l’arrachage,  traiter  le  sol  pour  détruire 
tous  les  insectes.  Les  ailés  peuvent  se  servir  de  leurs  ailes,  la  propa¬ 
gation  peut  se  faire  à  grande  ou  à  courte  distance;  les  ailés  entrent 
pour  une  part  notable  dans  la  dissémination  des  Phylloxéras. 

Plusieurs  sortes  de  traitements  sont  peut-être  nécessaires  afin 
d’atteindre  les  insectes  dans  le  sol  et  à  la  surface  du  sol. 

</.  Génération  issue  de  l'ailé.  —  P.  266. 

M.  Balbiani  a  étudié  d’abord  le  Phylloxéra  du  chêne,  puis 
celui  de  la  vigne.  Les  ailés  pondent  des  œufs  de  deux  sortes  :  les 
gros  donnent  des  femelles;  les  petits,  des  mâles  ;  ces  insectes  sont 
aptères,  dépourvus  de  suçoir  et  d’organes  de  digestion;  ils  s’ac¬ 
couplent;  la  femelle  pond  un  œuf  unique,  qui  passe  l’hiver  sans  se 
développer  et  n’éclôt  qu’au  printemps  suivant  (pl.  XX,  fig.  Pj  P3). 

M.  Boiteau  a  vérifié  dans  la  nature  les  faits  observés  depuis 
deux  ou  trois  ans  par  M.  Balbiani  dans  le  laboratoire. 

L’importance  de  ces  fails  est  considérable  au  point  de  vue  pra¬ 
tique,  puisqu’ils  permettent  d'effectuer  un  traitement  préventif. 

e.  Temps  nécessaire  pour  l’apparition  d’une  lâche.  —  P.  269. 

Une  observation  faite  en  Suisse,  dans  les  serres  de  Pregny, 
montre  que  c’est  au  bout  d’une  année  seulement  après  l’invasion 
que  se  montre  la  tache  :  c’est  le  temps  minimum. 

IX.  PHYI.LOXKIIAS  HIBERNANTS. -  P.  27^ 

a.  Hibernation  du  Phylloxéra  des  racines  et  des  feuilles.  —  P.  27/1. 

Les  insectes  qui  passent  l’hiver  sont  tous  très- petit  s  ;  ils  sont 
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bruns,  aplatis,  immobiles,  fixés  sur  l’écorce  des  racines,  et  ne  se 
tiennent  pas  cachés  dans  la  terre  (pl.  XVIII,  fig.  i  et  2). 

Les  jeunes  des  galles  peuvent  hiverner  directement  sur  les  ra¬ 
cines.  Les  mères  pondeuses  commencent  à  disparaître  et  les  in¬ 
sectes  à  hiverner  quand  la  température  du  sol  descend  vers  10°. 

b.  Examen  comparatif  des  jeunes  Phylloxéras  des  racines  el  des  feuilles, 
des  individus  hibernants,  des  individus  sexués.  —  P.  283. 

Les  hibernants  ne  sont  que  des  jeunes  arrêtés  dans  leur  déve¬ 
loppement;  les  sexués  sans  suçoir  sont  très-différents  des  jeunes  à 
tous  égards. 

c.  Phylloxéras  hibernants;  leur  situation  sur  les  racines,  leur  agilité, 
leur  réveil  pioduit  artificiellement.  —  P.  287. 

Les  hibernants  sont  fixés  sur  la  nouvelle  écorce,  à  l’abri  des  li¬ 
quides,  qui  ne  les  mouillent  pas  et  ne  mouillent  pas  cette  écorce; 
les  substances  qui  n’émettent  pas  de  vapeur  ne  peuvent  pas  les 
atteindre.  Ces  insectes  peuvent  encore  se  déplacer. 

Une  élévation  de  température  les  fait  sortir,  par  une  mue,  de 
leur  arrêt  de  développement,  qui  n’est  pas  dû  à  l’état  des  racines. 
Le  réveil  des  insectes  n’est  pas  directement  lié  à  celui  de  la  vé¬ 
gétation  :  il  se  produira  plus  tôt  dans  les  terrains  faciles  à  ré¬ 
chauffer  cpie  dans  les  sols  plus  froids. 

Les  ravages  de  l’insecte  seront  d’autant  plus  considérables  que 
le  climat  sera  plus  chaud. 

d.  Réveil  normal  du  Phylloxéra  dans  le  sol.  —  P.  29/1. 

11  a  lieu  quand  la  température  du  sol  s’élève  au-dessus  de  10". 
Ce  réchauffement  se  produit:  dans  l’Hérault,  vers  le  i5  avril;  dans 
la  Gironde  et  les  Charentes,  vers  le  ior  mai. 

Un  gonflement  spécial  des  Phylloxéras  précède  leur  réveil  et 
permet  de  le  prévoir  plusieurs  jours  d’avance;  les  traitements  peu¬ 
vent  déj;î  s’effectuer  avec  avantage  à  cette  époque. 

^9  • 
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On  peut  forcer  la  dose  détoxiqué  dans  les  traitements  sans  faire 
souffrir  la  vigne,  précoce  ou  non,  jusqu’à  l’instant  où  le  chevelu 
commence  à  pousser  activement,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les 
feuilles  aient  quatre  à  cinq  centimètres  de  largeur,  ce  qui  a  lieu 
environ  une  quinzaine  de  jours  après  le  départ  de  la  végétation. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES10. 


Planche  I. 

1.  Galles,  g ,  sur  les  feuilles,  les  pétioles,  les  vrilles  et  la  lige  du  cépage 

américain  le  Clinton  (  Vitis  riparia );  extrémité  de  rameau  en  grandeur 
naturelle.  I,  m,  n,  feuilles  chargées  de  galles;  en  l  et  m  les  galles  sont 
vues  par  la  face  inférieure  de  la  feuille;  en  n,  au  contraire,  par  la 
face  supérieure  :  on  y  remarque  en  grande  abondance  de  petites  fentes, 
h;  ce  sont  les  ouvertures  des  galles.  Les  galles  sont  d'autant  plus  jeunes 
que  la  feuille  est  elle-même  plus  jeune; /  n’en  présente  pas  encore. 
o,  galles  très-ouvertes,  où  les  œufs  trop  nombreux  faisaient  saillie  a 
l’extérieur;  p,  q,  r,  t,  points  où  la  vrille  a  été  tordue  sous  l’influence 
de  galles  voisines  les  unes  des  autres  et  confluentes;  a  h ,  intervalle 
dans  lequel  ont  été  faites  les  coupes  des  figures  4,  5,  6  et  7. 

2,  3  (gr.~4±). 

2.  Coupe  de  vrille  en  un  point  situé  un  peu  au-dessous  d’une  galle;  c,  col- 

lenchyme  ;  Jl ,  faisceau  défibrés  libériennes  (écorce);  fv,  faisceau  fibro¬ 
vasculaire  (bois);  zg ,  zone  génératrice  inactive. 

3.  Coupe  transversale  passant  par  le  milieu  d’une  galle  de  la  vrille  cel¬ 

lules  pleines  d’amidon;  b,  cellules  brunies. 

4-9  (gr.=  f  environ). 

4 , 5 ,  6,  7.  Coupe  de  la  vrille  inférieure  entre  les  limites  a  et  6,  où  plusieurs 
galles  se  sont  développées  à  la  même  hauteur  eu  des  points  différents. 
Le  cylindre  central  est  alors  notablement  déformé. 

8.  Coupe  d’un  pétiole  de  feuille  :  fv,  faisceaux  correspondant  à  la  face  infé¬ 

rieure  de  la  feuille,  entre  lesquels  se  présente  le  sillon  du  pétiole. 

9.  Coupe  transversale  passant  par  le  milieu  d’une  galle  de  pétiole,  déve¬ 

loppée  sur  une  partie  correspondant  à  la  face  supérieure  de  la  feuille. 
Les  particularités  de  structure  sont  les  mêmes  que  dans  la  figure  3. 
Les  galles  de  feuilles  ont  été  étudiées  et  figurées  dans  un  mémoire  pré¬ 
cédent.  (Même  recueil,  t.  XXII,  n°  6,  pl.  I,  lig.  1  -5 . ) 

(1)  Tous  les  dessins  ont  été  exécutés  par  l'auteur  pendant  le  cours  de  sa  mission;  toutes 
les  ligures  sont  de  lui ,  sauf  les  figures  9  et  10  de  ta  planche  XVII,  auxquelles  M.  Cuisin  en  a 
substitué  deux  autres. 
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Planche  II. 

Racine  de  Malbec  (cépage  du  Bordelais)  avec  radicelles  nombreuses, 
les  unes  saines,  les  autres  chargées  de  nodosités  ou  renflements,  re¬ 
cueillie  dans  la  palus  de  Bordeaux,  le  1 8  septembre  i8y3. 

s,  radicelles  saines  et  normales. 

e,  point  végétatif  très  actif,  qu’on  pourrait,  dans  un  examen  trcs-super- 
ficiel,  considérer  comme  anomal. 

il,  parties  commençant  à  se  flétrir  et  à  se  décomposer. 

il,  nodosités. 

р,  q,  cas  particuliers  de  nodosités  développées  successivement. 

с,  parties  coupées  pour  ne  pas  compliquer  la  figure. 

/-,  parties  rompues  accidentellement. 

Toutes  les  nodosités  n’ont  pas  été  indiquées  par  des  lettres;  le  lecteur 
les  reconnaîtra  aisément,  surtout  à  l’aide  de  la  planche  suivante. 

Planche  III. 

i  (gr.  — y).  Renflements  des  radicelles  d’un  Aramon  (cépage  de  l’Hérault) 
développés  sous  l’influence  de  Phylloxéras  très-nombreux;  on  peut  à 
leur  surface  voir  un  grand  nombre  d’insectes  de  tout  âge  et  de  toute 
grosseur  :  n,  nymphe;  r,  r  ,  r",  radicelles  saines;  d ,  renflement  déjà 
décomposé. 

Les  divers  renflements  sont  développés  sur  des  radicelles  et  non  sur  le 
corps  de  la  racine,  que  les  inspetes  ont  négligé  pour  choisir  les  parties 
plus  nouvellement  formées. 

Les  échantillons  ont  été  recueillis  à  Montpellier,  au  milieu  du  mois  d’août 
1873,  vers  l’époque  où  les  renflements  disparaissent  brusquement  tous 
à  la  fois.  Dans  les  terrains  frais  et  très-fertiles,  où  les  radicelles  peuvent 
se  former  de  nouveau,  on  rencontre  encore  des  renflements  à  une 
époque  plus  avancée,  mais  ils  sont  moins  développés,  dus  à  un  moins 
grand  nombre  d’insectes  et  souvent  même  bientôt  abandonnés  par  eux. 

C’est  ce  que  montrent  les  renflements  représentés  dans  les  figures  2-1  3  , 
recueillis  dans  la  palus  de  Bordeaux,  sur  des  pieds  de  Malbec,  dans 
la  première  quinzaine  d’octobre  de  l’année  18; 3.  (Gr.  =  (-.) 

2.  Racine  présentant  deux  renflements  :  a,  premier  renflement,  le  plus  ancien 
des  deux,  dont  l’extrémité  b  s’est  renflée  de  nouveau;  a,  a,  a",  (3 ,  fi', 
dépressions  correspondant  à  la  position  des  Phylloxéras  qui  ont  déter- 
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miné  la  production  des  deux  renflements  et  se  sont  éloignés;  /3',  insecte 
encore  présent;  r,  radicelles  ayant  terminé  leur  accroissement;  p,  ra¬ 
dicelles  en  pleine  végétation,  nées,  comme  cela  est  fréquent,  sur  le  côté 
convexe  de  la  courbure  du  renflement;  p  ,  radicelle  qui  va  se  dévelop¬ 
per.  On  verra  des  exemples  analogues  fig.  5a,  fig.  6a,  fig.  îo,  fig.  1 1  a. 

3.  Renflements  divers  :  a, b ,  c,  d,  nés  sur  des  radicelles  vraisemblablement  de 
même  âge  et  de  même  force;  ils  ne  différent  guère  que  par  le  nombre 
des  Phylloxéras  qui  se  sont  fixés  à  leur  suiface  et  qui  ont  détermine 
ainsi  des  effets  différents;  c,  le  plus  développé,  présente  trois  dépres¬ 
sions,  y,  y',  y",  abandonnées  déjà  par  les  insectes,  occasionnées  par  trois 
-insectes  au  moins  et  probablement  davantage;  a  en  présente  trois,  a,  a, 
a";  b  et  d  en  montrent  deux,  j3,  jS',  <5\  S';  r ,  radicelles  ayant  terminé 
leur  végétation. 

4-  Renflement  assez  considérable  terminant  une  radicelle  grêle;  il  offre  à  sa 
surface  de  nombreuses  dépressions  qui  attestent  l’action  d’un  assez 
grand  nombre  d’insectes;  il  est  brun  et  recouvert  de  peluches  foncées 
produites  par  le  tissu  externe,  qui  s’est  fendillé  et  exfolié. 

5.  Renflements  nés  sur  un  autre  renflement  plus  ancien  :  a ,  renflement  primor¬ 

dial,  qui  est  devenu  brun;  il  s’était  préalablement  allongé  par  son  ex¬ 
trémité,  qui  avait  fini  par  donner  en  a  un  autre  renflement,  mais  de 
très-faible  importance;  6,  c  ,d,  e,  renflements  formés  aux  dépens  de  ra¬ 
dicelles  développées  sur  le  renflement  primitif  :  b  est  le  plus  volumi¬ 
neux,  le  plus  foncé,  le  plus  ancien;  il  a  nourri  le  plus  grand  nombre 
d’insectes;  il  commence  à  émettre  une  petite  radicelle  saine,  p,  sur  la 
convexité  de  sa  courbure;  c,  d,  renflements  jeunes  encore,  dus  à  un 
très-petit  nombre  de  Phylloxéras;  e ,  renflement  très-jeune,  abandonné 
déjà  par  l’insecte  qui  l’a  produit,  r,  r,  r",  radicelles  saines.  (Com¬ 
parer  la  figure  5  avec  la  figure  suivante.) 

6.  Renflements  nés  sur  un  autre  renflement  plus  ancien;  cas  analogue  à  celui  de 

la  figure  5,  mais  les  radicelles  y  sont  plus  fortement  modifiées  :  a,  ren¬ 
flement  primordial,  qui  a  pris  une  teinte  noire;  il  s’était  préalablement 
allongé  par  son  extrémité,  qui  avait  fini  par  donner  en  a  un  autre 
renflement  ;  une  portion  seulement  de  a'  a  été  représentée;  b,  d,  e,  radi¬ 
celles  nées  sur  la  convexité  de  la  courbure  et  qui  se  sont  renflées  à 
leur  tour  :  la  plus  ancienne,  b,  a  donné  lieu,  après  accroissement,  à  un 
renflement  secondaire ,  c,  qui  présente  un  grand  nombre  d’excavations 
dues  à  la  présence  d’insectes  aujourd’hui  dispersés;  c  s’est  accru  à  sa 
partie  extrême  (la  figure  12  montre  un  cas  analogue)  et  a  même  émis 
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des  radicelles  secondaires;  r,  radicelles  saines;  f,  g,  radicelles  vraisem¬ 
blablement  contemporaines  de  ret  qui  se  sont  renflées. 

7 .  Renflement  irrégulier,  a ,  volumineux,  accru  par  son  extrémité  e,  mal¬ 

heureusement  brisée;  r,  radicelle  née  sur  la  courbure  de  a  et  qui  a 
donné  naissance  à  d’autres  radicelles. 

8.  Radicelle  portant  deux  renflements ,  a,  b,  développés  successivement  comme 

dans  la  figure  2  ,  mais  dus  à  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  de  Phyl¬ 
loxéras.  a,  renflement  produit  le  premier  et  dû  probablement  à  1  action 
de  deux  insectes;  une  seule  dépression  est  visible  dans  la  figure;  il  s’est 
accru  par  son  extrémité  b,  qui  s’est  courbée  en  crochet  sous  l’action 
d’un  Phylloxéra  unique  et  s'est  allongée  aussi  par  son  extrémité. 

r).  Renflement  tortueux,  dû  à  l’action  successive  de  plusieurs  insectes;  à 
chaque  dépression  correspond  une  courbure  spéciale  du  côté  opposé; 
deux  insectes  sont  encore  visibles  à  la  surface. 

10.  Renflement  en  forme  de  crochet,  développé  sous  l’action  cl’un  nombre 

assez  considérable  d’insectes;  il  a  donné  naissance  sur  l’une  des  cour¬ 
bures  à  une  radicelle  qui  s’est  elle-même  renflée  en  crochet. 

1 1 .  Renflement  a  ,  déjà  noirci  et  presque  décomposé,  qui  avait  émis  un  certain 

nombre  de  radicelles  sur  la  convexité  de  sa  courbure;  1  extrémité  de 
inné  d’elles  s'est  démesurément  renjlée  sous  l’action  de  nombreux  insectes, 
ainsi  que  l’attestent  les  dépressions  de  la  surface. 

12.  Radicelle  grêle  considérablement  renflée  en  a,  sous  l’action  de  nombreux 

insectes;  elle  s’est  accrue  par  son  extrémité  b.  C’est  un  cas  analogue 
à  celui  de  c  (fig.  6),  mais  moins  avancé.  Deux  insectes  sont  encore 
visibles  dans  les  dépressions. 

13.  Renflement  a,  devenu  noir,  qui  s’était  accru  par  son  extrémité  et  a  donné 

naissance  à  un  deuxième  renflement,  &;  celui-ci  présente  un  point  vé¬ 
gétatif  c,  doué  d'une  grande  activité  organique  et  destiné  à  s’accroître 
beaucoup. 

Planche  IV. 

Accroissement  successif  des  renflements  développés  sur  les  radicelles 
d’une  vigne  saine;  les  insectes  ont  été  mis  en  contact  avec  les  racines 
à  partir  du  i5  août  1873.  A  cette  série  appartiennent  tons  les  ren¬ 
flements  de  la  présente  planche  et  ceux  de  la  planche  Vil  (fig.  1  -fi  et 
7-11). 

Nota.  Le  grossissement  ne  a  pa-.  constant  dans  chaque  cas  :  il  est  donne  par  la  dimension 
du  rendement  rn  millimètres;  il  est  en  général  de  7  a  7- 
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i-5.  Développement  et  décomposition  d’un  renflement  en  quatorze  jours, 
du  i5  au  29  août,  sous  l’influence  de  quatre  Phylloxéras. 

1.  21  août.  La  vigne  est  livrée  aux  insectes  depuis  six  jours  ;  ce  rendement 

est  le  plus  avancé  de  la  série;  il  est  déjà  jaunâtre;  sa  longueur  est 
de  3  millimètres. 

2.  23  août.  Il  s  est  fortement  modifié  :  un  Phylloxéra ,  Ç),  caché  par  derrière 

dans  la  figure  précédente,  devient  plus  visible  par  la  dépression  et  la  tor¬ 
sion  quil  détermine;  le  renflement  a  triplé  de  longueur,  il  mesure 
9  millimètres;  l’étranglement  du  milieu  est  produit  par  deux  insectes; 
les  torsions  qu’ils  déterminent  isolément  chacun  en  un  sens  contraire 
se  contre-balancent;  un  autre  Phylloxéra  est  situé  au-dessus  d’eux.  Le 
point  végétatif  paraît  en  bel  état  fie  santé  et  de  vigueur,  mais  la  base 
du  renflement  commence  à  brunir. 

3.  25  août.  La  base  du  renflement  a  beaucoup  bruni;  le  Phylloxéra  <p  est 

parti  (après  sa  deuxième  mue);  une  radicelle  nouvelle  r  se  fait  jour 
sur  la  convexité  située  vis-a-vis  du  Phylloxéra  <p,  le  plus  inférieur,  c’est- 
à-dire  celui  qui  s’est  posé  le  premier  sur  la  radicelle  saine  primitive. 
Le  point  végétatif  est  en  très-bel  état  de  vigueur;  la  longueur  du  ren¬ 
flement  depuis  la  base  jusqu’à  l’extrémité  a  presque  doublé  (17  milli¬ 
mètres);  les  poils  radicellaires  p  sont  nombreux;  ils  se  montrent  pour 
la  première  fois;  le  Phylloxéra  supérieur,  \p,  a  mué  (deuxième  mue) 
après  dix  jours. 

4.  27  août.  Le  renflement  devient  de  plus  en  plus  brun,  surtout  par  son 

extrémité,  qui  présente  de  nombreuses  rides  :  la  radicelle  r  s'est  cepen¬ 
dant  accrue,  quoique  l’ensemble  soit  resté  stationnaire,  et  un  jeune 
Phylloxéra  s’est  placé  dessus.  Sur  l 'étranglement  e  deux  Phylloxéras 
sont  encore  visibles. 

5.  29  août.  Après  quatorze  jours,  tout  s’est  flétri  et  a  tourné  au  brun  foncé, 

même  la  jeune  radicelle  nouvelle.  Un  Phylloxéra  est  cependant  visible 
encore  sur  l’étranglement.  Deux  jours  après,  tout  le  renflement  était 
aplati  et  le  tissu  interne  décomposé. 

6-1 4-  Renflement  produit  par  trois  Phylloxéras  situés  du  même  côté; 
\' accroissement  en  longueur  n’a  pas  eu  lieu. 

6.  21  août.  Les  Phylloxéras  sont  depuis  six  jours  en  contact  avec  les 

racines,  mais  il  est  très-probable  qu’ils  ne  se  sont  pas  fixés  sur  la 
radicelle  depuis  plus  de  trois  jours.  Le  renflement  est  encore  incolore 
et  comme  cristallin;  les  trois  insectes  sont  situés  du  même  côté;  ils 
ont  déterminé  une  large  dépression  et  non  un  crochet. 

SXV.  ÉTRANG.  t.  XXVI.  —  N°  l .  /lQ 
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7.  23  août.  8.  25  août.  Le  renflement  prend  une  couleur  jaune  de  plus 
en  plus  intense;  la  base  brunit  un  peu. 

9.  27  août.  L’un  des  Phylloxéras  change  de  place  à  la  suite  d’une  mue; 
sa  dépouille  n’a  pas  été  retrouvée.  Des  peluches  brunes  se  montrent  au 
sommet,  qui  a  pris  une  teinte  foncée. 

10.  29  août.  Peluches  plus  nettes;  deux  insectes  ont  changé  de  place. 

11.  31  août.  Courbure  plus  prononcée;  le  fond  jaune  est  plus  pâle. 

Du  3i  août  au  8  septembre,  la  teinte  brune  va  en  augmentant. 

12.  3  septembre.  Un  Phylloxéra  brun  nouveau  a  été  trouvé  sur  le  renfle¬ 

ment;  il  a  été  sacrifié  et  étudié.  \[/,  insecte  qui  n'a  pas  changé  de  place 
depuis  les  premiers  jours. 

13.  5  septembre.  Le  Phylloxéra  \p  a  changé  de  place;  une  troisième  mue  a  été 

trouvée;  est-ce  bien  la  sienne? 

i4-  8  septembre.  Le  renflement  est  abandonné  par  tous  les  insectes.  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre,  il  n’était  pas  décomposé,  mais  il  était 
devenu  très-foncé. 

iü-22.  Radicelle  renflée  en  crochet  sous  l'influence  de  deux  insectes  et  qui, 
contrairement  au  cas  précédent,  s’accrut  par  son  extrémité  ;  les  insectes 
<p,  <p'  qui  ont  donné  naissance  au  renflement  n’occupent  pas  plus  que 
les  précédents  une  position  favorable  aux  observations,  pour  l’élude 
des  mues  et  des  changements  de  place. 

15.  23  août.  Renflement  très-jeune  encore,  blanc  et  cristallin.  Les  insectes 

ne  se  sont  pas  fixés  sur  la  radicelle  depuis  plus  de  deux  ou  trois  jours. 

16.  25  août.  17.  27  août.  Le  renflement  s’accroît  de  plus  en  plus;  le  point 

végétatif  devient  de  plus  en  plus  jaune,  mais  la  base  paraît  déjà  brunir. 

18.  29  août.  19.  31  août.  L’extrémité  s’allonge  :  les  deux  Phylloxéras  <p  et  <p’ 
sont  devenus  visibles  le  29  août;  p ,  poils  radicellaires. 

20.  3  septembre.  L’extrémité  se  dilate  un  peu  sous  la  pression  d’un  corps 

étranger;  poils  radicellaires  visibles  en  e;  l’un  des  Phylloxéras,  <p' .  a 
disparu ,  probablement  après  sa  troisième  mue. 

21.  5  septembre.  Un  Phylloxéra  nouveau,  <f>"  (peut-èlre  celui  qui  avait  dis¬ 

paru),  est  venu  se  mettre  à  la  place  abandonnée  par  l’autre,  <p' . 

22.  8  septembre.  Il  ne  restait  plus  (<p"  étant  parti)  qu’un  Phylloxéra,  qui  a 

été  sacrifié;  il  a  laissé  échapper  de  son  abdomen  trois  œufs  encore  incom- 
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plétement  formés.  Le  point  végétatif,  après  Je  3  septembre,  perd  toute 
son  activité;  la  radicelle  reste  stationnaire,  et  l’extrémité  ne  s’accroît 
plus  que  très-lentement. 

Planche  V. 

i-/j.  Développement  et  mort  d’un  renflement  déterminé  sur  une  radicelle 
de  Chasselas  sain  par  des  Phylloxéras  issus  des  galles  (du  11  août 
au  25  août  1813).  (Gr.  =  de  \  à  y.) 

î.  11  août.  La  radicelle,  p,  qui  se  montre  très  -  développée ,  n’existait  pas 
deux  jours  auparavant;  elle  a  7  millimètres;  le  renflement  sur  la 
convexité  duquel  elle  est  née  commence  à  brunir. 

2.  19  août.  La  radicelle  p  commence  elle-même  à  brunir  ;  la  base  brunit  de 

plus  en  plus,  et  la  teinte  commence  à  envahir  par  places  les  parties 
situées  au-dessus;  une  radicelle  nouvelle,  R,  se  montre  à  travers 
l’écorce. 

3.  21  août.  Le  renflement  devient  noir  en  partie;  la  radicelle  p  s’est  flétrie; 

R  a  notablement  grandi  ;deux  radicelles  nouvelles,  R'  et  R",  se  sont  déve¬ 
loppées;  une  nouvelle,  R'",  se  fait  jour  à  travers  les  tissus;  l’extrémité  a 
commence  depuis  deux  jours  à  se  renfler  sous  l’inflence  d’un  insecte 
non  visible  de  ce  côté-ci  de  la  racine.  Le  23  août,  peu  de  changement: 
un  brunissement  un  peu  plus  considérable  est  noté.  La  figure  n’a  pas 
été  faite. 

4.  2,5  août.  Tout  s’est  brusquement  décomposé;  les  radicelles  saines  et 

jeunes  sont  mortes,  comme  le  renflement  qui  les  portait.  La  partie 
supérieuredu  renflement  pouvaitavoir  approximativement  une  dizaine 
de  jours  quand  l’observation  commença,  et  la  partie  basilaire  quatre 
ou  cinq  de  plus  ;  le  renflement  a  donc  vécu  une  quinzaine  de  jours. 

5.  6,  7.  Représentation  des  racines  suivies  dans  leurs  modifications  sous 

I  influence  des  Phylloxéras,  du  29  août  au  10  novembre  de  l’année 
1873.  Voir  le  développement  de  la  radicelle  A  (pl.  VJI.fig.  1  3-2 a ) ; 
celui  de  la  radicelle  B  (pl.  VI,  fig  i-i3);  de  la  radicelle  C  (pl.  VI, 
fig.  1 4-2 6 ) ;  de  la  radicelle  E  (pl.  VI,  fig  27-37);  elles  sont  dessinées 
ici  en  grandeur  naturelle. 

5.  31  août.  Deux  jours  auparavant,  les  radicelles  étaient  toutes  saines,  à 
1  exception  de  A,  qui  portait  un  Phylloxéra  unique,  d’ailleurs  peu 
étroitement  appliqué  à  sa  surface.  Les  radicelles  C,  E,  y  sont  cou- 
veites  de  poils  radicellaires;  tous  les  points  végétatifs  paraissent  vi¬ 
goureux. 

U  o. 
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6 .17  septembre.  Les  radicelles  saines  a,  (2,  y  sonl  restées  sans  aucun  Phyl¬ 
loxéra,  et,  leur  croissance  terminée,  elles  ont  pris  une  teinte  brune. 
A,  B,  C,  E,  au  contraire,  ont  été  occupées,  se  sont  allongées  et  ren¬ 
flées.  (Voir  la  représentation  plus  complète  de  chaque  radicelle,  à 
cette  date,  dans  les  planches  suivantes.) 

D,  qui  commençait  à  poindre  le  3i  août,  a  eu  le  même  sort.  L’extrémité 
delà  racine  mère  s’est  accrue,  m,  n,  autres  points  où  s’étaient  fixés 
quelques  Phylloxéras,  qui  n’y  sont  pas  demeurés.  La  radicelle  e  a  été 
rompue  par  accident  et  s’est  décomposée. 

y.  10  novembre.  A  :  le  renflement  de  la  hase  s’est  beaucoup  dilaté  sous  l’ac¬ 
tion  de  nouveaux  insectes;  le  tissu  s’est  en  partie  éclaté;  les  radicelles 
ont  pris  un  accroissement  variable  dans  les  divers  cas,  depuis  le  3  oc¬ 
tobre,  dernier  jour  où  leur  longueur  ait  été  notée.  (Comparer  cette 
figure  avec  la  figure  22  de  la  planche  VII;  les  radicelles  p.  et  pi  sont 
mortes,  et  leur  place  a  été  désignée  par  cv  et  &>'.) 

B  :  la  radicelle  s’est  beaucoup  allongée;  la  radicelle  a  qu’elle  avait  émise 
présente  aujourd’hui  un  tissu  bruni  et  qui  se  rompt  par  endroits;  a  a 
émis  à  son  tour  une  radicelle  sur  la  convexité  opposée  au  point  où  se 
tiennent  les  Phylloxéras;  cette  radicelle,  née  sur  le  renflement  a,  est 
restée  saine  et  normale.  Parmi  les  radicelles  nées  sur  B  depuis  le 
3  octobre,  deux  se  sont  renflées,  *  et  x';  le  Phylloxéra  n’a  pas  occupé 
les  radicelles  déjà  développées  avant  cette  époque;  il  a  choisi  les  plus 
jeunes.  La  partie  inférieure  de  B  a  pris  une  teinte  foncée. 

C  :  la  radicelle  a  peu  varié  de  forme,  mais  sa  couleur  est  devenue  plus 
foncée;  elle  avait  émis  successivement,  sur  la  convexité  opposée  au 
point  qu’occupait  le  Phylloxéra,  deux  radicelles;  le  Phylloxéra  a  choisi 
la  plus  jeune,  sur  laquelle  il  a  déterminé  un  renflement  en  crochet 
analogue  à  celui  de  C. 

D  commence  à  noircir  par  son  extrémité. 

E:  le  renflement  terminal  est  décomposé;  c’est  le  seul  dont  l’accroisse¬ 
ment  ait  été  suivi  ;  celui  de  la  base  n’a  pas  été  observé. 

Quant  au  corps  de  la  racine  mère,  il  s’est  exfolié  et  lignifié  jusque  vers  la 
base  de  la  radicelle  D;  le  reste  est  devenu  brun.  Le  point  végétatif 
lui-même  a  perdu  sa  teinte  jaune  sur  la  racine  mère  et  sur  les  petites 
radicelles  ;  la  végétation  en  est  arrêtée,  mais  il  n’est  pas  mort  pour  cela. 
La  période  du  29  août  au  10  novembre  comprend  un  intervalle  de 
soixante  et  treize  jours. 
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Flanche  VI. 

Développement  et  altération  d'une  radicelle  vigoureuse ,  sous  l’influence 
de  plusieurs  Phylloxéras  (gr.  =  -  à  y), 
i  l  3.  Radicelle  B  (voir  pl.  V,  fig.  5,  6  et  7). 

1.  3  septembre.  La  radicelle,  dont  la  longueur  totale  est  de  1 1  millimètres, 

est  occupée  par  un  insecle,  <p ,  qui  s’est  tout  récemment  placé  en  face 
du  point  végétatif.  La  forme  n’est  pas  encore  modifiée. 

2.  5  septembre.  Le  renflement  s’accuse;  l’insecte  disparaît  par  suite  de  la 

courbure  de  la  radicelle;  la  longueur  est  de  12  millimètres. 

3.  7  septembre.  Deux  insectes  nouveaux,  Ç>'  et  <p",  se  sont  récemment  fixés 

un  peu  plus  près  que  le  premier  du  point  végétatif;  le  renflement  a 
augmenté,  mais  la  longueur  linéaire  n’a  pas  beaucoup  varié,  à  cause 
de  la  courbure  en  crochet  qui  tend  à  se  produire  (12  millimètres  du 
sommet  à  la  base). 

4-  9  septembre.  La  présence  des  deux  nouveaux  insectes  modifie  en  sens 
inverse  et  redresse  la  courbure  du  renflement;  cette  partie  s’allonge 
notablement  et  atteint  17  millimètres.  Les  insectes  placés  latérale¬ 
ment  se  prêtent  assez,  mal  à  l’étude  des  mues. 

Du  9  au  17  septembre,  il  y  eut  une  interruption  forcée  dans  les 
observations. 

5.  n  septembre.  Les  Phylloxéras  sont  partis;  le  renflement  ne  s’est  pas 

considérablement  augmenté,  mais  la  longueur  de  la  radicelle  a  doublé 
(35  millimètres);  une  radicelle  a  se  montre  au  dehors,  du  côté  opposé 
au  point  où  se  tenait  le  premier  Phylloxéra.  Une  teinte  brune  se 
manifeste  à  la  base  du  renflement. 

6.  19  septembre.  La  radicelle  nouvelle  a  a  2  millimètres  de  longueur; 

la  longueur  de  la  radicelle  B  est  de  hi  millimètres;  la  couleur  de  la 
partie  inférieure  se  fonce  de  plus  en  plus. 

7.  21  septembre.  Un  Phylloxéra  jeune  s’est,  depuis  moins  de  deux  jours,  fixé 

à  l'extrémité  de  la  radicelle  a,  ainsi  que  le  montrent  la  dépression  d 
et  le  renflement,  qui  commence  à  indiquer  la  forme  d’un  crochet; 
un  deuxième  Phylloxéra,  f,  s’est  fixé  plus  récemment  encore  que 
l’autre  et  plus  près  de  l’extrémité;  l’action  de  ce  dernier  se  montre  surtout 
dans  les  figures  suivantes.  Deux  autres  Phylloxéras,  F,  F  ,  se  sont 
fixés  à  l’extrémité  de  la  radicelle  B,  c'est-à-dire  vers  le  point  végétatif; 
ce  sont  tous  des  jeunes,  (a  =  3  millimètres;  B  =  48  millimètres.) 
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8.  23  septembre.  Le  renflement  a  s’accroît;  sa  longueur  est  de  4  millimètres. 

Les  effets  des  deux  insectes  se  compensent  à  peu  près;  le  renflement 
est  rectiligne  et  n’a  pas  la  forme  d’un  crochet,  d  et  d'  sont  les  dé¬ 
pressions  qui  correspondent  à  chacun  d’eux;  le  Phylloxéra  corres¬ 
pondant  à  la  dépression  d' a,  sous  la  loupe,  dépouillé  une  mue  en  un 
quart  d’heure;  il  a  été  enlevé  et  étudié;  c’était  une  première  mue;  il 
y  avait  deux  à  trois  jours  qu’il  s’était  posé  en  ce  point. 

La  croissance  de  la  radicelle  B  établit  une  certaine  distance  entre  les  deux 
insectes  F  et  F',  qui  étaient  d’abord  placés  côte  à  côte;  l’un  d’eux  est 
situé  sur  le  milieu  de  la  racine;  l’autre  sur  le  contour,  au-dessus  du 
premier,  est  moins  visible  que  lui.  Un  renflement  commence  à  se  pro¬ 
duire  en  ce  point  sous  leur  action. 

La  radicelle  B  s’est  un  peu  accrue  (5i  millimètres).  Des  radicelles  nou¬ 
velles,  fi  et  y,  commencent  à  se  développer  sur  les  courbures  normales 
et  naturelles  de  la  radicelle  B. 

9.  25  septembre.  Naissance  de  radicelles  nouvelles,  S  et  e;  le  renflement  a 

s’accroît;  sa  longueur  est  de  6  millimètres;  B  =  53  millimètres. 

10.  27  septembre.  Naissance  de  radicelles  nouvelles,  6  et  x ,  de  plus  en  plus 

près  de  l’extrémité.  On  cessera  désormais  de  représenter  la  radicelle  B; 
le  renflement  produit  au  sommet  n’a  pas  pris  un  grand  développement. 
Le  3  octobre ,  les  Phylloxéras  F  et  F'  furent  enlevés  et  étudiés  ;  ils  avaient 
dépouillé  leur  troisième  mue,  leur  abdomen  contenait  des  œufs,  mais 
incomplètement  développés  encore;  ils  s’étaient  fixés  au  sommet  de  B 
peu  de  jours  avant  le  21  septembre;  ils  y  étaient  demeurés  au  moins 
douze  jours. 

On  a  vu  à  la  figure  7  de  la  planche  V  ce  qu’était  devenue  la  radicelle  B 
le  10  novembre,  c’est-à-dire  un  mois  et  demi  après. 

11.  29  septembre  (a  —  i3  millimètres).  Le  renflement  s’accroît  et  se  couvre 

de  poils  radicellaires. 

12.  1er  octobre  [a.  =  16  millimètres).  Poils  radicellaires  plus  nombreux;  ils 

disparaissent  ensuite. 

13.  3  octobre  (a  =  r8  millimètres).  Le  Phylloxéra  qui  s’est  fixé  du  19  au 

21  septembre  a  pondu  déjà  plusieurs  œufs,  0;  il  s’est  fixé  à  l’état  de 
jeune,  il  a  pondu  après  douze  jours  environ. 

On  a  vu  à  la  figure  7  de  la  planche  V  ce  qu’est  devenu  a  le  10  novembre. 
Le  renflement  a  grossi  et  a  émis  sur  sa  partie  convexe  une  radicelle 
nouvelle. 


ÉTUDES  SUR  LE  PHYLLOXERA  VASTATRIX.  319 

1.4-26.  Développement  et  modification  de  la  radicelle  C  sous  l’influence  d’un 
Phylloxéra  unique  (voir  pl.  V,  fig.  5,  6  et  7). 

14.  Radicelle  C,  à  1  extrémité  de  laquelle  un  Phylloxéra  jeune  s’est  fixé  du 

ior  au  3  septembre  1873;  elle  se  recourbe  en  crochet. 

15.  5  septembre.  Le  renflement  s’est  déjà  formé. 

16.  7  septembre.  Le  point  végétatif  brunit,  s’altère  et  devient  peu  actif. 

17.  9  septembre.  La  base  de  la  radicelle  brunit  de  plus  en  plus. 

Interruption  forcée  du  g  au  17  septembre. 

18.  17  septembre.  Deux  radicelles  commencent  à  se  montrer  sur  la  courbure 

opposée  au  Phylloxéra;  la  plus  près  de  l’extrémité  est  la  plus  jeune. 

19.  19  septembre.  Les  radicelles  deviennent  plus  visibles. 

20.  21  septembre.  Accroissement  rapide  des  deux  radicelles.  Un  Phylloxéra 

s  est  fixé  à  l’extrémité  de  la  plus  jeune.  Le  Phylloxéra  du  renflement  est 
parti  après  une  troisième  mue.  [Serait-ce  celui  qui  s’est  fixé  sur  E, 
fig.  3 1  ?] 

ai.  23  septembre.  ) 

[  Développement  du  renflement  secondaire. 

22.  25  septembre.) 

2  3.  27  septembre.  Le  renflement  secondaire  seul  est  représenté;  il  brunit 
un  peu. 

24.  29  septembre.  Ce  renflement  brunit  de  plus  eu  plus. 

2  5.  l‘r  octobre.  Le  Phylloxéra,  visible  encore,  est  parti  peu  de  temps  après 
l’observation. 

26.  3  octobre.  Brunissement  de  plus  en  plus  considérable;  pas  de  modifi¬ 

cations  nouvelles.  L’observation  est  abandonnée. 

2 7~3 7-  Renflement  E,  non  aperçu  au  début,  et  qui  n’a  été  suivi  que  depuis 
le  7  septembre  1873;  le  renflement  extrême,  seul  observé,  devait  re¬ 
monter  au  5  ou  au  3  septembre;  il  a  été  de  bonne  heure  abandonné 
par  1  insecte.  Tout  l’intérêt  qu’il  présente  c’est  d’avoir  été  à  nouveau 
occupé  par  un  insecte,  peut-être  celui  qui  a  quitté  C  avant  le  21  sep¬ 
tembre,  et  avant  la  même  date  s’est  fixé  sur  E  (fig.  3i)  et  a  pondu 
le  25  septembre  (fig.  33);  ce  renflement  a  pris  alors  un  nouvel 
accroissement.  Il  était  devenu  noir  le  10  novembre  (pl.  V,  fig.  7). 

27.  7  septembre.  Le  renflement  s’accroît  par  son  extrémité. 

28.  9  septembre.  11  se  couvre  de  poils  radicellaires  nombreux. 

Interruption  forcée  du  g  au  1 7  septembre. 
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29.  17  septembre.  L’extrémité  passe  derrière  une  racine.  Le  Phylloxéra  est 

parti. 

30.  19  septembre.  Une  radicelle  se  montre  sur  la  courbure  opposée  à  l’insecte. 

31.  21  septembre.  Un  gros  Phylloxéra  se  montre  de  nouveau  à  la  place  de 

l'ancien. 

32.  23  septembre.  La  radicelle  s’allonge  un  peu. 

33.  25  septembre.  Quelques  œufs ,  0,  ont  été  pondus,  et  ont  été  déplacés  par 

l'eau  d’arrosage. 

34.  27  septembre.  La  radicelle  brunit  sans  s’allonger  davantage. 

35.  29  septembre.  Des  œufs  nouveaux,  o,  sont  visibles  dans  la  concavité. 

3G.  1"  octobre.  Le  tissu  extérieur,  devenu  très-brun,  s’est,  depuis  le  27  sep¬ 
tembre,  rompu  sous  l'effort  de  l’accroissement. 

37.  3  octobre.  Pas  de  modifications  nouvelles;  les  œufs  ont  été  entraînés  ou 
sont  éclos;  il  n’en  reste  plus.  Aucun  jeune  ne  s’est  fixé  en  ce  point. 

Planche  VIJ. 

i-i  f.  Accroissement  successif  des  renflements  développés  sur  les  radicelles 
d’une  vigne  saine.  Les  insectes  ont  été  mis  en  contact  avec  les  racines 
à  partir  du  i5  août  1873.  C’est  à  cette  série  qu’appartient  la 
planche  IV  tout  entière  (gr.  =  \  à  i). 

1-6.  Radicelle  sur  laquelle  s’est  posé  un  Phylloxéra  unique;  le  renflement 
en  forme  de  crochet  a  été  bientôt  abandonné  par  l’insecte,  et  la  radi¬ 
celle  ne  s’est  presque  plus  accrue. 

1.  21  août.  La  vigne  est  livrée  aux  insectes  depuis  six  jours;  la  radicelle 

s’est  renflée,  surtout  au-dessus  de  la  partie  occupée  par  le  Phylloxéra 
unique,  (p.  Le  tissu  est  translucide,  cristallin  très-clair;  la  longueur 
est  de  3  millimètres.  Ce  renflement  est  vraisemblablement  plus  jeune 
que  le  renflement  pl.  IV,  fig.  1,  à  la  même  date;  il  a  à  peine  trois  ou 
quatre  jours. 

2.  23  août.  L'extrémité  du  renflement  a  pris  un  notable  accroissement; 

elle  a,  à  partir  de  la  courbure,  une  longueur  de  5  millimètres;  le 
prolongement  présente  une  forme  ondulée  et  s’est  couvert  de  poils  ra- 
dicellaires.  L’insecte  a  abandonné  la  racine,  très-probablement  après 
une  première  mue.  Cela  donnerait  pour  cette  mue  un  intervalle  de 
quatre  à  six  jours  au  plus. 
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3.  25  aoûl.  L’extrémité  s’est  encore  accrue  (8  millimètres)  sans  se  modi¬ 
fier  beaucoup. 

4-  27  août.  Elle  continue  à  s’accroître;  la  base  tourne  au  brun;  l’extrémité 
présente  la  couleur  normale  de  la  radicelle,  qui  a  repris  son  apparence 
ordinaire  et  non  une  teinte  due  au  Phylloxéra. 

5  et  6.  Du  29  août  au  8  septembre.  La  radicelle  brunit  encore,  se  contracte 
notablement  et  prend  l’aspect  d’une  radicelle  ordinaire. 

7-11.  Radicelle  occupée,  puis  bientôt  abandonnée  par  l’insecte  avant  la 
production  du  renflement,  qui  s’est  cependant  développé  après  le  dé¬ 
part  de  l'insecte. 

7.  21  août.  Premier  début;  aucun  développement  n’est  visible;  l’insecte, 

encore  agile  et  non  fixé,  est  en  train  de  s’établir  au-dessous  de  la  partie 
pellucide  de  l’extrémité,  en  face  du  point  végétatif. 

8.  23  août.  L’insecte  n’est  pas  demeuré  sur  la  radicelle;  cette  dernière  ce¬ 

pendant  se  courbe  en  sens  inverse  de  sa  courbure  primitive,  comme 
s’il  y  était  resté. 

9.  25  août.  La  radicelle  se  renfle,  prend. la  forme  d’un  crochet  et  brunit 

un  peu. 

10.  27  août.  Le  brunissement  s’accentue,  le  point  végétatif  devient  inerte 
et  se  fonce. 

n.  3  septembre.  La  radicelle  s’est  brisée  par  accident  au-dessous  du  ren¬ 
flement,  devenu  beaucoup  plus  brun. 

Le  renflement  fut  conservé  pendant  huit  jours  dans  l’eau  sans  qu’il  se 
décomposât.  Cela  prouve ,  avec  d’autres  expériences  analogues ,  que  ce 
n’est  pas  l’humidité  extrême  qui  fait  «  pourrir  »  les  renflements. 

« 

12-22.  Développement  et  altération  d’une  radicelle  sous  l’influence  de  plu¬ 
sieurs  Phylloxéras;  radicelle  A  de  la  planche  V  (fig.  5,  G  et  7).  Le 
29  août,  cette  radicelle  était  saine;  le  3i  août,  elle  montra  le  début 
d’un  renflement  ;  ce  fut  la  première  de  cette  série. 

12.  31  août.  Radicelle  renflée  sous  l’action  de  deux  insectes,  l'un  fixé  le 
premier,  <p,  et  qui,  à  cette  date,  parait  déjà,  par  l'accroissement  de 
l’extrémité,  avoir  un  peu  reculé;  le  second,  <p',  plus  nouvellement  fixé, 
s’est  placé  plus  près  de  l’extrémité  et  parait  être  venu  sur  la  radicelle 
un  jour  environ  après  le  premier;  la  longueur  du  renflement  est  de 
7  millimètres. 
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i3.  3  septembre.  Le  renflement  présente  un  étranglement  produit  par  l’ac¬ 
tion  simultanée  des  deux  insectes.  Le  Phylloxéra  Ç>'  s’est  quelque  peu 
déplacé;  le  Phylloxéra  Ç>  est  resté  au  même  point  :  tous  deux  ont 
effectué  leur  première  mue  cinq  jours  environ  après  s’être  fixés.  La 
longueur  du  renflement  est  de  îo  millimètres. 

i4-  5  septembre.  L’extrémité  s’est  accrue  très- notablement  ;  la  longueur 
atteint  i3  millimètres.  La  teinte  jaune  commence  à  s’accentuer  vers 
la  base  du  renflement. 

15.  7  septembre.  Les  Phylloxéras,  après  sept  ou  neuf  jours,  ont  dépouillé 

l’un  et  l’autre  leur  deuxième  mue;  l’un  deux,  <p',  a  quitté  le  renfle¬ 
ment;  l’extrémité  s’allonge  de  plus  en  plus.  La  longueur  est  de  1 8  milli¬ 
mètres. 

16.  9  septembre.  La  teinte  jaune  s’accentue;  des  poils  radicellaires  se  mon¬ 

trent  sur  la  partie  accrue  de  l’extrémité  ;  la  longueur  atteint  a3  milli¬ 
mètres. 

Interruption  forcée  des  observations  pendant  huit  jours. 

17.  17  septembre.  Le  renflement  s’est  notablement  accru  en  longueur 

(âg  millimètres);  il  a  pris  une  teinte  jaune  doré  avec  quelques  taches 
brunes  çà  et  là.  Une  radicelle,  A,  d’une  longueur  de  3  millimètres,  est 
née  et  doit  avoir  environ  deux  jours.  Comparer  avec  le  renflement  B 
(pl.  V,  fig.  6,  et  pl.  VI,  fig.  5  et  6).  Le  Phylloxéra  <p  est  parti  pendant 
cette  interruption,  après  avoir  dépouillé  une  troisième  mue,  qui  a  été 
retrouvée. 

18.  16  septembre.  La  longueur  est  de  53  millimètres;  la  radicelle  A  s’accroît 

rapidement;  les  taches  brunes  augmentent  d’étendue. 

19.  21  septembre.  La  longueur  atteint  58  millimètres;  des  radicelles,  |U,  £, 

Ç,  se  montrent;  la  radicelle  A  s’enfonce  dans  le  sol  et  devient  invisible 
par  son  extrémité. 

20.  23  septembre.  La  longueur  atteint  61  millimètres;  des  radicelles  nou¬ 

velles,  t,  a,  p,  se  montrent  plus  près  de  l’extrémité;  -sr,  autre  radicelle 
sur  la  seconde  courbure.  Pendant  cet  intervalle  la  teinte  se  fonce  de 
plus  en  plus;  des  radicelles  naissent  de  plus  en  plus  près  du  sommet 
et  suivant  l’ordre  dans  lequel  elles  se  développent  dans  la  nature 
sur  un  organe  sain.  Des  œufs,  ce,  sont  visibles  dans  la  concavité  du 
renflement. 

21.  25  septembre.  Les  changements  produits  sont  presque  insignifiants;  ce¬ 
pendant  des  insectes  nouveaux  et  jeunes  se  sont  fixés  sur  le  renflement 
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avant  le  25  septembre;  ils  proviennent  de  deux  œufs,  <w,  observés  sur 
le  rendement  le  23  septembre  (fig.  20).  Ces  deux  insectes  ont  déter¬ 
miné,  à  la  longue,  un  accroissement  nouveau.  On  peut  voir  pl.  V, 
lîg.  7  A,  ce  qu’est  devenue  cette  région  le  10  novembre. 

22.  27  septembre.  Le  brunissement  se  rapproche  de  l’extrémité;  c’est  le  seul 
changement  notable.  Les  effets  ultérieurs  sont  sans  intérêt. 


Planche  VIH. 

Organes  souterrains  de  la  vigne  saine. 

La  figure  1  est  de  grandeur  naturelle;  les  figures  8  et  10  sont  grossies 
dix  fois;  les  autres,  trente  fois  environ. 

1 .  Portion  d’une  racine  d’un  pied  de  Chasselas  sain.  Elle  a  été  choisie  de 

petite  dimension,  afin  de  pouvoir  montrer  la  plupart  des  radicelles; 
les  parties  qui  auraient  encombré  la  figure  ont  été  supprimées  :  6, 
radicelle  h  l'extrémité  de  la  racine  a;  011  passe  insensiblement  de  l’état 
ligneux,  très-évident  en  m,  à  l'état  herbacé,  évident  en  c  et  d,  par  la 
région  k-,  on  en  verra  ultérieurement  la  coupe.  /S,  y,  autres  ramifica¬ 
tions;  y  a  été  coupée  à  son  extrémité.  Sur  la  portion  /3,  é  correspond  à 
la  région  e  k,  indiquée  sur  a;  r,  r  ,  radicelles  brunies  et  décomposées; 
elles  ont  pris  une  couleur  très-foncée;  p,  radicelle  vivante  et  jeune. 

2-6.  Coupes  successives  de  la  racine  jusque  vers  son  extrémité.  • 

2.  La  racine,  encore  très- nouvellement  constituée  et  telle  qu’elle  est  au 

point  m  de  la  figure  1 ,  est  munie  d’une  zone  génératrice,  z,  en  face  de 
chaque  faisceau;  cette  zone  se  poursuit  d’une  façon  moins  visible  à 
travers  les  rayons  médullaires  r,  r  ,  r" ,  situés  entre  les  trois  sinus  du 
bois,  6;  Ip,  liber  primitif;  c,  tissu  cortical;  .s,  couche  subéreuse.  Au- 
dessus  de  celte  .couche  se  trouvent  des  débris  dont  la  figure  suivante 
va  donner  l’explication. 

Nota.  Une  figure  beaucoup  plus  grossie  et  plus  soignée  a  été  donnée  dans  le 
premier  mémoire  sur  le  Phylloxéra  (Sav.  élr.  t.  XXII).  Celle-ci  est  destinée 
à  montrer  un  point  spécial  de  l'anatomie  de  la  racine,  le  changement  (pii 
s’opère  quand  on  s'avance  vers  l’extrémité. 

3.  Coupc  au  point  k  de  la  figure  1 ,  où  la  radicelle  se  transforme  en  ra¬ 

cine  (voir  le  texte);  même  orientation  que  la  figure  précédente:  lp, 
liber  primitif  au-dessous  duquel  se  forme  la  zone  génératrice  z,  qui 
contourne  les  trois  faisceaux  vasculaires  réunis  en  une  seule  masse 
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triangulaire;  la  zone  génératrice  donnera  naissance  à  des  formations 
nouvelles  de  bois  sur  les  côtés  de  cette  masse  triangulaire,  de  sorte 
que  les  rayons  médullaires  correspondront  aux  angles  de  la  masse 
ligneuse  centrale;  s ,  couche  subéreuse  qui  sera  la  partie  la  plus  exté¬ 
rieure  de  la  racine  définitive;  au-dessous  d’elle  va  se  former  un  tissu 
nouveau,  qui  est  le  parenchyme  cortical,  c,  de  la  figure  2.  aa,  tissu 
cortical  primitif  de  la  radicelle  et  qui  a  été  exfolié;  il  a  été  frappé 
de  mort  et  a  tourné  au  brun;  e,  épiderme  plus  résistant  qui  subsiste 
encore;  c’est  lui  qui  forme  cette  enveloppe  ridée  qu’on  aperçoit  en  k 
et  en  e  sur  la  portion  a  et  en  e  sur  la  portion  /3  de  la  figure  1. 

4.  Coupe  pratiquée  au  point  e  de  la  portion  a  de  la  figure  1  :  p,  radicelle 

prenant  naissance;!  ce  niveau  vis-à-vis  d’un  angle  de  la  masse  ligneuse 
centrale,  dans  une  région  qui  correspond  à  une  région  médullaire  fu¬ 
ture  :  la  radicelle  est  sur  le  point  de  se  changer  en  racine;  les  faisceaux 
vasculaires,  fv,  se  sont  rejoints  au  centre;  la  gaine  protectrice,  cp, 
commence  à  brunir;  c’est  le  premier  phénomène  de  l’exfoliation  ; 
toute  la  masse  du  tissu  cortical  primitif  n,  située  extérieurement  à  la 
gaîne  cp,  sera  frappée  de  mort,  brunira  et  disparaîtra;  c,  épiderme; 
<p,  <p\  <p\  paquets  de  cristaux  aciculaires  ou  raphides,  coupés  trans¬ 
versalement. 

5.  Coupe  pratiquée  au  point  d,  plus  près  de  l’extrémité:  mêmes  lettres, 

même  signification;  les  faisceaux  vasculaires  ne  se  sont  pas  rejoints  au 
centre. 

6.  Coupe  au  point  c,  plus  rapproché  que  d  de  l’extrémité  :  mêmes  lettres, 

même  signification. 

On  peut  remarquer  que  les  états  successifs  que  montre  la  coupe  de  la 
radicelle  à  partir  de  son  extrémité  représentent  la  variation  que  subit 
avec  l’âge  la  section  en  un  point  fixe,  qui  se  modifie  successivement. 

7.  Coupe  longitudinale  au  point  6.  Cette  extrémité  est  accidentellement 

altérée,  comme  cela  se  présente  souvent  chez  les  parties  délicates. 
Mêmes  lettres,  même  signification.  Le  tissu  s'est  un  peu  bruni.  C’est 
à  cause  de  ce  fait  qu’on  a  longtemps  ignoré  la  vraie  structure  de  cette 
extrémité. 

8.  Apparence  que  doit  présenter  (à  un  grossissement  un  peu  moindre 

d'ailleurs)  une"  extrémité  vivante  et  à  végétation  active. 

9.  Coupe  longitudinale  d’une  extrémité  pleine  de  vigueur  d’une  radicelle  en 

voie  d’accroissement.  Les  lignes  longitudinales  représentent  les  aligne- 
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ments  de  cellules  dont  le  cloisonnement  a  lieu  au  point/,  point  vé¬ 
gétatif,  point  vital  de  la  radicelle,  où  aflluentles  éléments  nourriciers; 
c’est  au  niveau  de  ce  point,  vers  p,  que  se  fixe  d’ordinaire  le  Phyl¬ 
loxéra,  quand  il  a  à  sa  disposition  de  semblables  organes,  a  pp  p"  n  it\ 
coiffe  de  la  racine  ou  pilorhize,  organe  de  protection  qui  s’exfolie 
par  sa  partie  extérieure  et  terminale,  c,  tandis  qu'elle  se  reforme  sans 
cesse  par  sa  partie  interne;  a,  amidon  qui  s’est  déposé  dans  la  partie 
centrale  de  sa  niasse;  (p,  Ç>\  raphides  de  dimensions  inégales  ;  leur 
accroissement  suit  celui  des  cellules  qui  les  renferment;  m,  tissu  cor¬ 
tical  de  la  radicelle;  n,  cylindre  central.  A  ce  niveau  les  divers  élé¬ 
ments  commencent  à  se  former  et  à  se  caractériser;  ils  sont  tous 
d’origine  cellulairë. 

10.  Radicelle  telle  que  r,  r,  de  la  figure  i  ,  mortes  pendant  l’exloliation  de 
l’écorce  primitive ,  c’est-à-dire  dans  le  changement  en  racine ,  qui  n’a  pu 
s'accomplir.  L’épiderme  subsiste,  intact  mais  bruni;  les  faisceaux  vas¬ 
culaires  fv,  réunis  et  soudés,  forment  une  sorte  de  cordelette  brune, 
visible  au  centre  de  l’organe  décomposé.  Cette  radicelle  est  vue  par 
transparence  :  en  r  et  r  elles  sont  vues  directement,  ce  qui  explique 
la  différence  de  couleur. 

Planche  IX. 

Les  figures  1,  5,  îo  sont  grossies  quatre  fois;  2,  3,  4,  6,  7,  8,9,11, 
12,  quatorze  fois;  i3,  i5,  16,  17,  dix  fois;  i4,  vingt-huit  fois. 

1.  Renflement  très-jeune  encore,  mais  déjà  visible,  développé  sous  l’action 

d’un  Phylloxéra  unique,  (p  (serre  du  laboratoire  de  Cognac,  17  mars 
1875),  depuis  deux  jours  environ.  La  partie  a,  qui  est  plus  fauve,  a 
passé  l’hiver  sans  accroissement  ;  la  partie  b,  plus  pâle  etplus  renflée, 
s’est  formée  par  l’élongation  du  point  végétatif,  lorsque  la  végétation 
est  redevenue  active  sous  l’influence  du  réchauffement  artificiel. 

2.  Coupe  transversale  de  la  radicelle  précédente  au  point  a. 

3.  Coupe  semblable  dans  la  région  b,  plus  dilatée  qu’en  a. 

4.  Coupe  transversale  du  renflement  par  la  direction  c,  vis-à-vis  du  point 

où  s’est  fixé  le  Phylloxéra  :  une  partie  aplatie  se  montre  eu  ce  point. 
L  amidon,  a,  s’y  est  accumulé  en  abondance  et  apparaît  en  noir  sur  la 
coupe.  L  examen  a  1  aide  d’un  grossissement  beaucoup  plus  fort  mon¬ 
trerait  que  les  divers  éléments  se  sont  beaucoup  accrus  en  diamètre, 
tout  en  étant  demeurés  semblables,  cp,  gaine  protectrice;  Ip ,  liber 
primitif;  fv,  faisceaux  vasculaires. 
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5.  Ronflement  développé  sous  l’influence  de  deux  Phylloxéras  situés  côte  à 
côte  dans  la  partie  intérieure  du  crochet,  et  âgé  d’environ  huit  ou 
dix  jours.  Même  origine  que  le  précédent,  même  date. 

6  Coupe  transversale  obtenue  au  point  a  de  la  figure  précédente,  dans 
une  partie  saine  et  normale;  il  y  a  deux  faisceaux  libériens  et  deux 
faisceaux  vasculaires,  composés  chacun  de  cinq  ou  six  vaisseaux;  les 
premiers,  trop  peu  visibles,  n’ont  pas  été  indiqués.  Il  n’y  a  pas  trace 
d’amidon ,  ainsi  que  cela  a  lieu  d’ordinaire  dans  les  radicelles  en  voie 
d’accroissement. 

7.  Coupe  transversale  du  renflement  dans  la  direction  de  la  ligne  bb.  Ip, 

liber  primitif;  fv,  faisceaux  vasculaires;  les  vaisseaux  sont  devenus  très- 
larges  et  se  sont  rejoints  au  centre,  de  sorte  que  ce  point  paraît  anato¬ 
miquement  plus  âgé  que  fc  point  a  de  la  figure  5,  situé  bien  au-dessous 
de  la  ligne  bb.  Les  faisceaux  forment  un  arc  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  le  point  où  se  tenaient  les  Phylloxéras.  A  la  périphérie, 
ce  point  est  entouré  de  cellules  frappées  de  mort  et  ayant  tourné  au 
brun.  La  structure  anatomique  fondamentale,  observée  à  un  plus  fort 
grossissement,  est  à  peine  modifiée;  l'un  des  faisceaux  libériens  Ip,  le 
plus  voisin  du  point  occupé  par  les  Phylloxéras,  a  été  un  peu  dévié 
vers  eux,  c’est-à-dire  que  le  tissu  situé  entre  lui  et  la  gaine  protectrice 
11e  s’est  pas  dilaté  autant  que  la  partie  située  entre  lui  et  les  faisceaux. 
Le  dépôt  d’amidon  est  très-important;  il  occupe  presque  toute  la 
coupe,  qui  est  moins  large  que  la  suivante;  ainsi  s’explique  le  dépôt 
plus  abondant  et  plus  généralisé. 

8.  Coupe  transversale  en  un  point  plus  éloigné  et  suivant  la  direction  cc  : 

l’amidon  est  très-abondant  du  côté  des  Phylloxéras.  La  structure  fon¬ 
damentale  est  un  peu  plus  altérée.  L’un  des  faisceaux  vasculaires  fv  est 
très-appauvri  :  dans  le  cas  présent,  les  coupes  pratiquées  au-dessus  de 
ce  niveau  ont  montré  qu’il  disparaissait  pour  reparaître  un  peu  plus 
haut  (fig.  9).  La  gaîne  protectrice,  si  nettement  séparée  dans  la  figure 
précédente,  est  peu  distincte  du  côté  des  insectes;  à  l’aide  d’un  grossis¬ 
sement  plus  énergique,  on  verrait  qu’elle  a  commencé  à  se  dédoubler 
par  des  cloisons  transversales;  du  côté  opposé  elle  est  au  contraire  assez 
nette,  mais  on  verrait  de  même  que  les  éléments  de  la  couche  rhizo- 
gène  s’allongent  dans  le  sens  du  rayon  et  ont  commencé  à  se  multi¬ 
plier  :  c’est  un  peu  au-dessous  de  ce  niveau  que  naissent,  d’ordinaire, 
les  radicelles  sur  la  convexité  des  renflements. 

9.  Coupe  dans  la  région  dd  de  la  figure  5.  A  ce  niveau  il  n’y  a  plus  d’amidon. 
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La  structure  est  redevenue  à  peu  près  celle  d’une  radicelle  normale. 
Les  faisceaux  vasculaires  sont  cependant  encore  très-étalés,  les  fais¬ 
ceaux  libériens  sont  peu  distincts. 

10.  Renflement  commençant  à  se  décomposer  par  un  point  p  de  sa  masse, 

tandis  que  la  radicelle  qui  le  porte  est  encore  saine. 

1 1.  Coupe  de  la  radicelle  saine  au  point  a  de  la  figure  précédente.  On  aper¬ 

çoit  trois  faisceaux  vasculaires  fv  non  encore  réunis  au  centre;  cp, 
gaine  protectrice. 

12.  Coupe  du  renflement  au  niveau  de  la  ligne  bb  rencontrant  la  partie 

brunie.  Deux  des  faisceaux  vasculaires  ont  pris  une  importance  con¬ 
sidérable;  ils  se  sont  avancés  tous  les  trois  jusqu’au  centre  et  se  sont 
réunis;  le  liber  primitif,  ep,  est  peu  distinct;  la  gaine  protectrice,  cp, 
a  fortement  bruni  sur  une  partie  de  sa  circonférence;  l’altération  a 
gagné  aussi  bien  l’écorce  d.  que  la  partie  vasculaire.  L’amidon  a  sub¬ 
sisté  dans  la  portion  m;  sur  d’autres  coupes  il  avait  complètement 
disparu. 

13.  Renflement  se  décomposant  lentement;  il  s’est  développé  sous  l’influence 

de  plusieurs  insectes  et  ne  s’est  pas  accru;  les  faisceaux  vasculaires 
sont  au  nombre  de  deux,  comme  l’indique  la  figure  suivante. 

\l\.  Coupe  du  renflement  précédent  pratiquée  dans  la  région  aa.  Les  deux 
faisceaux  vasculaires  s’avancent  jusqu’au  centre;  la  gaîne  protectrice 
cp  a  bruni,  mais  le  tissu  cortical,  gorgé  encore  d’amidon,  a  résisté  da¬ 
vantage;  c’est  le  cylindre  central  qui  a  péri  ;  c'est  par  lui  que  la  mort 
a  gagné  le  renflement,  c,  cellules  de  la  périphérie  colorées  en  jaune 
par  un  liquide  spécial,  qui  donne  une  teinte  si  vive  aux  renflements; 
<p,  point  où  se  tenait  le  Phylloxéra;  les  cellules  ont  bruni  sous  l’action 
immédiate  du  suçoir. 

15.  Renflement  produit  sous  l’influence  de  Phylloxéras  nombreux  et  qui  ne 

s’est  pas  accru;  le  nombre  des  faisceaux  vasculaires  était  de  deux;  il 
montre  un  exemple  des  plaques  brunes  du  tissu  fendillé,  laissant  aper¬ 
cevoir  au-dessous  d’elles  un  tissu  plus  clair.  Le  point  végétatif,  devenu 
inactif,  est  noir  par  sa  partie  extérieure. 

16.  Le  même  renflement  vu  sur  l’autre  face;  on  y  voit  deux  insectes. 

17.  Renflement  produit  sur  une  radicelle  à  deux  faisceaux  vasculaires.  Il  est 

beaucoup  plus  jeune  que  le  précédent  et,  comme  lui,  il  continue  à 
vivre  sans  se  décomposer;  il  ne  s’est  pas  non  plus  accru  par  son  ex¬ 
trémité;  le  point  végétatif,  qui  est  devenu  inactif,  a  un  peu  bruni. 
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Planche  X. 

Renflements  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  nodosités  pliyi- 
loxériques;  ils  sont  produits,  les  uns  par  une  bactérie  (fig.  1,  2,4, 
5),  les  autres  (fig.  3,6,  y)  par  une  anguillule  ( Anguillula  Marioni 
sp.  nova),  sur  les  radicelles  des  Légumineuses  (voir  pl.  XVI,  fig.  9-13 
et  1 4-i 7).  Les  figures  1-5  sont  grossies  trois  fois  ;  les  figures  6  et  7  le 
sont  cent  quarante  fois. 

i-3.  Racines  de  sainfoin  ( Onobrychis  saliva)  recueillies  à  Châleauneuf-sur- 
Loire  (Loiret)  au  mois  de  janvier  1873. 

1.  Nodosités  de  formes  diverses,  en  général  ovoïdes,  0,  plus  ou  moins  cour¬ 

bées  et  un  peu  étranglées  au-dessous  du  sommet;  p,  renflements 
palmés  qui  se  rencontrent  avec  les  autres;  deux  d’entre  eux  sont  nés 
a  la  même  hauteur  sur  une  racine. 

2.  Autre  racine,  p,  nodosité  imparfaitement  palmée. 

3.  Autre  racine  avec  nodosités  ovoïdes  trèsdéveloppées  cl  intercalaires. 

Cette  production  est  beaucoup  plus  rare  que  les  précédentes  et  due  à 
une  autre  cause,  à  une  anguillule  spéciale.  En  a  ces  nodosités  sont 
très-rapprochées  et  sont  séparées  seulement  par  des  étranglements. 
h,  kystes  de  l’anguillule,  contenant  des  œufs  et  entourés  d’un  tissu 
altéré  qui  a  pris  une  couleur  de  rouille;  sur  la  figure  2  on  voit  des 
points  semblables. 

4-5.  Portions  de  racines  de  Trifolium  repens  récoltées  à  Cognac  le  3  avril 
1875. 

4.  Racine  présentant  des  nodosités  ovoïdes  isolées,  0,  ou  géminées,  g. 

5.  Portion  du  pivot  près  de  la  surface  du  sol  :  certaines  nodosités  ont  pris 

une  teinte  verdâtre.  0,  nodosités  ovoïdes  plus  ou  moins  recourbées; 
t,  nodosités  réunies  par  trois. 

6.  Œufs  de  Y  Anguillula  Marioni  recueillis  dans  les  kystes,  h ,  de  la  figure  3  : 

a,  œuf  avant  la  segmentation;  b,  segmentation  en  deux  parties;  c,  en 
quatre  parties;  d,  en  un  nombre  égal  à  huit  ou  supérieur;  e,  anguil- 
lules  formées  dans  l’œuf  et  déjà  agiles. 

7.  Jeune  anguillule  agile  trouvée  dans  l’intérieur  des  vaisseaux  dilatés  tels 

qu’on  les  voit  pl.  XVI,  fig.  16. 
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Planche  XI. 

Renflement  semblable  extérieurement  à  celui  qui  est  représenté  pi.  IX, 
fig.  î,  développé  à  l’arrière-saison,  à  l’instant  où  la  végélation  est 
très-ralentie;  il  est  plus  facile  de  suivre  les  modifications  successives 
déterminées  alors  par  le  parasite  que  quand  les  altérations  se  pro¬ 
duisent  rapidement  et  avec  une  grande  énergie. 

1.  Coupe  de  la  radicelle  en  un  point  sain  correspondant  au  niveau  6  de  la 

figure  î  de  la  planche  IX.  (Gr.  = 

2.  Coupe  du  renflement  passant  par  le  point  où  se  tient  le  Phylloxéra,  cor¬ 

respondant  au  niveau  c  de  la  figure  î  de  la  planche  IX.  (Gr.  =  i-ii.) 

Le  cylindre  central  a  été  représenté  à  un  grossissement  plus  considérable 
(gr.  =  Les  coupes  3  et  4 ,  dessinées  au  grossissement  de  55o  dia¬ 
mètres,  ont  été  ensuite  réduites  de  moitié  par  le  panlographe. 

3.  Cylindre  central  de  la  coupe  î. 

4-  Cylindre  central  de  la  coupe  2. 

Il  est  facile  de  voir  que,  sauf  le  diamètre  des  éléments,  la  constitution  du 
cylindre  central  est  la  même  dans  les  deux  cas.  jv,fv\  faisceaux 
vasculaires;  lp,  lp',  liber  primitif;  cp,  gaine  protectrice,  présentant, 
sur  les  parois  latérales  communes,  un  cadre  de  plissement  qui,  sur  la 
coupe  transversale,  apparaît  comme  un  point  plus  noir.  Au-dessous 
d’elle  se  trouve  la  couche  rhizogène,  qui,  en  face  des  faisceaux  vascu¬ 
laires  ,  donne  naissance  aux  radicelles  par  une  segmentation  spéciale 
de  ses  éléments;  la  formation  des  vaisseaux  est,  dans  le  rendement, 
un  peu  en  avance  sur  la  formation  semblable  dans  la  radicelle  saine. 

La  différence  la  plus  saillante  entre  les  deux  régions  est  la  différence  de 
volume  des  éléments;  c’est  le  premier  effet  produit  par  l’insecte.  Au  niveau 
où  il  se  tenait,  en  <p  (fig.  2),  les  cellules  sont  beaucoup  plus  étroites; 
cette  influence  se  fait  sentir  sur  la  région  correspondante  de  la  radi¬ 
celle  saine,  même  à  une  assez  grande  distance.  Du  côté  opposé,  les 
cellules  sont  plus  dilatées  et  commencent  à  se  segmenter  transversale¬ 
ment;  dans  les  cellules  demeurées  plus  étroites,  l’amidon  s'ost  déjà 
déposé.  Si  la  coupe  était  pratiquée  un  peu  au-dessous  de  cette  région, 
elle  en  présenterait  une  plus  grande  quantité. 

Des  raphides  sont  disséminés  çà  et  là  dans  le  tissu  cortical  ;  les  cellules 
de  l’épiderme  avaient  commencé  à  se  remplir  d’un  liquide  réfringent 
spécial  de  couleur  jaune,  qui  s  observait  aussi  dans  quelques-unes  des 
SàV.  ÉTn.ANG.  t.  XXVI.  —  N°  1. 
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cellules  situées  en  dessous.  Au  point  précis  occupé  par  l’insecte ,  elles 
avaient  un  peu  bruni.  Ces  détails  n’ont  pas  été  reproduits  en  couleur 
sur  la  planche,  mais  indiqués  seulement  par  une  teinte  grise. 

Planche  XII. 

1,  2.  Coupe  longitudinale  médiane  d’un  renflement  semblable  à  celuidela 

planche  précédente,  recueilli  dans  les  mêmes  conditions;  les  figures 
î  et  2  représentent  des  régions  analogues.  (Gr.  =  -LLi. ) 

î.  Coupe  en  un  point  sain. 

2.  Coupe  au  niveau  de  l’insecte. 

Ce  renflement  est  un  peu  plus  âgé  que  le  précédent;  il  a  été  emprunté 
à  une  vigne  américaine,  le  Clinton  ( Vilis  riparia),  provenant  d’une 
bouture  donnée  par  M.  Laliman,  de  Bordeaux.  Les  vignes  américaines 
présentent  des  renflements  dont  le  développement,  la  structure  et  la 
décomposition  sont  les  mêmes  que  chez  les  vignes  européennes. 

Un  examen,  même  superficiel,  de  ces  coupes  longitudinales  montre, 
comme  dans  le  cas  précédent,  que  l’effet  principal  du  renflement  de 
la  radicelle  est  dû  à  une  dilatation  des  éléments  plutôt  qu’à  une  proli¬ 
fération;  le  nombre  des  éléments  n’a  pas  varié  dans  une  proportion 
considérable  du  centre  à  la  périphérie,  e,  e ,  épiderme;  E,  E',  tissu 
cortical;  cp ,  c'p',  gaine  protectrice;  fv,  faisceau  vasculaire;  lp,  liber 
primitif.  Pour  rendre  la  préparation  plus  claire,  on  a  employé  des 
réactifs  qui  ont  fait  disparaître  les  globules  d’amidon  accumulés  vers 
la  région  Cp,  où  se  tenait  l’insecte  (fig.  2)  et  la  coloration  jaune  des  cel¬ 
lules  de  l’épiderme. 

On  peut  remarquer  à  première  vue  la  diiférence  de  diamètre  des  élé¬ 
ments  dans  la  partie  renflée  et  dans  la  partie  saine.  Au  niveau  du 
point  occupé  par  l’insecte,  les  cellules  sont  demeurées  relativement 
étroites,  tandis  que  du  côté  opposé  elles  se  sont  dilatées;  la  plupart 
d’entre  elles  se  sont  partagées  par  une  cloison  transversale  au  sens  de 
leur  longueur,  de  sorte  que  les  cellules  qui  composent  les  files  ne 
sont  dans  la  partie  E  que  les  moitiés  des  cellules  primitives.  La  multi¬ 
plication  se  fait  ensuite  dans  une  direction  perpendiculaire,  et  les  files 
tendent  à  se  dédoubler.  La  gaîne  protectrice,  formée  encore,  aux  points 
ci  Pv  c'i  P  v  d’une  seule  file  d’éléments,  se  dédouble  plus  haut,  de  sorte 
qu’en  cp  et  en  c'p'  elle  est  composée  de  plusieurs  assises  dérivées  de  la 
première.  En  dehors  de  ce  dédoublement,  le  nombre  des  files  des  cel¬ 
lules  esta  peu  près  le  même  dans  la  partie  saineel  dans  la  partie  ren- 
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fiée.  L’effet  principal  produit  par  l’insecte  est  une  dilatation  des  parties 
constituantes,  dilatation  qui  est  le  résultat  de  l’arrêt  partiel  de  déve¬ 
loppement  des  cellules  de  la  région  (p. 

3.  Schéma  destiné  à  monti’er  l’ordre  de  succession  des  cloisonnements 

cellulaires  de  la  figure  4,  qui  représente  la  section  transversale  d’un 
renflement.  À,  B,  C,  D,  E,  cellules  partagées  par  des  cloisons  suc¬ 
cessives,  indiquées  par  des  traits  d’inégale  épaisseur;  A  s’est  parta¬ 
gée  d’abord  en  deux  par  une  cloison,  Im,  transversale,  et  chacune  des 
deux  cellules  dérivées  s’est  divisée  par  une  cloison  perpendiculaire 
à  la  direction  précédente;  il  en  est  de  même  pour  C;  la  cellule  B  a 
été  séparée  en  deux  par  la  cloison  transversale  no,  et  la  cellule  dé¬ 
rivée  supérieure  seule  s’est  partagée  en  deux  dans  une  direction 
perpendiculaire;  E  ne  s’est  divisée  qu’en  deux  parties;  D  s’est  divisée 
en  trois  par  deux  cloisons  transversales,  puis  par  une  série  d’autres. 

4.  Portion  de  la  coupe  transversale  d’un  renflement  dont  une  partie  des 

cellules  a  donné  lieu  au  schéma  précédent  (gr.  =  -2-^.).  A,  B,  C,  D,  E 
représentent  les  cellules  a,  b ,  c  ,  d,  e,  entourées  d’un  trait  plus  épais; 
les  cellules  les  plus  étroites  de  la  périphérie  p  appartiennent  à  l’épi¬ 
derme;  sur  les  autres  points  du  tissu  il  est  facile  de  reconnaître  que 
les  deux  cellules  g  et  /ainsi  que  u.  et  v  sont  issues  de  la  division  trans¬ 
versale  d’une  cellule  primitivement  simple,  divisée  en  deux  par  une 
cloison  comme  e\  on  peut  remarquer  que  r,  s  et  t  présentent  la  même 
disposition  que  l.  Les  cellules  a;,  y  et  h ,  i ,  k ,  offrent  une  division  un 
peu  différente.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  segmentation,  dont  la 
marche  générale  vient  d’être  donnée,  s’accomplisse  toujours  avec  une 
régularité  aussi  grande;  l’une  des  causes  qui  masquent  cette  régularité 
ordinaire,  c’est  l’obliquité  des  coupes  pratiquées  à  travers  un  renfle¬ 
ment  qui  présente  forcément  des  courbures  diverses. 


Planche  XIII. 

Coupes  transversales  successives  d’une  radicelle  en  un  point  sain  (coupe 
unique)  et  du  renflement  qui  la  termine  (  deux  coupes). 

Les  coupes  ont  été  dessinées  au  grossissement  de  i4o  diamètres  a  l’aide 
delà  chambre  claire;  elles  ont  été  ensuite  réduites  de  moitié  par  la 
photographie  (gr.  ^-^p). 

Le  renflement  a  été  déterminé  par  un  Phylloxéra  qui  se  tenait  du  côté 
concave  (C,  fig.  2-4) de  la  courbure,  dans  une  région  qui  correspond 
au  point  <p  ;  (p place  occupée  par  un  autre  insecte  dont  l’effet  a  été  beau- 
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coup  moindre,  et  a  déterminé  une  sorte  de  sillon  oblique.  Dans  ces 
diverses  figures,  le  cylindre  central,  formé  d’éléments  trop  petits  pour 
être  représentés  à  ce  grossissement ,  a  été  reproduit  à  part  (  v.  la  planche 
suivante)  ;  on  n’a  donné  ici  que  la  partie  corticale;  le  liber  lp,  l'p'  et 
les  faisceaux  vasculaires  fv,  f'v  ont  été  indiqués  seulement  comme 
position  par  des  lignes  ponctuées.  C ,  partie  concave  de  la  courbure  ;  D, 
partie  convexe  ou  dorsale  du  renflement;  e,  épiderme  qui  s’est  rompu 
aux  points  r;  il  devrait  montrer  en  ces  points  les  cellules  déprimées 
et  brunies.  fv,f'v',  faisceaux  vasculaires  confluents  dans  les  figures  2  et 
3  ;  lp,l'p,  liber  primitif  formant  deux  faisceaux  isolés;  cp,  gaine  protec¬ 
trice  ou  zone  qui  lui  correspond. 

R,  R',  R",  R'",  R,v,  Rv  ,  grosses  cellules  à  raphides;  elles  sont  disposées 
en  files  longitudinales  dans  la  racine.  On  peut  les  reconnaître,  sur  les 
coupes  transversales  du  rendement,  à  leur  diamètre  très-considérable, 
ce  qui  ne  se  présente  pas  avec  une  pareille  évidence  aux  points  non 
modifiés. 

1.  Renflement  et  radicelle  saine  qui  le  porte.  aa\  66',  cc,  niveaux  à  la 

hauteur  desquels  ont  été  pratiquées  les  coupes  2,  3  et  4- 

2.  Partie  saine  de  la  radicelle;  coupe  faite  dans  la  direction  ad  de  la  figure  x. 

3.  Coupe  par  le  point  où  se  tient  le  Phylloxéra  dans  la  direction  66'  de  la 

figure  1. 

4.  Coupe  pratiquée  un  peu  plus  haut  dans  la  direction  cc  de  la  figure  x, 

en  un  point  où  la  radicelle,  localement  modifiée,  tend  à  repasser  à  l’état 
oi'dinaire.  Pour  pouvoir  dessiner  exactement  la  forme  des  cellules,  il  a 
été  nécessaire  de  faire  disparaître,  par  l’action  de  la  potasse,  l’amidon, 
qui  n’a  pas  été  figuré.  Le  fait  le  plus  saillant,  comme  dans  la  planche 
précédente,  c’est  la  différence  de  dimension  des  éléments  en  face  de 
l’insecte  et  du  côté  opposé,  différence  sensible  même  en  un  point  situé 
en  dessous  de  l’insecte  dans  la  partie  saine  (fig.  2  ,  C). 

Les  cellules,  dans  la  figure  2 ,  sont  ovales,  lâchement  unies  et  présentent 
entre  elles  des  méats  intercellulaires. 

Dans  la  figure  3,  en  C,  les  cellules  sont  restées  petites,  polygonales  et  sans 
méats;  elles  se  sont  cloisonnées  sans  s’accroître  beaucoup;  tandis  qu’en 
D,  du  côté  opposé,  elles  sont  devenues  beaucoup  plus  grandes  et  se 
sont  cloisonnées  sans  revenir  à  leur  diamètre  normal,  et  les  méats  in- 
tercellulaires  ont  disparu  en  beaucoup  de  points.  Dans  les  parties  qui 
correspondent  aux  régions  l  et  l ,  leur  épaisseur  est  devenue  très-faible, 
en  même  temps  que  leur  allongement  est  devenu  plus  considérable, 
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effet  qui  se  retrouve  dans  les  régions  correspondantes  de  la  figure  4 , 
mais  surtout  en  l.  Il  est  évident  qu'une  tension  plus  forte  les  a  solli¬ 
citées  à  s’allonger  dans  une  direction  radiale. 

L’épiderme  e  s’est  rompu  par  places  aux  points  r,  et  vers  les  points  r  a 
commencé  une  segmentation  spéciale,  déterminée  ou  très-activée  par 
cette  rupture. 

La  gaine  protectrice  cp  s’est  dédoublée  par  des  cloisons  tangentielles 
en  plusieurs  assises;  chaque  cellule  est  remplacée  par  une  file  radiale 
de  cellules  dérivées,  mais  aucune  d’elles  ne  porte  plus  le  cadre  spécial 
de  plissement  qui  caractérise  la  couche  la  plus  interne  de  l’écorce. 
fv,  faisceaux  vasculaires  dont  les  éléments  sont  devenus  beaucoup 
plus  larges  (voir  planche  suivante,  fig.  2);  le  faisceau  libérien  le  plus 
voisin  de  l’insecte  est  beaucoup  plus  dilaté  (toc.  cit.). 

En  <p,  au  point  où  se  tenait  l’insecte,  on  remarque  des  cellules  allongées 
en  palissade.  Cette  forme  est  caractéristique;  on  la  retrouvera  dans 
la  figure  suivante;  vis-à-vis  de  <p,  une  petite  colonne  de  cellules  brunies 
indique  l’endroit  précis  où  le  Phylloxéra  implantait  son  suçoir,  mais 
la  profondeur  à  laquelle  parvenait  cet  organe  était  moins  considé¬ 
rable  que  ne  l’indique  le  brunissement.  Cette  région  est  souvent  le  point 
de  départ  de  la  décomposition  du  renflement. 

En  Ç>'  se  tenait  un  autre  insecte,  dont  l’effet  a  été  assez  faible,  mais 
cependant  assez  sensible  sur  le  contour  général ,  un  peu  altéré  dans 
l’autre  figure.  Cela  tient  à  ce  que  le  Phylloxéra  s’est  fixé  sur  un  ren¬ 
flement  dont  l’allongement  était  presque  terminé. 

Les  éléments  qui  étaient  polygonaux  tendent  à  devenir  arrondis,  les 
méats  intercellulaires  reparaissent,  mais  le  diamètre  d’un  assez  grand 
nombre  de  cellules  est  resté  encore  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’état 
normal.  Sur  cette  coupe,  l’augmentation  du  nombre  des  éléments  est 
bien  plus  notable.  Dans  la  partie  C,  qui  correspond  à  la  position 
occupée  par  l’insecte,  se  voient  souvent  des  dispositions  assez  régu¬ 
lières  de  cellules  qui  paraissent  s’être  multipliées  d’une  façon  spéciale 
en  restant  alignées.  Dans  cette  figure  et  dans  la  précédente,  la  gaine 
protectrice  est  indistincte  dans  cette  région  et  se  confond  insensible¬ 
ment  avec  la  couche  rhizogène. 

La  plupart  des  modifications  visibles  sur  la  coupe  précédente  se  retrou¬ 
vent  ici,  mais  affaiblies  dans  leur  forme  et  avec  une  tendance  au 
retour  vers  la  disposition  normale;  malgré  cela,  l’altération  est  plus 
profonde  et  elle  sera  plus  visible  encore  sur  les  éléments  du  cylindre 
central. 
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En  résumé,  on  voit  qu’entre  tous  les  résultats  produits  par  l'action 
du  Phylloxéra,  celui  qui  domine  tous  les  autres,  c’est  la  production 
de  tensions  développées  par  une  inégalité  de  développement  due  à  un 
arrêt  local ,  et  que  l'effet  le  plus  saillant  est  une  modification  de  la 
dimension  des  éléments. 

Planche  XIV. 

Coupes  transversales  successives  d’une  radicelle  cl  du  renflement  qui 
la  termine  [suite).  Complément  des  figures  2,  3  et  4  de  la  planche 
précédente.  Les  figures  représentent  la  coupe  transversale  du  cylindre 
central  dans  des  régions  correspondantes.  11  a  été  impossible  de  trouver 
sur  la  même  coupe  les  éléments  corticaux  et  centraux  dans  un  état 
permettant  de  les  représenter  tels  qu’ils  sont  :  le  tissu  cortical  ne  se 
voit  bien  que  sur  des  coupes  un  peu  épaisses,  car  il  est  formé  de  larges 
cellules  à  parois  minces,  et  sans  cette  précaution  il  se  déchire  ou  se 
gondole.  Le  cylindre  central  au  contraire,  formé  d’éléments  plus  serrés 
et  plus  nombreux,  doit  être  pris  sous  une  faible  épaisseur.  Ces  deux 
conditions  sont  contradictoires.  Au  lieu  de  compléter  par  un  dessin 
de  fantaisie  un  ensemble  défectueux,  il  a  paru  préférable  et  plus 
conforme  à  la  sincérité  scientifique  d’emprunter  les  deux  parties  à 
deux  coupes  voisines  prises  rigoureusement  dans  la  même  région. 

L’orientation  est  la  même  que  dans  la  planche  précédente  et  se  cor¬ 
respond  dans  chaque  figure;  le  grossissement  est  de  180  diamètres 
pour  les  figures  2  et  3;  elles  ont  été  dessinées  à  la  chambre  claire  au 
grossissement  de  24odiamètres,  et  réduites  de  7  par  la  photographie (1). 

1,  2,  3.  Cylindre  central  de  la  radicelle  et  du  renflement  qu’elle  porte. 

1.  Radicelle  normale  non  modifiée  par  l’insecte. 

2.  Coupe  du  renflement  au  point  où  se  tient  l’insecte. 

3.  Coupe  en  un  point  plus  près  de  l’extrémité. 

Comme  dans  la  planche  précédente,  on  constate  une  grande  différence 
de  diamètre  entre  ces  trois  coupes  :  les  mêmes  particularités  se  remar¬ 
quent  en  comparant  les  figures  2  et  3  ;  la  figure  3  présente  des  élé¬ 
ments  beaucoup  plus  nombreux,  cp,  gaine  protectrice;  a,j3,  aligne¬ 
ments  formés  par  le  dédoublement  des  cellules  de  cette  gaine.  Pour 

(1)  La  figure  1  est  représentée  avec  un  grossissement  un  peu  plus  considérable  que  les 
autres,  et  a  été  réduite  par  le  même  procédé  (gr.  =  2-p). 
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donner  un  peu  plus  de  clarté  aux  figures,  on  a  renforcé  le  contour 
des  cellules  qui  paraissent  provenir,  par  segmentation,  de  la  gaine 
protectrice,  quoique  ces  cellules  ne  se  distinguent  en  rien  des  autres 
par  leur  épaisseur,  rh,  couche  rhizogèn e\fv,fv',  faisceaux  vascu¬ 
laires-,  Ip,  l'p,  faisceaux  libériens;  gg' ,  tissu  générateur  développé  à  la 
face  interne  du  liber  :  il  ne  s’est  pas  étendu  au  bord  extérieur  des 
faisceaux  vasculaires  pour  former  une  zone  génératrice. 

1.  Radicelle  saine.  La  gaine  protectrice  est  très-nette;  la  couche  rhizogène 

est  formée  d’un  ou  deux  rangs  de  cellules.  Les  faisceaux  vasculaires, 
fv ,  f  v\  se  sont  réunis  au  centre,  et  la  subérisation  de  la  radicelle  va 
commencer  à  se  produire.  Un  tissu  générateur,  g  g',  se  montre  en  dedans 
des  faisceaux  libériens,  lp,  l'p':  le  faisceau  l'p',  le  plus  rapproché  du 
point  où  se  trouve  l’insecte,  est  plus  allongé,  et  la  segmentation  est 
plus  active  de  ce  côté  (g').  On  a  vu  que  l’action  du  Phylloxéra  s’est 
fait  sentir,  même  fort  loin  du  point  où  s’est  fixé  l’animal  (voir  planche 
précédente,  fig.  2,  C),  par  une  légère  dépression  du  contour;  cette 
action  s’étend  également  sur  le  cylindre  central.  (Gr.  =  -2-!-i.) 

2.  Coupe  vis-à-vis  de  l’insecte.  En  ce  point  la  tension  est  plus  forte;  le 

liber  a  été  produit  plus  abondamment  que  dans  la  radicelle  saine;  il  est 
d’autant  plus  abondant  que  le  faisceau  est  plus  rapproché  de  l’insecte 
et  plus  immédiatement  soumis  à  la  tension  du  tissu;  fait  déjà  visible 
sur  la  coupe  précédente;  la  remarque  relative  au  tissu  générateur 
retrouverait  également  sa  place  ici.  (Gr.  =  Lii.) 

La  structure  fondamentale  de  ces  éléments  est  peu  altérée  en  ce  point, 
malgré  la  dilatation  énorme  et  la  minceur  relative  des  parois  vascu¬ 
laires;  la  racine  paraîtrait  viable.  La  couche  rhizogène  a  multiplié  ses 
éléments;  la  gaine  protectrice  est  également  modifiée,  et  ici  les  cel¬ 
lules  qui  la  constituent  se  sont  dédoublées  principalement  par  des  cloi¬ 
sons  langentielles  donnant  des  alignements  remarquables,  a  et  /S,  très- 
laciles  à  reconnaître  en  plusieurs  points.  Dans  la  couche  rhizogène  il  y 
a  des  segmentations  semblables,  mais  moins  nettes.  Les  cellules  de  la 
couche  rhizogène  sont  alternes  avec  celles  de  la  gaîne,  mais  il  n’y  a 
plus  guère  de  différence  d’épaisseur  entre  ces  deux  couches;  celle  qu’on 
a  représentée  est  purement  schématique,  de  telle  sorte  que,  si  l’écorce 
était  frappée  de  mort  par  une  exfoliation ,  le  brunissement  se  propa¬ 
gerait  sans  interruption  d’une  couche  à  l’autre,  et  la  radicelle  périrait. 

3.  Coupe  du  cylindre  central  en  un  point  plus  rapproché  de  l'extrémité. 

L’altération  est  beaucoup  plus  sensible  que  daus  la  figure  précédente; 
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l’inégalité  du  développement  est  évidente  pour  le  faisceau  fv,  com¬ 
paré  à  fv,  plus  éloigné  de  l’insecte. 

Le  faisceau  libérien  l'p'  est  moins  avancé  que  le  faisceau  lp-,  ce  retard 
paraît  au  premier  abord  incompatible  avec  un  développement  ultérieur 
de  l'p'  plus  considérable  que  celui  de  lp ;  il  n’en  est  rien  cependant,  car 
l’arrêt  que  subit  une  partie  de  la  région  voisine  provoque  dans  le 
tissu  libérien,  qui  sera  ultérieurement  différencié,  une  segmentation 
dont  le  résultat  est  d’augmenter  le  nombre  des  éléments  définitifs. 

Malgré  ces  différences  dans  le  développement  des  faisceaux,  sauf  la 
modification  subie  par  la  couche  rhizogène  et  par  la  gaîne  protectrice, 
la  structure  de  la  radicelle  est,  à  un  point  de  vue  général,  relative¬ 
ment  peu  altérée.  En  se  rapprochant  du  point  végétatif,  on  retrouve¬ 
rait  une  structure  de  plus  en  plus  normale  et  non  modifiée  par  des 
tensions  diverses;  mais,  en  dehors  de  ces  points,  l’inégalité  du  déve¬ 
loppement  fait  que  cette  radicelle  n’est  pas  viable  :  le  cambium  g, 
qui  commence  déjà  à  se  produire  au-dessous  du  faisceau  lp  (fig.  3)  et 
de  l'p  (fig.  2),  est  trop  en  avance  sur  le  reste  des  éléments. 

Planche  XV. 

2  ,  3,4-  Portion  d’une  coupe  pratiquée  à  travers  une  radicelle  et  le  ren¬ 
flement  qui  la  termine.  Ce  renflement  est  représenté  en  1  avec  l’in¬ 
dication  des  régions  qui  ont  été  dessinées. 

Le  grossissement  est  le  même  (gr.  =-2p).  Ces  figures  ont  été  dessinées 
à  la  chambre  claire  au  grossissement  de  i4o  diamètres  et  réduites 
ensuite  de  moitié  par  la  photographie.  Le  renflement  a  été  déterminé 
vraisemblablement  par  deux  Phylloxéras  qui  se  sont  établis  côte  à 
côte  et  ont  produit  les  dépressions  Ç>  et  <p'  (fig.  3).  Les  effets  produits 
se  sont  ajoutés  et  sont  beaucoup  plus  considérables  que  dans  les  plan¬ 
ches  précédentes;  il  y  a  eu  principalement  une  dilatation  bien  plus 
grande  des  éléments. 

Le  cylindre  central  a  été  représenté  au  même  grossissement  que  le  reste 
de  la  figure;  les  parties  mal  vues  sur  les  coupes  ont  été  représentées 
par  des  lignes  ponctuées  (1). 

La  partie  droite  de  la  planche  correspond  au  côté  concave  de  la  cour- 

(l<  Sur  tes  coupes  transversales  il  y  a  peu  de  différence  entre  deux  coupes  successives 
d'une  même  région;  elles  rencontrent  tous  les  éléments;  l’une  peut  être  substituée  à  l’autre 
pour  la  compléter;  tandis  que,  sur  deux  coupes  longitudinales  successives,  il  peut  y  avoir  des 
différences  considérables  :  une  partie  seulement  des  éléments  est  rencontrée  suivant  des  di¬ 
rections  qu'on  n’est  pas  toujours  maître  de  choisir.  . 
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bure;  la  partie  gauche,  à  la  partie  convexe  ou  dorsale,  e,  épiderme, 
rompu  aux  points  r  (fig.  2)  et  montrant  les  cellules  aplaties  et  brunies. 

L’épiderme  e  s’est  rompu  par  places  aux  points  r;  et  au-dessous  de  lui, 
dans  toute  cette  région,  a  commencé  une  segmentation  particulière, 
que  nous  avons  déjà  vue  dans  la  planche  XIII.  On  voit  de  même 
apparaître  les  cloisons  parallèles  à  la  direction  langentielle,  tendant  à 
dédoubler  les  files  de  cellules. 

La  gaîne  protectrice  cp  est  peu  reconnaissable,  sauf  en  certains  points; 
elle  se  confond  avec  la  couche  rhizogène.  V,  vaisseaux  qui  sont  devenus 
beaucoup  plus  larges  que  dans  la  partie  normalement  développée; 
lp,  éléments  du  liber  primitif  très-dilatés.  En  <p  et  en  ty  se  trouvent 
des  cellules  brunies  et  très-allongées  qui  caractérisent  (voir  la  pl.  XIV) 
les  points  où  se  tiennent  les  Phylloxéras. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  ressort  de  l’observation  de  cette  planche ,  c’est 
la  différence  de  dimension  des  éléments  en  face  du  point  où  se  tient 
l’insecte  et  du  côté  opposé.  Comme  dans  la  planche  XIII,  on  remarque 
que  la  structure  est  beaucoup  moins  altérée  en  3,  vis-à-vis  des  insectes, 
qu’en  4,  au-dessus  d’eux.  Cependant  en  3  se  sont  produites  des  rup¬ 
tures,  r,  de  l’épiderme  et  des  segmentations  tangentielles,  qui  en  sont 
la  conséquence  immédiate;  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  ren¬ 
flement  est  notablement  moins  modifié  que  celui  qui  a  été  représenté 
dans  les  planches  XIII  et  XIV,  car  les  cloisonnements  des  cellules  sont 
moins  nombreux.  Cela  est  d  autant  plus  important  à  noter,  que  deux 
insectes  ont  concouru  à  le  former  et  que  l’accroissement  des  éléments 
est  bien  plus  considérable.  Quoique  îa  partie  renflée  soit  en  retard 
comme  développement  sur  la  partie  saine,  l’exfoliation  de  l’ancienne 
écorce  tendait  déjà  à  se  produire,  et  une  partie  brune  br  (fig.  3)  setait 
produite  au  niveau  de  la  gaîne  protectrice;  ce  brunissement  se  pro¬ 
pageait  vers  le  cylindre  central  et  vers  l’extérieur  :  c’est  l’un  des  modes 
suivant  lesquels  périssent  les  renflements  (voir  pl.  IX,  fig.  10  et  12). 

EE  ,  écorce  de  la  radicelle;  elle  est  limitée  intérieurement  par  cp,  cp, 
gaîne  protectrice  presque  indistincte  en  dehors  de  la  partie  saine.  Les 
parties  dessinées  dans  les  figures  2 ,  3  et  4  sont  représentées  par  les 
intervalles  X,  p  et  v  de  la  coupe  générale  donnée  fig.  1. 

2.  Partie  saine  de  la  radicelle,  désignée  par  X  sur  la  figure  1  ;  elle  est  en 
train  de  se  transformer  en  racine;  l’ancienne  écorce  EE'  est  sur  le 
point  d’être  exfoliée (1>;  s,  s,  couche  subéreuse  née  aux  dépens  de  la 

{,)  L’e'tat  antérieur  de  la  radicelle  est  suffisamment  indiqué  par  la  figure  1  de  la  planche  XII, 
rossie  deux  fois  plus,  d’ailleurs, que  celle-ci. 

Sav.  rtiung.  1.  XXVI.  —  N°  1. 
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rangée  cellulaire  qui  s’appuie  sur  la  gaine  protectrice  et  dépend  de 
la  couche  rhizogène;  g  g\  zone  génératrice  née  sur  la  face  interne  du 
liber  et  qui  contourne  extérieurement  les  faisceaux  vasculaires  (voir 
le  texte)  ;  elle  a  formé  à  l’extérieur  une  petite  quantité  d’écorce  nou¬ 
velle,  e,  e',  et  des  éléments  ligneux  à  l’intérieur;  V,  vaisseaux  ;  k,  cel¬ 
lules  ligneuses;/,  fibres  ligneuses. 

3.  Partie  du  renflement  désignée  par  g.  sur  la  figure  i.  Vis-à-vis  de  l’in¬ 

secte,  les  cellules  de  la  couche  corticale  sont  restées  très-étroites,  plus 
petites  que  dans  la  radicelle  normale  et  polygonales,  tandis  que  du 
côté  opposé  leur  dimension  et  surtout  leur  forme  sont  absolument  mo¬ 
difiées.  Au  lieu  d’être  elliptiques  avec  le  grand  axe  parallèle  à  l’axe 
de  la  radicelle,  elles  sont  surbaissées,  et  c’est  leur  plus  petit  diamètre 
qui  est  parallèle  à  cette  direction.  Cette  modification  est  déjà  sensible 
même  de  l’autre  côté,  et  montre  nettement  l’influence  prépondérante 
des  tensions  qui  s’exercent  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  de  la 
radicelle. 

4.  Partie  désignée  par  v  sur  la  figure  1.  Les  cellules  tendent  à  revenir  à 

leur  forme  normale;  leur  diamètre  longitudinal  est  en  moyenne  égal 
au  diamètre  transversal;  du  côté  de  la  concavité,  ce  dernier  est  même 
déjà  le  plus  court.  Les  tensions  ont  produit  un  effet  considérable 
sur  les  divers  éléments,  surtout  sur  les  vaisseaux  ,  qui  ont  pris  un  ac¬ 
croissement  énorme. 

Si  l’on  compare,  dans  cette  figure  et  dans  la  précédente,  le  nombre 
des  éléments  de  la  couche  corticale  E  à  celui  que  présente  la  radicelle 
saine,  on  constate  que  ce  nombre  n’a  pas  doublé  en  tous  les  points; 
la  segmentation  a  été  encore  peu  abondante.  Dans  la  figure  4 ,  il  y 
a  tendance  marquée  au  retour  vers  la  structure  normale. 

La  conclusion  que  l’on  peut  tirer  de  l’examen  des  planches  XI-XV  rela¬ 
tives  à  l’anatomie  des  renflements,  c’est  que,  de  tous  les  effets  déter¬ 
minés  par  l’insecte,  l’arrêt  de  développement  et  les  tensions  qui  en 
résultent  ont  sans  contredit  une  action  de  beaucoup  prépondérante. 
Les  déformations  sont  dues  moins  à  une  segmentation  cellulaire  ( hy¬ 
pertrophie)  ,  conséquence  ultérieure  de  la  modification  première,  qu’à 
un  accroissement  de  volume  des  éléments  déjà  existants. 

Ainsi  altérées,  les  radicelles  ne  peuvent  subir  leurs  transformations 
ordinaires;  elles  ne  sont  pas  viables  :  elles  périssent  à  cause  des  modi¬ 
fications  anatomiques  subies  par  leurs  tissus,  à  l’instant  où  ces  trans¬ 
formations  commencent  à  s’accomplir. 
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Planche  XVI  (*>. 

Cette  planche  est  destinée  principalement  à  montrer  sous  un  grossisse¬ 
ment  faible  les  diverses  formes  des  altérations  que  subissent  les  or¬ 
ganes  souterrains,  de  manière  à  permettre  de  les  reconnaître  et  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres. 

1-6.  Renflements  radicellaires  de  la  vigne,  coupés  suivant  une  directiou 
longitudinale.  <p,  place  occupée  par  le  Phylloxéra  qui  a  produit  la  no¬ 
dosité  (fig.  i  et  2);  elle  présente  généralement  un  brunissement,  au 
moins  superficiel.  Ç>',  place  occupée  par  un  second  Phylloxéra,  qui  s’est 
fixé  plus  près  de  l'extrémité  que' le  premier,  <p,  et  dont  l’effet  tantôt 
s  ajoute  à  celui  du  premier  (fig.  3),  pour  produire  une  courbure  plus 
forte,  tantôt  redresse  le  renflement  (fig.  4  et  5),  tantôt  au  contraire  le 
courbe  en  sens  contraire  (fig.  6).  Le  cylindre  central  est  très-dilaté 
au-dessus  de  la  courbure. 

Noter  le  dépôt  d’amidon  vis-à-vis  de  <p  et  et  principalement  dans  cette 
région.  Le  grossissement  est  de  7  à  10  diamètres. 

î.  Renflement  dont  l’extrémité  s’est  allongée. 

2.  Renflement  dont  le  point  végétatif  a  ralenti  son  élongation;  ce  fait  s’ob¬ 

serve  en  général  sur  des  radicelles  grêles  et  dont  le  nombre  des  fais¬ 
ceaux  vasculaires  est  de  deux  seulement. 

3.  Renflement  produit  par  deux  insectes;  <p\  le  second  venu  ,  a  déterminé 

une  exagération  de  la  courbure;  comme  dans  le  cas  précédent,  il  n’y  a 
pas  accroissement  par  l’extrémité. 

4.  Renflement  à  peu  près  semblable  au  précédent,  mais  qui  en  diffère 

parce  que  l’insecte  en  ty  a  redressé  la  courbure  primitive. 

5.  Renflement  semblable  qui  s’est  accru  par  son  extrémité. 

6.  Renflement  chez  lequel  le  second  Phylloxéra,  <p',  a  déterminé  une  cour¬ 

bure  en  sens  inverse.  La  coloration  du  renflement  est  toute  extérieure.  * 

7.  8.  Bosselures  déterminées  sur  les  racines  non  grêles  sous  l’influence  du 

Phylloxéra  (gr.  =if).  b,  bois;  g,  zone  génératrice;  s,  couche  subé¬ 
reuse;  /,  liber  avec  des  îlots  de  fibres  libériennes. 


u)  Les  planches  XVI-XX  ont  été  exécutées  en  chromolithographie  par  M.  Ch.  Cuisin,  ar¬ 
tiste  habile ,  d’après  les  dessins  de  l'auteur,  qu’il  a ,  dans  certains  cas ,  réduits  de  moitié  à  l’aide 
du  pantographe. 


340  MAXIME  CORNU. 

7.  Production  d’une  ligne  courbe  de  périderme  p  dans  l’écorce  e,  à  contour 

circulaire  et  régulier  avant  cette  altération  ;  les  parties  bombées  corres¬ 
pondent  généralement  aux  rayons  médullaires;  le,  écorce  exfoliée  et 
brunie;  on  voit  quelle  a  été  rencontrée  à  des  hauteurs  différentes  par 
le  périderme;  pl ,  couche  de  périderme  se  raccordant  avec  l’autre 
couche  au  point  le  plus  saillant. 

8.  Racine  attaquée  plus  énergiquement;  altérations  plus  profondes  :  dans  la 

région  h,  la  zone  génératrice  a  été  influencée  par  le  suçoir  de  l’insecte 
et  adonné  un  tissu  mince,  qui  n’a  pas  tardé  à  brunir  et  à  se  décom¬ 
poser,  d.  C’est  un  exemple  de  ce  qui  se  passe,  mais  rarement,  dans  les 
racines  grêles. 

I 

Nota.  Sur  les  grosses  racines,  ces  altérations  ne  se  produisent  pas  sur  toute  la 
périphérie  comme  ici  sur  les  racines  moyennes,  mais  en  des  points  isolés 
seulement. 

9-17.  Renflements  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  ceux  que  détermine  le 
Phylloxéra. 

9-1 3.  Renflements  produits  sur  des  radicelles  de  Légumineuses  par  une 
bactérie  (voir  pl.  X,  fig.  1,  2,  4, 5)  :  e,  partie  corticale,  à  l’intérieur  de 
laquelle  se  voient  des  faisceaux/,  longitudinaux  en  général;  z,  niveau 
spécial  au-dessus  duquel  les  éléments  paraissent  plus  jeunes  et  ne  pré¬ 
sentent  pas  d’air  interposé;  au-dessous,  au  contraire,  mais  près  de  ce 
niveau ,  il  y  a  de  nombreux  méats  remplis  d’air;  l’amidon  est  accumulé 
à  la  base,  c’est-à-dire  du  côté  opposé  au  sommet. 

9.  10.  Coupe  longitudinale  d’un  renflement  observé  sur  le  Vicia  lathyroides 

au  mois  de  mars.  (Gr.=-^.) 

9.  Jeune  renflement  né  sur  une  racine;  le  bois  occupe  la  partie  centrale 

de  cette  racine;  deux  faisceaux  envoyés  dans  le  renflement.  La 
racine  mère  r  est  coupée  longitudinalement. 

10.  Renflement  plus  âgé:  la  radicelle  mère  r  est  coupée  transversalement  et 

envoie  un  faisceau  /  qui  s’engage  sous  la  partie  corticale  e. 

i  i-i3.  Renflements  d’une  racine  de  sainfoin,  observés  au  mois  de  janvier. 
(11  et  1 2 ,  gr.  =  ;  1 3 ,  gr.  =^=  ^.) 

1 1.  Coupe  longitudinale  :  les  méats  filiformes  remplis  d’air  s’aperçoivent  au- 

dessous  de  z. 

i  2.  Coupe  transversale,  e,  partie  corticale  à  l’intérieur  de  laquelle  se  voient 
des  faisceaux,  /,  isolés  ou  anastomosés,  immergés  dans  une  zone 
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claire.  Au  centre  on  aperçoit  les  cellules  disposées  d’une  manière 
rayonnante,  c,  couche  la  plus  intérieure  des  cellules  corticales,  sem¬ 
blable  à  la  gaine  protectrice  des  radicelles. 

t3.  Faisceau  fibro-vasculaire  coupé  transversalement  :  c,  couche  laplus  inté¬ 
rieure  de  l’écorce,  dont  les  cellules  sont,  comme  celles  de  la  gaine  pro¬ 
tectrice  des  radicelles,  munies  d’un  cadre  de  plissement;  les  cellules 
plus  extérieures  présentent  des  alignements  remarquables;  p,  gaine 
protectrice  spéciale  du  faisceau;  V,  vaisseaux  tournés  vers  la  périphé¬ 
rie;  l,  liber  tourné  vers  le  centre  de  l’organe. 

1 4 - 1 7 -  Renflements  du  sainfoin  (janvier)  attaqué  par  une  anguillule 
( Anguillula  Marioni  nova  sp.).  Voir  pl.  X,  fig.  3,6,7.  (Gr.  =  ip.) 

14.  Coupe  d’une  racine  en  un  point  sain;  /,  corps  ligneux,  de  forme  trian¬ 

gulaire  entouré  d’une  zone  génératrice  régulière. 

15.  Coupe  tranversale d’un  renflement  déterminé  sur  la  racine  précédente: 

E, écorce  notablement  hypertrophiée;  v,  vésicules  rempliesd’un  plasma 
abondant,  futurs  kystes  (?);/,  cylindre  ligneux  central  considérable¬ 
ment  déformé;  il  entoure  ces  vésicules  à  droite  et  à  gauche. 

16.  Autre  renflement  déterminé  sur  une  racine  semblable,  montrant  une 

dilatation  considérable  des  éléments  du  bois  ;  les  vaisseaux  V  sont  très- 
dilatés  et  méconnaissables,  par  suite  de  la  présence  du  parasite  dans 
leur  intérieur.  I,  limite  intérieure  de  l’écorce  primaire  de  la  radicelle. 

17.  Renflement  plus  important,  coupé  longitudinalement.  11  s’est  développé 

sur  la  racine  RR',  qui  a  pu  émettre  les  racines  secondaires  r  et  r';  le 
corps  ligneux  central  ff  s’est  considérablement  modifié  entre  ces  deux 
points.  11  entoure  des  vésicules  qui  sont  en  rapport  direct  avec  les 
kystes  bruns  7t  dont  plusieurs  sont  déjà  vidés;  on  voit  au  centre  une 
vésicule  à  contenu  disposé  en  forme  de  V  remplissant  une  cavité  à  con¬ 
tour  circulaire;  c’est  peut-être  une  anguillule  repliée  en  deux  sur  elle- 
même;  /c',  débris  d’un  kyste  coupé  par  le  rasoir. 

Nota.  Les  renflements  du  Cissus  et  de  la  Clématite  ont  donné  des  coupes  trans¬ 
versales  fort  semblables  aux  ligures  i5  et  16. 


Planche  XVII. 

Toutes  les  figures  sont  grossies  i/io  fois,  à  l’exception  de  la  figure  8. 
grossie  s4o  fois. 

1.  Œuf  du  Phylloxéra  vaslatrix ,  récemment  pondu  sur  une  racine. 
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2.  Segmentation  de  l’œuf,  qui  commence  à  se  développer. 

3.  Œuf  écrasé  à  cet  état,  pour  montrer,  d’une  part,  les  éléments  déjà 

séparés;  d’autre  part,  la  coloration  de  la  membrane  à  laquelle  est  due 
la  teinte,  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée;  l’œuf  est  vu  par  trans¬ 
parence. 

4,5.  OEufs  dans  lesquels  l'embryon  est  déjà  formé  en  partie. 

Les  yeux,  «,  sont  déjà  visibles;  ils  apparaissent  comme  formés  de  taches 
rouges  et  correspondent  aux  trois  cristallins  du  jeune;  c,  crête  noire 
due  à  un  développement  spécial  et  destinée  à  fendre  la  membrane  de 
l’œuf.  A  l’extrémité  opposée,  on  remarque  une  teinte  plus  foncée,  due 
en  partie  aux  appendices  et  en  partie  à  la  terminaison  de  l’abdomen. 

4.  Embryon  vu  par  sa  face  dorsale. 

5.  Autre  embryon  plus  développé,  vu  par  sa  lace  ventrale:  a,  antenne; 

s,  suçoir;  y ,  sa  gaine;  p,  q,  r,  pattes  repliées  le  long  du  suçoir. 

6.  Embryon  plus  avancé,  vu  par  la  face  dorsale. 

7.  Phylloxéra  en  train  d’éclore;  il  est  d’une  couleur  jaune  de  soufre. 

8.  Membrane  de  l’œuf  abandonnée  après  l’éclosion  :  c,  crête;  m,  membrane 

très-mince  à  laquelle  elle  adhère;  la  crête  reste  entièrement  fixée  sur 
un  seul  côté  de  la  partie  rompue;  b,  membrane  brune  épaisse  recou¬ 
vrant  la  précédente. 

C’est  l’existence  de  cette  double  membrane,  superposée  à  l’enveloppe 
propre  de  l’embryon,  qui  donne  à  l’œuf  la  possibilité  de  résister  à  un 
grand  nombre  d’agents  de  destruction. 

9.  Insecte  qui  vient  d’éclore,  vu  par  la  face  dorsale. 

10.  Autre  insecte,  vu  par  la  face  ventrale;  mêmes  lettres  que  dans  la  figure  5. 
G,  G’,  G",  appendices  en  doigt  de  gant  situés  près  de  la  gaine  du  su¬ 
çoir. 

Les’  deux  figures  9  et  10 ,  dessinées  par  M.  Cuisin ,  ont  été  substituées  par 
lui  aux  deux  figures  dessinées  par  l’auteur. 


Planche  XVIII. 

1.  Groupes  de Phylloxéras  hibernants  (Bordeaux,  automne  de  l’année  1873); 

ils  sont  tous  de  même  taille,  très-petits;  aucune  mère  pondeuse  ne  se 
trouve  parmi  eux,  ils  sont  bruns  et  déprimés.  (Gr.  =  ^p.) 

2.  Individu  hibernant,  plus  fortement  grossi,  vu  par  la  face  dorsale 
.  (Gr.--4±.) 
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3,  4-  Même  grossissement;  jeunes  ordinaires  de  diverses  formes  et  de  di¬ 
verses  apparences  vus  du  coté  ventral. 

Dans  la  figure  3,  le  suçoir  et  sa  gaine  paraissent  très-courts;  ils  ont  été 
accidentellement  repliés  dans  leur  longueur,  de  sorte  qu’ils  sont  d’un 
tiers  plus  courts  qu’ils  ne  devraient  l’ètre  en  réalité.  Dans  la  figure  4, 
le  suçoir  et  sa  gaine  dépassent  notablement  l’abdomen  contracté. 

a,  limite  de  la  région  céphalique. 

e,  sillon  qui  limite  le  thorax  (face  dorsale)  et  le  sternum  (face  ventrale). 

ab,  prothorax  ou  prosternum. 

bc ,  mésothorax  ou  mésosternum. 

ce,  métathorax  ou  métaslernum. 

ef,  premier  article  abdominal. 

G,  G'  G",  processus  en  doigt  de  gant  qui  bordent  la  gaine  du  suçoir  et  sont 
placés  de  la  manière  suivante  : 

G,  un  peu  au-dessus  du  sillon  b,  indique  la  limite  du  prosternum; 

G,  dans  la  même  situation  par  rapport  à  c,  limite  le  mésosternum; 

G',  dans  la  même  situation  par  rapport  à  e,  limite  le  métaslernum. 

Si,  S't',  gros  stigmates  ou  stigmates  sternaux. 
s,  s',  s",  s",  petits  stigmates  ou  stigmates  abdominaux. 
a,  anus,  situé  entre  S,  dernier  article  de  l’abdomen,  et  e,  avant-dernier 
article  qui  se  rabat  sur  S,  simulant  parfois  des  articles  supplémen¬ 
taires. 

ce,  œil  formé  de  trois  taches  de  pigment  rouge. 
p,  q,  r,  pattes  de  l’insecte. 
y ,  gaine  du  suçoir  a. 


Planche  XIX. 

Les  mêmes  organes  sont  désignés  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la 
planche  précédente.  (Gr.  =  :—-) 

A,  R,  G,  série  de  la  mère  pondeuse  des  racines;  D,  mère  pondeuse  des 
galles. 

A ,  Phylloxéras  après  la  première  mue. 

A,,  insecte  dessiné  aussitôt  après  la  mue;  il  est  d’une  couleur  jaune- 
citron;  la  forme  est  très-allongée;  il  n’est  pas  courbé  d’arrière  en  avant, 
de  sorte  que  la  tête  occupe  ainsi  une  partie  considérable  du  corps. 

A2,  le  même  après  plusieurs  heures;  il  a  pris  une  teinte  plus  fauve  et 
s’est  un  peu  courbé  d’arrière  en  avant. 


344 


MAXIME  CORNU. 


A3 ,  autre  insecte  transformé  depuis  plus  longtemps;  pendant  son  ac¬ 
croissement,  il  a  pris  un  contour  plus  ovalaire  et  une  teinte  plus 
foncée  par  suite  du  noircissement  de  la  peau  ;  les  antennes  et  les  pattes 
sont  devenues  de  plus  en  plus  brunes,  les  tubercules  sont  très- 
apparents. 

B,  Phylloxéras  après  la  seconde  mue. 

Bp  insecte  dessiné  aussitôt  après  la  seconde  mue;  il  est  jaune-citron  et 
s’est  contracté  ,  comme  cela  se  présente  quelquefois;  les  contours  sont 
anguleux. 

B2,  autre  insecte  plusieurs  jours  après  la  mue;  les  tubercules  sont  très- 
visibles. 

C,  Phylloxéras  après  la  troisième  mue. 

C, ,  insecte  dessiné  aussitôt  après  la  troisième  mue;  il  est  allongé  natu¬ 
rellement  et  piriforme. 

C2,  mère  pondeuse  de  taille  moyenne  et  non  très-prolifique,  vue  par  la 
face  dorsale. 

C3,  la  même,  vue  par  la  face  ventrale. 

Nota.  La  plupart  des  figures  qui  ont  été  publiées  représentent  la  mère  pon 
deusc  piriforme  allongée.  Cela  n’est  exact  que  pendant  la  ponte  ou  un  peu 
auparavant  chez  les  individus  normaux;  mais  cette  disposition  est  celle  que 
prennent  les  individus  écrasés  par  la  pression  des  lamelles  de  verre  quand 
on  les  prépare  sans  précaution  pour  l’observation  au  microscope;  c’est  un 
état  anomal. 

D,  mère  pondeuse  des  galles  prise  sur  un  cépage  américain;  elle  est  nota¬ 
blement  plus  grosse  que  la  grande  majorité  des  mères  pondeuses  ra- 
dicicoles,  et  donne  naissance  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’œufs. 
Les  anneaux  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  corps  sout  naturelle¬ 
ment  très-gonflés;  elle  est  normalement  beaucoup  plus  piriforme  que 
la  précédente.  La  peau  est  fortement  chagrinée,  jamais  foncée,  et  tou¬ 
jours  dépourvue  de  tubercules;  la  couleur  des  individus  de  cette  série 
est  toujours  jaune  ou  jaune  verdâtre  ou  grisâtre  et  jamais  brune. 


Planche  XX. 

Les  lettres  a,  b,  c,  e,/;  G,  G',  G",  St,  S  Y;  s,  s',  s ",  s",  a,  S,  e  ont  la 
même  signification  que  dans  la  planche  X VIII.  (Gr.  =  2--.) 
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I-,  individu  destiné  à  se  transformer  en  nymphe;  il  est  reconnaissable 
a  sa  couleur  lauve,  à  sa  forme  allongée,  à  ses  segments  rectilignes  et 
non  sinués,  à  son  thorax  plus  pâle  comme  chez  la  nymphe  et  dilaté 
transversalement,  et  à  ses  antennes  relativement  longues.  Individu  ob¬ 
servé  sur  des  renflements  où  il  se  déplaçait  (Cognac,  8  septembre  1874). 

L) ,  insecte  vu  par  la  face  dorsale. 

L. ,,  le  même,  vu  par  la  face  ventrale. 

M,  nymphe,  reconnaissable  à  sa  couleur  fauve,  à  sa  forme  allongée,  à 
ses  segments  rectilignes,  à  son  thorax  plus  pâle  au  centre,  à  ses  an¬ 
tennes  relativement  longues,  et  surtout  aux  fourreaux  noirs  des  ailes 
de  la  première  paire  E;  on  aperçoit,  sous  la  peau,  les  gros  yeux,  O, 
de  l’individu  ailé,  déjà  très-développés ;  quand  la  nymphe  est  beau¬ 
coup  plus  jeune,  il  n’y  a  que  trois  taches  de  pigment  rouge  en  w,  sur 
le  contour,  au-dessous  de  la  place  où  se  trouvera  le  gros  œil  O;  à  l’état 
représenté  dans  la  figure,  O  est  déjà  très-visible  (voir  pl.  XXIV,  fig.  1) 
et  en  partie  formé. 

M, ,  insecte  vu  par  la  face  dorsale. 

Mo,  insecte  vu  par  la  face  ventrale  :  en  dedans  des  fourreaux  E  des  ailes 
de  la  première  paire,  se  voient  les  fourreaux  des  ailes  de  la  seconde 
paire  ou  petites  ailes  A.  u" ,  ocelle  terminal  de  l’ailé,  visible  par  trans¬ 
parence. 

O,  individu  ailé  W;  c’est  une  femelle  parlhénogénésique ,  comme  les 
mères  pondeuses  aptères. 

ae,  du  côté  dorsal,  thorax;  du  côté  ventral,  sternum;  ab ,  prothorax, 
divisé  en  deux  segments  secondaires  par  un  repli  profond;  bc,  méso¬ 
thorax  ,  fortement  coloré  en  brun  ;  c’est  sur  le  bord  de  cette  région  que 
s’insèrent  les  ailes  de  la  première  paire  E,E';  cette  partie  est  très- 
dilatée;  ce,  métathorax;  il  est  très-réduit,  et  une  partie  seulement,  (3, 
est  colorée  en  noir;  c’est  sur  le  bord  de  cette  région  que  s’insèrent 
les  petites  ailes,  A,  A',  situées  en  dessous  des  autres. 

Sur  le  côté  ventral  se  trouvent  les  trois  parties  correspondantes  du  ster¬ 
num  :  ab,  prosternum;  c’est  sur  cette  région  que  s’insèrent  les  pattes 
de  la  première  paire;  bc,  mésosternum,  fortement  coloré  en  brun;  il 
porte  la  deuxième  paire  de  pattes;  ce,  métaslernum ,  portant  la  troi¬ 
sième  paire  de  pattes.  Les  processus  en  doigt  de  gant.  G,  G',  G" ,  per¬ 
mettent  de  limiter  exactement  chacun  de  ces  segments. 

Pour  les  détails  anatomiques ,  voir  la  planche  XXIV  et  l’explication  (le  cette  planche. 
Sav.  étiiang.  t.  XXVI.  —  NM. 
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E,  E',  ailes  de  la  première  paire  présentant  une  série  de  nervures,  h,  l 
(voir  pl.  XXIV,  fig.  6)  et  une  tache  jaune  spéciale,  j;  r,  r',  portion  re¬ 
pliée  et  enroulée  dans  laquelle  viennent  s’engager  les  deux  crochets, 
k,  k',  des  petites  ailes  correspondantes.  A,  A'. 

O,  gros  œil  de  l’ailé;  il  est  formé  d’un  grand  nombre  de  cristallins  (voir 
pl.  XXIV,  fig.  2);  co,  œil  sphérique  portant  trois  cristallins;  il  corres¬ 
pond  à  l’œil  des  aptères,  qui  est  formé  de  trois  cristallins  beaucoup 
moins  nets,  co',  ocelles  à  un  seul  cristallin,  un  peu  en  dedans  et  au- 
dessus  de  O;  co",  ocelle  apical,  impair. 

Sur  la  face  ventrale,  le  stigmate  sternal  SY  et  le  stigmate  abdominal  s 
ne  sont  pas  visibles;  le  second  est  caché,  accidentellement  ici,  par 
une  patte,  le  premier  l’est  d’ordinaire  par  un  repli  de  la  peau. 

O, ,  individu  ailé,  vu  par  la  face  dorsale. 

O, ,  le  même,  vu  parla  face  ventrale. 

P,  individus  dépourvus  de  suçoir  et  d’organes  de  digestion,  issus  des 
œufs  pondus  par  les  individus  ailés. 

P,,  femelle  en  train  d’éclore;  elle  est  représentée  pendant  la  période  de 
repos  qui  suit  la  rupture  de  la  membrane  de  l'œuf ,  période  qui  pré¬ 
cède  l’agilité  définitive;  cr ,  rudiments  des  pièces  de  la  bouche. 

P.,,  femelle  fécondée  vue  par  la  face  ventrale;  elle  montre  son  gros 
œuf,  O,  visible  par  transparence. 

P3,  individu  mâle  vu  par  la  face  ventrale;  il  est  d’une  couleur  plus 
fauve  et  d’une  taille  moitié  plus  petite  que  le  précédent. 

Nota.  Les  planches  XX1-XX1V  sont  des  réductions  par  la  photographie  de 
dessins  exécutés  à  la  chambre  claire  et  dessinés  à  la  plume. 


Planche  XXI. 

Toutes  les  figures  sont  grossies  36o  fois  environ ,  sauf  la  figure  7,  grossie 
g3  fois  seulement. 

1.  Partie  inférieure  du  corps  d’un  Phylloxéra  des  racines  après  sa  deuxième 
mue,  traité  par  la  potasse  concentrée,  qui  n’a  laissé  subsister  que  les 
membranes.  Comprimé  latéralement  sur  le  porte-objet,  il  laisse  voir 
s"  le  dernier,  s"  l’avant-dernier  des  petits  stigmates  et  leurs  positions 
exactes.  T,  tubercule  de  la  série  dorsale;  l,  tubercule  de  la  série  laté¬ 
rale.  Ils  sont  formés  de  replis  divers  de  la  membrane;  chacun  d’eux 
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porte  un  petit  poil,  d,  dernier  segment  de  la  partie  dorsale;  d\  partie 
ventrale  du  même  segment,  a ,  fente  de  l’anus  située  entre  le  dernier 
et  l’avant-dernier  segment.  La  compression  artificiellement  produite 
sur  le  porte-objet  fait  souvent  sortir  l’oviducte  et  peut-être  des  articles 
invaginés.  Ces  parties,  internes  en  réalité,  ne  sont  pas  des  segments 
véritablement  extérieurs. 

2.  Œil  d'un  Phylloxéra  (mère  pondeuse  des  galles)  ;  il  est  semblable  à  celui 

des  adultes,  mais  les  cristallins  y  sont  plus  nets:  cr,  l’un  des  trois 
cristallins;  è,  bord  du  contour  extérieur. 

2  bis.  Œil  d’un  jeune  à  l’état  hibernant;  mêmes  lettres  :  a,  antenne  voi¬ 
sine;  elle  est  représentée  par  des  lignes  ponctuées. 

3-6.  Comparaison,  chez  le  Phylloxéra  des  racines  et  chez  celui  des 
galles  (mères  pondeuses),  des  points  où  peuvent  se  trouver  les  tuber¬ 
cules. 

3.  Mère  pondeuse  des  racines  ;  individu  très-gros,  provenant  du  renfle¬ 

ment  E,  représenté  pl.  V,  fig.  6.  T,  T',  poils  situes  sur  les  tubercules 
de  la  série  dorsale  moyenne. 

4.  Mère  pondeuse  des  galles.  Les  lettres  T,  T'  désignent  les  poils  situés  aux 

points  correspondant  aux  tubercules  précédents;  mais  ici  il  n’y  a  pas 
noircissement  local  de  la  membrane,  quoiqu’elle  soit  bien  plus  épaisse. 
On  voit  aisément  que  l’absence  de  tubercules  chez  les  individus  des 
galles  tient  uniquement  à  l’absence  de  cette  particularité. 

5.  Sommet  de  la  tête  d’une  mère  pondeuse  radicicole  de  petite  taille  vue 

par  la  face  ventrale;  elle  a  été  traitée  par  la  potasse,  comme  l’indi¬ 
vidu  de  la  figure  î  ;  A,  A',  bases  des  antennes  figurées  par  des  points. 

y,  y',  poils  situés  sur  chacun  des  avant-derniers  tubercules  de  la  ligne 
moyenne  dorsale. 

/3,  /3',  poils  situés  sur  chacun  des  derniers  tubercules  qui  se  confondent 
avec  les  précédents,  de  sorte  que  l’ensemble  donne  l’apparence  d’un 
tubercule  allongé.  Us  ont  été  représentés  au  sommet  de  la  tête  de  l’in¬ 
secte  (même  planche,  fig.  7).  Us  sont  séparés  et  très-nets  dans  le  Phyl¬ 
loxéra  coccinea,  qui  vit  sur  le  chêne  blanc. 

a,  a,  représentant  des  tubercules  visibles  chez  le  Phylloxéra  coccinea 
et  très-réduits  chez  le  Phylloxeia  vasiatrix;  il  n’en  reste,  chez  les  in¬ 
sectes  tuberculeux,  que  ce  qu’il  reste  des  tubercules  chez  ceux  qui  n’en 
possèdent  pas.  U  faut  cependant  les  mentionner. 

kh. 
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6.  Région  semblable  chez  une  grosse  mère  pondeuse  des  galles;  mêmes 

lettres,  même  signification. 

Dans  cette  préparation,  /3  et  /3'  sont  situés,  comme  cela  arrive  parfois, 
légèrement  sur  le  côté.  On  voit  que  chez  les  deux  formes  les  plus  mi¬ 
nimes  particularités  se  retrouvent;  ces  insectes  ne  diffèrent  que  par 
un  état  de  la  peau,  spécial  dans  chaque  cas  :  elle  brunit  chez  l’indi¬ 
vidu  radicicole,  elle  ne  brunit  pas  chez  le  gallicole,  quoiqu’elle  y  de¬ 
vienne  bien  plus  épaisse. 

7.  Nymphe  vue  par  la  partie  dorsale  pour  l’évaluation  du  nombre  des 

tubercules  :  a ,  sillon  qui  délimite  la  région  céphalique,  ae,  thorax: 
«6,  prothorax;  bc,  mésothorax;  ce,  métathorax.  ef,  premier  article  de 
l’abdomen,  qui  est.  partagé  en  huit  segments. 

Les  tubercules  sont  disposés  suivant]  des  lignes  longitudinales,  a,  a,,  S, 
,  v ,  A ,  etc.  et  a',  or', ,  <5”,  <T,,  y' ,  A'  constituent  une  double  ligne  dorsale  ; 
y.yJt  £,  £1,  x,  X),  V,  v , ,  p,  T,  etc.  et  y',  y\,  £',  etc.,  une  double 
ligne  marginale;  /3,  /3,,  e,  e,,  9,  p,  it  et  jS',  /S',,  e',  e',,  9' ,  p',  n' ,  une 
double  rangée  médiane.  /S,  (3' ,  les  derniers  de  la  rangée  médiane,  se 
projettent  sur  y  et  y'  et  sont  par  la  courbure  des  surfaces  souvent  diffi¬ 
ciles  à  bien  voir,  ot  et  or', qui  terminent  la  double  ligne  dorsale,  sont 
visibles  comme  tubercules  dans  le  Phylloxéra  coccinea,  ainsi  que  me  l’a 
indiqué  M.  Balbiani;  mais  ici  ils  ne  sont  représentés  que  par  un  poil, 
comme  le  sont  les  tubercules  chez  les  mères  pondeuses  des  galles 
(voir  les  deux  figures  précédentes). 

Planche  XXII. 

SÉRIE  DE  LA  MÈRE  PONDEUSE  DES  RACINES;  ÉTUDE  COMPARÉE  DES  APPENDICES. 

Le  grossissement  est  le  môme  pour  tous  les  organes  et  égal  à  36o  dia¬ 
mètres  environ. 

Antennes  (1,  2,  3,  4).  Les  antennes  présentent  trois  articles  :  le  basi¬ 
laire  et  le  moyen,  à  peu  près  aussi  longs  que  larges  et  plus  ou  moins 
globuleux;  le  terminal,  plus  allongé  et  dont  la  structure  diffère  sui¬ 
vant  les  mues,  porte  le  chaton,  organe  sensitif,  organe  du  tact,  de 
l’audition  ou  de  l’odorat,  Ch,  disposé  en  forme  de  tympan  bombé,  et 
entouré  d’un  cadre  plus  épais  <7. 

Les  divers  poils  se  correspondent  dans  les  quatre  figures.  A,  a,  b,c,d, 
e,  /  sont  situés  sur  l’article  extrême  de  l’antenne;  g,  h  sur  l’article 
moyen;  k  sur  l’article  basilaire. 
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Les  replis  eux-mêmes  se  correspondent;  ils  ont  été  notés  par  des  lettres 
grecques:  e,  £,  >i  occupent  la  région  opposée  au  chaton;  0  et  A  sont  en 
rapport  avec  les  deux  poils  e  et /,  puis  viennent  p,  v,  §,  p. 

a,  antenne  vue  du  côté  antérieur. 

p,  la  même,  vue  du  côté  postérieur,  c’est-à-dire  par  transparence  :  il 
suffirait  de  superposer  ces  deux  images  pour  avoir  sur  un  même  or¬ 
gane  la  correspondance  exacte  de  diverses  parties.  Cela  est  préférable 
à  la  représentation  de  deux  antennes  différentes,  qui  pourraient  ne 
pas  être  de  même  taille,  de  même  volume,  ou  pourraient  même 
différer  par  l'âge. 

A,  poil  terminal. 

a,  poil  latéral,  voisin  de  A. 

b,  c,  deux  poils  très-voisins  l’un  de  l’autre  et  généralement  à  des 
hauteurs  différentes. 

d,  poil  voisin  des  premiers,  inséré  en  général  à  mi-hauteur  entre  les  deux. 

e,  poil  situé  sous  le  chaton;  c’est,  avec  A,  le  plus  robuste  de  tous,  chez 
le  jeune. 

/,  autre  poil  situé  au-dessous  de  e. 

g,  h,  poils  situés  à  peu  près  à  la  même  hauteur  sur  l’article  moyen  : 
g  se  trouve  dans  le  plan  déterminé  par  A,  e  et  /,  mais  du  côté  opposé 
à  ces  derniers  sur  le  contour;  h  se  trouve,  par  rapport  à  ce  plan,  du 
côté  opposé  au  chaton. 

k ,  poil  situé  sur  l’article  basilaire. 

1.  Antenne  d’un  jeune  :  elle  provient  de  la  peau,  dépouillée  lors  de  la 

première  mue. 

Les  poils  sont  robustes;  les  plis  transversaux  sont  très-nets  et  très-épais. 
Le  chaton  est  large,  l’article  moyen  est  globuleux;  l’article  terminal, 
qui  en  est  séparé  par  un  étranglement  bien  sensible,  est  taillé  en  bec 
de  flûte;  le  plan  oblique  qui  contient  le  chaton  occupe  en  longueur 
presque  la  moitié  de  cet  article. 

Les  poils  g,  h  de  l’article  moyen,  A,  et  surtout  e  situé  au-dessous  du  cha¬ 
ton,  offrent  une  longueur  presque  égale  au  diamètre  transversal  de 
l’antenne. 

2.  Mêmes  lettres  qu’eu  î.  —  Antenne  prise  sur  une  deuxième  mue  d'un 

jeune  des  racines.  L’article  terminal  est  relativement  moins  ovale; 
le  plan  du  chaton  commençant  au  poil  e  occupe  un  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  de  cet  article,  qui  est  séparé  du  moyen  par  un  étranglement 
moins  caractérisé. 
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Les  poils  divers,  qui  sont  placés  absolument  de  la  meme  manière,  sont 
beaucoup  plus  courts;  les  replis  sont  moins  marqués,  et  cependant, 
par  le  fait  de  la  mue,  ils  ont  leur  maximum  d’épaisseur;  ils  sont  comme 
dentelés. 

3.  Mêmes  lettres.  —  Antenne  prise  sur  une  troisième  mue. 

L’article  terminal  devient  beaucoup  plus  cylindrique;  le  plan  du  chaton 
n’occupe  pas  le  tiers  de  la  longueur  de  cet  article,  qui  est  séparé  du 
moyen  par  un  étranglement  presque  insensible. 

Les  poils  divers  sont  réunis  en  groupe  à  l’extrémité;  ils  sont  courts  et 
presque  égaux. 

Les  replis  sont  plus  épais  que  dans  la  figure  précédente  et  sont  courts. 

Cette  antenne  et  la  précédente,  empruntées  aune  mue,  sont  un  peu  plus 
dilatées  transversalement  qu’elles  ne  devraient  l'être. 

l\.  Mêmes  lettres.  —  Antenne  prise  sur  une  mère  pondeuse. 

L'article  terminal  est  cylindrique,  et  beaucoup  plus  étroit  que  le  moyen  et 
le  basilaire;  le  plan  du  chaton  occupe  un  quart  de  la  longueur  totale. 
Les  poils  sont  courts,  mais  les  replis  sont  bien  marqués  et  d’une  grande 
épaisseur. 

5-7.  Pattes;  elles  sont  constituées  par  quatre  parties  :  le  tarse  t  muni 
de  deux  ongles;  il  est  simple  chez  les  jeunes,  et  après  la  première  mue; 
il  est  partagé  en  deux  parties  après  la  deuxième  mue  (fig.  7)  par  une 
séparation  oblique,  l\  j,  jambe;  7,  cuisse;  h,  hanche.  Tous  les  poils  se 
correspondent  chez  tous  les  individus  de  cette  série,  mais  il  arrive  sou 
vent  qu’il  y  en  a  de  brisés  par  accident;  dans  d’autres  cas,  il  y  en  a 
qu’il  est  difficile  de  repérer,  parce  que  les  pattes  sont  plus  ou  moins 
couvertes  de  matières  diverses,  noires  et  opaques,  etc. 

Les  poils  de  même  ordre  sont  marqués  de  la  même  lettre;  ceux  du  même 
côté,  correspondant  au  côté  caché  de  la  figure  5,  sont  munis  d’un  ac¬ 
cent;  les  poils  impairs  sont  situés  en  général  sur  le  contour  dans  le  plan 
de  symétrie  de  l’organe. 

Sur  le  tarse  on  compte  quatre  paires  de  poils,  et-  un  poil  impair  chez 
la  mere  pondeuse 

A ,  A',  poils  spatulés,  à  extrémité  courbée ,  très-grêles.  C, C  ,  poils  sembla¬ 
bles,  moins  gi’êles,  difficiles  à  bien  voir,  se  modifiant  dans  les  autres 
formes,  de  façon  à  passera  l’état  de  poils  ordinaires  chez  la  mère  pon¬ 
deuse.  B,  B',  poils  courbes  terminés  par  une  ventouse  en  forme  de 
fusil  tromblon  et  non  renflés  en  sphère.  E,  E',  poils  robustes  au-dessus 
desquels  se  formera  la  séparation,  qui  ira,  du  côté  opposé,  rejoindre 
la  base  du  tarse.  D,  poil  impair  occupant  la  partie  dorsale  du  tarse. 
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La  jambe,  y,  porte  trois  paires  de  poils  et  deux  poils  impairs.  Les  trois 
paires  sont  groupées  près  du  tarse;  ce  sont  :  F,  F',  sur  la  partie  dorsale; 
G,  G',  sur  la  partie  moyenne;  H,  H',  sur  la  partie  inférieure  regardant 
le  sol;  I,  poil  impair  situé  du  même  côté;  K,  poil  impair  situé  du  côté 
opposé. 

Sur  la  cuisse,  </,  on  rencontre  deux  paires  de  poils  :  L,  L',  situés  un  peu 
au-dessus  du  genou;  à  côté  d’eux,  dans  la  même  région,  sont  M,  M', 
situés  sur  la  partie  moyenne;  P,  poil  impair  situé  sur  la  face  dorsale  ; 
O,  poil  impair  situé  du  côté  du  sol. 

Sur  la  hanche,  /;,  se  trouvent  deux  poils  impairs  difficiles  à  bien  voir  : 
Q,  latéral,  1\,  près  du  plan  de  symétrie  de  l’organe. 

11  y  a  pour  les  poils  G,  G',  une  différence  de  taille  :  le  poil  G'  tourné  vers 
l’extérieur  est  plus  court  que  le  poil  G. 

5,  6.  Pattes  de  jeunes,  d,  d’,  d",  tendons.  5.  Patte  vue  du  côté  intérieur, 
c’est-à-dire  du  côté  tourné  vers  l’animal.  6.  Patte  vue  en  dessous,  c’est- 
à-dire  du  côté  tourné  vers  le  sol. 

Dans  ces  deux  pattes,  les  lettres  munies  d’un  accent  et  la  disposition 
des  poils  montrent  qu’on  a  affaire  à  deux  organes  qui  étaient,  sur  le 
corps,  situés  de  côtés  différents;  ils  sont  symétriques  comme  les  deux 
mains,  ou  un  objet  et  son  image  dans  une  glace;  ils  ne  sont  pas  su¬ 
perposables. 

7.  Patte  de  mère  pondeuse;  l’accroissement  de  longueur  est  relativement 
faible,  comparé  à  l’accroissement  longitudinal  et  transversal  du  corps. 
Le  tarse  t  s’est  divisé  en  deux  parties;  les  poils  sont  devenus  moins 
robustes;  ils  sont  à  peu  près  égaux,  sauf  E,  F.'  et  B,  B',  qui  sont  les 
plus  développés. 

Plamche  XXIII. 

SÉRIE  DE  L’INDIVIDU  AILÉ;  ETUDE  COMPAREE  DES  APPENDICES. 

Le  grossissement  est  le  même  pour  tous  les  organes  et  égal  à  3 60  dia¬ 
mètres  environ.  Pour  les  antenues  et  pour  les  pattes,  les  lettres  sont  les 
mêmes  que  dans  la  planche  précédente.  Tous  les  poils  se  retrouvent 
dans  ces  organes;  il  y  en  a  quelques-uns  de  nouveaux. 

1.  Antenne  de  l’individu  qui  précède  la  nymphe,  dessinée  d’après  la  dé¬ 
pouille  abandonnée  par  un  insecte  transformé  en  nymphe,  et  vue  sur 
ses  deux  faces. 

La  forme  et  la  dimension  des  plis  montrent  que  ce  n’est  ni  une  deuxième, 
ni  une  troisième  mue;  les  particularités  sont  à  peu  près  les  mêmes 
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que  dans  la  série  précédente.  Il  y  a  des  différences  notables  avec  l’an¬ 
tenne  de  la  mère  pondeuse,  mais  c’est  celle-ci  qui  en  diffère  le  moins. 
On  remarquera  la  forme  allongée  du  biseau. 

2.  Antenne  d’une  nymphe,  dessinée  d’après  une  dépouille  quittée  par  un 

ailé.  On  voit  que  la  partie  inférieure  de  l’article  terminal  s’est  allongée 
de  plus  en  plus  :  le  maximum  d’allongement  aura  lieu  chez  l’ailé 
par  la  formation  d’un  chaton  nouveau. 

3.  Antenne?  d’un  individu  ailé.  A  la  partie  extrême  de  l’article  terminal, 

qui  reste  sans  modification  fondamentale,  s’est  adjointe  une  autre  partie 
qui  porte  un  chaton  nouveau,  C3  hl ,  plus  large  que  l’ancien  et  comme 
lui  entouré  d’un  large  cadre  sur  lequel  est  appliqué  une  sorte  de  tym¬ 
pan  bombé. 

Dans  cette  antenne,  l’article  terminal,  muni  de  deux  chatons,  et  très- 
différent  comme  forme  de  tous  les  autres,  s’en  distingue  par  des 
plis  très-nombreux  et  très-fortement  marqués.  Les  poils  A,  a,  6,  c,d, 
e,f,y,h,k  se  retrouvent  ici  comme  sur  toutes  les  antennes;  leur 
nombre  n’est  donc  pas  variable,  comme  paraît  le  croire  M.  Signoret 
(Soc.  entom.  décembre  1869);  il  n’y  a  pas  de  poils  accompagnant  le 
second  chaton ,  comme  le  figure  M.  Riley  ( Sixlh  Ann.  report). 

3  bis.  Antenne  avortée  d’un  ailé  dont  l’autre  antenne  était  normale;  la 
présence  de  deux  poils  montre  que  l’avortement  a  principalement 
porté  sur  la  partie  inférieure  de  l’article  terminal,  sans  qu’on  puisse 
dire  exactement  à  quelle  région  correspondent  les  deux  poils  qui  sont 
restés.  —  Il  n’y  a  pas  de  chaton. 

4.  Antenne  d’une  femelle  sans  suçoir  issue  d’un  œuf  d’ailé.  Cette  antenne 

n’est  pas  celle  d'un  jeune.  (Voir  pl.  XXII,  fig.  1.)  Elle  diffère  de  toutes  les 
autres,  mais  elle  présente  une  structure  assez  semblable  à  celle  des  an¬ 
tennes  chez  les  aptères,  avec  une  forme  plus  élancée  et  une  courbure 
notable  :  la  teinte  foncée,  si  spéciale,  n’est  pas  représentée  ici. 

5.  Patte  de  la  nymphe.  Elle  est  très-semblable  à  celle  de  la  mère  pondeuse. 

Elle  s’en  distingue  principalement  par  la  présence  d’un  poil  nouveau ,  I, , 
au-dessus  du  poil  I,  du  côté  interne  de  la  jambe.  I3  est  parfois  bien 
développé,  parfois  extrêmement  court;  I2  et  I3,  indiqués  par  des  sortes 
de  retraits  sur  le  contour,  ne  m’ont  jamais  paru  visibles.  De  semblables 
retraits  peuvent  être  observés  dans  la  patte  de  la  mère  pondeuse;  ils 
indiquent  la  place  où  pourraient  se  développer  I,,  I2  et  I3. 

La  patte  est  parcourue  par  un  tendon  ou  apodème,  qui  part  de  la  naissance 
de  la  cuisse  et  s’avance  jusqu’aux  crochets,  et  qui  est  rejeté  à  chaque 


mue. 
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6.  Patte  de  l’ailé.  La  jambe  est  beaucoup  plus  longue,  plus  grêle;  la  cuisse 
est  dilatée  à  partir  d’un  point  situé  vers  le  tiers  à  partir  de  sa  base. 
La  jambe  porte  trois  poils  robustes  I,,  J2,  I3,  qui  ne  se  trouvent  pas 
tous  chez  la  nymphe  et  n’existent  pas  chez  les  aptères. 

La  jambe  est  parcourue  par  un  apodème  qui  traverse  le  tarse,  et  se 
termine  dans  la  cuisse  à  une  partie  chitineuse,  en  forme  de  spatule. 


Planche  XXIV. 

ANATOMIE  DE  LA  NYMPHE  ET  DE  L’INDIVIDU  AILE. 

Les  figures  1,  2  et  2  bis  sont  grossies  36o  fois  environ;  les  figures  3-7 
le  sont  93  fois  environ. 

1.  Œil  de  la  nymphe;  il  est  formé  de  deux  parties  :  i°  de  cristallins,  cr,  au 

nombrede  trois,  représentant  l’œil  ordinaire,  u,  des  aptères;  20  d’autres 
cristallins,  hr,  beaucoup  plus  petits  et  incomplètement  développés  en¬ 
core,  représentant  le  gros  œil  des  ailés,  qui  apparaîtra  plus  développé 
après  la  mue.  a,  antenne;  t,  tubercule;  n,  tache  noire  située  sur  une 
partie  lisse  du  sillon  séparant  la  tête  et  le  thorax. 

2.  Œil  de  l’ailé  :  co,  œil  correspondant  à  l’œil  des  aptères;  il  est  muni  de 

trois  cristallins,  cr.  O,  gros  œil  bombé,  formé  par  un  grand  nombre 
de  cristallins  hémisphériques,  w ,  ocelle  situé  en  dedans  du  contour 
de  la  tête  entre  les  gros  yeux  O;  il  est  constitué  par  un  cristallin 
unique,  formé  par  une  membrane  transparente  et  hémisphérique; 
il  est  entouré  d’un  rebord  très-foncé  et  très-épais. 

2  bis.  Bord  du  gros  œil  O,  aplati  artificiellement;  il  montre  ainsi  la  dis¬ 
position  des  cristallins  formés  de  parties  amincies  et  situés  au  milieu 
d’une  membrane  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  foncée. 

3.  4.  Détails  de  l’insecte  ailé  et  insertion  des  ailes. 

O,  gros  œil;  ce,  œil  à  trois  cristallins,  correspondant  à  l’œil  des  aptères; 
a,  ocelle  latéral;  a",  ocelle  apical;  a,  sillon  qui  limite  la  région  cé¬ 
phalique;  e,  sillon  qui  limite  la  région  thoracique. 

3.  Ailé  vu  par  sa  face  dorsale  :  ab,  prothorax;  6c,  mésothorax,  où  s’insère 

la  première  paire  d’ailes;  E,  E',  grandes  ailes;  ce,  métathorax,  où 
s’insère  la  deuxième  paire  d’ailes  :  la  partie  moyenne  présente  un  re¬ 
pli  coloré  en  noir,  (2-,  A,  A',  petites  ailes. 

4.  Ailé  vu  par  sa  face  ventrale  :  ab,  prosternum,  portant  la  première  paire 

de  pattes;  6c,  mésosternum,  portant  la  seconde  paire  de  pattes  ;  la 
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partie  moyenne  du  mésosternum  présente  quatre  pièces  très-noires  et 
très-épaissies,  symétriques  deux  à  deux,  les  deux  supérieures  plus 
larges  que  les  inférieures;  elle  présente  en  outre  une  pièce  impaire, 
triangulaire,  surbaissée,  portant  aux  deux  angles  de  sa  base  deux  des 
processus  en  doigt  de  gant,  G';  ce,  métasternum,  portant  la  troisième 
paire  de  pattes. (Pour  l’ensemble,  voir  pl.  XX,  fig.  Oj  et  02.) 

St,  première  paire  de  gros  stigmates;  s,  s’,  s ",  s'",  petits  stigmates. 
G,  G',  G",  appendices  en  doigt  de  gant  qui  sont  situés  :  G,  à  la  base 
du  prosternum;  G',  à  la  base  du  mésosternum;  G',  à  la  base  du  méta¬ 
sternum. 

5.  Abdomen  de  l’individu  ailé  vu  du  côté  ventral,  pour  montrer  la  disposi¬ 

tion  de  l’anus  :  e,  sillon  qui  sépare  l’abdomen  du  dernier  article  du 
métasternum;  e f,  premier  article  abdominal;  S,  dernier  article;  e, 
avant-dernier  article;  e',  partie  de  l’article  e  rabattue  sur  S ,  mais  ne  lui 
appartenant  pas;  c’est  le  bord  supérieur  de  l’anus,  qui  le  recouvre 
et  qui  le  cache.  Ces  parties  peuvent  se  dilater  et  s’allonger  encore 
plus  pendant  la  ponte;  elles  sont  invaginées,  et  peuvent  figurer  des 
articles  supplémentaires. 

6.  Détail  de  la  grande  aile  E  :  ni,  nervure  marginale;  j,  tache  jaune  située 

à  l’extrémité  dilatée  de  cette  nervure;  h,  nervure,  d’abord  confondue 
avec  la  précédente,  et  s’en  séparant  vers  le  point  où  la  nervure  l  s’en 
détache  elle-même;  n,  rameau  de  la  nervure  l.  On  a  marqué  par  un 
trait  noir  la  place  des  trachées,  visibles  seulement  dans  certaines  con¬ 
ditions  favorables,  et  le  plus  souvent  indistinctes,  r,  bord  enroulé  de  la 
grande  aile,  dans  lequel  vient  s’engager  le  double  crochet,  lt,  de  la 
petite  aile,  afin  d’établir  la  solidarité  de  l’ensemble  des  organes  du  vol. 

7.  Petite  aile  ou  aile  proprement  dite.  A;  elle  est  parcourue  par  une 

nervure  unique,  h,  crochets  très-rapprochés,  au  nombre  de  deux, 
très-petits  et  semblant  confondus  ensemble;  ils  sont  destinés  à  s’en¬ 
gager  dans  le  bord  enroulé,  r,  de  la  grande  aile. 
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